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REVUE 


DE 

L’HISTOIRE DES RELIGIONS 


QUELQUES OBSERVATIONS 

SUR LA PLA$E QU*IL CONVIEXT DE FAIRE A 

L’HISTOIRE DES RELIGIONS 

AUX DIFFEREXTS DEGRES DE l’eXSEIGXEMEXT PUBLIC 


Les circonstances sont bonnes pour ceux qui reclament dans 
nos etablissements d’instruction publique la representation de 
branches d’etudes jusqu’ici negligees. Depuis la fondation de 
l’Universite, il ne s’est pas produit de mouvement de reforme 
comparable a celui dontnous voyons se deployerles bienfaisants 
effets. L’ opinion publique, dont les vceux etaient restes jusqu’a 
present steriles, trouve aujourd'hui dans la personne du Ministre 
et de ses collaborateurs immediats, directeurs des trois grands 
services de l’enseignement, dans le Conseil superieur de l’lns- 
truction publique, ainsi que dans des associations libres d’exa- 
men telles que les Societes pour l’etude des questions d’enseigne- 
ment superieur et secondaire, a la fois une haute intelligence des 
questions et la forme resolution de faire aboutir sans delai les 
innovations qui s’accordent a l’etat general des esprits. Ces con- 
ditions sont trop favorables pour qu’on resiste au desir de sou- 
mettre, a des juges aussi bienveillants et aussi impartiaux, 
quelques considerations sur la place qu’il convient de faire a une 
branche longtemps meconnue des etudes historiques. 
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Nous indiquerons successivement comment on pourrait assu- 
rer une representation suffisante de l’Histoire des religions aux 
trois degres, superieur, secondaire et primaire de notre ensei- 
gnement public . 


I 

ENSEIGNEMENT SUPERIEUR. 

L’Histoire des religions a ete introduite, il y a un an, dans 
le haut enseignement parisien, par la fondation d’une chaire au 
College de France. Quelques personnes, insuffisamment infor- 
mees de ce qui se passe a l'Etranger, s’imaginerent a tort qu il 
s’agissait d’instituer une polemique reguliere, munie de la con- 
secration officielle, contreles dogmes de l'Eglise chretienne. Les 
faits leur ont donne un prompt dementi. Un publiciste eminent, 
rompu auxmethodes de la recherche historique, M. Albert Re- 
ville, appele a inaugurer le nouvel enseignement, a vu ses leqons 
suivies d’un bout a l’autre par un nombreux auditoire , sans 
qu’aucune protestation ait surgi du milieu de ce public recrute 
au sein de toutes les opinions. Ce succes est d’autant plus digne 
de remarque que le professeur avait aborde, sans hesitation, 
l’etude d’un certain nombre d’d 'priori philosophiques et religieux 
dont il tenait a debarrasser tout de suite le terrain de ses recher- 
ches 1 : sa parolerfranche et grave a ete ecoutee avec une respec- 
tueuse sympathie, parce que le sentiment de l’independance des 
etudes historiques est aujourd’hui accepte sans reserve par tout 
homme eclaire. Nous prenions acte nous-meme de ce progres 
considerable de l’esprit public quand nous demandions, il y a 
un an, qu’on cessat d’isoler les recherches relatives a Fhistoire 
dujudaismeet du christianisme, des recherches consacrees aux 
autres religions de l’antiquite et des temps modernes. « Le fleuve 

*) Vovez Prolegomenes de I'Histoire des religions (resume des legons faites 
au College de France pendant le printemps et l'ete de 1880), par A. Rjeville 
(Fischbacher, 1881). 
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profane et le fleuve sacre, ecrivions-nous, melent leurs eaux par 
tantdebras, que force est de ne plus les traiter comme apparte- 
nant a deux regimes differents. Aussi bien est-ce aujourd’hui 
une cause gagnee. Pretendre soustraire a l’examen critique le de- 
veloppement intellectuel et religieux du peuple juif, sous le pre- 
texte que les livres qui nous renseignent a cet egard sont encore 
employes a l'edification d’un grand nombre de nos contempo- 
rains, ne serait-ce pas precisement confondre deux choses qu’il 
importe de separer absolument : l'usage que telle Eglise contem- 
poraine fait des livres qu’il lui plait dans une intention pieuse, — 
la rigueur de l’etude scientifique, invariable dans l’emploi des 
precedes de reconstruction exacte al’aide desquels elle reproduit, 
de la facon approximativement la plus vraie, l'image du passe? 
Cette regie, nous l’appliquerons a l’antiquite juive, nous l’appli- 
querons egalement a l’antiquite chretienne. Et ce faisant, nous 
n’avons point la pretention de devancer la marche generate de la 
science historique, mais de nous conformer simplement auxprin- 
cipes qu’elle cherche a faire prevaloir dans l’etude des differents 
produits de l’activite humaine *. » * 

A d’autres preventions M. Littre opposait, de son cote, une 
reponse decisive. « L'Etat, ecrivait-il avec Tautorite d’une haute 
raison, du moins l Etat franqais, n’a point de dogme : mais a 
l’egard de l'enseignement, sa fonction et son devoir sont de 
donner acces aux disciplines qui prennent pied dans le savoir et 
aux methodes qui sont jugees les plus sures. — Dans le temps, 
’ ajoutait-il,ou je publiaila traduction de la Vie de Jesus par M. le 
docteur Strauss, on m’objecta, au point de vue libre-penseur et 
revolutionnaire, que j’entreprenais la une oeuvre parfaitement 
inutile et depuis longtemps depassee, et que notre xvm e siecle 
avait mieux fait que tous les Strauss dumonde, l'oeuvre de de- 
molition qui importait. L’oeuvre negative, oui, mais non l'ceuvre 
positive. Et ceci n’est point une distinction subtile qui n'aille pas 
au fond des choses. Qu’on se represente les aberrations qui han- 
terent 1’esprit du xviii" siecle au sujet des religions. II lui fut 

*) Revue de VEistoire des religions, tome I, p. 4 (1880). 
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impossible de rien comprendre h leur naissance, a leur role, a 
leur duree. C’etaient, selon les uns, l’invention d'hommes ruses 
et habiles qui se firent de la credulite populaire un moyen d’ex- 
ploitation, et par la obtinrent puissance et richesse ; selon les 
autres, il ne fallait y voir que des periodes d'ignorance et de su- 
perstition, qu’on ne pouvait assez ni mepriser, ni execrer ; selon 
d’autres encore, il y avait peut-etre quelque grace a octroyer a Ju- 
piter et al’Olympe, pour qui on avait erige des temples si magni- 
fiques et de si belles statues, mais il fallait deverser tout le flot 
de l’indignation historiquesur cette honte des hontes, le christia- 
nisme et le moyen age. Ces aberrations et toutes leurs varietes 
forment un vaste lacis de prejuges qui est loin d’etre suffisam- 
ment rompu. . . La philosophie positive, par l’organe de M. Comte, 
est la premiere qui ait reagi vigoureusement contre les doctrines 
revolutionnaires et anti-historiquesrelativesau domaine religieux 
de l’humanite. Tout a fait independamment, mais dans le meme 
sens, la critique protestante a rendu leur veritable caractere au 
judaisme et au christianisme, et justement parce qu'elle s’est 
tenue en dehors de la conception surnaturelle,elle leur a restitue 
leur gTandeur et leur influence irremplacable, comme partie de 
l’evolution des societes \ 

On sait que les Universites des pays etrangers ont fait a l’His- 
toire des religions une place des plus honorables; mais la IIol- 
lande merite a cet egard Une mention particuliere. L’Histoire 
des religions y occupe, a elle seule, une Faculte tout entiere, 
dont l’enseignement comprend les matieres suivantes : l°L’En- 
cyclopedie de la theologie ou science des religions ; 2° L’Histoire 
des doctrines concernanl la divinite ; 3° L’Histoire des religions 
en general ; 4° L’Histoire de la religion israelite ; o° L’Histoire du 
christianisme ; 6° La litterature des israelites (Bible) et la littera- 
ture chretienne ancienne (Nouveau Testament) ; 7° L’exegese de 
l’Ancien et du Nouveau Testament ; 8° L’Histoire des dogmes de 
la religion chretienne; 9° La philosophie de la religion ; 10° La 
morale. Ces differents objets peuvent aisement se ramener a 

*) Philosophie positive (numero de mai-juin 1879). p. 365 et suiv. — Travail 
reproduit dans nos Melanges de critique religiev.se (I'ischbacher, lSSO' 



l’exseignement de l’histoire des religions 5 

quatse, qui sont I’Histoire des religions en general (en dehors des 
religions israelite et chretienne), I’Histoire de la religion Israelite, 
FHistoire de la religion chretienne et la philosophic de la religion. 

Cette disposition n’estpas le legs d’un passe, dont le prestige 
l’aurait seul conservee; elle est le fruit d’une discussion recente 
et approfondie, ou T economic generale des Universites neerlan- 
daises a ete mise au niveau des exigences contemporaines apres 
avoir ete soumise a une complete refonte. Ecoutons, a cet egard 
le commentaire d’un savant hollandais, d’un homme qui cultive, 
lui aussi, avec distinction le champ de l’histoire religieuse. « Une 
reorganisation de l’enseignement superieur, ecrivait il y a quel- 
ques mois M. van Hamel (de Rotterdam) dans la Revue de I’Bistoire 
des religions, devait amener necessairement, d’une fagon ou d’une 
autre, la suppression des anciennes Facultes de theologie refor- 
mees (calvinistes), suppression que reclamait depuis longtemps 
le double principe de la separation de 1’Eglise et de l’Etat et de 
la laicite de l’enseignement public. — L'Etat avait le choix entre 
deuxmoyens: oubien il pouvait supprimer purement et simple- 
ment les Facultes reformees et rayer la tlieologie de son ensei- 
gnement; ou bien, tout en abandonnant a l’liglise le soin de faire 
elever ses ministres comme elle l’entendrait, il pouvait remplacer 
les anciennes Facultes hybrides par des Facultes de sciences reli- 
gieuses d’un caractere franchement laique et independant. Ce 
fut a ce dernier parti que s’arreta le legislateur. Il est vrai que, 
contrairement a l’avis de plusieurs, il donna aux nouvelles ins- 
titutions le vieux nom de « Facultes de Theologie, » au lieu de 
les appeler « Facultes des Sciences religieuses; » mais ce n’etait 
laqu’une question d’etiquette. Le caractere des Facultes de theo- 
logie fut completement modifie ; au lieu d'institutions affectees 
a l’usage d’une Eglise quelconque, elles devinrent des foyers d’e- 
tudes religieuses independantes , dont les differentes Eglises 
6taient libres de profiter pour leurs futurs ministres, si elles le 
voulaient, mais qui n’avaient absolument d’autre mission que 
celle de representer, dans l’enseignementuniversitaire, unebran- 
clie importante et indispensable, l’6tude complete et conscien- 
cieuse des phenomenes religieux. — Parmi les modifications ap- 
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port6es par la nouvelle loi a l’ahcien programme scolaire, Jeux 
surtout marqueront tres bien cette transformation, D’un cote, la 
dogmatique et la theologie pratique, qui jusque-la avaient occupy 
line place d’honneur parmi les branches de l'enseignement theo- 
logique, en furent completement bannies : l’Etat n'avait pas a se 
preoccuper de ce qui ragardait exclusivement les Eglises. De 
l’autre cote, 1’etude de toutes ces religions, que l’Eglise confondait 
sous le nom de paganisme, mais qui, au point de vue de la 
science independante, meritaient d’etre associees aux religions 
juive et chretienne, fut mise en tete du nouveau programme 
sous le double titre de « Cours d'histoire de l'idee de Dieu » et 
de « Cours d’histoire comparee des religions en dehors de celle 
d’Israel et du Christian isme. — Qu’on ne se trompe pas, ajoute 
M. van Hamel, sur la place speciale que le programme reservait 
a ces deux demieres. II n’y avait pas la une concession faite a 
l’ancien prejuge, qui admet une difference specifique entre la 
religion d’Israel et la religion chretienne d'un c6te, et les reli- 
gions paiennes de l’autre, mais simplement la reconnaissance 
tres legitime du fait que, le jndaisme et le christianisme ayant 
joue un role preponderant dans l'histoire des peuples d’Europe, 
il y avait lieu de leur consacrer une attention speciale, une ana- 
lyse plus detaillee et, par consequent, des cours speciaux 1 ». 

Une experience recente et concluante faite dans notre propre 
pays, l’opinion d’hommes eminents places au-dessus des partis, 
l’exemple memorable d’une nation voisine, quiadonneune solu- 
tion d’une ampleur extraordinaire au probl'eme qui nous occupe, 
les dispositions de l’esprit public passe du sentiment d’une hosti- 
lity etroite a celui d’une vive et sympathique curiosite, les ten- 
dances enfin qui pr^dominent dans le corps enseignant, egalement 
opposees a des innovations non reflechies et au maintien d’une 
fiction qui eterniserait dans notre haute instruction une lacune 


1 1 E enseigaement de l Histoire des religions en Hollander par van Hamel 
Revue de V Histoire des religions , tome I, p. 379 et suiv. (1880). Consulter ega- 
lement notre Etude sur la reforme de l'enseignement superieur aux Pans- 
Pas (Paris, 1879. Extrait des Etudes de 1878 dela Societe pour V Etude des 
Questions cC enseignement svpe/'ieur, Hachette). 
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ress^ntie au meme titre par les historiens, les litterateurs et les 
philosophes, — voila, il faut l’avouer, un ensemble de conditions 
qui facilitent singulierement la reponse a la question que nous 
nous sommes propose de traiter : Quelle place convient-il de faire 
dans l’enseignement superieur a labranche importante desetudes 
historiques qui traite de la marche des idees religieuses, de leur 
origine, de leur evolution, des rites et des usages qui s’y ratta- 
chent ? 

En tant que branche de l’histoire, l’Histoire des religions re- 
vient de droit a la Faculty des lettres. Sa place y est marquee a 
c6te de l’enseignement de l’histoire, de la litterature, de la phi- 
losophie, dont elle ne saurait se passer elle-meme et dont celles- 
ci ne se sont passees jusqu’ici, de leur c6te, qu’a leur detriment. 
Comment , en effet , enseigner avec precision l’histoire d’un 
peuple ancien ou dun peuple moderne, de l’Egypte, de laGrece, 
de l’Angleterre, de la France, sans une connaissance quelque peu 
sure de 1'histoire religieuse ? Comment exposer 1'histoire des 
literatures en gardant le silence sur celles de leurs parties qui 
ont requ une consecration particuliere et forment les livres dits 
sacres? Comment faire comprendre revolution philosophique 
sans rappeler perpetuellement ses rapports avec la religion et 
la theologie du temps? 

Ce n’est d'ailleurs ni aux professeurs d’histoire, ni a ceux de 
literature ou de philosopbie, qu’il conviendrait. d’imposer la 
charge de ces matieres nouvelles. Chacun de ces enseignements 
suppose les autres et s’yrefere constamment; il n’a jamais la pre- 
tention de les supplcer.L’Histoire des religions, elle aussi, de- 
mande a etretraitee a part, tant par la preparation speciale qu’elle 
exige que par la nature'de son objet, qui se prete admirablement 
a un expose suivi et continu, et dont certaines parties ont d’ail- 
leurs une trop grande importance pourpouvoir se contenter d’une 
place faite en passant. 

La loi hollandaise nous donne, sur ce point encore, la formule 
vraie : Une chaire d'histoire generale des religions, une chaire de 
religion israelite,une chaire do religion ehretienne. — Cette divi- 
sion n’est sans doute pas la seule qu’on puissedmaginer ; on pour- 
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rait, par exemple, attribuer a uiie premiere chaire Fhistoirg des 
religions du groupe indo-europeen (Inde, Perse ancienne, Grece, 
Italie, Germains. Slaves, Gaulois) ; a une seconde, l’expose des 
religions du groupe egypto-semitique (Egypte, Assyrie-Babylonie, 
Syrie-Phenicie, Judaisme); a une troisieme, le Christianisme et 
l’lslamisme. II n’est peut-etre pas inutile de monlrer comment 
cette repartition, qui est seduisante au premier abord et semble 
respecter F evolution philosophique et historique des differentes 
religions, souleverait de tres graves critiques. On ne trouvera 
nulle part Fhomme egalement competent sur l’lnde, la Perse, la 
Grece, la Germanie et la Gaule ; on ne trouvera point davantage 
le savant egalement maitre des religions egyptienne, assyrienne 
et juive, dont les deux premieres supposent des connaissances 
philologiques de Facquisition la plus difficile, qui cantonnent 
leurs possesseurs dans des districts speciaux. Ce serait s'arreter 
a mi-chemin dans la voie de la logique rigoureuse, qui reclame- 
rait une chaire de religion egyptienne, une chaire d’assyriologie 
comme des chaires speciales pour l'lnde et la Perse, la Grece 
et FItalie,les Germano-Scandinaves et les Celtes. Nous n’avons 
point de telles ambitions pour FHistoire des religions. Nous 
demandons qu’on lui fasse sa place, sans lui donnerla prepon- 
derance sur les autres objets de Fenseignement. Des chaires de 
philologie et d'archeologie, oil la religion trouvera aussi sa 
place, se multiplieront dans des foyers speciaux tels que le Col- 
lege de France et l’Ecole des Hautes-Etudes, ou encore al’Ecole 
des langues orientales pour ce qui touche les religions encore 
vivantes et envisagees dans leur etat actuel ; mais, en dehors 
de Fenseignement du Sanscrit et des elements des langues orien- 
tales (hebreu, syriaque, arabe) dontchaque Faculte de lettres devra 
6tre munie un jour ou l’autre, — on est entre dans cette voie et 
Fon ne saura manquer d’y avancer, — nous ne songeons point 
a reclamer d’aussi multiples creations pour FHistoire des reli- 
gions. 

La chaire d’Histtfire generale des religions sera done, d'apres 
nous, une chaire de vulgarisation scientifique ; le professeur sera 
a la hauteur de sa Uiche, si, muni de quelque teinture des langues 
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orieniales venant s’ajouter a ses connaissances elassiques, il sait 
s’informer de tous Ies progres aceomplis sur le yaste doipaine 
dont il doit presenter a ses eleves le tableau constamment mis a 
jour. En revanche, il faut un specialiste a la chaire du judaisme 
comme a celle du christianisme . Est-ce trop d’une chaire pour 
chacune de ces deux branches, pour le judaisme dont la litterature 
admirable est aussi dedaignee qu’ignoree, pour ce peuple israelite, 
au sein duquel plongent, par le christianisme, les racines memes 
de la society actuelle, — pour le christianisme, dont la formation, 
l’organisation et le developpement sont un element essentiel, 
et je puis dire, sans risque d’etre contredit, l’element le plus es- 
sentiel de la civilisation europeenne ? — La chaire consacree au 
judaisme sera a la fois une chaire d’histoire au sens ordinaire du 
mot (histoire des Juifs), une chaire de litterature (la Bible), et une 
chaire d’histoire des religions. Elle sera la bienvenue , particu- 
lierement de tous ceux qu’interesse l’histoire ancienne. 

Quant a la philosophic religieuse , dont nous n’avons point 
parle jusqu’a present, nous pensons qu'il est a propos de la faire 
rentrer dans l’enseignement de la philosophie, qui la cotoie 
constamment et qui pourra desormais s’y engager sans crainte, 
sure d’etre soutenue par de solides connaissances historiques 
distributes dans la chaire voisine. 

Ainsi une union, f on dee cette fois-ci sur l’estime et la re- 
connaissance mutuelles, rassemblera sous le meme toit deux 
epoux iongtemps separes. La theologie , apres avoir donne son 
cadre a l’ensemble des disciplines du haut enseignement , et 
avoir vu les sciences ses subordonnees se venger d’une longue 
sujetion par une rupture complete, reprendra dans la Faculte des 
lettres, sous le nom d’Histoire des religions, une place honorable, 
dont la science, dans son etat actuel, affirme k la fois la ntcessite 
et les limites. 

Nous ne pensons pas que trois chaires soient de trop pour l’His- 
toire des religions, la ou la philosophie en a deux ou trois. Ces 
trois chaires devront etre fondees, a notre sens, dans les prin- 
cipaux centres universitaires. Ailleurs l’on pourra, au moins pro- 
visoirement, se contenter de deux, en reunissantle judaisme etle 
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christianisme, qui se trouveront ainsi un peu a l’etroit. Oi^trou- 
vera^sans trop de difficulty des homines, que les ecoles thdolo- 
giques de l’Etranger auront prepares en une mesure suffisantea ce 
double enseignement qui, la-bas, est toujours traite concurrem- 
ment. Ailleurs enfin, un seul professeur pourra tracer a grandes 
lignes les principaux faits de l'histoire religieuse : mieux vaudra 
un enseignement unique, donne en conscience et avec une com- 
petence suffisante, que la continuation du silence garde jusqu’a 
present sur la plus belle, la plus riche, la plus vaste et la plus 
attachante des etudes historiques *. 

Nous prevoyons une objection, d’une nature pedagogique, dont 
notre proposition pourra etre l’objet de la part de quelques 
savants. On a reproche a lachaire recemment creee au College de 
France, son caractere trop comprehensif, trop illimite. La criti- 
que etait valable si le College de France n’admettait que des en- 
seignements de pure erudition, reposant sur une base philologi- 
que, comme c’est le cas pourl’Ecole des Hautes-Etudes. Nous 
ponsons done qu’on pouvait y opposer de tres serieux argu- 
ments. Si on la reproduisaitcontrela creation de chairesd'Histoire 
generate des religions dans les Facultes des lettres, on se me- 
prendrait completement, croyons-nous, sur le caractere que ces 
etablissements doivent conserver et prendre de plus en plus. 
Tout en faisant avancer la science par les travaux personnels de 
leurs professeurs, il est essentiel que ces ecoles ne manquent pas 


*) Nous aboutissons, apres deuxans, identiqueraent aux conclusions que nous 
soutenions dans la Revue scientifique [La Theologie consideree comme science 
positive , etc., numero du l cr fevrier 1879, article reproduit dans nos Melanges 
de critique religieuse, p. 301 et suiv.) Ce travail regut alors l'approbation com- 
plete de M. Littre, qui, dans l’article cite plus haut, voulutbien conclure ainsi : 
« C’est pour combattre les prejuges en conflit (ceux des eroyants etroits et ceux 
des libres-penseurs radicaux) qu’il importe de creer les chaires demandees par 
M. Maurice Yernes.»Ajoutons, comme detail d'execution.que, la ou ne se trou- 
verait point un enseignement des iangues orientales (hebreu, syriaque, arabe) 
le professeur de judaismedevraenseignerFhebreu. — Les matieres del’Histoire des 
religions seront facultatives a I'examen oral de la licence es-lettres (nouveau pro- 
gramme), elles pourront tenter aussi bien le licencie de lettres pures que celui 
d’histoire ou de philosopbie. Elles s’introduironi par quelque voie analogue 
dans les agregations de lettres, d'histoire, de philosophic, de preference, pen- 
sons-nous, dans cette derniere : nous en reparlerons a propos de l’enseignement 
secondaire. 
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a la Rouble tache qui leur incombe, de contribuer a la diffu- 
sion des connaissances generates, et de former par la preparation 
aux differents examens les professeurs de l'enseignement secon- 
daire et superieur. II n’y a en France qu’un College de France et 
qu’une Ecole des Hautes-Etudes, ou Ton est en droit d’exiger 
le travail en profondenr , si etroit que soit le terrain ; quant a nos 
quinze Facultes de lettres, elles sont chargees de la t&cheinfini- 
ment delicate de cboisir dans les immenses tresors de l’erudition 
— celle des autres comme celle de leurs propres professeurs — 
les parties solides et eprouvees qui entretiennent la vie de 
l'esprit dans l'elite de la nation. Sans cette sage reserve, nous 
courrions a un emiettement aussi contraire aux habitudes de notre 
haut enseignement que fatal au developpement harmonieux des 
intelligences 

Faut-il enfin ^carter un dernier scrupule, en assurant que 
les professeurs, soit d’Histoire generate des religions, soit de 
judaisme, soit de christianisme, s’ils aiment et goutent sincere- 
ment l’objet de leur enseignement, ne seront nullement tentes 
d’introduire dans leurs lecons les allures d’une polemique, qui j 
serait tout a fait deplacee? Quel est done Fhomme assez sot ou 
assez fantasque pour se charger de deprecier et de decrier l’objet 
de son propre enseignement, surtout quand il a le bonheur 
d’avoir choisi une matiere neuve, attachante, feconde en peripe- 
ties, infiniment variee en ce qui touche les idees et les formes, 
constamment melee aux plus sublimes epanouissements de Fart 
et de la litterature. Je ne congois pas le professeur d’Histoire de 
la philosophic, sans l’amour de la philosophie; je n’imagine pas 
le professeur d’Histoire des religions autrement que penetre 
d’une profonde sympathie pour l'evolution de l’idee religieuse, 
dont il retrace les divers et multiples aspects 2 . 


*) Si telle partie de l'Histoire des religions parail meriter d’etre 1‘objetd’une 
etude speciale et detaillee, on creera la chaire correspondante soit au College 
de France soit a l’Eeole des Hautes-Etudes. On pourrait ainsi instituer une chaire 
de Critique biblique ou telle autre. 

-) Nous n’avons point a rechercher ici quel sera le role des facultes de theor 
logie catholique ou protestante, a efite de l’enseignement iaique et independani 
de l’Histoire des religions. Voiei, par exetnple, ce qui s'est passe en Hollande: 
« L’Eglise reformee (calviniste), nous dit M. van Hamel, ainsi que les Eglises 

* 
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II 

EN'SEIGNEMENT SECOND AIRE. 


Les programmes de l’enseignement historique dans les lycees, 
entierement refondus par le Conseil superieur de l instruction 
publique, ne pouvaient manquer d’augmenter la place faite jus- 
qu’a present aux notions d’Histoire religieuse. Du moment, en 
effet, ou l’on attachait plus d’importance que par le passe aux 
institutions qui sont le vrai fondde la vie des peuples, — tandis que 
les evenements politiques, les guerres et les dates n’en constituent 
que le cadre, — on devait faire une place aux idees et aux rites 
consacres par la religion. Nous allons passer en revue ce qui a 
ete fait dans cet ordre d’idees, et marquer les nouveaux progres 
que nous attendons de l’avenir. 

Dans le programme d'histoire ancienne (classe de sixieme) le 
mot de religion figure pour l'Egypte el pourl'Assyrie-Babylonie 
dans l’entourage suivant : Monuments, religion, moeurs et cou- 
tumes. Nous n’en demandons pas davantage.Pour la Palestine et 
l’histoire juive, au contraire, silence complet a l’egard des idees 

lutherienne, remontrante et memnonite, se sont empressees de changer leurs 
reglements de fagon 4 faire profiter leurs futurs ministres de l'enseignement theo- 
logique de l’Etat. Un certain nombre de cours supplementaires donnes, dans 
1’Egiise reformee, par des professeurs speciaux, doivent combler les lacunes que 
cet enseignement presente au point de vue de la preparation des etudiants a 
l’exercice de leur ministere. » (Article cite, p. 380. note). M. Revilie a pro- 
nonce d’autre part, du haut de la chaire du College de France, les paroles sui- 
vantes, pleines de tact et de delicatesse, auxquelles nous nous associons sans 
reserve : « Le cours (dont les premieres legons se trouvent ici condensees), esta 
vrai dire un cours de theologie, mais de theologie absolument laique. On recon- 
nalt, en effet, dans la theologie vraiment scientifique, que le christianisme ne peut 
etre compris, que la Bible ne peut etre sainement appreciee, qu’ii la conddion 
de les comparer l'un et l’autre aux religions du monde entier, a leurs traditions 
et a leurs livres sacres. Ce point de vue n’infirme en rien la legitimite des etu- 
des theologiques poursuivies en vue du ministere dans une Eglise quelconque. 
Toutes choses egales, il vaut infiniment mieux que les ministres dune societfe 
religieuse soient instruits et scientiliquement prepares a l’exercice de leurs fonc- 
tions, que s’ils etaient abandonnes sans defense aux illusions de 1’ignorance. 
Mais nous pouvons revendiquer, pour le terrain ou nous nous plagons, l'avantage 
d’un complet desinteressement, et mesurer nos sympathies pour la theologie 
ecclesiastique ou d' application, au degre d'independance et de veritable esprit 
scientifique dont elle faitpreuve. » (Ouvrage cite, p. 258.) 
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religieuses et du culte. II faut croire que les auteurs du pro- 
gramme ont prefere une lacune des plus graves a une hardiesse, 
qui seraiticipurementet simplement de la logique. L’expose des 
faits sera bien sec, le squelette bien rebutant sans ses muscles et 
sa peau. Dans un programme etudie par la Societe d’enseigne- 
ment secondaire, cette lacune est quelque peu comblee parces 
mots : Histoire primitive du monde d’ apres la Genese, la Bible *. 
On pourrait, on devrait sans crainte aller plus loin et inscrire : 
Traditions relatives aux temps primitifs et aux ancetres des 
Israelites, religion, livres sacres s . 

Si le Conseil a hesite a aller a cet egard au bout de sa pensee, 
c’est sans doute qu’il venait de prendre une grave resolution en 
retranchant l'histoire sainte du programme officiel, ou elle avait 
jusqu’ici occupe la premiere place. Cette suppression se justifie. 
Si les traditions des Israelites relatives aux temps primitifs ont 
conserve pour nous un interet extraordinaire, tres superieur a 
celui que provoquent les traditions correspondantes des autres 
peuples, ce n’etait point une raison pour les mettre sur lepied de 
l’histoire proprement dite, sous peine d’entretenir une confusion 
f&cheuse . Le Conseil a done eu raison de la faire cesser ; d 1 autre 
part, les homines distingues qui le composent ne pensaient cer- 
tainement pas que les traditions hebraiques de la creation, du 
deluge, que les recits relatifs a un Abraham, a un Isaac, a un 
Jacob, a un Joseph, que l’entourage merveilleux de la sortie 
d’Egvpte et du sejour du peuple israelite au desert, pussent etre 
supprimes d’un trait de plume de l’education, tandis que nos arts, 
notre litterature, nos mceurs, nos habitudes les rappellent a 
chaque pas et y font deconstantes allusions. II y a done eu, a notre 
sens, un scrupule excessif, — apres avoir retabli dans l’histoire 
de l'Orient ancien la chronologie et la succession des faits qui 
s’accordent seules avec l’etat actuel des recherches modernes, 

*) Bulletin de la Societe, etc., 1880, p. 44 1 . Programme redige par M. Pigeon- 
neau, professeur suppleant a la Faculte des Lettres de Paris. 

5 ) La Phenicie a ete placpe apres la Palestine et l’histoire israelite, c’est a 
tort : la civilisation de la cote sidonienne est bien anterieure au commencement 
de l’histoire juive proprement dite. De plus, on rompt le lien naturel qui rat- 
tache les Hebreux aux populations de la Svrie (septentrionale). 
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apres avoir replace la Palestine et le Judaisme a la suite de 
l’Egypte et de l’Assyrie, dont les civilisations sont de date 
beaucoup plus ancienne , — a garder le silence sur un chapitre 
aussi attrayant de l’antiquite. ou le merite litteraire de la tradi- 
tion rend la tacheduprofesseur particulierement facile. On trou- 
vera sans grand effort le ton qui conviendra a cette exposition; 
la tradition hebraique sera traitee avec la meme curiosite sym- 
pathique que la tradition babylonienne ou phenicienne, que la 
tradition grecque ou hindoue? Ce qui aurait pu constituer un 
danger au moment ou ces documents immortels etaient l’objet 
d’une polemique save et ardente — qui s’adressait en realite a 
tout autre chose qu’a eux — n’est plus a craindre en un temps, 
ou quiconque s’occupe d'histoire ancienne trouve dans la Genese 
la forme la plus complete, la plus haute et la plus litteraire 
qu’aient revetue les traditions propres aux populations de 
la Babylonie et de la Syrie. La force des choses amenera done 
la suppression de la lacune que nous regrettons. Le Judaisme se 
fera sa place, sans revolution aucune, sans troubles, sans alar- 
mes. La Bible hebraique prendra la place d’honneur qui lui 
revient dans l'histoire des civilisations anciennes. 

Dans la meme classe de sixieme on peut voir que les religions 
de l’lnde et de la Perse ancienne seront traitees comme il con- 
vient. Le programme enumere les Vedas, la societebrahmanique, 
les lois de Manou, le bouddhisme, Zoroastre. 

En cinquieme et en quatrieme les mentions relatives a l’his- 
toire des religions grecque et romaine sont tres succinctes : La 
race hellenique, la religion ; les legendes ; la guerre de Troie, 
l’oracle de Delphes, etc. Notions sur la religion romaine. — Je 
suis convaincu que le professeur prendra ces indications som- 
maires pour un simple point d’atlache, et qu'il saura faire cons- 
tamment ressortir le role essentiel des idees et des pratiques 
religieuses dans la vie privee el publique, dans la politique, dans 
la litterature, dans les arts. Je loue toutefois le programme de 
s’etre servi du terme de religion et non de celui de mythologie, 
auquel l’usage a donne, en matiere d’histoire et de litterature 
classiques, un sens etroit : notions detachees, sans lien intime, 
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utiles pour Intelligence des oeuvres litteraires et artistiques. — 
Mais, “aux approches de l’ere chretienne, il etait essentiel de 
repreudre les notions relatives a la religion, et de montre'r les 
nouveaux caracteres dont elle fut redevable soit aux progres du 
mouvement philosophique, soit a son extension et a sa propaga- 
tion dans un cercle beaucoup plus vaste que celui dans lequel elle 
avail pris naissance. Aux dernieres lignes du programme de 
l’histoire de la Grece : Diffusion de l’esprit grec en Orient, le com- 
merce , les lettres et les arts a Alexandrie et a Pergame. Diffusion 
de l’esprit grec en Occident , — il serait utile d’aj outer : la religion 
grecque apres Alexandre; son introduction en Orient et en Occi- 
dent. Dans la partie correspondante du programme de l’histoire 
romaine, je reclame egalement deux additions capitales: 1° Carac- 
tere de la religion romaine sous Auguste et les premiers empe- 
reurs ; syncretisme religieux greco-romain-oriental ; 2°lareligion 
juive apres le retour de l’exil : la loi ; les Synagogues ; propagande 
dans l'empire . — Il n’est pas admissible que l’eleve arrive a 
l’epoque de l’organisation du christianisme sans savoir a quoi 
celui-ci succede et par quoi il a ete prepare. 

Malheureusement le programme officieF, est, a son tour, aussi 
muet sur les origines du christianisme qu’il l'etait sur la religion 
juive. Les memes scrupules ont sans doute arrete, en ce double 
point, le Conseil. Le programme de la Societe de l’enseignement 
secondaire, sans pousser bien loin la hardiesse, n’a pas su se 
resigner a cette lacune, disons le mot, a cette suppression. 
Il a inscrit : Naissance et progres du christianisme. Les pre- 
mieres persecutions. — Cela est sans doute insufiisant, mais 
vaut mieux que rien du tout. Dans le programme officiel, a la 
suite d’un long et interessant paragraphe qui traite de : Les 
Antonins. Gouvernement interieur ; le Senat et le consis- 
toire; administration des provinces. Les grands jurisconsultes. 
Extension du droit de cite romaine. Lettres et arts depuis la 
mort d’ Auguste jusqu’au regne de Marc-Aurele, — nous trou- 
vons, en tout et pour tout, cette brbve mention : Developpement 
du christianisme. 

Mais ce christianisme, d'ou vient-il, d’ou sort-il? quel pays, 
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quel homme lui ont donnS naissance ? Quelles causes out assure 
ses progres ? Comment se sont organisees les premieres Eglises, 
comment constitute la doctrine, comment le culte? La-dessus 
Feleve est condamne a ne rien apprendre. Quoi, vous employez 
sept anntes (de la sixieme a la philosophic) a retracer a vos eleves 
les principaux tvenements du passe, qni doivent lui livrer le 
secret de l’ordre politique, social, intellectuel du temps present, 
et vous eliminez purement et simplement du champ de l'histoire 
le plus grand des evenements connus, celui qui a fait l'Europe et 
la societe contemporaines ce qu’elles sont ! Le jeune bachelier 
connaitra tous les rouages de la machine ; mais l’arbre de couche 
est enleve. C'etaitle cas ici de se mettre au-dessus d'unprejuge, 
dont notre enseignement public doit a tout prix se debarrasser, 
s'ilne veut pas perpetuer de funestes malentendus. Le respect 
dont nous entourons, — et dont notre enseignement officiel, a ses 
differents degres, continuera d'entourer, — la doctrine, les ensei- 
gnements, les rites des Eglises chretiennes contemporaines , 
ira-t-il jusqu'a nous faire garder le silence sur les circonstances 
historiques qui ont preside, il y a dix-huit siecles, a la naissance 
de ces memes Eglises? II faut done qu’en ceci comme ailleurs, 
l'enseignement secondaire transmette, avec une parfaite modera- 
tion de forme , les donnees qui prevaudront dans les chaires des 
Facultes des lettres dont nous avons demande plus haut la crea- 
tion. — Par une consideration retroactive, ilimporte quelesfuturs 
maitres de l'enseignement secondaire sachent, sans trop tarder, 
ou trouver un expose muri, sage, pose, des resultats obtenus sur 
le terrain de l'Histoire des religions, afin de leur donner dans 
leur propre enseignement la place qu’ils sont appeles a y prendre 
prochainement ; l'introduction des « parties reservees » de l’His- 
toire des religions dans l'Histoire generale est inseparable du 
fonctionnement regulier de ce meme enseignement dans les 
Facultes. 

L’addition au programme officiel que nous reclamons energi- 
quement est la suivante (apres ce qui concerne les empereurs de 
la famille d’ Auguste) : Origines du christianisme, Jesus de Naza- 
reth. Les apotres. Nouveau Testament. Propagation du christia- 
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nisme. Organisation des Eglises. Etablissement du dogme ». 

Nous ne pousserons pas plus loin ces observations sur le nou- 
veau programme d’histoire. A partir du point que nous avons 
marque, nous n’avons plus a y signaler de graves omissions. 
Le jour oil l’on aura fait droit aux remarques qui precedent, 
particulierement ou Ton aura fait disparaitre la double lacune 
relative a la religion juive, aux commencements du cbristianisme 
et aux livres sacres de ces deux religions, on pourra estimer 
que l’histoire des religions aura conquis dans l’Histoire generale 
une place conforme a son importance 2 . 


Q Cette histoire s’enseignera sans blesser aueune suseeptibilite, car le profes- 
seur se tiendra en dehors de la polemique. II y a peut-etre lieu de reproduire a 
cet egard les lignes que nous eerivions, il y a un an : « La polemique appliquee 
a l’Histoire des religions et tout particulierement aux origines du christianisme, 
est une vue etroite et qui a fait son temps. Elle a pu avoir son heure de legitimite, 
quand on contestait les droits de l'histoire et qu’on pretendait interclire cer- 
tains terrains a la critique. Maintenant que ces barrieres sont abaissees, ce serait 
se lier soi-meme. et d’une faqon peu intelligente, que subordonner son jugement 
sur l’histoire ancienne au jugement qui est porte sur elle par les Eglises. Je 
dis subordonner, car, pour le plaisir de detruire une vue que l’on rejette pour 
des motifs d’une nature essentiellement philosophique, on neglige d’etudier les 
choses en soi, s’efforgant seulement de les presenter d'une facon directement 
opposbe a celle qui prevaut dans certains cercles. Prendre le contre-pied de la 
tradition, c’est faire de la tradition retoumee, ce n’est pas faire de l’histoire ; 
on le comprend depuis peu. Trader Jesus de Nazareth et ses apdires d’impos- 
teurs parce que la theologie a fait de l’un un Dieu et des autres des hommes 
divinement inspires, ce n'est point, encore un coup, nous instruire sur ce qui 
s’est passe en Judee au premier sieelede l'ere chretienne, c'est seulement con- 
tester une vue qui a generalement prevalu sur lesdits evenements ; ce n’est 
pas nous donner un portrait du passe, c’est condamner le portrait de ce passe 
admis par la tradition. A cette tdche negative, dont Tepoque est passee, nous 
substituons la tache positive de la critique historique. » Si le silence observe 
par le nouveau programme etqui s’explique par certains scrupules, seprolongeait, 
1’ignoranee de faits aussi essentiels dans l’histoire de la civilisation deviendrait 
bientot du dedain. Que les membres du conseil superieur nous permettent d’at- 
tirer respectueusement leur attention sur cette consequence, peut-gtie imprevue, 
mais inevitable de leur decision. A cette meconnaissance, qui ne manquera pas 
de tourner au mepris, qui ne preferera un expose fait dans un esprit de respect 
sympathique ? « Nous apporterons, continuions-nous, pour tout dire en un mot, 
a 1’examen du judaisme et des commencements du christianisme, l’esprit de 
respectueuse sympathie que mentent les grands efforts de Tesprit humain, 
ces efforts ou la societe a depose le meilleur de son travail et de ses esperances. 
Pourquoi refuserions-nous a ces deux grandes religions, dont le role a ete pre- 
ponderant dans la formation de la civilisation europeenne, l’estime que nous ne 
marchandons ni aux religions de l’lnde ni a celles de la Perse, de la Grece et 
de l'ltalie ? a Revue de V Histoire des religions, 1880. T. I er , p. 5 et 6. Ces 
paroles, eerites pour un objet different, s’appliqueront sans peine aux enseigne- 
ments dont nous reclamons l’introductiou . 

a ) En corrigeant les epreuves de ce travail, nous avons connaissance d’un ar- 
ticle de M. A. Astruc, La critique religieuse et l' enseignement public 

* 2 
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C’est le cas maintenant de se tourner du cote de l’Etranger 
pour voir comment on s’est propose de faire place aux resultats 
de l’Histoire religieuse dans l’enseignement secondaire. Nous 
empruntons ici encore de tres curieux renseignements relatifs 
a la Hollande a M. van Hamel. « II semblerait, dit cet ecrivain, 
que la logique du point de vue adopte par le legislateur neerlan- 
dais dans la reorganisation de l’enseignement theologique supe- 
rieur, dut amener egalement l’introduction d’un enseignement 
religieux independant et laique dans les programmes de l’ecole 
primaire et de l'ecole secondaire, — a moins qu’on ne soit d'avis 
que l’enseignement des phenomenes religieux constitue une de 
ces branches speeiales qui doivent etre reservees aux hautes 
etudes. Mais, meme en dehors de cette consideration, la logique 
devait rencontrer des obstacles, que plusieurs ont pu croire insur- 
montables, et qui, jusqu’ici, n’ont pas etesurmontes. — En effet, 
l’enseignement public en Hollande est et veut etre entierement 
laique, accessible a des enfants de families se rattachant a toute 
espece de denominations religieuses, et empreint de cet esprit 
de tolerance et de respect pour toutes les convictions, qui n’est 
qu’une des applications du principe de la liberte de conscience. 
Or, il a paru jusqu'ici a l’Elat qu'il ne lui serait possible de se 
maintenir a ce point de vue qu'en excluant soigneusement tout 
enseignement religieux du programme de ses ecoles primaires 
et secondaires. Ne nous arretons pas ici a discuter la question de 
savoir si cette « neutralite » absolue est possible... Du moment 
que le maitre d’ecole ne fait pas de polemique proprement dite, 
ou ne s’amuse pas a ridiculiser des vues qui lui paraissent supers- 
titieuses, l’Etat n’apas a se preoccuper des plaintes de consciences 
trop chatouilleuses. II fait enseigner la science, et c’est la son 
droit autant que son devoir. » On a done tourne l’obstacle, nous 
apprend l’ecrivain hollandais, en 6tablissant des legons faculta- 
tives dont des savants, generalement des pasteurs appartenant a 

(Revue politique du 12 fevrier 1881). ou il defend les meraes conclusions, De 
meme que nous, il pense que « le programme historique nouveau de Fenseigne-' 
ment secondaire n est qu un premier pas et que l’avenir nous reserve de plus 
amples satisfactions. » r 
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la fraction la plus independante du protestantisme liberal, ont 
pris l’initiative. 

« Le programme de l’enseignement secondaire que reqoivent 
des eleves des deux sexes de douze a dix-sept ou dix-huit ans, 
continue M. van Hamel, embrasse assez de branches speciales 
pour qu’il soit possible et meme necessaire d’y faire entrer l’His- 
toire des religions. Si la chose n’a pas etd faite, — ce qui tient a 
un scrupule de laicite que le temps ne manquera pas de reduire 
a, ses justes proportions, — au moins elle se prepare. Et ce que 
l’Etat n’a pas fait jusqu’ici, mais ce qu’il fera tot ou tard, des 
hommes d'initiative l’ont deja essaye avec beaucoup de succes. » 
A Amsterdam et a Arnheim on fondait, en 1878, des « eeoles 
d’enseignement religieux, » dont le programme s'etendant sur un 
espace 'de cinq annees, comprenait, en dehors de l’histoire de la 
religion d’Israel, du christianisme et de la philosophie morale, 
l’histoire des religions les plus importantes et l’etude comparee 
des principaux phenomenes religieux. A Rotterdam, sept « theo- 
logiens,resolusa ne faire que de l’enseignement religieux laique, » 
ont obtenu, en 1879, de la municipality l’usage d’une salle dans 
les deux eeoles secondaires de jeunes gens, dans 1'ecole secon- 
daire de jeunes filles et au gymnase. — «I1 fallait, dit M. van Ha- 
mel, qui etait l'un de ces professeurs de bonne volonte , choisir 
nos heures en dehors des heures de classe, mais grace a la 
bonne volonte des directeurs de ces etablissements, tous tres 
convaincus del’utilite de cet enseignement, et surtout acelle des 
eleves, nous reussimes a etablir un nombre suffisant de cours 
et a etablir pour chaque cours deux heures par semaine. — La 
premiere annee etait consacree a une etude generale des prin- 
cipaux phenomenes religieux. La seconde annee appartenait a 
I’histoire de la religion d’Israel en rapport avec la religion de 
ses voisins; dans la troisieme, on exposait les origines du chris- 
tianisme ; dans la quatrieme on racontait l’histoire de 1’Eglise 
chretienne ; dans la cinquieme enlin, revenant aux anciennes 
religions dont il avait deja ete question pendant la premifere 
annee, on donnait, pendant le premier semestre, un apergu me- 
thodique des religions primitives, des religions Rationales et des 
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religions cosmopolites, tandis que le second semestre etait con- 
sacre a retracer les grandes lignes du developpement de 1’ideal 
moral. » Un autre savant, M. Zaalberg, propose une distribution 
differente desmatieres. « Son programme comprendquatre cours, 
dont le premier traite .des fondateurs de religions, le second 
des usages religieux. le troisieme des livres sacres, tandis que 
le quatrieme doit initier les eleves aux productions classiques de 
la litterature religieuse et leur apprendre a comparer entre elles 
les idees fondamentales des differentes religions. » 

Nous ne saurions trop attirer l’attention de nos lecteurs sur 
les conclusions de ce remarquable travail, dont l'inspiration Con- 
corde si completement avec 1’objet des presentes observations : 

« On voit, par ce qui precede, qu'il existe en Hollande, de fait, a 
c6t6 du precieux enseignement superieur qui se donne dans les 
Facultes de theologie reorganises, un enseignement religieux 
secondaire, dans lequel l’Histoire des religions occupe la premiere 
place. Cet enseignement, bien qu’il se donne par des theo- 
logiens dont la plupart — pas tous cependant — sont mi- 
nistres d’une Eglise protestante, est franchement laique et inde- 
pendant de tout interet ecclesiastique. II ne poursuit d’autre but 
que celui de combler une lacune facheuse dans les etudes de la 
jeunesse scolaire. — Pour le moment, des circonstances par- 
ticulieres empechent cet enseignement d’etre inscrit au pro- 
gramme des etudes publiques. Ildevra se donner provisoirement 
en dehors des classes a cote des leQons officielles. Mais deja 
plusieurs directeurs d’etablissements d’instruction publique en- 
gagent fortement leurs eleves a en profiler, et le temps viendra 
ou, lorsque bien desprejuges se seront dissipes, etavec euxbien 
des scrupules, l'Etat laique verra clairement qu’il existe un 
enseignement religieux secondaire, qu’il est de son droit et de 
son devoir de faire donner a ses citoyens » . » 

La situation est done la meme en Hollande qu’en France : des 

*) L' enseignement de VEistoire des religions en Hollande, dans la Revue 
de I'Histoire des religions , tome I, p. 379 et suiv. Vovez aussi les remarquables 
Programmes d'un enseignement secondaire de VEistoire des religions de 
MM. van Hamel et J. Hooykaas, ibid, tome II, p. 377 et suiv., 386 et suiv. 
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deu$ c6t6s on veut up enseignement la'ique qui respecte la cons- 
cience generate, mais ce souci commun ne saurait faire taire la 
preoccupation toujours croissante de communiquer aux jeunes 
gens qui parcourent la longue filiere de l’enseignement secon- 
daire,les resultats positifs obtenus de notre temps sur le domaine 
de l’histoire des religions, de les mettre en possession d’une vue 
nette, precise de la place occupee par les id6es et les usages 
religieux dans l’histoire generate des societes humaines. La 
seule difference est qu’en Hollande , pays en majorite pro- 
testant, ce besoin est surtout ressenti par ceux des theologiens 
qui se sont engages dans la voie de la science historique inde- 
pendante, tandis que, chez nous, il est particulierement com- 
pris de ceux qui s’adonnent a l’histoire et a la philosophie, et 
cherchent a retrouver et a reproduire de la facon la plus exacte 
la marche de revolution sociale, intellectuelle et morale de l’hu- 
manite. 

Ce n’est done point par la voie detournee d'un enseignement 
facultatif que l’histoire des religions est appelee a prendre sa 
place en France dans l’enseignement secondaire : e’est, comme 
nous l’indiquons plus haut, tout d’aborden obtenantune represen- 
tation normale dans le cours des etudes historiques. Mais cette 
place est-elle suffisante ? Nous ne le pensons pas. 

Qu’on remarque, en effet, que les principales donnees de 
l’histoire religieuse (religions de l’Orient ancien, de l'lnde, de la 
Perse, de la Grece, de l’ltalie, judaisme, commencements du 
christianisme) vont se trouver dispersees, emiettees dans le cours 
des trois classes de sixieme, de cinquieme et de quatrieme, 
qu’elles s'adressent ainsi a de tres jeunes gens, incapables d’en 
saisir autre chose que la superficie et les dehors, — on convien- 
dra qu’il y aurait lieu de r6sumer quelque part sous une forme 
bien definie un enseignement d'un aussi haut interet, et de le 
donner a des jeunes gens capables de comprendre et de reflechir. 
Nous estimons done qu’il faut placer dans la classe de philosophie 
un aperqu de l’histoire compare des religions depuis les temps 
les plus anciens jusqu’a nos jours. Une legonpar semaine y suf- 
fira, en tenant compte des Elements de preparation dont Fen^ 
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semble de la culture litteraire et historique des annees precedentes 
aura muni les eleves *. 

Un professeur d'histoire pourra se charger du nouvel enseigne- 
ment ; toutefois il eonviendra davantage au professeur de philo- 
sophic, aux lemons duquel il apportera un nouvel element de 
variete et de solidite. L’histoire de la philosophie, en particu- 
lier, ne pourra que gagner beaucoup a etre constamment mise en 
relation avec revolution des idees religieuses, sans la connais- 
sance desquelles elle reste constamment suspendue en Fair s . 

Le corollaire de l’institution d’un cours d’Histoire des reli- 
gions dans la classe de philosophie, sera l’etablissement a l’E- 
cole normale superieure d’un enseignement d’Histoire generale 
des religions, qui sera suivi tout naturellement par les futurs pro- 
fesseurs de philosophie appeles a le donner, mais qui sera ega- 
lement d’une incontestable utilite aux eleves d'histoire et a ceux 
de literature. 

Ce qui vient d’etre dit relativement aux etablissements d’en- 
seignement secondaire qui recoivent les jeunes gens, vaut pour 
les colleges de jeunes lilies, dont Forganisation va etre entre- 
prise, et pour l’enseignement secondaire special, en tenantcompte 


1 ) Nous jugeons superflu d’esquisser ici l'enseignement reclame. Le pro- 
gramme en sera trace aussi aisement que rapidement quand le principe en aura 
ete adopte . 

2 ) La philosophie de l’ecole d’Alexandrie est inexplicable sans quelque teinture 
tbeologique ; la philosophie scolastique est tellement engrenee dans le dogme 
de l’Eglise, qu'elle demeure incomprehensible en dehors de ce dernier. La phi- 
losophie de la Renaissance et du dix-septieme siecle n'est appreciee avec equite 
que si Ion tient cornpte des crovances adoptees dans le milieu qui la vit naitre et 
se developper. Spinoza et Malebranchesont des theologiens qui philosophent, et 
1’on pourrait penser quelque peu de meme a 1’endroit de Leibniz. La philosophie 
allemande, moderne et contemporaine, ne perd jamais de vue ses rapports, son 
accord ou son disaccord avec la theologie courante. D'autre part, certaines 
reticences de notre enseignement phiiosophique, qui nuisent a sa force et ont 
compromis chez plusieurs sa sincerite, pourront etre enfm mises de cdte. Il fau- 
dra trouver une place aux questions suivanles : Rapports da la philosophie avec 
la theologie ; difference d'objet et de methode. Quand on exposera 1’idee de 
Dieu, la theorie du mal, il y aura lieu de rappeler les solutions et les arguments 
presentes par les principales theologies. Sur Fame, sa nature, son immortality, 
sur les sanctions futures de la morale, sur bien d’autres points encore, la eon- 
naissance de l’Histoire des religions, permettra au professeur de remplacer par 
d’interessants apergus historiques le silence de convention aujourd’hui observe ; 
on mettra fin ainsi a cette singuliere situation qui, sous pretexte dune impar- 
tiality plus complete, consiste a ignorer de propos deliberetout un cote des pro- 
blemes et nepermet d’en offrirque des solutions boiteuses. 

( 


l’enseignement be l’histoire des religions 23 

de la nature particuliere de leurs programmes. Dans ces ecoles, 
elles aussi, il y aura lieu : d’une part, dans l’enseignement de 
l’histoire generale , d’assurer leur place legitime aux pheno- 
menes religieux; de l’autre, de presenter d’une faqon succincte le 
tableau des plus importantes manifestations religieuses , de 
re tracer la figure de ceux qui y ont joue le premier r&le, d’indi- 
quer la composition des principaux livres sacres. 


Ill 

ENSF.IGX F.ME NT PRIM AIRE. 

Notre Uche est moins aisee en ce qui touche l’enseignement 
primaire. — Pour tout homme qui comprend la place queles reli- 
gions ont tenue et tiennent encore aujourd’hui dans le monde, 
l’enseignement superieur ne saurait continuer de s’en desinte- 
resser. II est non moins evident que l’on doit a ceux qui consa- 
crent huit ou dix annees a l’acquisition du bagage intellectuel 
reconnu necessaire a tout homme instruit, un expose precis, 
sinon complet, de Fetat des connaissances obtenues par Ies tra- 
vaux du xix e siecle sur le passe et le present des soci6teshumaines : 
et, parmi les matieres de cet expose, figurent incontestablement 
les principaux faits de l’Histoire des religions. Partout ou le silence 
a l’egard de donnees importantes n'est pas commande par d’im- 
perieuses necessites de bienseance, il doit etre rompu au profit 
d’un progres, qui regie samarche sur celle de l’esprit public. 

Quand nous nous demandons, a son tour, quelle place pourrait 
revenir aux matieres de l’Histoire religieuse sur le terrain de 
l’instruction elementaire, a l’ecole populaire, nous nous trouvons 
en presence d’un mouvement tres fort de l’opinion qui, au premier 
abord, semblealler directement a l’encontre de notre preoccupation 
presente. On reclame avec force — et la loi va incessamment 
consacrer — la separation entre Fenseignement proprement reli- 
gieux donne par les ministres des differents cultes et la culture 
morale et intellectuelle dont la charge appartient al'instituteur. 
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L’Histoire sainte, enseignee dans l’ecole concurremment avec le 
catechisme, se trouve rayee, du meme coup que celui-ci, et les 
circonstances pourront paraitre peu favorables a notre these. 

Quand on y regarde de plus pres, on ne tarde pas a s’apercevoir 
que la contradiction entre ces deux points de vue est beaucoup 
plus apparente que reelle, et que la suppression de FHistoire 
sainte, telle qu”elle etait jusqu’ici enseignee, nous met, au con- 
traire, singulierement a Faise pour plaider la cause de l’Histoire 
religieuse, envisagee, cela va sans dire, en dehors de son lien 
avec la doctrine d une Eglise determinee. Nous avons loue le 
Conseil superieur devoir supprime ce meme enseignement au 
debut de F expose de FHistoire universelle, parce que cette place 
ne s’accordait pas avec le tableau de l'histoire ancienne tel que 
Fetat actuel de nos connaissances Fa dresse. L’histoire a ete 
remise a sa \Taie place, apres les civilisations de l'Egypte et de 
la Babylonie, et nous avons fait voir comment le scrupule respec- 
table qui la restreint pour le moment a l’indication du cadre 
exterieur des evenements, ne saurait tenir longtemps devant la 
neeessite de mettre les eleves au courant tant des traditions 
antiques des Hebreux que de leurs idees et formes religieuses. 
Avec les differences que comporte l’ecart sensible des programmes 
d’ enseignement secondaire et primaire, nous pr&voyons qu’on 
aboutira a une solution analogue pour ce dernier. 

Nous avons ailleurs soutenu la cause de FHistoire sainte « lai- 
cisee, » a la fois contre ceux qui voulaient en conserver l’ensei- 
gnement tel qu’il se donne jusqu aujourd'hui et contre ceux qui 
en reclamaient la suppression pure et simple 1 . Aux partisans du 
statu quo nous faisions valoir que la maniere dont on prdsente 
actuellement l’histoire sainte aux enfants n'est point d’accord 
avec l’esprit general de l'instruction. et risque meme de se trouver 
en conflit avec son principal objet, qui est la formation du carac- 
tfere et de Fesprit des eleves. Pour mieux faire saisir notre these, 

*) L’Histoire sainte laicisee et sa place dans l’enseignement primaire, dans la 
Revae sctentifique du 22 mars 1879. Article reproduit dans nos Melanges de cri- 
tique religieuse. Voyez aussi la preface de ces naemes Melanges ounous avons 
defendu notre these contre certaines objections, p. ix et suiv. 
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nous ne craignions p as d’en marquer quelques traits avec viva- 
city : « II faut l’avouer, ecrivions-nous, l’histoire sainte, telle 
qu’on l'enseigne actuellement, avec la constante perturbation 
des lois naturelles et la perturbation, trop souvent renouvelee, 
des lois morales, est bien la plus detestable introduction a la 
prise de possession reguliere des connaissances qui doivent 
eclairer l’enfant sur les conditions naturelles et sociales du milieu 
ou la naissance l’a place. » Par le mot un peu barbare d’histoire 
sainte « laicisee » , nous entendions done un enseignement eld- 
mentaire de Fhistoire hebraique, qui ne s'appliquut pas a mettre 
en relief le merveilleux, propre aux traditions antiques des 
Israelites comme a celles de tous les peuples anciens, ou l’on 
eviterait avec le plus grand soin de representer tel fait de 
tromperie ou de cruaute (le rapt de la benediction patemelle par 
Jacob, le massacre des populations cananeennes, par exemple), 
comme approuve de Dieu. Un expose sobre des traits les plus 
populaires de la le'getide primitive et patriarcale, et des indica- 
tions historiques sur la destinee du peuple israelite depuis son 
installation en Palestine jusqu’a 1’epoque chretienne, voila 
comment il fallait entendre, d’apres nous, l’enseignement de 
Fhistoire sainte. 

Mais, apres avoir fait son proces sans sous-entendu, sans 
aucune attenuation prudente, a l’histoire « sainte, » nous etions 
heureux de prendre ouvertement la defense de Fhistoire « juive » 
et de dire jusqu’a quel point les imperissables monuments du 
genie israelite nous sembient dignes d’occuper une place d’hon- 
neur dans l’enseignement de la jeunesse. Nul ne les admire 
autant que nous, nul ne| voudrait davantage les voir compris et 
apprecies du plus grand nombre ; et ils le seront aisement du 
moment ou ils cesseront de se presenter sous le couvert de l’au- 
torite ecclesiastique, avec le prejuge et F« priori d’un mysterieux 
et importun surnaturel. 

« L’un des grands facteurs, disions-nous done, du milieu intel- 
lectuel et moral ou l’enfant va etre plonge (milieu dont l’institu- 
teur est appele a lui donner les notions les plus exactes), e’est 
precisement cette destinee du] peuple juif, dont, on 1’a dit avec 
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grande raison, nous sommes les' btiiuv^rs spirituels au meme litre 
quedes Grecs et des Romains. Rappellerons-n\vms ce qu’ily a d’ad* 
mirable, de « classique » dans eette histoire ?...</Auand je vante 
ainsi l’histoire juive et quand je demande qu’elle contmnue d'etre 
enseignee a l’ecole primaire, je n'ai pas surtout en vti trades 
admirables examples de patriotisme qu’elle nous presente, mais 
j’evoque en ma pensee la predication si forte et si same des pro- 
phetes (la degageant, bien entendu, du particularisme religieux, 
dont nous ne saurions, a cette distance, leur faire un serieux 
gi'ief), cette predication, dis-je, si saine des prophetes, qui promet 
le bonheur k l’energie du peuple et a sa moralite,... qui a su s'd- 
lever au-dessus des preoccupations d’un egoisme sterile, de cette 
angoisse perpetuelle de la destinee de l’individu, pour s’adresser 
a une nation entiere, comme a un corps dont tous les membres 
sont solidaires et dont les fautes sont chatiees dans le monde pre- 
sent en la personne de ses freres et de ses enfants. — Sommes- 
nous done si riches, concluais-je, que nous devions dedaigner ces 
eloquentes lecons, plus propres que toutes autres a favoriser l’e- 
closion d'une education civique et nationale ? » Nous deman- 
dions encore si Fon voulait kisser l'enfant dans une ignorance 
absolue a l’egard de faits, avec lesquels nous sommes mis quoti- 
diennement en contact par la lecture, par la conversation, par les 
representations de Fart a tous ses degres. Nous insistions aussi 
sur le caractere de haute convenance que devait revetir le 
nouvel enseignement : « Le principal motif que nous ayons fait 
valbir a l’appui de la conservation de l'histoire sainte « trans- 
formee » dans l’enseignement primaire, e’est que nous voyons 
dans le judaisme un des principauxfacteursdu monde moderne; 
e’est done avec sympathie et respect que nous en aborderons l’e- 
tude... Nous desirons en consequence que le nouvel ensei- 
gnement soit presente avec tact et moderation, que l’instruc- 
tion soit depourvue de toute allure polemique, et qu’onn’etablisse 
aucune relation entre ce progres excellent qui consiste a faire 
rentrer un des principaux chapitres de l’Histoire generale de l’hu- 
manite dans la voie des methodes contemporaines, et telle ou telle 
doctrine philosophique. » 
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Nous^croyons le terrain suffisamment deblaye par les con- 
siderations qui precedent, et nous pouvons poser de nouveau, 
sans crainte de malentendu, la question dont la solution nous 
occupe : Quelle place y a t-il lieu de faire aux principaux 
faits de l’Histoire religieuse dans le programme « laique » de l’e- 
cole primaire, d’une facon correspondante k ce que nous avons 
propose pour le programme egalement laique de l’ecole secon- 
daire ? 

L’enseignement de l’histoire a l’ecole populaire ne saurait 
pretendre a un expose suivi du passe, comme au Lycee. Nous esti- 
mons que l’instituteur doit chercher a tracer largement le ta- 
bleau du present, — France d'abord, puis Europe, puis le 
monde entier — en l’accompagnant, en l'entourant de tous les 
renseignements historiques utiles a son intelligence, Quand il se 
trouve en face d’une grande institution, par exemple l’Eglise ou 
la religion chretienne dans ses differentes fractions, il n’est pas 
possible qu’il s’en tienne a l’indication de son organisation ac- 
tuelle. Il lui faut, a toute force, remonter aux origines de l’etat 
qu’il constate, a la crise de la Reformation, a la separation de 
l’Eglise latine d’avec l’Eglise grecque, aux commencements 
du christianisme lui-meme, au juda'isme qui en est la souche.-Il 
ne saurait taire, il devra au contraire expliquer a ses eleves que 
les religions varient avec les peuples et s'aceommodent a leur etat 
de civilisation, comme elles s’inspirent de leurs mceurs et de leur 
earactere dominant, ici plus douces, la plus severes , ici entourees 
des somptuosites d’un culte complique, lk reduites aux formes 
les plus simples et les plus nues. Il ne depassera certainement 
pas le degre d’independance qui convient a la modeste tribune 
qu’il occupe, en declarant qu’il n’est pas une religion si basse, 
si vulgaire, qui ne puisse etre relevee par le devouement et le 
coeur de ceux qui la professent, pas une, si savante et si haute, 
qui ne puisse etre fletrie pour la durete avec laquelle elle aura 
traite ses contradicteurs. S’il conclut de leur variety et de leurs 
merites respectifs a la tolerance et au respect mutuels, il aura, 
sans contredit, tire du spectacle du present et de l’histoire du 
passe la plus grande et la plus profitable des lemons . 
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Le maitre ne meconnaitra pas davantage, nous en sommes con- 
vaiucu, ce que peut supporter son jeune auditoire, en groupant 
quelques traits earacteristiques autourdes figures des principaux 
fondateurs ou reformateurs de religions, un Zoroastre, un Cakya- 
Mouni, un Mahomet. Toutefois,’ sur deux points nous reclamons 
de lui des explications un peu plus amples. La mythologie 
grecque et romaine est encore vivante au sein de notre civilisa- 
tion europeenne ; l’ai'tisan, le cultivateur ne pourront parcourir 
un journal, ouvrir un livre, entrer dans un jardin public sans s’y 
rencontrer a une foule de personnages, avec les principaux des- 
quelsl’ecole a du les familiariser. Les plus fameuses deslegendes 
de l’antiquite devront ainsi, sinon lui etre familieres, du moins 
ne pas lui rester absolument etrangeres. II faut qu’il sache qui 
sont Ajax, Hector, Achille, Agamemnon, Ulysse, qui Jupiter, 
Junon, Venus, Mercure, Mars, Hercule, les Muses, les Nymphes. 
Qu’il y ait au moins dans son esprit un point d’attache, un clou, 
auquel, lorsque l’occasion s’en presentera, il puisse accrocher de 
nouvelles connaissances, une case prete a recevoir entout temps 
d’utiles complements ! Quant au judaisme, — legende des temps 
primitifs , tradition patriarcale , principaux faits de l’histoire 
Israelite, extraits des parties prophetiques, historiques et didac- 
tiques de la Bible, — quant au christianisme — histoire evange- 
lique avec sa haute portee morale, Jesus de Nazareth, les apotres, 
l’etablissement des premieres Eglises, episodes dramatiques des 
gran des 6poques de persecution, de crise, de reforme, — c’est 
notre vie de tous les jours. Nous ferions injure a nos lecteurs, k 
leur impartialite, ala haute curiosite de leur esprit, ensupposant 
qu’ils jugent qu’un seul de nos contemporains doit vivre sans en 
avoir entendu parler, — en dehors de la pratique etdu dogme des 
Eglises contemporaines, en dehors des consequences que peut en 
tirer soit la theologie soit la philosophic. 

Ainsi, d’une part, necessile d’expliquer les grands traits du 
present par un aperqu du passe, de l’autre, necessity d'exposer 
aux jeunes generations les faits historiques dont le souvenir est 
reste vivant pour notre temps et d’ou se degagent d’utiles lemons 
morales, voila plus qu’il n’eji faut pour reclamer jusque dans 
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l’ecole jiopulaire la presence d’un enseignement elementaire de 
l’Histoire des religions. — Ces donnees pourront devenir plus 
precises et plus completes quand elles s’adresseront a la division 
superieure de ce premier degre d’enseignement. 


IV 

CONCLUSIONS. 

Nous croyons tenir un juste compte des exigences d’une 
branche trop longtemps negligee des etudes historiques, nous 
croyons en meme temps nous conformer au progres considerable 
accompli dans les derniers temps a cet egard par l’opinion gene- 
rale , en terminant par les propositions suivantes les observations 
que nous tenions a presenter aux pouvoirs publics * : 

L’Histoire des religions doit etre representee dans les princi- 
paux centres universitaires par trois chaires : Histoire generate 
des religions (excepte lejudaisme et lechristianisme), — Judaisme 
(histoire, litterature et religion des Israelites), — Christianisme 
(origines, litterature sacree, organisation des Eglises, etablisse- 
ment dudogme, histoire). Dans les centres moins importants on 
pourrasecontenter de deux chaires (histoire generale et judaisme- 
christianisme ; a la rigueur et transitoirement, d’une seule (his- 
toire generale, y compris le judaisme et le christianisme). 

Ces chaires, en meme temps qu’ elles representeront l’histoire 
religieuse au plus haut degre de l’enseignement , prepareront 
leurs eleves , futurs memhres de l’enseignement secondaire , a 
donner avec la maturite et la surete desirables , soit comme 
professeurs de philosophie, soit comme professeurs d’histoire, 
les notions qu’ils seront appeles a presenter d’une faqon suivie 
ou au cours d’un expose historique general. Des legons d’histoire 

*) Ces conclusions sont, en gros. celles que nous defendions dans la preface 
de nos Melanges de critique religieuse, mais, sous cette premiere forme, elles 
ne se presentaient point avec l’ensemble des justifications que nous avons 
essaye de reunir ici. 
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generate des religions, donnees a l'Ecole normale su^erieure, 
se proposeront le meme objet. 

Dans l’enseignement secondaire public, tout ehapitre de l’His- 
toire generate doit comporter une vue precise de la religion 
des peuples etudies, des doctrines, des rites et des livres sacres de 
chacune de ces religions; en particulier, la lacune injustifiable 
que le nouveau programme laisse subsister al'egard du judaisme 
etdu christianisme doit etre comblee. L T n tableau d’ensemble de 
revolution des idees religieuses davra, en outre, etre presente 
dans la classe de philosophie. — Pour assurer a cet enseignement 
les allures de parfaite convenance (entrees d'ailleurs si profonde- 
ment dans les moeurs de notreUniversite, que nous avons la plus 
entiere confiance dansle tact des professeurs), pour le premunir 
aussi contre les tatonnements d'un debut, contre l'entrainement 
de certaines hypotheses, il est essentiel qu’il puisse s’appuyer 
immediatement sur les cours des Facultes et de l’Ecole normale 
superieure, dont il sera l’echo fidele. 

Pour l’enseignement primaire, nous avons fait voir que la 
separation de l’enseignement religieus de l’instruction generate 
ayant eu simplement pour effet d’introduire a l’ecole populaire le 
regime qui prevaut depuis longtemps au lycee el au college, 
la question de la place a faire a quelques donnees de l’Histoire 
des religions, doit y etre tranchee dans le meme esprit. La encore, 
c'est en tant que faisant partie de l’histoire, comme en etantune 
ehapitre essentiel, que nous en justifions l’introduction. Partant 
done de la destination speciale de l’instruction populaire, nous 
considerons avant tout les faits dont nous recommandons l’en- 
seignement, comme des « retours en arriere » destines a eclairer 
l’etat present de la societe dont l’enfant est appele a faire partie, 

A ce troisieme et plus modeste degre, nous reclamons de la 
sorte : dune facon generate, les donnees de l’histoire, de la le- 
gende et de la mythologie religieuses necessaires a l’intelligence 
des institutions, des usages, des habitudes du temps actuel; dune 
maniere plus particuliere, letude — egalement independante de 
1 instruction ecclesiastique — des religions juive et chretienne. 

, Maurice Verses. 
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I 

Une des formes primitives des cultes idolatriques a ete la 
litholatrie. On la retrouve dans l’etat de barbarie chez presque 
toutes les races humaines 2 , car avant la naissance des arts, dans 
le culte fetichiste des premiers ages, une pierre informe dressee 
fut un des objets dont on se servit pour representer la divinite 
et offrir un signe sensible aux adorations. Des vestiges de cet 
usage extremement antique se conserv'erent en Grece jusque 
dans les derniers temps du paganisme. Telle etait la pierre brute 
que Ton donnait a Hyette, en Beotie, pour une image d’Hera- 
cles 3 , celle qui a Thespies formait le simulacre le plus antique 
et le plus venere d’Eros *, telles les trente pierres que Ton adorait 
q Pharai sous les noms d'autant de divinites et qu’on y voyait 
aupres de la statue d’Hermes s, pierres a propos desquelles Pau- 
sanias affirme que les plus anciennes idoles des Grecs rentraient 
dans ce type. Telle etait encore la pierre qu’on montrait pres 
de Gythion en Laconie, en la designant par le nom de Zsu; 


*) Une partie de cette dissertation reproduit 1’article Bxtylia, que j'ai donne 
dans le Dictionnaire des antiquites grecques et romaines, de MM. Daremberg 
et Saglio, mais en le developpant et en 1’enrichissant d’un grand nombre de 
faits nouveaux. 

-) Maury. Histoire des religions de la Grece, t. I, p. 180 et suiv.; Girard 
de Rialle, Mythologie compare?, t. I, p. 13-30. 

3 ) Pausan. IX, 24, 3. 

4 ) Pausan. IX, 27, 1. 

®) Pausan. VII, 22, 4. 
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Kanrjcwra? (equivalent dorien de -/.a xazxfar,;), c’est-a-dire de Zeus 
qui apaise; on racontait qu’Oreste, apres s’y etre assis, avait 
ete gueri de sa fureuri. Theophraste 2 peint le superstitieux qui 
prend soin de repandre de l’huile sur les pierres des carrefours 
et qui plie le genou devant elles ; etSocrate oppose quelque part 3 
aux incredules qui n’ont de religion pour rien de ce qui est 
sacre, les devots exageres qui adorent toutes les pierres , tous 
les morceaux de bois, toutes les pierres qu’ils rencontrent. 
Lucien a son tour, montre un homme adonne aux memes pra- 
tiques , s’inclinant et priant devant les pierres qu’il voit ornees 
de couronnes et arrosees d’huile. Plus tard encore, Clement 
d’Alexandrie fait allusion a ces pratiques presque dans les 
memes termes 3 . On en retrouve aussi la mention chez les auteurs 
latins 

Un premier progres consistaa ne plus laisser brute la pierre 
que l’on dressait pour en faire une idole, mais a la tailler plus 
ou moins grossierement, de fagon a lui donner une forme regu- 
liere d’un symbolisme tres simple, lequel se retrouve le meme 
chez des peuples assez differents. Cette notion symbolique fit con- 
server les simulacres de ce genre en beaucoup d’endroits, meme 
apres qu’on sut faire des statues. 

Les formes donnees aux pierres sacrees se ramenent a deux 
types principaux. 

1° La pierre conique , dont la forme imitait celle du phallus 
dresse, tandis que la section de sabase rappelait le cteis, ce qui en 
avait fait generalement le symbole de la reunion des deux sexes 
dans la divinite. Par suite, des pierres de ce genre symbolisaient 
tantotun dieu male , comme le Zeus Meilichios de Sicyone ’, qui 

•) Pausan. Ill, 22, 1 . 

s ) Char act. 16. 

3 ) Xenoph. Memor. Socrat. I, 1, 14. 

4 ) Alex, seu Pseudom. 30. 

s ) Stromat. VII, p. 713. 

6 j Lucret. Denat. rer. V. v. 1198; Ovid. Fast. II, v. 641; Tibull. I.I.r. 11; 
Propert. I, 4. v. 23 ; Prudent. Contr. Symmach. I. v. 206 ; II, v. 1005 et suiv; 
Apul. Florid. 1, init. ; Arnob. Adv.gent. I, 39. 

7 ) Pausan. ; II, 9, 6; Lucian. De dea Syr. 16; cf. Buettiger, Ideen sur Kunst- 
mythologie, t, II, p. 125. 
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parait bien avoir ete originairement un Moloch phenicien i , l’A- 
pollon"Agyieus d’Ambracie 2 , d’Oricos, d’Apollonie d’Epire, de 
Megare, de Byzance et d’Aptera de Crete 3 , et l’Apollon Carinos 
du gymnase de Megare 4 , dans les pays helleniques, comme 
en Syrie, suivant toules les vraisemblances, le Bel ou Belschamen 
du grand temple de Palmyre 3 , comme en Phenicien Ba'al 
Hamman °, d’ovi le nom de ’hammanim 1 , i;a.;j.; jv£a dans le San- 
clioniathon de Philon de Bibios’, donne a ce type de simulacres , 
tan tot une deesse comme l’Aphrodite-’AscA^arlA de Paphos 10 , 
celle dont le temple a ete retrouve en Cypre dans la localite d’A- 
thienau 11 , celle d’iElia Capitolina 12 , la Tanith de Carthage 13 , la 
deesse a laquelle etait consacree la Giganteja du Gozzo 14 , l’Aphro- 
dite evidemment d’origine phenicienne, de quelques localites 


*) Clermont-Ganneau, Journal asiatique, 7® serie, t. X. p. 221. 
s ) Pellerin, Med. de peuples et de villes, t, I, pi. XII, n° 1 ; Gerhard, Grie- 
chische Mythologie, § 296 . 

3 ) Eckhel, Catal. Musei Vindobonensis , t. I. p. 102, 2; Mionnet, Descr. 
de medailles antiques. Supplement, t. Ill, p. 318. n° 43 ; p. 366. n 06 55 et 
57 ; Combe, Museum Hunterianwn, pi. IV, n° 6 : Otlfr. Muller, Die Dorier, 
1. 1, p. 302 : Muller- Wieseler, Denkmseler der alten Kunst , t. I, pi. I, n° 2 ; 
Millingen, Ancient coins, pi. Ill, n° 19. 

4 ) Pausan. I, 44, 2. 

8 ) Vov. De Vogue, Syrie centrals. Inscriptions sfrmitiques, p. 85. 

) Gesenius, Monumenta phoenicia, pi. XXIII, n° 60 ; Fr. Lenormant, 
Gazette Archeologique, 1876, p. 130. 

7 ) Levit. XXVI, 30 ; Is. XVII, 8 ; XXVII, 9 ; Ezech. VI, 4 et 6 ; II Chron. 
XIV, 9 ; XXXIV, 4 et 7. 
s ) Sanchoniath. p. 6, ed. Orelli. 

9 ) Gesenius, Thesaurus, v. }nn. 

10 ) Tacit. Hist- II, 3; Philostrat. Vit- Apollon. Tyan. Ill, 59 ; Maxim. 
Tyr. Dissert. VIII, 8; Serv. ad Virgil. JEneid. I, v. 270; voy. Miinter, Der 
Tempel der Ilimmlischen Gcettin zu Paphos, Copenhague, 1824; Guigniaut, 
La Venus de Paphos et son temple, a la Qn du tome IV de la traduction de 
Tacite par Burnouf; Guigniaut, Nouvelle galerie mythologique, pi. LIV, 
n oS 204-206 ; Lajard, Culte de Venus, pi, I, n 0s 10-12 ; Gerhard, Gesam- 
melte akademische Abhandlungen, pi. XLI, n°2 ; LIX, n° 19 ; Fr. Lenormant, 
Monographic de la Voie Sacree Eleusinienne, t. I, p. 360-362. 

'*) Colonna-Ceccaldi, Rev. archeol. nouv. ser. t. XXII, p. 367 et s.; voy. 
E. de Chanot, Gazette archeologique, 1878, p. 193. 
ls ) Lajard, Culte de Venus, pi. XV, n° 9. 

i3 ) Herodian. V, 6; Dio Cass. LXXIX, 2; voy. Gesenius, Mon.phcen. pi. 
XXIII et XXIV ; Hamaker, Diatribe philologico-'critica monumentorum ali- 
quot punicorum nuper in Africa repertomm interpretationem exhibens. 
pi. I, n°s 1-4; Philippe Berger, Gazette archeologique, 1876, p. 24 et suiv. 

u ) La Marmora, Nouv. arm. de VhiHitvt archeologique, t. I, p. lOetsuiv.; 
Mon, inid. de la sect, frang. de I Inst, archeol. pi. II, o, o' et o”. 
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de la Grecei, l’Arthemis Patroa de Sicyone 5 et F Artemis Dic- 
tyiina a laquelle les Massalietes dediaient un cone de jlferre 3 . 
Sur les monnaies de File de Ceos, le couple de Zeus et de Hera 
est figure par deux simulacres coniques comme celui de Zeus 
Meilichios et d’ Artemis Patroa l’etait a Sicyone. La veneration 
attachee a la pierre conique se reportait quelquefois sur des ro- 
chers naturels presentant cette forme ; telles etaient les deux 
pierres sous-marines de Tyr, appelees T.i-px: xpSpisixi 3 , que retra- 
cent a plusieurs reprises les monnaies imperiales de cette ville % 
et dontles fragments de Sanchoniathon ' font deux steles elevees 
au Feu et au Vent par Ousoos ( Uschu pour Bosch) \ personnage 
qui avait une grande importance dans les mythes locaux. Au 
reste, dans les pays svro-pheniciens, le culte de la pierre coni- 
que etait etroitement lie au culte du dieu-montagne, tres deve- 
loppe dans ces contrees 9 ; la pierre etait comme un diminutif 
de la montagne, dont on ramenait aussi la forme au type du 
cone t0 . 

La representation de la divinite sous la forme dune colonne 
ou d’un pilier galbe est une alteration posterieure de la pierre 
conique. Nous en avons la preuve par F Apollon Agyieus, dont 
nous venons d’ observer le type primitif et significatif, mais qui, 
a Athenes, devenait un tronc de colonne rond ou carre 11 place 
devant la porte de toutes les maisons, et dont on se servait comme 


*) Dodwell, Tour in Greece, t. I, p. 34 et suiv.; Fr. Lenormant, Vote 
Sacree, t. I, p. 360. 

2 ) Pausan. II, 916. 

3 ) Corp. inscr. grsec. n° 6764. 

4 ) Quatrernere de Quincy, Jupiter Olympien, p. 11. 

6 ) Nonn. Dionys. XL, v. 467-476. 

*) Eckhel, Boctr. num. vet. t. Ill, p. 389-391 ; Gerhard, Gesamm. ahad. 
Abhandl. pi. LX, n° 9. 

’) P. 18, ed. Orelli ; Fr. Lenormant, Origines de I’histoire, t. I, p, 539. 

*) C’est le Bes des monuments egyptiens, dieu d’origine semitique auquel 
conviennent de la maniere la plus parfaite tous les traits du recit de Sanchonia- 
thon Bosch-Bes est devenu Ousoos, comme Bodoschthor (pour ’Abd’a?ch- 
tharth) et Bodam Oudostor et Oudam dans certaines transcriptions grecques 
(voy. Schrceder, Die phanizische Sprache, p. 114). 

*) Movers, Die Phcenizier , 1. 1 , p. 657-671 ; Fr. Lenormant, Lettres assyrio- 
logiques, t II. p. 306. 

10 ) De Yogiie, Syrie centrale , Inscriptions se'mitigues, p. 104 et s . 

“) Schol. ad Aristophan. Vesp. v. 87o; Bekker, Anecd. grsec. p. 331. 
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d’un autel pour y deposer les offrandes faites au dieu 1 . M. 
Wieseler 2 a reconnu ces simulacres-autels d’Apollon Agyeus 
dans des cippes, tantot debout et tantot renverses, que repre- 
sentent diverses ceuvres d’art et dans lesquels on n’avait vu 
jusqu’alors que des trongons de colonne dont rien n’expliquait la 
presence : au contraire, l’intention de l’artiste de figurer l’Agyieus 
est presque toujours motivee dans les ouvrages ou. le savant 
antiquaire de Goettingue laretrouve. Ainsiune peinture dePom- 
pei 3 represente Hermes et Apollon, dieux invoques tous deux 
comme les protecteurs de leur seuil (Oupupst, Oupxtsc, T>ozrSh3.\z<), 
l’un assis, l’autre s’appuyant sur la pierre qui lui est consacree. 
La Hera d’ Argos n’eut d’abord d’autre image qu’une colonne 4 . 
Une base sculptee du Musee du Vatican 3 offre sur un de ses 
cotes la representation d’un arbre sacre portant l’arc, le carquois 
et l’epieu d’ Artemis chasseresse ; sur une autre face on voit une 
sorte de pilier en balustre dresse sur un piedestal, et auquel un 
bois de cerf et une epaisse guirlande sont attaches par une ban- 
delette .Le vrai caractere de cette image de la deesse, qu’indiquent 
seuls au premier abord les attributs qui l’entourent, ne saurait 
etre meconnu, si on la rapproche des monnaies ou Artemis et 
Apollon sont figures sous une apparence semblable. Sur celles 
de Cnossos de Crete, par exemple, on voit les armes dela deesse 
attachees a une colonne 6 . De pareilles images d’ Artemis et d’A- 
pollon sont reunies dans la numismatique de rillyrie 7 , et sur une 
pierre gravee ou on lit a cote d’un des piliers l’inscription AOXIA*, 
surnom d’ Artemis comme son frere est aussi Aiy.j;. 

*) Aristophan. Equit.v. 320; Euripid. Ion, v. 89; Hesych. et Suid. v. 
ayuteO?; Hellad. ap. Phot. Biblioth. p. 335, ed. Bekker: Pollux, IV, 123. 

*) Ann. de V Inst, archeol. t. XXX. p.222; voy. 0. Jahn, Abhandl. d. 
Kcenigl. Ssechs. Gesellsch. t. V, p. 298. 

3 ) Museo Borbonico, t. X, pi. XXXVII ; cf. dans le meme ouvrage, t. I, pi. 
VIII ; t. VII, pi. Ill ; t. IX, pi. II. 

4 ) Clem. Alex. Stromat. I, 25. 16i. 

s ) Gerhard, Antike Bildwertke, pi. CCCVII, n°5; Bostticher, Her Bautn- 
cultus der Hellenen , fig. 10. 

e ) Combe, Mns. Hunter, pi. XIX, n° 3. 

’) Eckhel, Num, vet. anecd. p. 7 et suiv.; Millingen, Ancient coins, pi. Ill, 
n° 20. 

*) Millin, Galerie mythologique, pi. XXIV, n° 119: Millin, Monuments 
inedits, t. I, pi. XXXIV ; Boetticher, Bay/nculttis, fig. 53. 
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. 2 6 La pierre equarrie et plus ou moms allongee, comme celle , 
du Zeus Teleios a Tegee d’Arcadie *. Chez les Grecs, la pierre 
de forme cubique est attribute a Cyb'ele et celle de forme paral- 
lelogrammatique a Hermes *, aussi la premiere, sur les monu- 
ments de I’art, sert-elle habituellement de siege a la deesse 
phrygienne, et la forme de parallelogramme demeure toujours 
celle des hermes jusque dans les plus beaux temps de la sculpture, 
quand on les surmonte d’une tete et qu’on y ajoute d’autres 
attributs 3 . Le livre du Pasteur d’Hermas introduit dans la sym~ 
bolique chretienne les idees attachees a la pierre cubique 4 . Chez 
les Nabateens c’est sous la forme d’une pierre noire equarrie, 
haute de quatre pieds et large de deux, que Dusares etait adore 
dans le grand temple de Petra % et M. de Vogiie 8 a tres inge- 
nieusement conjecture que la pierre de forme semblable avec 
dedicace au dieu Du-Schard , qu’il a decouverte a Oumm-el- 
djemal ’, devait etre une idole faite a l’image de celle du temple 
central de Petra. II voit egalement une idole de la deesse Alatli 
dans lapierredeSalkhat 8 , qui presente lameme forme, et eneffet, 
dans le ’Hedjaz la meme deesse, sous le nom d eAlldt, etait veneree 
dans son sanctuaire principal de Tayf sous la figure d'une pierre 
blanche de forme rectangulaire ”, tandis que les Qoreyschites 
l’adoraient dans le palmier Dhat-anwdt J °. Ces simulacres, com- 
poses'd’une pierre rectangulaire dressee, etaieut trbs multiplies 

J ) Pausan. VIII, 48, 4. 

-) Vov. les passages reunis dan s les notes de Villoison sur le traite de Cornutus, 
De natura deorum, p. 245 et 280, edit. d’Osann. 

3 ) Gerhard, De religione Hermarum, Berlin, 1845; XJeber Hermenbilde 
auf griechischen Vasen, dans les Memoires de l’Academie de Berlin pour 
1855. 

4 ) In medio vero campo canclidam et ingentem pet ram mihi ostendit [pas- 
tor ), qax de ipso campo surrexerat; et petra ilia altior montibus illis erat, 
te qaadrata erat, ita ut posset totum orbern sustinere. Vetus autcm mihi 
videbatur esse, sed habebat novsam portam , qux nnper videbatur exs- 

culata : Herm. Past. Ill, Similitud. IX, 2 Petra lime et porta filius 

Dei est : Ibid 12. 

5 1 Suid. v. Qi-jaip -rfi ; Maxim. Tyr. Dissert. VIII, 8. 

*) Syrie centrale, Inscriptions senutigues, p. 121. 

*) Ibid. Textes nabateens, n° 9. 

*) Ibid. Textes nabateens, n° 6. 

“) Osiander, Zeitschr. der devtsch. Morgenl. Gesellsch. t. VII p 480 

>") Ibid. p. 481. , ’ v 
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chez les Arabes, comme nous l’attestent Herodote ), Maxime de 
Tyr ' et Clement d’Alexandrie 3 . Un nom particulier les designait, 
celui de ancdb, et les auteurs musulmans nous apprennerit qu’en 
meme temps que les pierres de ee genre etaient des images 
divines, on egorgeait quelquefois dessus les victimes ou du moins 
on les arrosait de leur sang 4 . Cet usage est, du reste, dejk decrit 
par Herodote 5 , et Porphyre * dit : « Les Arabes de Duma, chaque 
annee, sacrifiaient un enfant et l’enterraient au pied du cippe qui 
leur servait de simulacre divin. » Un vieux vers arabe 1 est ainsi 
conqu : « J’ai jure par le sang qui decoule sur ’Auzh et par les 
pierres sacrees {ancdb) qui entourent Sou'air. » II faut en rap- 
procher celui de Nabiga DhobjAni * : « Non, par la vie de celui 
dont j’ai parcouru la Ka’abah, par le sang repandu qui s'est fige 
sur les ancab. » On arrosait de meme du sang des victimes les 
arbres sacres et les idoles anthropomorphiques 9 . 

Dans le culte phenicien, le necib correspondait a ce que le nocb 
etait dans le culte payen de l’Arabie. M. Philippe Berger 10 a 
etabli. que les cippes pheniciens dont l'inscription commence 


*) HI, 8. 

-) Dissert. VIII, 8. 

3 ) Protrept. IV, 46. 

4 ) Vov. les passages rassembles par Pococke, Specimen historic Arabum, p. 

102 . 

La description d’un semblable rite se trouve dans une des propheties qui 

f iortent le nom de Yescba’yahou (LVIl, 4-6). C’est le texte classique sur la 
ithol&trie dans le paganisme palestinien. 

« N’etes-vous pas des enfants de peche, 
une race de mensonge ? 

« S'echauffant (a la fornication) pres des terebinthes, 
sous chaque arbre verdoyant. 

« Egorgeant des enfants dans les vallees, 
sous les quartiers de roches "? 

« C’est dans les pierres polies des torrents qu’est ton partage ; 
voila, voila ton lot ! 

a C’est sur elles que tu verses des libations, 
a elles que tu fais des offrandes. » 

;) «i, s. 

) De Abstin. earn. II, p. 203. 

’) Pococke, Spec. hist. Arab. p. 102; Osiander, Zeitschr. der devtscli. Mor- 
genl. Gesellsch. t. VII, p. 500. 

8 ) Diwdn, I, v. 35 ; Joum. asiat. 6° serie, t. XII, p. 270 et 305. 

8 ) Osiander. Zeitschr. der dentsch. Morgenl. Gesellsch. t. VII, p.488 et suiv. 
10 ) Note sur les pierres sacrees appelees en phenicien negib malac baal ; 
Journ. asiat. 7 a ser. t. VIII, p. 253 et suiv. 
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par les mots necib Maldk-Ba’al , suivis d’une formule de dedicaee, 
ont des cippes-simulacres du dieu fils de la Triade ken4neenne, 
envisage comme l’Ange de son pere. Nous trou von s la meme 
chose en Grece. On y a decouvert un certain nombre de pierres 
grossierement equarries , qui devaient etre originairement dres- 
sees, et dont chacune porte, en caracteres archaiques, un nom 
de dieu au genitif : HEPMANOS; AIOS KEPAYNO; AII0A0N02- 
ATKBIO; APT AMI AOS *. Ce ne sont pas la des bornes de ter- 
rains sacres, comme l’a pense M. Foucart, mais bien des simula- 
cres d’un type rudimentaire etprimitif. Nous en avons la preuve 
par le vase peint ou l’on voit un autel dresse devant une pierre 
semblable ou on lit AI02 et qui figure une idole tres antique 
et aniconque de Zeus 2 . A Mantinee nous trouvons aussi Athene 
representee par une pierre quadrangulaire debout, munie de deux 
rudiments de bras rapportes 3 . 

Chez les peuples semitiques, quelques-unes des pierres sacrees 
rentrant dans la categorie dont nous parlons, se recomman- 
daient a l’attention par des particularites merveilleuses, comme 
celle qu’au vi° siecle Antonin Martyr 4 vit encore adoree sur le 
mont Horeb par les Sarrazins du voisinage comme le simulacre 
d’une divinite evidemment lunaire : In parte ipsius montis habent 
Saraceni idolurn simm position marmoreum , candidum tanquam 
nivem. Ibi etiam permanet sacerdos eorum indutus dalmatica et 
pallio lineo. Qaando venit tempus festivitatis ipsorum , pra: cur- 
rente lima, antequam eegre dicitur lima ad festumillorum, incipit 
marmor illnd nmtare colorem ; mox luna introierit, quando ccepe- 
rint adorare idolum, fit marmor illudsicut pix. Completo tempore 
festivitatis, revertitur in pristinum colorem, unde omnino omnes 
mirati sumus. 

A la classe de ces simulacres il faut encore rattacher certains 
rochers adores par des tribus arabes, parce qu’ils reproduisaient 

*) Foucart, Bulletin de Correspondance liellenique , t. II, p. 515 et suiv. 

2 ) Ann. de VInst. arch. t. XII, p. 171 ; pi. N.; Archxol. Zeit. 1853, pi. 

LIV.; Ritschl, Opusc. academ. p. 801, pi. II. r 

3 ) Foucart, dans la continuation du Voyage archeologique en Grece et en 
Asie-Mineure de La Bas, 2e partie, sect. VI. Area die, Mantvnce, no 352 d 

v ) Itiner. 38. 
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naturejlement la forme de la pierre levee et parallelogramma- 
tique. Tel etait celui auquel on donnait le nom de Sa’ad dans les 
environs de Djeddah *, et qu’adoraient les Benou-Malakan de 
la race de Kinanah. Tels etaient aussi lerocher situe dans la ville 
de Qoda'idj entre la Mecque et Medine, ou les gens d’Aus et de 
Khazradj reconnaissaient la deesse Monat 2 , et le rocher du mont 
Adja, dans le Nedjd, que les Benou-Tay, d’apres le temoignage 
formel de Qazwini, environnaient d’un culte comme etant le 
simulacre de leur dieu Pels 3 . 


II 


Je viens d’emprunter la plnpart de ces exemples aux religions 
de l’Asie, et en particulier a celles des peuples semitiques. C’est 
qu’en effet l’antique litholatrie s’est maintenue dans ces religions 
avec plus de persistance que dans celle de la Grece, et qu’elle y a 
pris un caractere particulier. II faut, a ce point de vue, etudier 
avec une attention toute speciale dans la Bible 4 un des episodes 
de Thistoire de Ya’aqob, empreint, du moins dans la forme ext6- 
rieure, de l’influence des idees des peuples au milieu desquels 
vivait alors la tribu patriarcale d’oii sont issus plus tard les 
Israelites Ya’aqob arrive, vers le coucher du soleil, en un lieu 
toutparseme de grosses pierres. Ces lieux dans l’Orient etaient 
l’objet d’une veneration superstitueuse . Au vi e siecle de notre 
ere on y menait encore ce qui restait des devots du paganisme 6 . 
Ya’aqbb, indifferent aux superstitions voisines, s’endort dans ces 
lieux, sans s’apercevoir qu’ils sont pleins de la presence des dieux, 
et prenant une de ces pierres sacrees, il la pose sous sa tete. Le 
contact de la pierre devient pour lui la cause d’une vision divine. 

') Pococke, Spec. hist. Arab. p. 101; Osiander, Zeitschr. derdeutsch., 
Morgenl. Gesellsch. t VII, p. 498. 

2 ) Caussin de Perceval, Histoire des Arabes, t. I, p. 242; t. Ill, p. 269 ; 
Osiander, Mem. cit. p. 496 et suiv. 

3 ) Osiander. Mera. cit. p. 501. 

q Genes. XXVIII, 11-22. 

6 ) Voy Ch. Lenormant, Nouvelle galerie mythologique, p. 51. 

“) Damasc. ap. Phot. Biblioth. cod. <242, p. 342, ed. Bekker. 
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II se reveille, et en memoire du songe merveilleux dontjl a ete 
gratifie, il adresse la pierre meme qui lui a servi d’oreiller. 
Le lieu de l'apparition regoit de lui le nom de Beth-El, c’est-a- 
dire « demeure de Dieu. » Le texte sacre, reserve comme on doit 
s’y attendre sur les revelations qui tendaient a montrer la con- 
nexite descultes asiatiquesetde la religion primitive desHebreux, 
ne s’explique pas sur la valeur positive du nom de Beth-El. Sui- 
vant la Genfese, c’est a la localite que Ya’aqob impose ce nom 
mysterieux, mais la gentilite est beaucoup plus explicite sur le 
sens desbetyles ({hb)/.st, (Jarro/.:*, bcetylia , be tali), pierres sacrees 
qui sont la demeure de la divinite ou plutot la divinite elle-meme. 
Ce qui prouve qu’en consacrant la pierre sur laquelle il a repose, 
Ya’aqob n’accomplit pas seulement un acte commemoratif, mais 
partage jusqu’a un certain point la foi dans la presence de la divi- 
nite dans la pierre, c’est ce qu’ajoute laGenese, que le patriarche 
versa de l’huile sur la pierre qu’il avait dressee. Cette pratique 
est, en effet, celle que suivaient encore dans les premiers siecles 
du christianisme les plus superstitieux d’entre les payens *. Les 
pierres ainsi honorees n’4taient pas seulement a leurs yeux la 
demeure du dieu, hebreu beth-el, phenicien beth-ul fai-Shiz , 
syriaque baitd alohu \ mais encore le dieu lui-meme, le « pere 
venerable, » ab-addir, comme on appelait aussi 3 . 

Cette notion de la residence de la divinite elle-meme dans la 
pierre s’appliquait atoutes les pierres sacrees des religions asiati- 
ques 4 , meme a celles fagonnees de main d’homme. Mais elle 
s’y attachait d’une maniere toute particuliere aux aerolithes, 
aux pierres que l’on avait vu tomber enflammees du ciel el aux- 


') Damasc. toe. cit. p. 342 et 348, ed. Bekker; Theophrast. Charact. 16- 
Lucian. Alexand. 30; Minut. Fel. Octavian. p. 20, ed. Gronov.; Arnob. Adv. 
gent. I, 39. 

") C est ce c[u on lit sur les inonnaies de 4 al, roi d Edesse, a cote de la repre- 
sentation d’un temple, au fronton decore d'un astre rayonnant, dans l’in- 
lerieur duquel est une pierre posee sur un autel i Numismatic chronicle , t. 
XVTII, pi. I, n 08 1-3; Fr. Lenormant, Comptes-rendus de VAcademie 'des 
Inscriptions, 1868, p. 319 ; Essai sur la propagation de I’alphabet pheni- 
cien, t. II, p. 

*) Priscian. V, p. 647, ed. Putsch; S. Augustin. Ep. XVII, Ad Maxim. Ma- 
daur. 

4 ) Voy. Ch. Lenormant, None. ann. de Vlnst. archeol. t, I, p. 233. 
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quelles^ cette particularitd merveilleuse aurait suffi pour faire 
attribuer un caractere divin *. Nous trouvons l’adoration de 
l’areolithe avec une importance exceptionnelle dans la religion 
phrygienne de Cybele. La fameuse pierre de Pessinunte, trans- 
ports ensuite a Rome, que l’on tenait pour « la Mere » elle- 
meme, etait de ce genre 2 ; c’etait une pierre noire de forme 
irreguliere, avec des angles saillants, assez petite pour qu’a 
Rome on ait pu la placer dans la bouche de la statue de la deesse, 
qu’elle defigurait 3 . La pierre adoree sur l’lda 4 parait avoir eu 
une origine analogue. Quand le culte de la deesse de Phrygie 
eut ete porte en Grece , l'idee que l’aerolithe appartenait a Lybele 
et etait sa manifestation , s’y introduisit en meme temps ; de 
telle fagon que Pindare, ayant vu une pierre tomber du ciel au 
milieu des flammes et du bruit, la consacra ala Mere des dieux 3 . 

Le culte des aerolithes n’etait pas moins developpe en Syrie 
et en Phenicie. Le nom du dieu arameen Qaciu ° , hellenise 
en Zeus Casios, implique par le sens de son nom l’idee d’un 
pared phenomene La qualification de « demeure divine, beth-el 
ou beth-iil , dont nous avons explique la signification tout a 
l’heure, s’appliquait spdcialement chez les peuples semitiques, 
comme celle i’ab-addir , « pere venerable, » aux pierres sacrees 
de cette nature. En effet les betyles, tels que les mentionnent les 
ecrivains antiques chez les populations de cette race, sont essen- 
tiellement des aerolithes 8 . « J’ai vu le betyle volant dans le 
ciel, » dit Damascius \ Dans les fragments de Sanchoniathon, 


*) Ch. Lenormant, Mem. cit. p. 240; Nouv. gal. mythol. p. 56 et suiv. 

2 ) Marm. Par. 1. 18 ; T. Liv. XXIX, 11 ; Appian. VII, 56 ; Herodian. I, 11 ; 
Ammian. Marcell. XXII, 22. 

3 ) Arnob. Adv. gent. VII, 47. 

4 ) Ciaudian, De rapt. Proserp. I, v. 201. 

s ) Aristodem. ap. Schol. ad Pind. Pyth. Ill, v. 137 ; voy. Beule, Mon- 
naies d’Athenes, p. 317. 

“) De Vogue, Syrie centrale, Inscriptions semitiques, Haouran, n° 5; Textes 
nabat^ens, n° 4. 

’) Fr. Lenormant, Lettres assyriologiqites, t. II, p. 118 et suiv.; article 
Casius dans le Dicttonnaire des antiquites de MM. Daremberg et Saglio. 

“) Falconnet, Dissertation sur les bsetyles, dans les Memoires de I’Aca- 
demie des Inscriptions, tome VI ; Miinter, Ueber die von Ilimmel gefallene 
Steine. Copenhague, 1805 ; Von Dalberg, Ueber Meteor-Cultus der Alten, Hei- 
delberg, 1811; Bcettiger, Ideen zu Kunstmythologie. t. II, p. 15-19. 

8 ) Ap. Phot. Biblioth. cod. 242, p. 3-^S, ed. Bekker. 
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Ouranos [Schama) invente et fabrique les betyles 1 , et Baitylos 
estfils d’Ourenos 2 . La superstition attribuait meme a ces pierres 
la faculte de se mouvoir encore a certains moments dans l’air, au 
milieu d’un globe de feu 3 , comme au moment de leur chute. 
C’est sans doute a cause de cela et de la residence qu’on croyait 
qu’v faisait la divinite vivante, que Sanchoniathon appelle les 
betyles des « pierres animees. » 

La couleur en etait presque toi^burs noire, marque de leur 
origine ignee et siderale. C’est ainsi que les inscriptions cuneifor- 
mes mentionnent les septs pierres noires adorees dans le princi- 
pal temple de la ville d’Ourouk en Chaldee 3 , betyles personni- 
fiant les sept planetes 6 ; c’est ainsi qu’il faut reconnaitre un an- 
cien betyle dans la fameuse « Pierre noire » de la Mecque Les 
pierres de cette espece etaient regardees comme appartenant a 
des dieux divers 8 , mais tous de nature siderale et pour la plupart 
solaires. II y en avait particulierement un grand nombre dans la 
region du Liban 9 . La valeur symbolique et sacree du betyle 
etait doublee ; quant a son origine aerolithique, il joignait une 
forme se rapprochant, d’une maniere plus ou moins exacte, du 
type hieratique du cdne 1 . Tel etait le cas du Zeus Casios de Sd- 
leucie de Pierie 11 ; des pierres noires dites divines [lapides qiri divi- 


*) P. 30, ed. Orelli ; Fr. Lenormant, Origines de Vhiitoire, t. I, p. 544. 

-) P. 26. ed. Orelli; Fr. Lenormant, ouvr. cit. t. I. p. 542. 

3 ) Damasc. loc. cit. 

4 ) P. 30, ed. Orelli. — La premiere Epitrede saint Pierre (II, 4 et5Js’empare 

de cette notion de la symbolique payenne des religions de I'Asie et de la donnee 
de la pierre regardee comme demeure divine pour l'introdnire dans la symbolique 
du christianisme, en rapport avec les passages des Psaumes (CXVI1, 22) et de 
Yescha’yahou (XXVIII, 16) sur la pierre rejetee des architeetes qui devient la 
pierre angulaire de l’edifice nouveau : Ilpb? ov icpossp/ojisvot, L’flov Cawa, Cuo 
avfjpwntov (J-b Kapa Se 0£<p vCnxzov, vm pov, — xa't aOvo't u; Xi6ot 

fwvu; oIxooo(xei(t6e, olxo^ tcvev jia-ri xo: . 

s ) Cuneif.inscr. of West. Asia, t. II, pi. 50, recto, col. 1,1. 20; cf. verso, 
col. 1, 1, 37. 

6 ) Fr. Lenormant, Comptes-rendus de I’Acad. des Inscr. 1868, pp. 318-322. 

’) Voy. ma dissertation sur La religion de la KCiahah avant I'islamisme, 
dans le tome II de mes Lettres assyriol-igigucs. 

s ) Damasc. ap. Phot. Biblioth., cod. 242, p. 342, ed. Bekker. 

•) Ibid. 

,0 ) De Vogue, Syrie centrcde, Inscriptions semitiques, p. 104. 

") Mionnet, Descr. de med ant. t. V. p. 277 et suiv.: n°“ 891 et s.; Cb. 
Lenormant, Nouv . gal. mythol. p. 4*111, n° 13. 
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dicuntw adorees a Laodicee de Syrie • et que la legende helle- 
nisee disait avoir ete dediees par Oreste, commebeaucoup d’autres 
conservees dans les sanctuaires de l’Asie ; enfin de celle d’Emfe- 
se, appelee Elagabalus 2. 

La pierre d’Emese presentait en outre a sa surface des saillies 
et des empreintes naturelles 3 , auxquelles on attachait une 
grande importance, et ce qu’on croyait voir dans ces marques 4 
nous est explique par le celebre aureus de l’empereur Uranius 
Antoninus 3 , ou est representee la pierre conique du dieu Elaga- 
balus, avec la figure du cteis tres nettement determinee a sa 
base. C’est une combinaison symbolique tout a fait pareille a celle 
de la coiffure d’Aphrodite-Astarte dans certaines statuettes votives 
en pierre calcaire provenant de File de Cypre 6 , coiffure formee 
d’un bonnet conique sur le devant duquel se dessine l’organe 
de la generation feminine. II faut expliquer dans le meme sens 
l’lxTuxtojju vr t z ’A^psoiTYjc, que les ecrivains byzantins ’ signalent 
sur la Pierre noire de la Mecque \ Des particularity de ce genre 
ajoutaient encore a la veneration des betyles ou on pouvait les 
observer. II en etait de meme des pierres non meteoriques ou se 
presentaient des apparences analogues. Le Pseudo-Plutarque *, 
parle d une espece de pierre que Fon trouvait en Asie-Mineure 
dans le fleuve Sagaris, et que Fon tenait pour sacree parce qu’elle 
montrait « le type de la Mere des dieux ; » Falconnet 10 a tres 
bien etabli qu'il s’agissait de ces pierres bizarres que les curieux 
d’autrefois recherchaient sous le nom d 'hystero tithes. 


, ) Lamprid. Eeliogab. 71 

2 ) Herodian. V, 3, 10; Plin. Hist. not. XXXVI, 8; Cohen, Monnaies des 
Empereurs Romciins, t. Ill, Elagabale , n os 116-119. 126-129, 155. 

3 ) Herodian. loc. cit. 

4 ) Ch. Lenormant, Revue numismatique, 1843, p. 273 et suiv. 

3 ) Rev. numism. 1843, pi. XI, n° 1; Cohen, Monn. des emper, rom. t. IV, 
pi. Ill, n° 1. 

"} Lajard, Recherch.es sur le culte de Venus, pi. XX, n° 1. 

’) Nioeb.Choniat. dans Fr. Lenormant, Lettres assyriologiques, t. II, p. 126 ; 
Ann. Comnen. Alexxad. X, p. 284; cf. S. Johann. Damascen. De heeres. p. 
113. ed. Lequien. 

s ) Voy. roa dissertation sur La religion de la Kdabah avant Vislamisme 
dans le tome II des Le'tres assyriologiques . ' 

9 ) De flunvn. p. 756, ed. Heiske. 

,0 ) Mem. de l’ Acad, des Inscript, t. XXJII, p. 213 et suiv. 
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On classait aussi parnai les betyles, en y attribuant Ja meme 
origin e celeste, certaines pierres consaereesde temps immemorial 
comme images des dieux, qui n’etaient pourtant pas des aeroli- 
thes, mais auxquelles des particularites lumineuses faisaient 
attacher une idee de nature ignee. Telle etait l’emeraude co- 
lossale du temple de Melqarth a Tyr 1 , que les fragments de 
Sanchoniathon 5 designent comme un astre tombe du ciel, 
aspi-styj ajrspa, et releve par Astarte (’ Aschtharth ). Ce dernier 
mythe est represente dans le type des monnaies d’ argent deMarion 
de Cypre 3 . 

On habillait les betyles, comme certains simulacres des dieux, 
avec des parures et des vetements qui paraissent avoir varie 
suivant les fetes 4 . Damascius 5 parle du betyle enveloppe dans 
ses voiles. Sur les monnaies de Seleucie, la pierre de Zeus Casios 
est recouverte d’un reseau pared a celui que l’on voit sur l’om- 
phalos deDelphes ; une ouverture est placee sur cette enveloppe, 
alin de rendre le dieu directement accessible aux regards de ses 
adorateurs. La pierre du dieu Elagabale a Em'ese se montre 
dans une nudite complete sur une monnaie de l’usurpateur Sul- 
picius Antoninus * ; sur les monnaies romaines de l’empereur 
Elagabale 7 et sur les pieces imperiales d'Emese , il y a seu- 
lement en avant de la pierre conique une figure d’aigle, qui parait 
avoir ete en metal ; enfrn Faureus d’Uranius Antoninus nous 
la fait voircouverte d’une riche enveloppe, sans doute en metal, 
terminee au sommet par une couronne a pointes ; par-dessus 
cette enveloppe est une sorte de manteau en etoffe ; les deux 
vetements s’ouvrent a la base pour laisser voir l’empreinte sym- 
bolique marquee sur la pierre elle-meme. Les diverses variantes 

Herodot. II, 44. 

s ) P. 36, ed. Orelli ; Fr. Lenormant, Origines de ihistoire, t. I, p. 546. 

3 ) D. de Luynes, Numismatiqv.es et inscriptions Cypriotes, pi. VII, n 09 3 
et 4 ; Waddington, Melanges de numismatique, t. I, pi. IV, n os 7 et 8. 

4 ) Ch. Lenormant, Rev. numism. 1843, p. 270 et suiv. 

5 ) Ap. Phot. Biblioth. cod. 242, p. 348, ed. Bekker. 

®) Haym, Thesaurvs Britannicus, t. I, p. 278 ; Rev. numism. 1843 pi XI 
n° 4. ’ ' 

') Cohen, Monn. desemp. rom. t. Ill, Elagabale, n 09 116-119, 126-129,135 

*) Mionnet, Bescr. de med. ant , t. V, p. 227-230 ; Suppl. t. VIII, p. 157 
et suiv. * 
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de la representation de l’idole de F Artemis de Perga en Pam- 
phylie sur les medailles 1 donnent l’idee que la pierre conique qui 
remplaqait cette deesse, dont le nom indigene etait Manapsa *, 
portait un vetement metallique, change a diverses reprises et 
analogue a celui des images grecques ou russes de la Yierge 
Marie ; le plus souvent cette enveloppe de metal presentait vers 
le sommet une tete feminine, et au-dessous des zones de bas- 
reliefs au repousse ou une imitation de draperies. 


Ill 


C’est par la Crete, pays oil les croyances pheniciennes s’etaient 
amalgamees des la haute antiquite a la religion des Pelasges, que 
la notion semitique du betyle s’introduisit chez les Grecs. On 
donnait le nom de (JarwXs; 3 a la pierre emmaillotee que Rhea 
avait fait avaler a Cronos a la place de son fils Zeus 4 , suivant 
la legende, d’origine surement cretoise s , qu’Hesiode accepta le 
premier *, qu'il fit passer dans la mythologie poetique uni- 
versellement reque des Grecs et que les artistes ont quelquefois 
representee 7 . Comme Fetymologie semitique du mot etait ou- 
bliee, on en avait forge une grecque ; on disait que (JavrjXi; venait 
de $v.-rr t , la peau de chevre dans laquelle la pierre avait ete 
enveloppee comme un enfant nouveau-ne \ Le stratageme de 
Rhea n’est evidemment dans ce recit qu’une ingenieuse combinai- 
son de l’imagination grecque pour rendre plus acceptable la fable 


') Rev. numism. 1843, p, 272; Gerhard, Antike Bildwerke, pi. CCCVI1; 
Gesamm. akad. Abhandl. pi. LIX. 

-) Waddington, Voyage en Asie-Mineure an point de vue numismatigue, 
p. 94 et suiv. 

3 ) Hesych. et Etym. Gud. s. v, 

4 ) Apollodor. I, 1,7. 

5 ) Ottfr. Muller, Prolegomena zu ein. %oissensch. Mythologie, p. 376. 
°) Theogon. 484-491. 

) Sur un vase peint ■ Gazette archeologique, 1875, pi. 9. — Surun autel : 
Mus. Capitol, t. IV, pi. X; Millin. Galer. mythol. pf. 3, n° 16; Guigniaut, 
Nouv. galer . mythol. pi. LXII, n° 247; Muller- Wieselei, Denkm. der alt. 
Kunst, t. 11, pi. LXII, n° 804. 

8 ) Hesych. v. 
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d’origine orientale. On ne peut douter que, dans la legende cretoise 
primitive, ce ne fiat Zeus lui-meme qui fut devore sous la forme 
du betyle, et il faut necessairement reconnaitre ici une variante 
du mvthe phenicien dans lequel //, le dieu assimile a Cronos 
immolait son fils *. Ceci n’etait pas ignore des Grecs instruits : 
aussi Lycophron, qui recherchait si volontiers les fables etran- 
geres a la mythologie courante, fait-il de la pierre Zeus lui- 
meme et lui donne-t-il a cette occasion le nom de Aisxsc qui 
semble faire allusion a la forme du betyle cretois et aussi peut- 
etre a l’origine projetee qu’on lui connaissait. II est done pro- 
bable, comme l’a deja reconnu Bcettiger 3 que la fable de Crete 
se liait a F existence antique d’un betyle aerolithique adore 
dans cette ile comme une image de Zeus ou comme Zeus lui- 
meme. 

On conservait a Delphes, en avant du temple et non loin de la 
source Cassotis, une pierre de mediocre dimension, sur laquelle 
on versait chaque jour de l’huile et qu’on enveloppait de laine 
a toutes les fetes. C’etait, comme on vient de le voir, le rite 
oriental d’adoration des pierres sacr^es, complet, y compris 
Fhabillementdubetyle,querappelaitcertainementFetat d’emmail- 
lottement de la pierre, quand elle etait presentee a Cronos, dans 
la fable cretoise. Cette pierre de Delphes etait consideree comme 
la pierre meme donnee a Cronos par Rhea, et rejetee ensuite 
par ce dieu 4 . La colonie cretoise, a laquelle on attribuait la 
fondation du temple de Delphes % avait done apporte en ce lieu 
la tradition de sa patrie et peut-etre aussi la pierre meme, un 
des betyles que la Crete ne parait pas avoir conserves dans 
les Sges historiques. Roftie pretendait aussi posseder la pierre 

*) Sanchoniath. p. 36. ed. Orelli ; Phil. Bybl. ap. Euseb. Prsepar. evangel . 
I, 10, p. 40 ; IV, 16, p. 157 ; cf. Euseb. Theophan. II. 54 et 59 ; Porphvr’. 
Be abstin. cam. II, 56 ; Fr. Lenormant, Origines de Vhistoire , t I p 
544. 546. 548 et 549. ’ r 

*) Alexandr. v. 400; cf. Tzetz. a. b. 1. 

3 ; Ideen zu Kunstmythologie, t. II, p. 17. 

4 ) Pausan. X, 24, 5. 

'A Homer. Hymn, in Apoll. v. 391-544 : voy. Ottfr. Muller, Die Dorter 
t. I, p. 209-211. 
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donnee par Rhea a Saturne 1 dans la pierre inf6rme de Jupiter 
TerminTis dressee sur le Capitole \ 

A Orchomene, on adorait, comme les simulacres des Charites, 
trois pierres informes qui etaient, disait-on, tombees du ciel au 
temps d’Eteocle 3 . M. Heuzey a etabli 4 que la pierre a inscription 
grecque d’ Antibes s etait originairement unbetyle dedie par quelque 
habitant de la colonie grecque d’Antipolis et bien reconnaissable 
a sa forme ovolde. L’inscription qu’il porte fait dire a la pierre 
elle-meme : « Je suis Terpon , serviteur de la deesse, de la vene- 
rable Aphrodite ; » c’etait un des Amours qui accompagnaient 
la deesse. Mais 1’ Aphrodite adoree des Massalietes, dans leur 
cite meme \ ainsi qu’a Portus Veneris ou Aphrodisias 1 (Port- 
Vendres) et a Antipolis, etait l’Aphrodite de Cypre s . Ici done 
l’emploi du betyle comme simulacre divin, s’ observe dans un 
culte qui, tout hellenise qu’il fut, avait sa racine dans la 
religion phenicienne. 


IV 


Les anciens confondaient la chute des aerolithes, habituelle- 
ment accompagnee d’un meteore lumineux et d’une explosion, 
avec celle de la foudre qu’une croyance populaire, qui s’est 
maintenue jusqu’au seuil de notre siecle, supposait tomber quel- 
quefois sous la forme d’une pierre 10 . Pour les Grecs et pour les 
Romains comme pour la superstition populaire de l’Europe oc- 
cidentale, encore acceptee des savants au xvi c siecle, les « pierres 

*) Lactant. Divin. instit. I, 20. 

i ) Paul. p. 368, v. Terminus ; Serv. ad Virgil. rEneid. IX, v. 448- voy. 
Preller, Romische Mythologie, 111, 2, d, p. 227, 2® edit. 

3 ) Pausan, IX, 38, 1. 

. 4 ) Comptes-rendus de T Acad, des Inscriptions, 1874, p. 61 ; Mem. de la So- 
ciete des Antiqvaires de France, 1874, p. 99. 

5 ) Rev. archeol. nouv. ser, t. XVII, p, 361. 

') Corp. inscript, grxe. n° 6769. 

’) Steph. Byz. j. b. 

’) Frahner, Rev. archeol. nouv. ser. t. XVII, p. 363. 

) Th. H. Martin. La foudre, Velectricite , etc. ches les anciens. p. 175-178. 

10 ) Ibid. p. 195-206. 
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de foudre » par excellence dtaient les haches, pointes de fleches 
ou de lances et autres instruments en pierre sirnplemenl taillee 
ou polie, vestiges des hommes des ages prehistoriques, dont 
l’origine etait oubliee, et qui, rencontres dans le sol, paraissaient 
des merveilles qu’on ne pouvait expliquer que par un prodige 
divin *. C’est ce qu’a demontre sans replique M. Michele de 
Rossi etablissant de plus que parmi ces objets, designes sous 
le nom general de ceraunix 1 2 3 ou lapides fulmunis 4 5 , on distinguait 
trois especes : les ceraunix proprement dites, a forme allongee, 
qui etait evidemment les pierres oil la science modeme recon- 
nait des couteaux et des pointes de lances, les betuli, semblables 
a des haches, similes securibus 6 7 , qui en etaient reellement, enfin 
les glossopetrce “, que l’on ne considerait plus comme venant 
avec la foudre, mais comme tombant silencieusement du ciel 
dans les nuits sans lune, et parmi lesquelles on confondait, 
comme on le faisait encore au xvi 8 * siecle, les pointes de 
fleches triangulaires en pierres siliceuses et les dents des squales 
fossiles. 

Une inscription latine parle de deux gemmx ceraunix placees 
dans le diademe d’une statue d’Isis Martianus Capella 8 decrit 
le diademe de Junon garni de ceraunies. Prudence 8 parle des 
casques des Germains qu’on voyait au sommet, fulvis radiare 
ceraunis. Un des luxes les plus insenses d’Elagabale fut de 
faire faire des plats dans quelques ceraunies d’une grandeur 
exceptionnelle 10 . On possede des colliers etrusques en or au 

1 ) Pourtant les savants de la cour d’Auguste reconnurent les armes des heros, 
arma heroum , dans les armes de pierre que l'ont decouvrit dans les grottes 
a ossements de Capree : Sueton, Aiigust. 72. 

2 ) Dans les Ann. de I'Inst. archeol . t. XXXIX. § t ; cf. Fr. Lenormant, 
Les premieres civilisations , t. I, p. 171 ; E. Cartailhac ; L’dgc de pierre dans 
les souvenirs et les superstitions popidaires . Paris, 1878. 

3 ) Plin. Hist. ncit. XXXVII, 9, 51; Porpbyr. Vit. Pytliagor. 17 ; Isidor. 
Origin. XVI, 14; Claudian. Laud. Seren. v. 77; Mythogr. Vatic. Ill, 8, 8; 
Phiiopon. Adv. Prod. X, 3 ; Marbod. De lapid. 28” v. 410-417. 

4 ) Sidon. Apollin. Carm. V, v. 50: cf. Schol. ad Pers. Satir. II, v. 27. 

5 ) Sotac. ap. Plin. Hist.nat. XXXV11, 9. 51. 

6 ) Plin. Hist. not. XXXVII, 10, 59. 

7 ) Oreld, Inscript, latin. n° 2510. 

’) I, 67 et 75. 

8 ) Psychomcmt. v. 470. 

10 ) Lamprid. Heliogctbal , 21 , 
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milieu desquels pend, comme amulette, une pointe de fleche en 
silex, (fest-a-dire une glossopetra 1 . En effet, l’origine celeste 
assignee a toutes ces pierres leur faisait attribuer des Vertus 
talismaniques merveilleuses ; elles preservaient des atteintes de 
la foudre , protegeaient les navigateurs dans les tempetes, enfin 
procuraient un sommeil paisible et des songes flatteurs 2 . 

Mais la plus puissante, celle dont les proprietes etaient con- 
siderees comme les plus extraordinaires et les plus divines, 
etait le betulus. Sa possession assurait la victoire sur terre et sur 
mer 3 . La deeouverte de sept haches de ce genre dans un lac 
du pays des Cantabres, apres une chute de la foudre, fut pour 
Galba le presage de son elevation a l’empire 4 . On a recueilli a 
Tonneins (Lot-et-Garonne), et aux Bornes (Ilaute-Savoie), de 
petites hachettes de pierre polie, enchassees dans des montures 
de bronze ou d’ argent, de l’epoque romaine, pour etre portees 
comme amulettes s. Le Musee Britannique possede un monument 
analogue, decouvert en Egypte, oil l’on a grave des inscriptions 
et des symboles cabalistiques vers le iu e ou le IV s siecle de notre 
ere, quandonen fit un talisman”. Une autre hachette de l’age de la 
pierre polie, qui retjut a l’epoque romaine des dessins en creux, a 
ete trouvee en Phrygie. Sur une des faces est un aigle accoste 
d’un foudre, symboles de Zeus Ceraunios, sur l’autre un qua- 
druple marchant, renard ou loup 7 . Les Musees archeologiques 
d’Athenes en renferment deux autres, provenant de Grece. 
L’une de ces hachettes est decrite comme portant une longue 


*) Braun, Ann. de VInst. archeol. t. XXVII, p. 53 ; Catalogue des bijoux 
du Musee Napoleon III , n° 186 ; Series of photographs from the Bristish 
Museum, Pre-historic series, pi. XXV ; Cartailhac, L'dge de pierre dans les 
souvenirs et les superstitions , p. 41 et suiv.,%. 31-33 ; Fr. Lenormant, His- 
toire ancienhe de V Orient, 9 8 edit., t. I, p. 183. 

5 ) Marbod. De lapid. 28. 

3 ) Sotac. op. Plin. Hist. nat. XXXVII, 9, 51 ; Marbod. De lapid. 28, v. 422. 

4 ) Sueton, Galb. 8. 

Bulletin archeologique de Tarn-et-Garonne, 1872, p. 9 ; Cartailhac, dis- 
sert. cit. p. 33, fig-. 16 et 17. 

6 ) Archaeological journal, t. XXV, p. 103 ; See. of photogr. from the 
Bnt. Museum, Pre-hist, series, pi. XXVI; Dictionnaire des antiquites de 
Daremberg et Saglio, p. 646, fig. 743 ; Cartailhac, dissert cit. p. 30, fig. 12 
et 13. 

’) Matei-iaux pour servir A I'histoire de I'homme, 1872, f. 221 ; Cartailhac, 
dissert, cit. p. 29. 
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inscription grecque et deux figures en creux d’un travail soi- 
gne \ L’autre est bien plus interessante en ce que la figure qu’on 
y a gravee, entouree d’une inscription cabalistique, est celle de 
Mithra immolant le taureau 5 . II est done evident qu’elle a 
ete employee dans la grande fete de mithriaque du 2o decem- 
bre 3 comme le caillou dont on tirait 1’etincelle du feu nouveau, 
qui n’elait autre que Mithra lui-meme, de la pierre au fond d’une 
grotte obscure 4 5 . 

Le nom de betuhis est celui du betyle, dont la notion, trans- 
mise del’Orientau monde greco-romain, passe ainsi du domaine 
des emblemes religieux les plus augustes dans celui de la 
superstition talismanique. Et en voyant appliquer le nom de 
betuhis en Occident aux haches de pierre regardees comme des 
pierres de foudre, on est conduit a penser que dans les pays 
syro-pheniciens plus d’un objet de meme nature etait adore 
comme betyle, d’autant plus qu'ils rentraient dans la donnee de 
la forme la plus habituelle et la plus sacree des pierres divines. 
II en etait de meme dans l’Occident romain. On a recueilli pres 
de Conques (Eure) s , et du ch&teau des Roches (Sarthe) *, dans 
l’interieur de petits sanctuaires gallo-romains, des haches de 
1 age de la pierre polie, qui y etaient evidemment l’objet de la 
veneration comme pierres sacrees \ 

La superstition populaire racontait au sujet des haches-betyles, 
recherchees comme talismans, les memes histoires merveilleuses 
qui avaient cours en Syrie sur les betyles divins, histoires qui 
etaient venues avec la notion du caractere surnaturel de ces 
objets. Au moyen age elles continuaient a etre repandues en 
Grece, car le copiste du manuscrit deVenise, qui a appartenu 


4 ) Cartailhac, dissert, cit. p. 29. 

Cartailhac, dissert, cit. p. 31, fig. 14; Fr. Lenormant, Histoire ancienne 
de l Orient, 9 c edit., .. I, p. 183. 

3 ) Hammer, dans les Wiener Jahrbucher der Literatur, 1818 I p 107- 
voy. surlout ia dissertation de Windischmann. Mithra, ein Beitraa ~ur 
Mythengeschichte des Orients, Leipzig, 1857 ; Fr. Lenormant, Origines de 

fr fltSIOtrS j ti> 1 j p» fcOO, 

*) S. Justin, Contr. Tryphon. 70 ; cf. Eubul. ap. Porpbyr. Deantr. Nymph. 6 

5 ) Revue ties Societes sav antes, 4 e serie, t. V, p. 13. 

*) Bulletin monumental, t. XXXIV, p. 298. 

’) Cartailhac, dissert, cit. p. 76, 

i. 
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au cardinal Bessarion, apres avoir transcrit F ex trait fait par 
Photius du betyle se mouvant dans les airs, narre par Damas- 
cius *, ajoute en marge : « Moi-meme j’ai entendu parler en 
Grece par les habitants d un prodige demoniaque semblable, 
qui s’est manifesto dans la region du Parnasse ; ils en disaient 
des choses encore plus extraordinaires, qu’il vaut mieux taire 
que raconter - . » Encore aujourd’hui les paysans de la Grece 
attachent des idees merveilleuses du meme genre aux haches de 
pierre, qu'ils appellent iz-pzT.zKiv.ia, c’est-a-dire « foudres » 3 , et 
les recits que font sur le meme sujet les paysans de la Calabre 
sont tres analogues 4 . Parmi les presents envoyes en 1081 par 
Alexis Comnene a l’Empereur d’Allemagne Henri IY, etait, avec 
une croix d’or garnie de grandes perles, une coupe de cristal et 
une cassette contenant des reliques de corps saints, une hache 
de foudre montee en or, asrpsjreXeswv cesspivcv (astIc s . 

V 


Dans les rites si antiques des Fetiales, que les Romains avaient 
empruntes aux ^Equicoles , les instruments de pierre jouaient 
un role tout particulier. Non seulement la victime immolee par 
eux pour la conclusion d’un traite, l'etait avec une pierre de 
silex, saxo silice d’aprbs une coutume rituelle conservee reli- 
gieusement depuis les temps ou les indigenes de l’ltalie ne 
connaissaient pas encore les metaux mais aussi leur serment 
solennel se pretait sur une hache de silex conservde dans le 
temple de Jupiter Feretrius * avec le sceptre du dieu. Cette 

’) Phot. Biblioth. cod. 242. p. 348, ed. Becker. 

-) Au mot BamAo?, dans le Thesaurus lingua gi'iecas d‘ Henri Estienne, edition 
Didot. 

3 ) A. Dumont, Rev. archiol. nouv. ser. t . XVII, p. 358 ; Finlay, 

® r?,; KpoVoropix^j otp-/atoXofta;, Athenes, 1869. 

4 ) Materiaux pour servir a Vhistoire de I'homme , 1773. p. 433. 

s ) Ann. Comnen. Alexiad. Ill, p.95, edit, de Paris. 

•) T. Liv. I, 24. 

’) Michele de Rossi, mem. eit. § 3, dans les Ann. de VInst. archeol.t. XXXIX. 

*) Paul. p. 92, Feretrius Jupiter; p. 115, Lapidem silicem; voy. Danz, 
Der Sacrale Schutz in reemisch. Rechtsverkehr, p. 13 et suiv.; Preller, 
Rcemische Mythologie, III, 2, b, p. 220 ^t suiv. 
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pierre, a laquelle on attribuait une origine surnaturelle, n’etait 
pas seulement le trait de la foudre que Jupiter lance pour 
sanctionner les serments 1 ; c’etait le dieu en personne, Jupiter 
Lapis , comme on l’appelait *. On a la une expression de l’idee 
du Jupiter fulgur 3 , c’est-a-dire du dieu qui est lui-meme la 
foudre, se manifestant souvent sous la forme d une pierre. C’est 
le pendant exact du Zeus Ceraunos de l’Arcadie 4 , en qui >1. Fou- 
cart 3 a tr'es heureusement reconnu le type primitif d’oii deriva 
le Zeus Ceraunios 6 ou Astrapaios ’, de meme que le Jupiter 
fulgur latin a produit le Jupiter Fulgerator, Fulminator ou Eli- 
cius \ En effet , Buttmann 8 et Ch. Lenormant 1 ont etabli par 
les arguments les plus decisifs que sous ces surnoms se cachait 
la notion, non du dieu qui, du haut des cieux, envoie sur la 
terre les signes de sa puissance et lance les foudres, mais du dieu 
qui descend en personne, Cataibates 11 sous la forme de la foudre, 
des eclairs, de la pluie 12 . Ainsi Zeus Astrapaios est le dieu-eclair, 
Zeus Ceraunios le dieu-foudre. A Seleucie de Pierie, ou Zeus 
Ceraunios etait le dieu principal 13 . Appien 14 nous[apprend que 
c'est le foudre lui-meme qui etait adore ; et les monnaies de cette 
ville montrent le foudre place sur un autel , avec la legende ZEYS 


«) Virgil. JEneid. XII, v. 200. 

s ) Cicer. Epid. ad fam.il. VII, 12 ; A. Gell. Noct. attic. I, 21 ; Apul. De deo 
sacr. p. 131. 

з ) Fest. p. 229 ; Henzen, Inscrip, latin. n° 3629. 

') Foucart, dans la continuation du Voyage archeologiqv.e de Le Bas, 2® par- 
tie, sect. VI, Arcadie, n° 352 a ; Bulletin de correspondance helle'nique, t. II, 
p. 515. 

5 ) Des associations religieuses en Grece , p. 181. 

“) Pausan. V, 14. 5; Hesvch. s. v. 

’) Aristot. De mundo, VII, 2 ; Orph. Hymn. XIV, v. 9 ; Strab. IX, p. 404 ; 
Comut. De nat. deor. 9 ; Inscription d’Antandros, Rev. archeol. nouv. ser. 
t. X.p. 49. 

8 ) T. Liv. I, 31 ; Ovid. Fast. Ill, v. 328 ; Plin. Hist. nat. II, 53 ; Varr. 
De ling- lat. VI, 94. 

°) Jupiter Fulgerator, imprime a la suite de sa dissertation De vectigalibus 
populi romani. Levde, 1734. 

’“) Nouv. gal. mythol. p. 56 et suiv.; vov. aussi Fr, Lenormant, Rev. archeol. 
nouv. ser. t. X, p. 50 et suiv. 

“) Alschyl. Prometh. v. 358 ; Aristophan. Pac. v. 42; Schol. a. h. 1.; Suid. 
et Hesych. s. v.\ Etym. Magn. v. KaTcugaxr,; et 'EwAuata. 

ii ) Cf. Aristophan. Pac. v. 42; Iliad. A, v. 182-184; Valer. Flacc. Argo- 
naut. I, v. 690-692. 

,3 ) Hesych. v. Kspauvto;. 

и ) Syriac. 38. 
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KEPATNIOE SEAEYKEQN *. Mais nous avons montrfe ailleurs s 
que ce foudre du Zeus Ceraunios de Seleucie n’etait autre que le 
betyle ou la pierre de foudre de Zeus Casios. De meme, la pierre 
dans laquelle s’etait manifesto le Jupiter lapis ou fulgur , et sur 
laquelle juraient les Fetiales, rentrail par son origine et sa forme 
dans la classe des betuli. On est ainsi ramene au betyle, qui 
figure dans le recit de l’enfance de Zeus et que nous avons deja 
vu identifier paries Romains a la pierre de Jupiter Terminus. 

FranQois Lenormant. 

•) Eckhel, Doctr. man. vet. t. HI, p. 326 ; Mionnet, Descr. de med. ant. t. 
V, p. 279 et suiv.; Ch. Lenormant, Nouv. gal. mythol. p. 30. 

-) Article Casius dans le Dictionnatre des antiquites de MM . Dare m berg et 
Saglio. . 



AGOBARD 

ET L’EGLISE FRANKE AU IX' SIECLE 


A partir de la fin du sixieme siecle, moment ou les derniferes 
lueurs de la culture antique furent decidement eteintes, l’Eglise 
chretienne presente pendant longtemps un triste spectacle. L ’ideal 
de la vie religieuse y baisse au-dessous de tout ce qu’on pourrait 
croire. Ce ne sont pas des idees qui preoccupent les esprits ; il 
ne s’agit plus dans les ecrits des chefs des JEglises latines que du 
culte des saints, du feu du purgatoire, des vertus miraculeuses 
des reliques, des merites de pratiques devotes pour le salut. La 
religion est devenue purement exterieure, et ne consiste qu’en 
des mortifications, des pelerinages, des dons aux monasteres 
et aux eglises. « Les beaux jours de l’Eglise sont passes, » c’est 
en ces termes que Fleury commence son troisieme discours 
sur l’Histoire ecclesiastique, discours dans lequel il trace le triste 
tableau des prejuges, des desordres, des erreurs et des supers- 
titions de ce temps de profonde decadence. 

Il ne se fait pas cependant une eclaircie dans ces epaisses 
tenebres sans qu'on n’essaie aussitot de se faire du chris- 
tianisme des notions plus intelligentes et plus spiritualistes. 
Malheureusement , ces tentatives trop faibles pour lutter contre 
l’ignorance generale, trop imparfaites pour reformer ce qu'il 
y avait d’errone dans les crovances qu’on avait heritees des 
siecles anterieurs , et pas assez continuees pour former a leur 
tour une tradition plus eclairee. avortent et restent sans resultats; 
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mais eHes suffisent a la gloire de eeux qui en ont ete les pro- 
moteurs, et la posterite doit leur en savoir gre, en les rangeant 
au nombre de ces temoins de la verite, qui sont la veritable 
gloire de la raison humaine. 


I 


Le sifecle de Charlemagne nous offre un de ces mouvements 
extraordinaires. Les hommes qui, a cette epoque, illustrerent 
l'Eglise franke, n’avaient pas en general des connaissances 
beaucoup plus etendues que Gregoire le Grand ; mais ils sentirent 
les inconvenients de l’ignorance et les avantages de la science 
Ils went comme d’instinct que, s’il est bon de croire, il ne Test 
pas moins de comprendre, et qu’une foi aveugle, bien loin de 
se suffice a elle-rneme, peut etre la source des plus deplorables 
erreurs. Ce fut une inspiration du bon sens qui l’emporta chez 
eux sur les interests theocratiques. Sous 1’empire de ces preoccu- 
pations nouvelles, ils se mettent tous, les vieux comme les 
jeunes, a l’etude; on fonde des ecoles ; on recueille des livres ; 
une sorte de vie litteraire se produit pour la premiere fois dans 
l’Eglise franke 2 . 

Charlemagne donna l’impulsion et l’exemple 3 . Bien faire sans 
doute vaut mieux que savoir, disait-il; la connaissance cepen- 
dant doit preceder Faction 4 . Quand il recevait de quelque cou- 
vent des lettres dans lesquelles des sentiments excellenls etaient 
exprimes en un langage inculte, il se prenait a craindre que ceux 
qui mettaient si peu de soin k rendre convenablement leurs pen- 


’) Ce sentiment nous parait exprimS avec autant d’6nergie que de simplicity 
dans ces quelques mots du troisieme Concile de Valence en 855 : Ex hujus 
studii longa intermissione pleraque ecclesiarum Dei loca , et ignorantia et 
totius scienti® inopia invasit. Mansi, t. XV, p. 11. 

2 ) Ante ipsum Dominum regem Carolum in Gallia nullum studiumfuerat libera- 
lium artium. Monaehus Engolismensis, Vita Caroli Magni, ad ann. 787 dans 
Pertz, t. I, p. 171. 

3 ) Dominus rex Carolus a Roma artis grammatics et computatoriae semen 
adduxit in Franciam et ubique studium litterarum expanders jussit . Ibid. 

4 ) Capitul. ed. Baluzius, t. I, p. 201.# 
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sees, n’en apportassent pas davantage a comprendre lei saintes 
Ecritures. Aussi, leur disait-il en leur repondant : Jevousexhorte, 
non pas seulement a ne pas negliger les etudes litteraires, 
mais encore a vous y appliquer ; dans cette intention qui ne peut 
manquer de plaire a Dieu, de vous mettre en etat de penetrer 
plus facilement et avec plus de rectitude dans les mysteres des 
ecrits divins *. 

Ces conseils, dictes par la saine raison , furent compris et 
goutes par un grand nombre des hauts dignitaires des Eglises 
frankes de cette epoque . Si Alcuin partagea les scrupules de 
Gregoire le Grand relativement aux lettres profanes, son disciple 
Sigulfe, qu’il s’associa dans la direction de l'ecole de Ijaint- 
Martin de Tours, et qui la dirigea apres lui, ne trouva pas 
d’inconvenients a laisser lire a ses eleves le poete Yirgile i , 
et ce sentiment fut partage parlaplupart de ses contemporains. 
On en a la preuve dans les soins que les Loup de Fervieres, les 
Mannon, et bien d’autres encore mirent a recueillir les ouvrages 
de l’antiquite classique et a en multiplier les copies 3. 

II n’est presque pas une seule des superstitions leguees par 
les siecles precedents, et avidement accueillies par la foule 
ignorante, qui ne soit ou dedaignee et ecartee par les uns, ou 
vivement combattue par les autres. 

Ce n’est pas certainement un effet du hasard, si dans les expli- 
cations du symbole des apotres, qui furent alors composees, 
il n’est pas dit un seul mot de la descente de J.-C. aux enfers. 
Cette legende que, depuis le cinquieme siecle, les orateurs 
chretiens se plaisaient a developper, elait devenue la preuve, 
ou du moins la justification de la doctrine du purgatoire. La le- 
gende etla doctrine a laquelle elle servait de fondement, sont au 
neuvieme siecle egalement laissees dans l’ombre. L'article de la 
descente de J.-C. aux enfers manque dans le Credo de plusieurs 
rituels des Eglises frankes 4 . II se trouve, il est vrai , dans 

4 ) Capitul., t. I, p. 237. 

-) Histoire litter air e de la France, t. IV, p. 14. 

3 ) Histoire litteruire de la France, t. V, p. 657 et 608 

4 ) Ibid., t. IV, p. 15, 16, 20, 242, f>46, etc. 
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d’autres* mais dans l’explication qni accompagne ce formulaire, 
il est d'ordinaire passe sous silence ! . 

II est un autre article du Credo qui est aussi laissd de c6te, 
au neuvieme siecle, dans les Egiises frankes. C’est celui de la 
communion des Saints. II manque dans plusieurs rituels du 
bapteme en usage dans les Egiises. II se trouve, il est vrai, dans 
l’instruction sur la maniere d’administrer le bapteme, composee 
par Magnus, archeveque de Sens, par ordre de Charlemagne ; 
mais il y est accompagne d’une explication qui n’est pas celle 
qu’on en donnait generalement ailleurs, et qui indique autre 
chose que le culte des Saints et leur intervention en faveur des 
fideles. La communion des Saints, y est-il dit, c’est la congre- 
gation des fideles en Christ, communionem sanctorum id est con- 
gregationem in Christo-. Les protestants ne Fexpliqueront pas 
autrement plus tard . 

On a des preuves plus positives encore de la repulsion du 
clerge des Egiises frankes de cette epoque pour le culte des 
Saints. Ce culte menagait de devenir le fond meme du christia- 
nisme. La foule, pleine encore des souvenirs du paganisme, s’y 
portaitavec une ardeur aveugle.Elle comprenait bien mieux ces 
heros de la piete chretienne, parfois tres vulgaires, qu'un Dieu, 
pur esprit, dont l’idee echappait k son intelligence, ou qu’une 
trinite divine dont le sens metaphysique lui etait inaccessible et 
dont elle ne pouvait se faire qu’une conception polytheiste. Les 
Saints etaient plus pres d’elle. En admirant leurs vertus, elle 
pouvait se dire qu’a la rigueur elle se sentait capable de les imi- 
ter, peut-etre meme de les egaler. Avec eux, elle se trouvait en 
famille. Depuis longtemps deja, les theologiens n’avaient pas 
des sentiments plus eleves. Au mepris des declarations les plus 
formelles des saintes Ecritures, ils recommandaient avec ins- 
tance cette espece de culte comme un moyen efficace de pardon 
et de salut, et ils ne cessaient de raconter les effets miraculeux 
de leur intercession en faveur de ceux qui les avaient implores 
avec confiance et s’etaient mis sous leur protection. 

’) Martene, De antiquis ecclesiee ritibus, t. I, p. 95 et 163. 

2 ) Martene, Ibid. t. I, p. 88, 89, 159. * 
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En 787 le second concile de Nicee, septieme concile«g6neral , 
avait sanctionne le culte des images en opposition aux icono- 
clastes. Sept ans apres, un concile de toutes les provinces de l’o- 
b6issance de Charlemagne se reunit a Francfort, et entre autres 
matieres qui y furent traitees, l'adoration des images fut discutee 
et condamnee, en meme temps qu’on rejetale second concile de 
Nic6e *. Cette decision etaitprevue; elle n’etait que la confirmation 
des conclusions des libri carolini ouvrage en quatre livres, que 
Charlemagne avait fait composer par une reunion d’eveques des 
Eglises frankes*. On y rejetait la doctrine du concile de Nicee 
sur les images comme contraire a l’usage de l’Occident, ou Fon 
avait des images dans les Eglises, mais sans leur rendre aucune 
espece de culte, et a ce qu’on avait toujours admis jusqu’alors 
dans l’Eglise universelle 3 . Les Grecs se consolerent de cette 
decision en affectant de la regarder comme le fait de l’ignorance 
des peuples harbares de FOccident. Le culte des images, dit Fun 
d’eux, est admis de tout le monde, a Fexception de certains 
gaulois, auxquels l’utilite n'en a pas encore et6 revelee \ 

L’utilite du culfe des Saints n’avait pas meme encore ete reve- 
lee a tous les hauts dignitaires des Eglises frankes a l’epoque 
de Charlemagne. Quelques eveques furent amenesparla discus- 
sion qui s’eleva sur ce point,asoutenir que les prieres des fid'eles 
devaienl etre adressees a Dieu seul, que les Saints n’y avaient 
pas le moindre droit, que les adorer, ou seulement les implorer, 
c'etait retablir sous une nouvelle fonne Fantique polytheisme. 

Une opinion si contraire au sentiment qui dominait dans la 
masse des chretiens, souleva sans doute une clameur univer- 
selle? On auraitpu s’y attendee ; il n'en fut rien toutefois. Seul, 
Claude qui, apres avoir|enseigne a l’ecole d’Aix-la-Chapelle et 
avoir ete chapelain de Louis le Debonnaire, fut eleve a l’eveche 

’) Martene. Ibid , t. I, p. 159. 

2 ) Le pape Adrien avait envoye a Charlemagne les actes du second Concile 
de Nicee. Ce prince les fit examiner par des eveques, et ce fut a la suite de cet 
examen que furent composes les Libri carolini. 

3 ) Abrege chron. de I’hist. ecclesiast,, T. I, p. 584. 

4 ) Quibusdam duntaxat Gallorum exceptis quibus utique nondum est earum 
utilitas revelata. Anastase, Prxfatio in septimam synodum adJoannem, VIII, 
dans Mansi. Sacror. conciliorumnSva et amplissima collection . XII, p. 983. 
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de Turin en 821 , rencontra des contradicteurs aussi ardents que 
nombreux Mais, selon toutes les vraisemblances , la resistance 
fut provoquee , moins par lesidees qu’il soutenait, que pourl’ar- 
deur inconsideree avec laquelle il avait fait mettre en pieces les 
images qui decoraient les t-glises de sa ville episcopate. Cette 
violence le fit regarder, non comme un theologien qui discute 
une question sujette a contestation, mais comme un farouche 
iconoclaste donnant le signal et l’exemple de desordres sem- 
blables a ceux qui avaient trouble les Eglises de l’Orient. 

Plus reserve que Claude de Turin, mais tout aussi decide que 
lui contre le culte des saints, Agobard, eveque de Lyon, de 
816 a 840, soutint la meme opinion, sans soulever la moindre 
opposition. Et ce qu’il y a de remarquable dans l’ecrit qu’il com- 
posa contre la superstition de ceux qui pensent qu’il faut avoir 
un sentiment d’ adoration pour les peintures et les images des 
saints l * 3 , ce sont moins les arguments qu’il y allegue, que le sen- 
timent spiritualiste qui y domine. 

« Sous le pretexte d’honorer les saints, le perfide ennemi du 
genre humain, dit-il, ramene les idoles, nous detoume des choses 
spirituelles et nous plonge dans les choses chamelles 3 . Si ceux 
qui abandonnent le culte des demons (le paganisme) veneraient 
les images des saints, ils croiraient, ce me semble, non point 
avoir renonce au culte des idoles, mais seulement change de 
simulacres 4 . Cette erreur a pris aujourd’hui des proportions 
enormes. Quelle en est la cause? C’est, qu’on a perdu la foi du 
cceur, et qu’on n’a plus de confiance qu’aux choses visibles 3 . Sa- 


l ) Histoire litteraire de la France, t. IV, p. 491. 

-) Liber contra eorum superstitionem qui picturis et imaginibus sanctorum 
adorationis obsequium deferendum putant, dans Sancti Agobardi opera 
illustrav. Steph. Baluzius, t. I, p. 221-268. Cet ouvrage. qui n'empecha pas 
Agobard d'etre mis au nombre des saints, a ete regarde plus tard, non sans 
raison, comme peu catholique. II s’y eleve contre ie culte des images, adeo 
vehementer, dit Baluze, ut propterea existimaverint nonnulli librum hunc non 
esse admodum catholicum. Ibid., t. II, p. 88 des notes de Baluze. 

3 ) Agit hoc nimirum versutus et callidus humani generis inimicus, ut sub 
pretextu honoris sanctorum, rursus idola introducat.... ut avertat nos ab 
spiritualibus, ad carnalia vero demergat. Ibid., tome I, p. 265. 

. 4 ) Puto quod videretur eis non tam idola reliquisse quam simulacra mutasse. 
Ibid . t. I, p. 248. 
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crifions a Dieu seul, soit dans les mystbres du corps at du sang 
par lesquels nous sommes rachetes, soit dans le sacrifice d’un 
cceur contrit et humilie. Aimons les anges et les hommes saints; 
honorons-les dans la charite, et non dans la servitude. Plaqons 
notre esperance, non en un homme, mais en Dieu. Nous n’avons 
pas le moindre secoursa attendre des images que nous regardons ; 
elles ne peuvent faire ni bien ni mal » 

Evidemment, sous le pretexte de repousser le culte des ima- 
ges , point sur lequel il ne parait y avoir eu en ce moment 
qu’une seule voix parmi les hommes les plus eclaires du elerge 
frank, c’est en realite le culte des saints que vise Agobard ; c’est 
contre cette superstition qu’il dirige ses traits les plus aceres. 

Ce n’est pas sur cette seule question que cet homme eminent 
eut; occasion de saisir le sens spiritualiste de la religion chre- 
tienne. Dans un ecrit dirige contre quelques-unes des opinions 
qu’il avait emises, Fredegise 2 , qui avait ete d’abord abbe de 
Saint-Martin de Tours et qui fut ensuite chancelier de Louis 
le Debonnaire , avait soutenu que les Livres saints avaient ete 
dictes litteralement par le Saint-Esprit, et que les prophetes 
avaient parle comme des instruments entierement passifs. Ce 
n’etait pascertes la premiere fois que cette opinion etait emise ; 
elleavait pour elle l’assentiment d'une foulede Peresde l’Eglise, 
et en un certain sens elle etait universellement acceptee comme 
orthodoxe. Agobard s’inquiete peu de ces autorites contre 
lesquelles son bon sens proteste. « Quelle absurdite, s’ecrie-t-il, 
de pretendre que l’Esprit-Saint n’a pas seulement inspire aux 
prophetes et aux apdtres le sens de leur predication, mais 
encore qu’il a lui-meme forme du dehors dans leurs bouches les 
paroles memes qu’ils prononcaient 3. A ce compte ils auraient 

*) Nec male possunt faeere, nec bene. Ibid., t. I, p. 266. 

2 ) II est appele Fredeg-ese dans le Prceceptum Ludovici pro Hildebaldoepiscopo 

raatisconensi, et Fridagise dans le testament de Charlemagne, rapporte par 
Eginhard. r 

3 ) Apparet in his verbis vestris quod ita sentiatis de prophetis et apostolis, ut 

non solum sensum pradicationis et modos vet argumenta dictionum spiritus 
sanctus eis inspiraverit. sedetiam ipsa corporalia verba extrinsecus in oreillorum 
ipse formaverit ; quod si ita sentitis, quanta absurditas sequitur quis disnumerare 
poterit ? Liber contra objectiones Fredegisi abbatis, cap. 12, dans Sancti 
Agobardi opera, t. I, p. 177. % 
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parle comme Fanesse de Balaam, sans savoir ce qu’ils disaient. 
Loin de nous des croyances aussi insensees 1 ». 


II 


Pendant qu’Agobard etait eveque de Lyon, il se passa a Uzes 
des phenomenes etranges. Un certain nombre de personnes 
devotes , des femmes surtout , furent saisies de convulsions 
violentes en s'approchant du tombeau de saint Firmin 5 . Cesfaits 
se renouvelerent, et la contagion gagnant de proche en proche, 
des phenomenes du meme genre se produisirent bientot en d’au- 
tres lieux saints 3 . 

Etait-ce 1’effet d'une action mvsterieuse qu’exercait le saint, 
du fond de son tombeau, sur ceux qui venaient lui offrir les 
hommages d une veneration prof onde ? Etait-ce, au contraire, une 
possession du malin esprit qui agitait des personnes pieuses pour 
les detourner des pratiques religieuses qui pouvaient contri- 
buer a leur salut? Dans les idees du temps, ce pouvait etre 
l’un ou l’autre, et dans les deux suppositions, les convulsionnaires 
n’en etaient pas moins digues d’interet, et attiraient l’altention 
et la sympathie des fideles. 

Agobard pensa que c’etaient tout simplement une fraude pieuse 
imaginee pour exploiter la charite des bonnes ames. Et ce qui le 
confxrmait dans cette opinion, c’est que, a la vue de cet etonnant 
spectacle, qu’on regardait comme miraculeux, des personnes 
de tout age, de toutes conditions, de l un et de l’autre sexe, 


*) Restat ergo ut, sicut ministerio angelico vox articulata formata est in ore 
asinae, ita dicatis formari in ore prophetariim. Et tunc talis etiam absurditas 
sequetur. ut si tali modo verba et voces verborum acceperunt, sensum ignorarent. 
Sed absit talia deliramenta cogitare. Ibid., t. I, p. 178. 

? ) Modo epilepticorum vel eorum quos vulgus dcemoniacos putat vel nominat. 
Quelques autres montraient des stigmates : Adhuc etiam alio genere fieri, ut 
videantur et sentiantur in corporibus hominum stigmata exustionis, quasi si 
sulphur arsisse in locis illis contigisset. S. Agobardi opera, t. II, p. i93. Mais 
les plaies n’offraient l’ aspect que de legeres vesicules, exustiones istee non multum 
distant a vesicis turgentibus. Ibid., 1. 1, p. 199. 

’) Ibi et in aliis locis in quibus jam similiter fieri incipiebat. S. Agobardi 
opera, t. II, p. 143. 
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frappees d’une terreur puerile, ainsi que s’ exprime Agobard’, 
s’empressaient de faire spontanement, sans consular les per- 
sonnes competentes des dons en especes ou en nature a ceux 
qui etaient agites de convulsions *. L’evenement prouva qu il ne 
s’etait pas trompe. 

Barthelemy, archeveque de Narbonne, inquiet de ces desor- 
dres, ne sacbant a quelle cause les attribuer, desirant surtout y 
mettre un terme, consulta son collegue de Lyon. Celui-ci, dans 
une lettre qui nous a ete conservee \ lui conseilla d’ecarter la 
foule des lieux ou se produisaient les convulsions, et d’affecter 
exclusivement au soulagement des pauvres les dons de toutes 
sortes dont la piete peu eclairee des fideles s’empressait de com- 
bler les couvulsionnaires, sans leur en laisser la moindre part. 
On suivit ce conseil, et les convulsions ne rapportant plus rien, 
cesserent comme par enchantement, tot a ilia deceptio cessavit 3 ? 

Des phenomenes du meme genre se produisirent a Dijon en 
844. Deux moines etrangers avaient expose a la veneration des 
fideles, dans une eglise de cette ville, les ossements d’un martyr. 
Us ignoraient le nom aussi bien que l’histoire de ce saint person- 
nage; mais ils pr^tendaient que ces venerables ossements leur 
avaient ete donnes a Rome, avec l’assurance qu'ils avaient 
appartenu a un des premiers chretiens morts pour la foi. La foule 
ne tarda pas a se presser autour de ces nouvelles reliques. Bientbt 
des femmes, en nombre considerable, tomberent en convulsions, 
en les contemplant, et quand on les avait rapportees inanimees a 
leurs domiciles, elles s’empressaient, des qu’on les laissait en 
liberte, d’accourir de nouveau a l’eglise, disant qu’elles y etaient 
attirees par une force irresistible. 

Ces reliques exhibees successivement en d’autres lieux, y pro- 
duisirent les memes effets. Le diocese d'Autun en particulier 

*) Inrationabili terrore perterriti. 

-) Nullius exhortatione, nulla ratione admoniti. 

3 ) Ibid., t. I, p. 198. La generosite de ces personnes paraissait a Agobard 
le comble de la demence : quod nobis mullum stulte fieri videtur. 

4 ) Epistola ad Bartholomssum episcopum narbonensem, de qxtorumdam 
inlusione signorum , dans S. Agobardi opera, t. I, p. 147-207. 

5 ) Ibid., t. II, p. 143. 
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se remplit de convulsionnaires. Theobald., eveque de Langres, 
menace de la visite de ce martyr anonyme, consulta sur la con- 
duite qu’il avait a tenir en cette circonstance, Amolon, qui, apres 
avoir ete longtemps le vicaire d’Agobard, lui avait succede en 
840. Amolon lui repondit; sa lettre est un chef-d’oeuvre de bon 
sens*. 

Dans ces phenomenes, en apparence fort extraordinaires, dont, 
end’autres temps, on n’a pas hesite a tirer parti pour surexciter 
la devotion de la foule ignorante et credule, l’eveque de Lyon ne 
voit qu’une nouvelle occasion de superstition, occasio super s- 
titionis . Si ce n'est pas le demon qui les produit pour tromper 
les ames et leur faire prendre le change sur le veritable caractere 
de la religion, on peut etre sur que la fourberie et des vues inte- 
ressees y ont la plus grande part. Et en effet, ajoute-t-il, quand 
on a examine de pres ces pretendus prodiges, on n’a pas tarde & 
decouvrir que ceux qui y jouaient le principal role n’avaient 
pas d’autre dessein que de speculer sur la charite des fideles. 
Plusieurs des femmes qui s’etaient fait remarquer comme les 
plus ardentes convulsionnaires, l’avaient avoue lorsque leur con- 
duite dans cette affaire avait ete soumise a une enquete serieuse 2 ! 

Que faire pour mettre fin a ces scenes de desordre? II faut 
tout simplement, dit Amolon, se debarrasser sans bruit des pre- 
tendues reliques, et apprendre au peuple a ne faire aucun cas 
des prodiges, qui ne contribuent pas a l’edification et ne sont 
pas de la moindre utilite pour le salut des ames? 

Ce langage, si different de celui que, dans des circonstances 
semblables, on a fait entendre en d’autres temps, meme a des 
epoques qui passaient pour tres eclairees, n’a pu se trouver que 
dans la bouche d’hommes qui savaient distinguer la religion de 
la superstition. II donne une haute idee du caractere et du 
discernement aussi bien de ceux qui le tenaient, que de ceux 
auxquels il s’adressait et qui surent trfes bien le comprendre. 

Le rare bon sens, qui ne flechit pas devant les prejuges reli- 

*) Ibid., t. I, p. 205-207; t. II, p. 143 et 145. 

-) Epistola Amulonis ad Theobaldum episcopum lingonensem, dans S. 
Agorbardi opera, t. II, p. 142. 
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gieux de son temps, demeura tout aussi ferme devant les erreurs 
et les superstitions de toutes sortes qui voilaient alofs l’esprit 
humain. On peut en citer un exemple remarquable. 

Pendant qu’Agobard etait a la tete de 1’Eglise de Lyon, une 
mortalite extraordinaire se declara dans les troupeaux de boeufs 
qui faisaient la richesse des populations de la campagne. Attri- 
buer ce malheur a une contagion, combattre la maladie par des 
soins de proprete et par un meilleur regime, c’est a quoi ne 
penserent pas un seul moment ceux que ces pertes reiterees 
reduisaient a la misere. On imagina qu'on avait empoisonne les 
fontaines et les rivieres auxquelles les boeufs se desalteraient, 
et les pres sur lesquels ils paissaient ; et une fois cette imagina- 
tion repandue, on ne manqua pas de raisons pour la rendre 
vraisemblable *. 

Grimaldy, due de Benevent, avait ete maltraite naguere par 
Charlemagne. C’etait ce due qui etait la cause de tous ces maux. 
Pour se venger, il avait envoye en France des dmissaires 
charges de repandre sur les champs et dans les courants d’eau 
une poudre qui empoisonnaittous les animaux de la race bovine. 
Agobard eut beau representer que le fait etait impossible, qu’on 
n’aurait pu repandre en tant de lieux une immense quantite de 
poison, sans qu’on s’en fut apercu ; que, si une poudre empoi- 
sonnee avait ete jetee sur les pres et dans les fontaines, ce n’est 
pas seulement la race bovine qui aurait peri, mais encore tous les 
autres bestiaux, qui etaient cependant epargnes par la mortalite. 
Rien n’y fit ; on persista dans la croyance ii un empoisonnement, 
et on s’empara de quelques malheureux dans lesquels on crut 
reconnaitre les coupables. 

Ce qu’il y eut de plus etrange, quod mirum valde est, dit Ago- 
bard, ces malheureux s’avouerent coupables, et ne cesserent de 
protester, jusqu’aux pieds de 1'echafaud, qu'ils avaient repandu 
une poudre empoisonnee dans les champs, dans l'intention de 
faire peril' les boeufs. Rien, ajoute Agobard, ni les tortures, ni la 
mort elle-meme, ne put les empecher de porter ce faux temoi- 

>} Ibid., t. II, p. 143. 
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gnage contre eux-memes. Ce fut, selon lui , par une etonnante 
aberration d’esprit que ces insenses s’accuserent d’un crime en 
lui-meme impossible. « Ce pauvre monde, dit-il en terminant, 
avecune melancolie profonde, est tombe dans une telle demence 
que des chretiens croient aujourd’hui des absurdites, que jamais 
auparavant on n’aurait pu faire accepter a des payens qui ne con- 
naissaient pas cependant le Createur de toutes choses *. » 

Evidemment Agobard ne se faisait pas de trompeuses illu- 
sions sur le deplorable etat intellectuel et moral de son temps. 
Mais en gemissant de ce mal general, il ne cessa pas un seul 
moment de travaillera lecombattre. Le decouragement,qui perce 
dans les dernieres lignes que nous venons de citer, et qui se 
retrouvedans d’autres passages de ses ecrits, ne l’emporta jamais 
sur le sentiment du devoir, et ne Fempecha pas de poursuivre la 
superstition sous toutes ses formes. 

Les puissances infernales jouaient, aeette epoque,un r6le con- 
siderable dans les choses humaines. Credules & l’exces, d’une 
ignorance extreme, les populations ehretiennes voyaient leur 
intervention dans tous les evenements malheureux, comme elles 
attribuaient a Faction bienfaisante des Saints tout ce qui arrivait 
d’heureux. On vivait alors dans un monde enchantd. Agobard 
n’en etait pas sans doute a ne pas croire a l’existence des demons 
ni a la realite de leur influence sur les hommes. Comment n’au- 
rait-il pas admis une croyance sanctionnee par l’Eglise et 
enseignee dans les Livres saints? Mais il en comprenait le danger 
et il ne voulait pas qu’on s’abandonnat aveuglement a des 
apprehensions deraisonnables qui peuvent aller jusqu’a paralyser 
les facultes de Fhomme. Aussi il ne faut ni preter une oreille 
complaisante aux recits sans nombre qui circulaient en tous 
lieux sur les possessions, ni se laisser facilement epouvanter de 

*) S. Agobardi opera, dans le Liber contra insulsam vulgi opinionem 
de grandine et tonitncis, dans le t. I, p. 145-164. « Chacun se rappelle en 
fremissant, dit J.-J. Ampere, les untori de Milan et les pretendus empoison- 
neurs du cholera. Notre siecle n’a pas le droit d'etre surpris d’une si aveugle 
et si feroce credulite . Nous devons bien plutot nous etonner qu’au ix e siecle 
il se soit trouve un homme d’un caractere assez ferme pour rejeter de telles 
absurdites, malgre le temoignage de ceux memes qu'on accusait. » J.-J. Am- 
pere. Histoire litter air c de la France, t. Ill, p. 179. 
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la crainte des demons. « Ne nous laissons pas ebranler, dit-il, 
par de vaines terreurs ; ne nous laissons pas amuser par de vains 
miracles, ne vanos terrores formidemus, nec vanis miraculis de 
lectemur. Le diable ne s’attaque qu’a ceux qui ont peu de foi, 
qui manquent de sens et de courage, qui manescunt sensu et 
virtute animi et dont la raison est mal equilibree, vacui pon- 
der e rationis 1 2 . 

C’etait une opinion gen6rale qu’il y avait des hommes qui 
possedaient le pouvoir de faire tomber la grele et le tonnerre 
quand ils le voulaient et ou il leur plaisait 3 . On les appelait des 
Tempestaires, Tempestarii. La croyance au pouvoir sumaturel 
des tempestaires 6tait si bien etablie qu’en beaucoup de lieux 
on leur payait une rente annuelle, non seulement pour qu’ils 
epargnassent eux-memes les recoltes, mais encore pour qu’ils 
detournassent les orages que quelqu’un de leurs confreres aurait 
pu entreprendre d’y envoyer. Cette assurance contre la grele 
etait bien plus exactement payee, a ce qu’assure Agobard, que 
les dimes ecclesiastiques \ 

On racontait du pouvoir de ces tempestaires les choses les 
plus etranges. Ici, un de ces hommes malfaisants avait ecrase 
un de ses ennemis sous un amas de grele ; la, un autre avait 
noye un pays tout entier sous un nouveau deluge. Des qu’il 
entendait parlerde quelque fait de ce genre, Agobard, infatigable 
apoursuivre les prejuges sous toutes leurs formes, se rendait 
aupres de celui qui avait repandu la nouvelle, et il se trouvait 
toujours que celui-ci n’avait pas ete temoin de l’evenement, mais 
qu’il en tenait le recit d’une personne qui y avait assiste. Celle-ci 
en disait autant et renvoyait a une troisieme. Jamais Agobard ne 
put mettre la main sur quelqu’un qui eut veritablement ete 
temoin de ces prodiges 3 . 

1) Ibid,, t. I, p. 202. 

2 ) Ibid. , 1. 1, p. 205. 

3 ) In his regionibus pene omnes homines, nobiles et ignobiles, urbani et rus- 
tici, senes et juvenes putant grandines et tonitrua hominum libitu posse fieri. 
Ibid., t. I, p. 145. Liber contra insulsam. opinionem de grandine et toni- 
truis, t. I, p. 145-164. 

4 ) Ibid., t. I, p. 162, Liber de grandine et tonitruis, § 15. 

5 ) Liber de grandine et tonitruis c § 7, dans Agobardi opera, t. I, p. 153. 
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C’est apres de longs efforts pour eclairer les fideles de son 
diocfese, qu’il se decida a ecrire une sorte d’instruction pastorale 
sur ce sujet *. Les raisons par lesquelles il cherche a prouver 
qu’il n’est pas au pouvoir d’aucun homme de disposer de la fou- 
dre et de la grele, et de les diriger a son gre, ne sont pas du 
meme genre que celles qu’on emploierait aujoui'd’hui pour etablir 
cette verite ; mais elles ne laissent pas que d’avoir leur valeur, 
surtout quand on se place au point de vue des croyances de son 
temps. 

Dieu seul, dit l'eveque de Lyon, peut r^pandre sur la terre 
la pluie, ou y faire tomber la grele ou y lancer la foudre. C’est 
l’Ecriture sainte qui le dit, et il n’est pas d’autorite plus haute. 
Quiconque pretend le contraire, et attribue a l’homme F oeuvre 
de Dieu, se rend coupable de mensonge. Quanti mendacii reus 
sit, qui opus divinum homini tribuit 

Si, quand Moise etendit sa verge vers le ciel, Dieu fit tomber 
la grele et le tonnerre sur l’Egypte 3 , si a lapriere d’Elie, le feu 
de l’Eternel descendit sur l’autel et consuma l’holocauste 4 , la 
puissance divine agit seule, tout se fit par ses ordres, et 
d’ailleurs Moise et Elie n’etaient pas des hommes ordinaires ; ils 
etaient les serviteurs de Dieu. Les tempestaires sont les servi- 
teurs du diable. 

Les rites magiques ne peuvent rien sur la grele et le tonnerre. 
Jamnes et Mambres, les c^lebres magiciens dgyptiens, purent 
bien imiter quelques-uns des prodiges operes par Moise ; ils ne 
tenterent meme pas de faire tomber la grele et le tonnerre ; ils 
savaient qu’ils n’en avaient pas la puissance. Certes, si un homme 
pouvait le faire, Jamnes et Mambrfes l’auraient fait, certe si qui- 
libet homo grandinem potuisset immitere , Jannes et Mambres 
immisissent* . 

Bien avant d’envahir la Gaule, les Germains vidaient par 

*) Ce traite est intitule Liber contra insulsam vulgi opinionem de grandine 
et toritruis, dans Aaobardi opera, t. I, p. 145-164. 

! ) Ibid., t. I, p. 145-146. 

3 ) Exode, IX, 22-25. 

*} 1 Rois, XVIII, 36-38. 

“) Ibid., 1. 1, p. 149, Liber de grandine et tonitruis, § 4. 
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les armes leurs differends particuliers. Ce procede convenait a des 
hommes d’un caractere fier et violent, habitues a compter avant 
tout sur leur courage personnel. D'ailleurs, les demeles entre 
tribus diverses se reglaient par l’epee ; pourquoi en aurait-il ete 
autrement des querelles privees ? Ils apporterent cette coutume 
dans les pays qu’ils envahirent ; elle y eut en quelque sorte force 
de Ioi ; elle fut inscrite dans la constitution des Burgondes. II 
parait cependant que Gondebaud eut, pour lamaintenir, d’autres 
raisons que l’usage. Dans la plupart despeuplades barbares, tout 
homme accuse d’un crime pouvait se tirer d’affaire en affirmant 
par serment qu’il en etait innocent. La tentation de se derober 
a une condamnation par un faux serment etait trop puissante 
pour qu'on n’y succombat pas souvent. Gondebaud crut que le 
combat judiciaire empecherait de nombreux sacrileges, et il 
l’inscrivit dans sa loi en y expliquant lui-meme ses motifs : 
« C’est, dit-il, afin quemes sujets ne fassent plusde serments sur 
des faits obscurs et ne se parjurent point sur des faits certains 1 . » 

Agobard trouva le remede aussi desastreux que le mal, et il 
s’eleva, au nom de la religion, et on peut dire aussi au nom de 
la raison, contre le duel judiciaire ; c'est, si je ne me trompe, la 
premiere protestation que l'Eglise ait fait entendre contre cet 
usage aussi barbare qu’absurde, et a ce titre, elle adroit a notre 
respect et a notre admiration. Autant qu'ils devaient repugner 
a l’esprit du christianisme et a des hommes paisibles, amis de 
l’ordre et sentant la necessity de regler la societe par des lois 
stables et raisonnables, Agobard s’indignait de les entendre ap- 
peler des jugements de Dieu. « Comment appeler jugement de 
Dieu ce que Dieu n’a jamais ordonne, n’a jamais voulu, s’ecrie- 
t-il, ce qui n’est pas fonde sur l’exemple des Saints et des fideles ; 
comme si le Dieu tout-puissant devait se preter aux animosites 
personnelles, seplier aux inventions humaines,et se contredire, 
lui qui, dans sa loi et son Evangile, a present al'homme d’aimer 
son prochain comme soi-meme 2 . 

•) Loi des Bourguignons. ch. 45; Montesquieu, Esprit des Lois, liv XXVIII 
eh. 14 et 17. ' ‘ ’ 

i ) S. Agobardi opera , t. I, p, 302. 
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« II arrive souvent que, non-seulement des hommes valides, 
mais des malades et des vieillards sont provoques au combat, 
m6me pour des motifs futiles. Dans ces combats mortels ont 
lieu des homicides injustes ; il en resulte des issues cruelles et 
provient des jugements non sans dommage pour la foi,la charite 
et la piete. Penser que Dieu vient au secours de celui qui a pu 
triompher de son frere et l’accabler des plus grands maux, c’est 
la pire des erreurs. C'est la confusion de l’ordre que, pour de 
telles perversites, on meprise 1’Eeriture veridique, et que l’on ait 
une opinion si indigne du Dieu bon par sa nature, que de croire 
ce Dieu protecteur des violents et adversaire des malheureux 1 . » 

C’est dans un opuscule, adresse a 1’empereur Louis le D6bon- 
naire, qu’il attaque cet absurde et feroce prejuge qui glorifiait 
le succes et le confondait avec la justice *. Pourquoi Agobard 
se tourne-t-il ici du cote de l’Empereur ? C’est, comme le fait 
remarquer Montesquieu, parce que la loi des Franks saliens ne 
permettait point la preuve par le combat singulier 3 . Agobard 
demande qu’on juge en Bourgogne les affaires par cette loi. 

II voulut aussi 4clairer la conscience publique sur cette cou- 
tume, qui blessait a lafois ses sentiments chretiens et sa raison; 
mais elargissant alors son cadre, il attaqua a la fois toutes les 
diverses epreuves judiciaires, qu’on appelait egalement a cette 
epoque des jugements de Dieu *. 

« II ne tint pas a lui, est-il dit dans L'Histoire litteraire de la 
France % qu’il n’extirpat toutes sortes de superstitions si com- 
munes dans les Gaules, et autant de lilies de l’ignorance. » On a 


') Liber ad imperatorem adversus legetn Gundobadi et impia certamina 
quw per earn geruntur, S. Agobardi opera , t. I. p. 107-121. 

2 ) Ibid., t, I, p. 113. 

3 ) Esprit des lois, liv. XXVIII, ch. 18. 

4 j Liber de divinis sententiis digestus, cum brevissimis adnotationibv.s , 
contra damnabilem opinionem putantium divini judicii veritatem igne, vel 
aqnis, vel conflictu armorum. patefieri. S. Agobardi opera, t. I, p. 301-329. 
M. J.-J. Ampere fait remarquer avec raison que,quoi qu’en disc quelquefois l'esprit 
de parti, ni le duel judiciaire, ni l’epreuve par Feau ou par le feu ne viennent 
du christianisme. Ces usages barbares remontent par dela les coutumes germani- 
ques et les traditions scandinaves, aus ages primitifs de la famille indo-euro- 
peenne. Il n’en est pas moins vrai que, pendant le moyen age, 1’Eglise n’a pas 
toujours mis autant de zele qu ’Agobard a les combattre et a les faire disparaitre. 
Histoire litteraire de la France, t. Ill, p. 180. 

5 ) T. IV, p. 269. * 
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vu qu’il ne fut pas le seul qui entreprit, a cette epoque, cette 
croisade du bon sens contre les prejuges invet6res et les erreurs 
de toutes sortes qui abondaient dans les Gaules, plus qu’en aucun 
lieu du monde, par suite de cette circonstance qu’aux supersti- 
tions propres a l’ancienne population, etaient venues se joindre 
celles que lui avaient transmises les Romains, et celles que les 
Franks avaient apportees du fond des forets de la Germanie. 

« Une voie nouvelle se serait certainement ouverte devant le 
christianisme, si ces hommes avaient pu entrainer la masse de 
leurs contemporains, peut-etre meme seulement s’ils avaient eu 
des successeurs capables de marcher sur leurs traces. Ni l’un 
ni l’autre n’eut lieu, et en realite ne pouvait avoir lieu. Le mou- 
vement intellectuel du sieele de Charlemagne fut enferme dans 
un cercle fort restreint de hauts dignitaires des Eglises frankes 
qu’un heureux hasard avait reunis et dont le genie de cet empe- 
reur avait provoqueoufacilitele developpement intellectuel. Cette 
pleiade de libres esprits ne fut qu’un accident, qu’une exception 
Stonnante. Elle jeta une lueur passagere qui disparut apres 
lui. 

»I1 aurait fallu d’ailleurs une bien autre puissance pour dissi- 
per les 6paisses tenebres, dans lesquelles 6 talent plongees les 
populations de l’Europe Occidentale . II aurait fallu surtout que 
le mouvement se continuat assez longtemps pour que l’educa- 
tion du clerge d’abord, des fideles ensuite , put etre poussee assez 
loin. Mais Charlemagne mort, les premieres annees se soutinrent 
encore dans un etat assez florissant ; mais les suivantes furent 
fatales k la litterature ; le milieu du sieele encore davantage, et 
la fin tout k fait pernicieuse. De sorte qu’avant cette demiere 
epoque, la France se vit replongee dans 1’ignorance, dont elle 
n’etait pas encore entierement sortie 1 . » 

On chercherait envain, dans les trois ou quatre siecles sui- 
vants, des hommes dignes d’etre mis en parallele avec les Ago- 
bard etlesAmolon, pour la droiture et la fermete du jugement, 
avec les Loup de Ferrieres et les Mannon pour l’amour des 

') Hist, littir. de la France , t. IV, p. 718. 
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lettres ej des livres, avec un Jean Scot Erigene pour la profon- 
deur philosophique. Dans les choses religieuses, la decadence, 
un moment arretee par les esprits d’elites qui s’etaient formes 
sous l’influence du genie de Charlemagne, reprit son cours, tomba 
plus has encore qu’auparavant, et atteignit bientot aux demieres 
limites du possible *. Ce n’est pas sans raison que le dixieme 
siecle est appele l'age de plomb. A partir de ce moment, l’his- 
toire nous fait assister pendant plusieurs siecles au penible spec- 
tacle d’une nouvelle enfance de la vie sociale. 

Michel Nicolas. 

*) Ginguen6, Hist, litter, d’ltalie, t. I, p. 81 et suiv. 
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En reprenant ce Bulletin apres le laps d’une annee, je crois 
devoir prevenir le lecteur que nos entretiens desormais n’auront 
pour objet que les religions de 1’Inde, un de nos collaborateurs, 
d’une competence toute speciale, voulant bien se charger a l’a- 
venir de tout ce qui concerne la mythologie generale et compa- 
rative. Les lecteurs de la Revue ne pourront que beneficier a 
ce nouvel arrangement. Une des premieres qualites requises 
dans ces Bulletins, c’est, en effet, d’etre aussi complets que pos- 
sible. Or, la production sur le terrain mythologique est aujour- 
d hui si vaste et si eparpillee, que le specialiste seul est en mesure 
de 1 embrasser dans son ensemble et d’en rendre compte sans 
lacunes ni omissions graves. Un tres grand nombre de ces ouvra- 
ges font une place parfois considerable aux mythes de l’lnde. 
Mais ceux-la memes, l’indianiste n’a pas le temps de les liretous, 
et, a cet egard^ il est meme infiniment plus embarrassd que la 
plupart de ses confreres qui s’occupent des antiquites religieuses 
des autres branches de la famille indo - europeenne . Tout ce 
qu il peut, tout ce que nous esperons faire ici, c’est de se tenir 
au courant des ouvrages ou la mythologie generale est traitee au 
point de vue specialement indien. 

Tel est le cas de la petite Mythologie comparee que vient de 
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publier M. A. de Gubernatis un des propagateurs les plus zeles, 
sinontoujours des plus prudents, de cet ordre de recherches . Au 
fond, cet elegant petit livre de vulgarisation est, en effet, une 
esquisse de la mythologie vedique avec un certain nombre d’a- 
perqus sur les mythologies congenhres . Ecrivant pour le grand 
public, l’auteur ne s’embarrasse pas aux questions preliminaires 
de sources, des principes, de m6thode. II ne s’arrete pas a de flnir 
les mythes 2 : il les montre en action ; il ne les analyse pas : il 
les interpreted les decrit. Le lecteur, transports aussitfit , in rnedias 
res, est mis en presence d’exemples plutot que de demonstrations. 
Pratique par un ecrivain d’une imagination aussi brillante que 
M. de Gubernatis, le procede a d'incontestables avantages. Il est 
pittoresque et amusant ; mieux que cela, il est clair, et les idees 
les plus subtiles, debarrassees ainsi de tout appareil abstrait, 
penetrent dans l’esprit et s’implantent dans la memoire avec la 
nettete de l’image. D’un bout a l’autre, le livre est ecrit de verve, 
et c’est enpoete que l’auteur sait parler des choses poetiques. Ce 
don si rare est servi d’ailleurs chez M. de Gubernatis par un 
savoir d’une grande etendue et par une faculte de combinaison 
non moins remarquable. Les faits si nombreux qu’il passe en 
revue, sont disposes dans un cadre d’une ingenieuse simplicity : 
en cinq chapitres, il traile successivement des mythes du ciel, 
de l’eau, du feu, des astres, des pierres, plantes et animaux. 
Dans cette distribution si claire et si pratique, on est etonne 
de ne pas trouver la terre. C’est que l’auteur est d’avis qu’elle 
n’a pas droit d’y figurer, que les mythes relatifs a la terre sont en 
realite des mythes du ciel, et que tout ce qu’on a invente et dit de 
cette alma mater des dieux et des hommes, doit s’entendre d’une 
autre terre, d’un continent celeste, loge dfes l’origine au fond 
de l’empyree. Qu’il y ait du vrai dans cette explication un peu 

’) Mitologia comparata di A. de Gubernatis. Milano, Ulrico Hcepli, 1880. 
Fait partie d’une serie de publications populates intitulees Manuali Hcepli. 

! ) A defaut de definition, M. de Gubernatis appuie sur ce caractere. suivant 
lui, essentiel du mvthe, d’fltre l’oeuvre du peuple. S’il v^ut dire par la que les 
mythes sont d’ordinaire le produit d’une collaboration multiple, et qu’ils n’ont 
chance de survivre que s’ils sont adoptes par le grand nombre. la proposition 
n’est que trop evidente. Dans tout autre sens, elle est contestable ou aecidement 
fausse. • 
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bizarre, je n’entends pas le nier. Mais, presentee commie elle 
Test chez M. de Gubernatis, la proposition, qui est une des nou- 
veautes du livre, en est aussi une deserreurs. Malheureusement, 
si le procede de M. de Gubernatis a des avantages, il entraine 
par contre a d’inevi tables defauts. II est visible que, dans un pareil 
livre, on trouvera plus de faits que de doctrine; que les moyens 
de controle seront, ou nuls, ou peu efficaces, et qu’a force de 
s’adresser a l’imagination des autres, l’auteur risque de tomber 
lui-meme dans la fantaisie. C’est, en etfet, ce qui est arrive plus 
d’unefoisaM. de Gubernatis. Je ne puis voir que des fantaisies 
dans ses identifications d’Indra avec Tvashfr-i (p. 15), de Sitaavec 
l’aurore (p. 16), de Brahma avec Indra et le ciel (p. 7), de l’eau 
lustrale et de l’eau du bapteme avec les eaux du deluge (p. 40), de 
R&kA avec Penelope et d’Araray&ni avec la lune (p. 91). Ailleurs 
(p. 28), la lune est successivement le fil d’Ariane, la baleine de 
Jonas, le dauphin d’Arion, le poisson qui sauva Manu du deluge 
et, un peu plus loin, Manu lui-meme. II est fort peu probable 
que le culte si repandu de l’arbre doive son origine h l’image de 
l’arbre-nuage, ni que les chenes de Dodone aient d’abord pousse 
au ciel (p. 11) ; il Test encore moins que la faculte fatidique sou- 
vent pretee au feuillage des arbres, derive de 1’usage d’ecrire sur 
les feuilles de certainsvegetaux (p. 108), ni qu'il faille chercher si 
loin la provenance de la feuille de vigne dont nos premiers parents 
couvrirent, dit-on, leur nudite (p. 109). J’ai tout autant de peine 
a croire,bienquel’auteurme l’affirme (p. 76), que nos ancetres 
arvens aient 6te regulierement pris de terreur au coucher du 
soleil : il faudrait, une bonne fois pour toutes, distinguer entre 
les exigences du langage et la realite des impressions. Les faits 
eux-memes sur lesquels reposent ces interpretations risquees, 
ne sont pas toujours exacts. Il ne Test pas, parexemple, qu’Indra 
ait traverse trois fois de son timon le corps d’Apdla (p. 16). Je ne 
connais ni le Divaspati, ni les Amb&s vediques (p. 7 et 119), ni 
le mythe indien d’apres lequel toutes choses seraient produites 
de l’amnta, de la liqueur d’immortalitd (p. 23) *. Heureusement 


’) Les Nfemeennes dePindare s’agpellent-elles en italien les Nemesie(p. 13)? 
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qu’a c6te, de ces parties faibles, ily enaun grand nombre de 
solides dans le livre de M. de Gubernatis, ou, sous, une forme 
legere et seduisante, sont presentes beaucoup de resultats labo- 
rieusement acquis. Je n’ai meme releve ces laches, que pour 
pouvoir dire, avec plus de chance d’etre cru, que nul ne lira sa 
Mitologia non-seulement sans plaisir, mais sans profit, et que, 
dans le public moms initie surtout, auquel elle s’adresse d’abord, 
bien peu la deposeront sans etre tentes de faire un effort de 
plus et de recourir aux autres ouvrages ou l’auteur a presente, 
d’une faQon plus complete, les idees qu’il a esquissees dans 
celui-ci d’une plume si gracieuse. Le livre est termine par un 
appendice, une des parties les moins reussies selon moi, ou 
l’auteur decouvre des mythes aryo-africains dans un certain 
nombre de legendes qui ont cours parmi les Zoulous, les 
Setshucinas et d’autres peuplades du Cap. Je suis oblige d’avouer 
que les ressemblances (dans les exemples cites) qu’il semble 
considerer comme incontestables, m’echappent absolument. 

Pour la periode la plus ancienue des religions de l’lnde, celle 
qui est repr6sent6e par les hymnes du ilig-Yeda et de l’Atharva- 
Yeda, nous n’avons aucun travail important k signaler cette 
annee M. Lefmann a bien essay6 de presenter un tableau d’ en- 
semble de ces origines dans la premiere livraison d’une histoire 
de 1’Inde ancienne en cours de publication *. Mais je ne puis 
pas dire qu’il y a pleinement reussi. Les proportions ne sont pas 
suffisamment observees dans cet expos6, les lignes principales 
s’y degagent mal, et les details dans lesquels l'auteur s’embar- 
rasse hchaque pas, ne sont pas touj ours exacts. On trouveradans 
ce livre tous les anciens lieux-communs sur le Yeda, parfois 
aggraves, tels que l’absence detheologie,de sacerdoce, de hierar- 
chic, de rituel fixe etcomplique. Pour M. Lefmann, tout, langage 
et conceptions, est naif et natiirwiichsig dans ces chants, et 

*) La dfecouverte recente du Commentaire de Sayana sur l’Atharva-Veda, est 
jusqu’ici d’un interSt purement philologique. Voir a ce suiet The Academy, 
des 5 et 12juin 1880. 

s ) Qeschichte des Alten Indiens, von Dr. S. Lefmann. Mit Illustrationem 
und Karten. 7 s 10 Lieferung. Berlin, G. Grote, 1880. Fait parti e de 1’ A llge- 
meine Geschichte in Einxeldarstellungen, qui se publie sous la direction de 
M. Wilhelm Oncken. , 
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vedique est absolument synonyme d'aryen . 11 a des senseigne- 
ments tres precis surles Dasyus, qui sont r£gulierement des peu- 
plades de race aborigene. Les Yaxus et les Raxasas sont des 
Dasyus. II sait au juste qu’il y a eu des Yadus aryens authen- 
tiques, et des Yadavas non aryens, aryanises plus tard, a la 
suite de l’adoption du culte de leur dieu non aryen Krishna, puis 
retombes de nouveau et, paraitrait-il, a l’occasion de la meme 
revolution religieuse, au rang de peuplade non aryenne. Quant 
aux Tritsus, ils auraient fait souche, et leur nom serait reste 
parmi les denominations ethniques des brahmanes. Ailleurs 
nous apprenons que les tribus aryennes avaient quelque part, au 
centre de leurs cantonnements, une cite sainte (eine heilige 
Opferstadt), et c’est dans cette localite sans doute qu'a ete cele- 
bree la fete triomphale dont on nous fait une description passable- 
ment imaginaire. Bref, je ne puis autrement caracteriser cet 
expose des religions vediques qu’en disant que le vieux y est 
parfois suranne, etque leneufy est rarement sur. L’auteur doit 
avoir eu les sources sous les yeux ; mais son oeuvre laisse l'im- 
pression d’un travail de seconde main. Un ouvrage framjais de 
meme nature, le premier volume de l’Histoire universelle, de 
M. Marius Fontane, consacre a l’lnde vedique 1 et public recem- 
ment, m’est reste inconnu. Je ne puis pas davantage me pronon- 
cer, ne le connaissant encore que par une analyse, au sujet d'un 
travail sur le dieu Indra, presente par M. E.-D. Perry a la Societe 
Orientale Americaine, et annonce dans les Proceedings d'octobre 
1880 \ La notice de M. Perry, qui sera publi6e probablement 
dans le prochain volume du Journal de la Societe, parait etre fort 
complete. L’auteur y traite successivement de la conception pri- 
mitive d Indra, dieu, non du ciel, mais de 1 atmosphere, person- 
nifiant surtout l’orage et le tonnerre ; de la parente d’Indra et des 
legendes relatives a sa naissance ; des fonctions d'Indra, natu- 
relles et surnaturelles, physiques et morales ; enfin de la concep- 
tion d’Indra comme une personne definie. 

4 ) L’lnde Vedique, par Marius Fontane. Paris, Lemerre, 1880. 

2 ) On Indra in the Rig-Veda , by M. E. D. Perry ; ao. American Oriental 
Society : Proceedings at Neic-Yonfc, October 1880. 
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En passant a la litterature qui traite du ceremonial, nous arri~ 
vons a des travaux plus solides. Les Brahmawas, il est vrai , n’ont 
ete l’objet d'aucune publication importante. Mais M. Garbe, 
dont nous avons mentionn6 l’annee demiere le beau travail sur 
le Vaitana-Sutra, aedite, traduitet commente avec beaucoup de 
soin une importante section des Crauta-Sutras d’Apastamba *. 
Cette volumineuse collection de prescriptions rituelles, qui ’se 
rattache a l’une des plus anciennes redactions du Yajur-Veda, 
celle des Taittiriyas, est encore inedite, et la publication que nous 
en fait esperer M. Garbe, sera un service de premier ordre rendu 
a l’etude encore si imparfaite du vieux ceremonial. La section 
qu’il a cboisi comme specimen d’une edition complete, traite du 
Pravargya, ceremonie qui consisteessentiellementen uneoffrande 
de lait chaud aux Acvins et a Indra presentee le matin et le soir 
pendant un nombre variable de jours, avant le sacrifice propre- 
ment dit du soma. Ce rite,, auquel les Brahmanas attachent une 
grande importance et auquel ils assignent notamment pour objet 
de faire produire par les dieux le corps mystique avec lequel le 
maitre du sacrifice doit aller au ciel, est, comme beaucoup d’au- 
tres du reste de ces actes co.mpliques, sans liaison bien apparente, 
ni avec ce qui precede, ni avec ce qui suit. M. Garbe pense y 
voir une survivance de la tres vieille oblation du lait, autrefois 
la plus precieuse de toutes, mais dont l’importance a peu a pen 
diminue dans 1 Inde, et que les brahmanes auraient tenu pourtant 
aconserver et surtout a introduire dans leur sacrifice par excel- 
lence , celui du soma, ou le lait ne constitue plus une offrande a 
part et ne parait plus qu’additionne a la liqueur sacr6e. Le tra- 
vail de M. Garbe, tres soign6 sous tous les rapports, ne laisse 
qu’un regret : que l’auteur ne l’ait pas fait suivre d un resume 
descriptif de la celebration d un Pravargya. La matiere traitee 
dans les Sutras est si compliqu6e jusque dans les moindres par- 
ties, la redaction y suit des procedes si diff^rents des nbtres, 
elle est a la fois si meticuleuse et si pleine de lacunes, si heurtee 

l ) Die Pravargja-Ceremonie nach den Apastamba-Crauta-Sutra , mit einer 
Einleitung iiber die Bedeutung derselben ; ap. Zeitschrift der Deutschen 
Mo rge n lei ndischen Geseilschaft, t. XXXiy , p. 319 et suiv. 
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et si decousue, l’ordre chronologique y alterne si brusquement 
avec d’autres arrangements inspires par des considerations par- 
fois si subtiles, qu’on ne devrait jamais, en publiant ne fut-ce 
qu'un fragment de ces traites, negliger la precaution de recons- 
truire a notre faqon les faits qu’ils decrivent si minutieusement a 
la leur. 

Aux Sutras qui ont pour objet le rituel, se rattachent de tres 
pres ceuxqui traitent du droit et de la coutume, les prescriptions 
des uns et des autres faisant egalement partie de la loi religieuse. 
Seulement, de tous les monuments de l’ancienne tradition, les 
ecrits qui nous ont conserve le droit, sont peut-etre ceux dont la 
redaction a subi le plus de remaniements. D’un cote, nous avons 
des ouvrages refaits de toutes pieces, rediges en vers et se pre- 
sentant avec des attributions apocryphes, tels que les Codes de 
Manu, de Yajnavalkya, de Aarada, de Brihaspati. De l’autre, 
nous avons des Sutras en prose, se rattachant directement a des 
ecoles vediques encore existantes ou dont l’existence passee est 
incontestable , comme celles d’Apastamba , de Baudhayana , de 
Gautama, ecrits rediges dans le meme style que les autres livres 
didactiques en usage dans ces ecoles, et auxquels nous sommes 
obliges de reconnaitre le meme caractere d’authenticite et d’an- 
ciennete qu’au reste de la tradition ecrite dont ils forment une 
partie inseparable. Enfin , nous avons d’autres documents qui 
participent plus ou moins de ces deux caracteres. C’est un des 
traites les plus curieux de cette dernifere classe la Vishmismviti, 
que vient de traduire M. Jolly, dans la serie des Sacred Books of 
the East , qui se publie sous la direction de M. Max Muller 
Une edition critique du texte, deja deux fois publie a Calcutta*, 
mais d’une faqon peu satisfaisante, est en preparation par les 
soins dumeme savant, dans la Bibliotheca Indica . La Vishmis- 
mriti n’est pas une oeuvre remaniee d’un bout a l’autre, comme 
le Code de Manu. Elle n’est pas non plus un document authen- 


*) The Institutes of Vishnu, translated by Julius Jolly. Oxford Clarendon 
Press, 1880. 1 

*) En dernier lieu dans le Dharmagdstrasangraha de Ji vananda Vidvas&«rara 
Calcutta, 1876. J ^ 
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tique, ayant conserve intacte, ou a peu pres intacte, sa forme 
premiere et retenu sa place dans la serie des Sutras d’une ecole 
determinee, comme le Dharma-Sutra des Apastambas. Dans son 
etat actuel, c’est un ouvrage independant, pretendant avoir ete 
revele par le dieu Yishnu a la deesse de la Terre, etqui, dans la 
plupart des cent chapitres dont il se compose, presente des 
additions et des modifications de diverses sortes. Mais ces inter- 
polations, la plupart en vers, etqui font descendre lelivre dans sa 
redaction actuelle, assez bas, plus bas que le Code de Manu, 
par exemple, sont superposees a un vieux texte, qui a conserve 
presque toutes les particularites de la prose authentique des 
Sutras, et qui a ete reconnu en effet par M. Biihler, pour etrele 
Dharma-Sutra d’une des plus anciennes ecoles du Yajur-Veda, 
celle des Kat/zas. La traduction de M. Jolly est accompagnee de 
notes renvoyant aux passages correspondants des autres ecrits 
sur la matiere accessibles jusqu’ici, travail auquel M. Jolly etait 
tout particulierement prepare par ses perseverantes etudes sur 
l’ancienne litterature juridique, et qui double la valeur de son 
livre . Peu iinporterait en effet d’avoir des versions de ces 
ouvrages qui se repetent et se contredisent a l’infini, si onn’avait 
l’espoir d’arriver par une comparaison portant sur des donnees 
de plus en plus nombreuses, a resoudre autant que possible un 
certain nombre de questions d’une importance capitale pour l’in- 
telligence de l’ancienne' histoire religieuse et civile de l’lnde. 
Quel est l’&ge de ces livres, et leur mode de formation ? Dans 
quelle mesure nous presentent-ils des theories artificielles, ou 
une 16gislation ayant ete reellement en usage ? Ceux qui , 
comme le Code de Manu, se montrent tres sobres dans l’admis- 
sion d’elements que nous avons l’habitude, et peut-etre pas 
toujours le droit, de regarder comme des nouveautes , sont-ils 
en realite aussi vieux que leur contenu pourrait le faire croire ? 
D’autres, au contraire , qui font une part plus large a ces nou- 
veautes, sont-ils aussi rScents qu’on Fadmet d’ordinaire? Ce 
sont la autant de points encore fort obscurs, de l’interpretation 
desquels dependent en partie des problismes de premier ordre 
(par exemple, l’age des grandes ^religions sectaires , au sujet 
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duquelon en est encore aux hypotheses), et qui nepourront etre 
elucides que par de patientes etudes comparatives comme celle 
de M. Jolly, et appuyees, comme elle, sur des textes critiques. 

Si, a ces travaux, nous ajoutons une interessante notice de 
M. Regnaud sur le pessimisme qui se revele dans la philosophie 
vedanta, etcela des le temps des Upanishads 4 , nous enaurons a 
peu pres fini avec le vieux Brahmanisme. Dans cette notice, M. 
Regnaud montre fort bien en quoi different sur ce point les doc- 
trines des Brahmanes et des Bouddhistes, les uns aspirant a 
s’affranchir des limites du contingent, les autres maudissant 
l’existence meme. Mais il ne dissimule pas non plus qu'au point 
de vue pratique, elles reviennent a peu pres aumeme et que, en 
depit de tous les temperaments que la pratique impose, elles ne 
peuvent avoir que des consequences deplorables. Le fait est, 
qu’il est difficile de decider laquelle des deux a le plus contribue 
a enerver l’esprit hindou. Peut-etre M. Regnaud eut-il pu insis- 
ter un peu davantage sur la genese de ces doctrines, auxquel- 
les il etait bien difficile pour les brahmanes d’^chapper, etant 
donnees, d’une part, la notion pantheiste de letre en soi, de 
l’autre, la theorie des renaissances. L’idee melancolique que la 
somme des maux dans la vie 1‘emporte sur celle des biens, ne 
parait avoir ete a cet egard qu’un facteur tout a fait secondaire. 
La notice de M. Regnaud fait partie du premier volume des 
Annales du Musee Guimet, publication dont il a ete d6ja question 
dans cette Revue 2 , et qui, sous les auspices de son genereux 
fondateur, promet d’offrir, en fait tant de travaux originaux que 
de reimpressions d-’ouvrages eouteuxet rares, un ensemble pre- 
cieux de renseignements sur l’histoire des religions de l’Asie en 
general et de l’lnde en particular. — Des etudes sur la philoso- 
phie des Upanishads que publie M. Gouglfdans la Revue de 
Calcutta je ne connais que le titre 3 . 

Plus nombreuses et aussi plus considerables que les publica- 


*) Le Pessimisme Brahmanique, par 
Musee Guimet, t. I, p. 101 et suiv. 


Paul Regnaud, ap. Annales du 

2 ) Voir le cahier de* novembre-decembre 1880, p. 375. 

3 ) The Philosophy of the Upanishads. Part. IV, by A. E. Gouoh ■ aD The 

Calcutta Review, January 1880. J ’ P ' 
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tions relatives au vieux Brahmanisme, ont ete celles qui ont 
pour objet le Bouddhisme indien. M. Oldenberg a ajoute un 
2 e volume a sa belle edition du Vinaya Pitaka l , ceuvre qui, par 
ses dimensions, par son importance et paries difficultes de toute 
sorte qu’elle opposait a l’editeur, devra toujours etre comptee 
parmi les plus grandes entreprises de la science indianiste. Le 
Vinaya, comme on sait, est celle des trois divisions du canon 
bouddhique qui a pour objet la discipline, les devoirs exterieurs 
qui incombent aux membres de l’ordre religieux. Tandis que le 
Mahdvayga , la 3 e des cinq sections du Vinaya, et la premiere 
editee par M. Oldenberg, en 1879, traite plus particulierement - 
de la constitution de l’ordre et de la regie positive, le nouveau 
volume, le Cullavagga , est consacre surtout aux prescriptions 
prohibitives, aux penalites encourues par ceux qui les enfrei- 
gnent et aux penitences moyennant lesquelles ils peuvent se 
rehabiliter. Aux preceptes qui, dans l’une et 1’ autre section, sont 
mis d’ ordinaire dans la bouche du fondateur et presentes sous 
la forme narrative, se trouvent meles des recits, de dimensions 
parfois considerables, concernant le Buddha, sa vocation, sa 
mort, la biographie de ses disciples immediats et les debuts de 
1‘Eglise, l’histoire des premiers schismes et des premiers con- 
ciles. Plus on avance dans la lecture de l’ouvrage, plus on se 
persuade avec M. Oldenberg qu’on y a affaire a des documents 
aussi anciens qu'aucun de ceux que nous a laisses le Bouddhisme 
et qu’on s’y trouve, pour la forme aussi bien que pour le fond, 
sur un terrain sensiblement le meme que dans les plus vieux 
Sutras; mais plus aussi on a de peine a admettre pour la redac- 
tion de ces ecrits une date aussi reculee que celle que ce savant 
leur assigne. Le Bouddhisme y parait comme quelque chose 
d’acheve, non seulement dans ses dogmes et dans ses institutions, 
mais dans ses habitudes litteraires, dans sa legendc et jusque 
dans sa mythologie, et, sous aucun de ces rapports, les Ages 
suivants n'y ajouteront plus, du moins dans la branche singha- 

’) The Vinaya Pitakam, one of the principal Buddhist Holy Scriptures, in 
the Pdli language. Edited by Hermann Oldenberg. Vol. II. The Cullavagga. 
London and Edinburgh, Williams and Nor^ate, 1880. 
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laise, de bien grandes nouveautes. Qu’il faille admettrepour tout 
cela une formation plus rapide que ne le faisait jusqu’ici la partie 
sceptique du public savant, semble probable; mais, pour en re- 
porter le terme au-dela du concile de Vaicali, c’est-a-dire a moins 
d’un siecle apres le Nirv&raa, on voudrait avoir des arguments 
moins contestables que ceux qu"a produits M. Oldenberg. 

Non moins considerable, sinon par l’importance des docu- 
ments, du moins par leur etendue, est la publication du recueil 
des Jatakas, entreprise par M. Fausboll. Le 2 e volume du texte 
original, qui a paru a la fin de 1879, porte a 300 le nombre pu- 
blie de ces curieux recits des existences anterieures du Buddha 1 . 
Parallelement au texte edite avec un soin scrupuleux par le 
savant de Copenhague, parait une traduction anglaise qui, des 
mains mourantes de M. Childers a passe dans celles de M. Rhys 
Davids et qui mettra a la portee d un public plus large ces his- 
toires dont beaucoup ne s’elevent pas au-dessus du niveau de 
Papologue, mais dont plusieurs aussi s’inspirent d'un admirable 
sentiment de tendresse et de charite, et dont 1’ensemble cons- 
titue une des sources les plus anciennes de folklore parvenues 
jusqu’a nous. Le 1“ volume, qui comprend les extraits du Bud- 
dhavamga (vie de Gautama jusqu’a son elevation a la dignite 
de Buddha parfait, etbiographiedes Buddhas, ses predecesseurs) 
et les 40 premiers Jatakas *, est precede d’une longue et savante 
Preface, ou M. Rhys Davids etudie Page et la formation de ces 
recits, ainsi que les longues migrations que beaucoup d’entre 
eux ont faites a differentes epoquesetpar diverses voies jusqu’aux 
derniers confins del’Occident. On s'accordera, je pense, avec lui 
a ne plus voir dans le commentaire P oeuvre de Buddhaghosha 
(milieu duv' siecle apres J.-C.), et a en placer la redaction un 
peu plus bas, a la fin du v= ou au commencement du vi e siecle 
de notre ere. Mais, sur d’autres points, son travail donne prise 

*) The Jataha together icith its Commentary , being Tales of the Anterior 
Births of Gotama Buddha . For the first time edited in the original Pali by 
V. b ausboll. Vol. II. London, Trubner, 1879. Le premier volume est de 
1877. 

2 ; Buddhiit Birth Stories ; or Jataha Tales. The oldest collection of : folklore 
extant : being the J&takatthavarmand, translated by T. W. Rhys Davids 
Vol. I. London, Trubner, 1880. Fait partie de Trubner s Oriental series. 
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a de g^ves objections. (Test ainsi quo, partant, comme d un 
fait acquis, de l’opinion emise par M. Oldenberg, que le Amaya 
Pi/aka et le Sutta-Pi/aka etaient fixes dans leurs parties essen- 
tielles des avant le concile de Vaic&li,ou fut condamnee l’heresie 
de la Grande Assemblee, M. Rhys Davids v ajoute une toute 
petite proposition, mais bien grosse de consequences, a savoir, 
que les Bouddhistes du nord sont les descendants de ces docteurs 
de la Grande Assemblee. Or, comme la litterature du nord pos- 
sede, aussi bien que celle du sud, une collection de J&takas, il 
s’ensuit qu’un recueil de ce genre a du exister deja avant le 
schisme. L’auteur a bien soin d'avertir que ce recueil a pu 
differer plus ou moins du notre. Mais, en admettant meme que 
son argumentation ainsi reduite soit probante, ce qu’a notre avis 
elle n’est nullement, 1’experience enseigne que cette sorte de 
reserves s’efface aisementdans l’usage devantle fait de l’assertion 
principale. Je ne serais done aucunement surpris de lire un de 
ces jours a propos d’une de ces histoires, qu'il est prouve qu’elle 
avait cours dans l’lnde plus de 400 ans avant notre ere. M. Rhys 
Davids ne sera pas responsable sans doute de cette conclusion 
plus que risquee , mais il aura certainement contribue a la faire 
naitre. Lui-meme ne se decide-t-il pas deja trop facilement a ad- 
mettre une origine indienne pour quelques-uns de ces recits qui 
se trouvent chez les Grecs bien avant Alexandre, et meme pom* 
le jugement de Salomon, qui se lit aux livres desRoisetqui est 
egalement represente dans notre recueil? En general, il y a chez 
M. Rhys Davids une tendance a revendiquer non seulement pour 
l’lnde, mais en particulier pour le Bouddhisme un peu plus que 
leur part. Sous ce rapport, il m’a semble qu'il allait plus loin que 
M. Benfey lui-meme, et, bien qu’il ne manque pas d’observer 
expressement que, pour plusieurs de ces histoires, la marque 
bouddhique se reduit au fait d’avoir ete admises dans la collec- 
tion, tout lecteur de sa Preface, etranger aux etudes indiennes, 
ne pourra qu'y voir autant de productions d’une origine boud- 
dhiste incontestable. 11 y aplus : la redaction du Pancatantraque 
Khosrou Noushirvan (vi e siecle) fit traduire en pehlevi, et d’ou 
procede toute la literature du Kalilah et Dimnah, redaction 
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que nous n’avons plus, mais qui est representee d’une fafon suf- 
fisamment approchee par une version syriaque, et qui parait 
avoir ete comme notre Paneatantra actuel, un livre en somme 
a dehors brahmaniques, est pourM. Rhys Davids une oeuvre 
toute bouddhique. L’original indien n’aurait pas ete le recueii 
ingenieusement encadre que les versions arabes et autres nous 
laissent entrevoir, mais une collection de Jatakas, preeedee. 
comme la notre, d’une vie du Buddha ; et chose curieuse, ce qui 
doit prouver le fait, c'est precisement l’absence dans les nom- 
breuses reproductions derivees de cette premiere version, de 
toute mention du Buddha et du Bouddhisme L De meme, pour 
le recueii cashmirien intitule Kathasaritsagara (xu e siecle) , non 
seulement l’auteur, Somadeva, est qualifie de bouddhiste, mais 
son oeuvre est revendiquee, contre toute apparence, comme un 
monument de la meme religion et appelee carrement la « grande 
collection bouddhique du nord. » Et pourtant la verite est que 
ce livre, tout en etant, comme beaucoup d'autres productions de 
cet &ge, fort eclectiqueen matiere religieuse, et bien que con- 
tenant plusieurs portions dont le caractere bouddhique n’a pas 
subi la moiudre alteration, est en somme, par tous ses dehors, 
une oeuvre civaite, commel’etait deja tres probablement le recueii 
plus ancien d'une demi-douzaine de siecles pour le moins, la 
Brihatkatha, de laquelle il derive. On dirait vraiment que, a 
partir du m e siecle avant notre ere, pendant 1000 ans et plus, il 
n'y ait plus euque du Bouddhisme et des Bouddhistes dans l'lnde, 
etce n’est pas sans quelque impatience qu’on voit operer toutes 
ces a n nexions au profit d’une religion d’un temperament si paci- 
fique, et qui semble avoir ete frappee d’une langueur si precoce. 
Ces reserves ne nous empechent en aucune facon de rendre 
hommage pour tout le reste aux precieuses qualites du travail 
de M. Rhys Davids. La traduction ne pouvait revenir en de 

') Ce paradoxe sembie avoir ete suggere a M. Rhys Davids par la sup- 
position que la legende de Barlaam et Josaphat, qui est fondee sur une biogra- 
phie du Buddha et qu’on voit prendre vers ia meme epoque le chernin de 1’Occi- 
dent, aurait fait corps avec ce Pancatatantra pnmitif. Le livre aurait ete coupe 
en deux, les apologues d’un cote, la biographie de l’autre. Inutile d'ajouter que 
ce sont la des suppositions gratuite%. 
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meilleures mains. Elle sc lit facilement, tout en etant fidele, ce 
qui n'est pas un mince merite, etant donnee la lourdeur du style 
bouddhique. Sur un seul point nous crovons que le traducteura 
cte mal inspire, quand il appelle anges et archanges les person- 
nages du pantheon hindou. Ces termes n’expriment pas avec 
justesse la notion que le Bouddhisme se faisait des devas, et ils 
peuvent donner lieu a de fausses idees chez certains lecteurs 
Mais peut-etre M. Rhys Davids s’est-il considere comme lie a 
cet egard par le precedent de M. Childers, de qui emanent les 
trente-trois premieres pages du volume. 

Nous seronsplus bref au sujet des autres publications de textes 
canoniques, hien que Tune d’clles se rattache a une deeouverte 
du plus grand interet. Apres plusieurs tentatives infructueuses 
et de longues annees d’attente, M. Max Muller a enfin reussi a 
obtenir du Japon des textes bouddhiques originaux en langue 
sanscrite. La relation detaillee de cette heureuse trouvaille, fruit 
de perseverants efforts et dont 1’avenir seulement pourra faire 
apprecier toute 1‘importance, a ete inseree par lui dans un des 
derniers cahiers du Journal de la Societe Asiatique de Londres 1 . 
M. Max Muller y a joint, comme specimen, un de ces textes, le 
S ukh a vativyuh a, qui differe du tout au tout du Sutra nepalais 
portant le memo titre, et nous donne Foriginal d’une redaction 
probablement plus ancienne et connue jusqu’ici seulement par 
une version chinoise tres imparfaite. Le Sutra, qui decrit le 
monde imaginaire de Sukhavati, residence du Buddha Ami- 
tabha, est d’ailleurs en lui-meme assez insignifiant. Un autre 
document du meme genre, public dans le meme cahier [par 
M. Bendail d’apresun texte Sanscrit du Nepal, le Meqha-Sutra % 
tout en ayant encore moins de valeur propre, est plus curieux, 
comme etant un des specimens les plus reussis des corruptions 
niaises qui s’attaeherent de bonne heure au Bouddhisme. Cette 
miserable ctindigeste production, tres estimee b la Chine, pre- 


*) On Sanskrit Texts discovered in Japan. By Professor F. Max Muller, 
ap. Journal of the Royal Asiatic Society, vol. XII (new series), part. I, p. 
153etsuiv. 

■) The Megha-Sutra By Cecil Bendstll. Ibid., p. 286 et suiv. 
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sente sous la forme d’un entretien du Buddha avec les serpents, 
une serie de formules et de prescriptions magiques devant avoir 
pour effet de produire la pluie. Tout autre est l’interet que pre- 
sentent les trois Suttas palis relatifs au Nirvaua publies par 
M. Frankfurter dans le plus recent cahier du meme journal 1 . 
C’est bien au ceeur de la doctrine du maitre que nous portent ces 
documents. II resulte de ces textes, comme d’ailleurs de plusieurs 
autres, que Nirvana peut aussi s’entendre de l’etal de calme par- 
fait, quand toute passion, toutmouvement d’egoisme sont eteints, 
et, dans cette acception, il peut evidemment etre atteint des cette 
vie. Mais je doute fort que cette question si conlroversee du 
Nirv&na soit resolue par la d’une facon definitive, comme l’espere 
3VI. Frankfurter. On objectera aussitot que, ainsi employe, le 
mot Test metaphoriquement, la condition preliminaire du Nirvana 
etant prise pour le Nirvana meme. L’etat qui nous est decrit 
dans ces textes, d’apres lout ce que nous savons de l’ontologie 
du Bouddhisme, ne saurait etre durable. Or, la question si sou- 
vent debattue, n’est pas tant de savoir si les Bouddhistes ont 
employe le terme dans divers sens, que de preciser le sens qu’ils 
y attachaient, quand ils entendaient parler d’un etat definitif, 
d’une fin. Si on veut que cette fin n’ait pas ete le neant, ilfaut 
dire ce qu’elle pouvait etre, il faut designer l’element ou le prin- 
cipe auquel le Bouddhisme aurait attache le caractere de la per- 
manence. — Nous terminons cette revue des publications de 
textes canoniques, par la mention de trois documents traduits par 
M. Beal dans V Indian Antiquary , bien que la" version soit faite 
sur des originaux chinois, car ils sont interessants tous trois a 
divers titres : le premier, parce qu’il nous renseigne surle culte 
des morts, tel qu’il avait passe dans le Bouddhisme 2 ; le deuxieme, 
parce qu’il est un exemple frappant de cette hero'ique folie dans 
laquelle cette religion a vu parfois l’ideal de la charite 3 ; le 


*) Buddhist Nirvana and the Noble Eightfold Path. By Oi car Frank farter. 
Ibid., part. IV. p. 548 et stiiv. 

-) The Avalumbana Sutra. By Ii„v . S. Beal, ap. Indian Antiquary, 
t. IX, d. 85. 

•) The Sutra Called Ngan-Shih-Niu, i. e. « Silver- White Woman*. Trans- 
lated from the Chinese by Rev. S. tfieal. Ibid., p. 145. 
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troisieme, parce qu'il offre un point de comparaison instructif 
avec des textes correspondants traduits par M. Feer du Sanscrit 
et du p&li *. 

Tous ces Sutras sont des documents de pew d’etendue. En 
passant a la literature non canonique, nous avons a signaler 
au contraire une oeuvre de longue haleine , le Milindapanha, 
publie par M. Trenckner 3 . Cecurieux livre, qu’onne connaissait 
guere jusqu’ici que par l’analyse et les extraits qu’en avait fait 
M. Spence Hardy, est, sous la forme de dialogues entre un certain 
Milinda, roi de Sagala, et le docteur bouddhiste Nagasena, un 
traite complet d’apologetique du Bouddhisme. Dans leroi Milinda, 
qui est un Yonake, un Ionien, et qui se dit ne a Alasanda, c’est-a- 
dire dans une des nombreuses Alexandras fondees par le con- 
querant macedonien, on a reconnu depuis longtemps Menandre, 
un des princes les plus puissants de l’empire greco-bactrien, 
qui, vers le milieu du n” siecle avant notre ere, etendit ses con- 
quetes jusqu’a la Yamuna, et dontcertains t6moignages conserves 
par les ecrivains classiques permettent de supposer en effet qu’il 
a ete un adepte du Bouddhisme. Son interlocutenr N&gasena 
a ete identifie avec Nagarjuna, personnage fameux dans les tra- 
ditions des Bouddhistes du Nord, le fondateur de l’ecole des 
Madhyamikas, dontlachronique de Cashmir fait un Bodhisattva 
et un roi qui aurait regne sur la vallee et y aurait introduit le 
Bouddhisme du temps de l’empereur touranien Kanishka. Ces 
diverses autorites le font vivre 400 ou 500 ans apres le Nirvana, 
cette derniere dale etant aussi celle du Milindapanha. II est 
done peu probable que les deux interlocuteurs aient et6 contem- 
porains, et le cadre du livre doit etre tenu pour ficlif. Le contenu 
n’en est pas moins du plus haut interet. Les questions, au nombre 
de pres de 300, que le roi, d’abord un adversaire declare du 

’) Story of the Merchant who struck his Mother. By the Rev. S. Beal. 
Ibid., p. 224. • — Cf. Leon Feer : Maitrakanyaka-Mittavmdaka, ap. Journal 
Astatique, t. XI. p. 360, 1878. 

-) The MilindapaTho : being Dialogues between king Milinda and the 
Buddhist Sage Nagasena. The Pali Text edited by V. Trenckner. London and 
Edinburgh, Williams and Norgate, 1880. Peu de temps auparavant M. Trenckner 
avait publie a part [’Introduction, accompagnee d’une traduction anglaise et 
de savantes notes, sous le titre de Pali Miscellany. Part. I. Ibid., 1879. 
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Bouddhisme, propose au sage dans l’espoir de le rqduire au 
silence, fournissent a celui-ci 1'occasion de faire une exposition 
complete de sa religion., a laquelle le roi finit naturellement par 
se cpnvertir. La doctrine qui se degage de ces entretiens, n’est 
plus l’enseignement tout pratique et fort peu speculatif du fon- 
dateur, rnais une religion appuyee sur un syst'eme metaphysique 
vaste et complique. Le dernier mot en est le nihilisme absolu, 
objectif et subjectif, que les brahmanes reprochent aux Boud- 
dhistes, quand ils les appellent Cunyavadins , « les affirmateurs du 
vide. » L’ argumentation est, comme dansla plupart des ouvrages 
de cette sorte que nous avons des diverses religions de l’lnde, un 
singulier melange de haute et subtile pensee et de fantaisie pue- 
rile, qui tantot s eleve a la hauteur de Parmenide, tantot retombe 
au niveau d’un conte de nourrice. Le livre qui a du etre redige 
d’abord en Sanscrit, jouit dune haute autorite a Ceylan : la tra- 
duction p&lie est d’epoque incertaine : elle est ancienne toutefois, 
et, si elle est citee deja par Buddhaghosha, comme l’affirme 
M. Trenckner, on ne se tromperapas debeaucoup, en la platjant, 
avec lui, au n e siecle de notre ere. Les extraits de Spence Hardy 
6taient faits d'apres une version singhalaise de 1777 *. 

Sur un terrain different mais voisin, M. Senart poursuit sa belle 
et fructueuse etude des inscriptions d'Agoka s . Bien que les 
resultats de ce travail soient avant tout philologiques, l'histoire 
religieuse y trouve des maintenant d'utiles indications. C’est 
ainsi que, de Interpretation rectifiee du 3 e edit, il resulte claire- 
ment qu Acoka avait institue dans un but de propagande de 
grandes reunions quinquennales tout a fait analogues a celles 
que, sept siecles plus tard, Hiouen-Tbsang trouvait encore en 
usage dans l’lnde, et que nous voyons dans le 4° edit, comment 


) Mentionnons a ce propos que leprecieux « Manuel du Bouddhisme » de cet 
auteur, dont les deux editions anterieures de 1853 et 1860 etaient devenues rares 
vient detre reimprime sur la deuxieme edition : A Manual of Budhism in its 
modern development ; Translated from Singhalese MSS. By Ii. Spence Hardu 
edition. London and Edinburgh. \Mlliams and Norgate, 1880 C’est une 
-table encvclopedie du Bouddhisme singhala.s, qui ne sera pas remplacee de 

*; Etude sur les Inscriptions de Piyadasi, par M. Senart, 2° et 3' articles 
ap. Journal Asiattque , mai-juin et^iout-septembre 1880. * 
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les fetes jnemes etles spectacles que le roi donnait a son peuple 
devaient servir & raffermissement de la religion. De son c6te, 
M. Kern est revenu a ces etudes et ’a publie avec sa methode 
sobre et lumineuse le texte et une interpretation rectifiee des 
edits separes de Dhauli et de Jaugada i. — En fait de travaux 
genera nv sur le Bouddhisme, nous ne signalerons que le livre 
de M. P. Wurm 2 , ou, comme dans le Manuel de l’histoire reli- 
gieuse de l’lnde dumeme auteur, une certaine tendance pratique 
s’allie a l’etude consciencieuse des faits, a une grande elevation 
de pensee et a unjugement libre et large. Enfin nous ne quitte- 
rons pas cette branche des religions indiennes, sans mentionner 
la belle publication de MM. Fergusson et Burgess sur les temples 
hypogees de l’lnde 3 . De ces curieux monuments excaves aux 
corn’s d’une dizaiue de siecles et au nombre de plus de 1,000 dans 
le flanc desmontagnes et des collines, en diverses contrees de la 
peninsule, 80 0/0, en effet, sont d’origine bouddhique. 

Pour le Jainisme, nous n’avons a signaler que deux travaux, 
dus l’un etl'autre a M. Jacobi. Dans le premier, F auteur re vient 
sur l’origine de cette secte et sur la personne de son fondateur 
Mah&vira, identifie par lui et par M. Btihler avec un contemporain 
du Buddha, le lSlrgrantha Jnatiputra, ou, d’apres une restitution 
probablement plus correcte, Jnatriputra 4 . II signale notamment 
de curieuses coincidences entre les opinions pretees a ce per- 
sonnage dans les livres bouddhiques, et les doctrines ayant 
cours parmi des Jainas. Ce sont la des points d’attache assez 
faibles, puisqu’ils portent sur des termes techniques d’une inter- 
pretation difficile et contestable, ou sur des idees qui devaient 
etre plus ou moins un bien commun a toutes ces sectes asce- 


*) On the Separate Edicts of Dhauli and Jaugada. By Professor H . Kern; 
ap. Journal of the Royal Asiatic Society, vol. XII (new series), part. Ill 
p. 379 et suiv, 

2 ) Der Buddhismus , oder der vorchristliche Versuch einer erlosenden Uni- 
versal-Religion. Giiterslohe, 1880. 

3 ) The Cave Temples of India. By James Fergusson and James Burgess. 
Printed and published by order of Her Majesty’s Secretary of State. London, 
Allen. 1880. 

’) On Mahdcira and his Predecessors. By Prof. Hermann Jacobi , ap. 
Indian Antiquary, t. IX, p. 158 et suiv. 9 
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tiques. II n’eii sont pas moins a noter, et il devient ainsi de plus 
en plus probable que les Jainas du v* siecle pouvaient remonter 
en effet par des traditions plus ou moins directes a des ascetes 
ayant vecu pres d’un millier d’annees auparavant. Nous admet- 
tons aussi avec M. Jacobi, qu’une personnalite reelle se cache 
probablement sous la figure de l’avant-dernier Jina, Pargvanatha. 
Ce que nous contestons, parce que la demonstration ne nous 
en parait pas faite jusqu’ici, c’est 1‘existence consciente et con- 
tinue de la secte depuis cette epoque lointaine, c’est la trans- 
mission directe d’une doctrine et d’une tradition propres. 
Cette tradition nousparait, aucontraire, s’etre formee bien plus 
tard, de vagues souvenirs et sur le modele de la tradition boud- 
dhique. Un exemple pris parmi les points traites dans le me- 
moire, rendra peut-etre ceci d'une facon plus claire. Nous avons 
d’un cote les 24 predecesseurs du Buddha, de l'autre les 
24 Jinas. M. Jacobi se refuse a voir la un emprunt, ou, s'il y 
a eu emprunt, il le met au compte des Bouddhistes ; une liste 
de predecesseurs s’expliquant tout naturellement dans le cas du 
Jina, lequel ne se pose nulle part comme le revelateur d’une doc- 
trine qui lui fut propre, mais apparait comme un simple conti- 
nuateur, sur quelques points comme un reformateur, tandis 
qu’elle s’accorde moins aisement avec le role du Buddha, qui a 
rompu avec le passe et proclame une loi absolument nouvelle . 
Pour nous, au contraire, l’emprunt est manifeste ; un pareil 
systeme (car il ne s’agit pas d’une simple liste) ne s’invente pas 
deux fois. Reste a savoir qui I’a invente. Et ici nous retournons 
le raisonnement de M. Jacobi, et nous nous demandons : qui 
avait interet, qui etait oblige a l’inventer, des Jainas dont le 
maitre doit avoir continue l’ceuvre d’un predecesseur separb 
de lui seulement par un intervalle de 2a0 ans, et qui pouvaient 
nous donner simplement leur tradition, ou des Bouddhistes, 
qui n’avaient pas de tradition et etaient pourtant obliges d’en 
produire une ? La reponse ne nous parait pas douteuse : ce sont 
les Bouddhistes qui ont imagine ce systeme fantastique et com- 
plique de Buddhas se succedant a travers d’immenses periodes 
et venant tour a tour, de myriftdes en myriades de siecles, reveler 
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la loi eteraelle 1 ; et ce sontles Jainas qui l’ont copie. Et, si nous 
ajoutons que plusieurs de ces Buddhas sont mentionnes dans 
les Suttas palis, qu’ils ont trouve place dans les bas-reliefs de 
Barahout plus d’un siecle avant notre ere, que la biographie 
des autres est relate au long dans le Buddhavawnja, qui etait 
un vieux livre au v 1 siecle, avant que fut redige un seul des 
ecrits jainas parvenus jusqu’a nous, nous tenons la conclusion 
pour provisoirement solide, et nous attendrons, pour l’aban- 
donner, des preuves decisives. C’est la, en effet, jusqu’ici du 
moins, le cote faible des pretentions jainas. On n’a que des 
legendes et point d’ oeuvres a opposer au riche passe du Boud- 
dhisme, qui avait une litterature des le m e siecle avant notre ere, 
quelque suspecte a certains egards que soit l’antiquite de son 
canon actuel, et qui des lors etait devenu la religion officielle 
d’un grand empire. II y a la une Eglise et, par consequent, une 
tradition, a une epoque oil rien ne prouve que les Jainas se fussent 
degages de l’existence obscure et flottante detant d’autres groupes 
ascetiques. Peut-etre la question se posera-t-elle autrement dans 
l’avenir, quand les differentes parties de leur litterature seront 
mieux connues ; mais, pour cela, elles devront dill -rer sensible- 
ment de ce qu’on en a produitjusqu’ici. 

L’autre travail de M. Jacobi relatif aux Jainas est la publi- 
cation de l’histoire legendaire d’un de leurs plus fameux 
docteurs, Kalakacarya % auquel ils attribuent une modification 
importante dans leur calendrier religieux et qui nous est montre 
ici introduisant les Cakas dans sa patrie pour venger sa sceur 
outragee par un tyran. II y a certainement un fond bistorique a 
cette partie du recit, oil le patriotisme des Jainas n’apparait pas 
sous un meilleur jour qu’ailleurs celui des Bouddhistes. Mais il 

*) Du temps de Fa-Hian, au commencement du v e siecle, il y avait une 
secte de Bouddhistes qui pretendaient suivre la loi de Kigyapa Buddha. 
Etaient-ce des Jainas? Cf. Rhys Davids, Buddhism, p. 181. — La relation 
des visites : J - ners Buddhas dans l’ile de Ceylan, relation 

extraite du ■ . ; et traduite en anglais par M. d’Alwis, a 

ete reproduite en frangais par M. L. de Milloue dans le premier tome des Anna- 
tes du Musee Guimet, p. 117. 

s ) Das Kdlakacdrya-Kathdnakam ; von Hermann Jacobi , ap. Zeitschrift 
der Deutschen Morgenldndischen Gesellsc^aft, t. XXXIV, p. 247 et suiv. 
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est bien difficile de demelerla realite de cet echeveau <le fictions. 
La legende, ou se sont probablement meles des souvenirs de 
diversesepoques, tombe dans cette periode des fondateurs d’ere, 
la plus desesperee peut-etre de toute l’histoire de l'lnde, ou 
quelques tacbes de vive lumiere ne font paraitre que plus epais- 
ses les tenebres environnantes. M. Jacobi a tire tout le parti 
possible de ces donnees embarrassantes. Sa publication egale- 
ment soignee dans toutes les parties, introduction, texte, traduc- 
tion et glossaire, est un digne pendant de sa belle edition du 
Kalpasutra , dont cette legende est une sorte d’appendice. 

La taehe de rediger d’une facon equitafile un Bulletin comme 
le notre , se complique singulierement pour le neo-Brahmanisme 
et l’lnde sectaire. Non-seulement les travaux sont disperses 
dans une infinite de recueils, journaux, revues, periodiques de 
toute sorte, la plupart difficilement accessibles (pour toute une 
partietres considerable decette litterature, la source d’information 
est absolument tarie en Europe depuis la mort de M. Garcin de 
Tassy); mais, a mesure surtout qu'on se rapproche de la periode 
moderne, ils se fractionnent et se specialised dela facon la plus 
embarrassante. Tel article consacre a un culte local, a un point 
particulier de croyance ou de coutume, a une communaute res- 
treinte ou a une peuplade a peine connue de nom, ne pourrait 
s’analyser qu’au prix d’explications preliminaires qui equivau- 
draient parfois a la reproduction de T article meme. IXous serons 
done oblige d'etre bref et de choisir, et encore notre choix ne 
pourra-t-il porter que sur des materiaux tres incomplets. Dans la 
Bibliotheca Indie a, la publication du Vdyit-Purdna, par M. Ra- 
jendralala Mitra 1 , n a pas fait beaucoup de progres. Par contre 
M. Tawney a vigoureusement commence celle de sa traduction 
de la grande collection de contes du Caslimirien Somadeva, qui 
contient tant de renseignements pour l’histoire des mceurs et 
coutumes et aussi des religions de l’lnde antcrieurement au xn c 
siecle M. J. Muir, dans V Indian Antiquary et aussi dans des 

q The Yctyu-Purana , a System of Hindu Mythology and Tradition. 
Calcutta, iascic. 1~\. 

2 ) The Kathd Sarit Sdgara, or Ocean of the Streams of Story Translated 
from the original Sanskrit by f. H. Taicney. Calcutta, 1880, fascic. I-1V. 
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plaquettes /iestinees a une circulation plus restreinte, a continue 
ses elegantes traductions de morceaux detaches des livres classi- 
ques, choisis dans le but special de mettre enlumiereles meilleurs 
cotes des idees morales et religieuses du peuple hindou * . 
M. Rajendralala Mitra a fait paraitre le 2 C volume de son splen- 
dide ouvrage sur les Antiquites d’Orissa, qui touche il est vrai a 
toutes les epoques de l histoire religieuse de la province, mais ou 
une large place est occupee paries monuments de laperiode sec- 
taire 2 . On trouvera d'interessantes informations sur l’etat passe 
et present des sectes vishnouites (sans compter des souvenirs plus 
anciens) dans les « Notes sur Mathura » de M. Growse 3 , et, 
dans la notice du meme savant sur les Pran-Nathis, des donnees 
toutes nouvelles sur la doctrine et la litterature d’une secte de la 
fin du xvn” siecle , sur laquelle Wilson n’avait pu se procurer 
aucun document original ‘. A la notice est jointe en texte hind! 
et traduction anglaise, une sorte de proclamation apocalyptique 
du fondateur de la secte, qui presente le plus curieux melange 
d'idees et de traditions hindoues, musulmanes et ehretiennes. 
G’est dans le meme milieu sectaire, ou l'ardeur de la passion tient 
lieu de la graude originalite, que nous transporte la lecture d'un 
morceau du poete Vaishnava Vishmi-Das, traduit par le regrette 
leader des etudes hindoustanies en Europe, feu M. Garcin de 
Tassy, et publie par un de ses eleves, M. Francois Deloncle \ 


*) Further Metrical Translations icith Prose Versions from the Mahd- 
bhdrata, and two short Metrical Translations from the Greek. By J. Muir 
(Edinburgh. 1880). Nous signalons speciaiement sa belle reproduction de la 
legende de Suvitri d’apresle Mahabharata, deju bien des fois traduite. mais qui 
ne saurait l’etre trop. 

-) The Antiquities of Orissa. By Bdjendraldla Mitra. Published for the 
Government of India. Vol. II. Calcutta 1880. Le premier volume est de 
1875. 

'') Mathura Motes. By F. S .Groiose. (With eleven plates), ap. Journal of 
the Asiatic Society of Bengal, vol. XLV11, p. 97 et suiv. 

4 ) The Sect of the Pran-Nathis. By F. S.Growse. Ibid., vol. XLVIII, p. 171 
et suiv. 

’) Tableau du Kali-} oug ou Age de fer , par Vislmou-Das, traduction 
posthume de l Hindoui par M. Garcin de Tassy, ap. Annales du Mttsee 
Guimet, t. I, p. 77 et suiv. II est facheux que des traductions donnees par 
M. Deloncle des noms des quatre yugas, trois soient fausses et la. quatrieme tres 
contestable. En assimilant les brahmanes a notre ancien clerge et a la noblesse 
de robe, les xatrivas a la noblesse d'epee, les vaipyas a la bourgeoisie et les 
cudras a la populace, il aurait fallu ajouter ^u moins que, ainsi interpretes, les 
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Avec M. Hodgson, au contraire, nous penetrons en p^in monde 
aborigene, parmi les peuplade qui habitent les vallees de l’Hi- 
malaya, les plateaux de l’lnde centrale et, plus au sud encore, 
les hauts paturages des Nilgeris. La nouvelle serie d’Essays 
reimprimes sous la direction de M. R. Rost *, complete la repro- 
duction commencee en 1874, des ecrits de cet illustre veteran des 
etudes indiennes, un des rares survivants de la forte generation 
de Wilson, de Burnouf, de Lassen, d’Abel Remusat. Bien que 
les plus anciens de ces memoires remontent a plus de 30 ans, ils 
n’ont rien perdu de leur valeur, ni quelques-uns memes de leur 
actualite, et, s’ils rentrent moins directement dans le cadre de 
cette Revue, si l’objet en estplutot ethnographique, linguistique 
oumeme £conomique et commercial, l’histoire des croyances et 
des religions n’en trouve pas moins son compte dans ces mate- 
riaux reunis par un observateur des plus sagaces et des plus 
heureux. Un horizon plus vaste encore se decouvre a nos regards 
dans les Essays de M. Oust % qui non seulement nous fontpar- 
courir l’lnde ancienne et moderne, mais nous conduisent jus- 
qu’en Egvpte et en Mesopotamie. Ici nous n’avons plus affaire a 
un chercbeur qui ouvre a la science desvoies nouvelles, mais au 
plus experimente et au plus aimable des vulgarisateurs. M. Oust 
connait l’lnde pour y avoir longtemps vecu et beaucoup travaille, 
et il l’aime avec passion, en raison peut-etre du bien qu’il a eu 
l’occasion d’y faire. II y a une chaleur communicative dans ces 
pages largement assaisonnees d’humour, qui ont parfois la saveur 
d’une autobiographie. A notre point devue nousrelevons surtout 

mots en question sont des termes de convention, qui a l'epoque de Vishnu-Das 
ne repondaient pas plus a la realite qu ils n’v repondent maintenant. Ni le brahmane 
enrole dans un regiment de sipahis, ni le rajpoute famelique, reduit a des occu- 
pations serviles. ni le banquier cudra, riche et honore (ce ne sont pas la des 
exceptions) ne se reconnaitraient dans la classification de M. Deloncle 
') Miscellaneous Essays relating to Indian Subjects. By Brian Houghton 
Hodgson, 2 vol. London, Trubner, 1880. Fait partie de Trnbners Oriental 
series. - La premiere sene publiee en 1874 et intitulee Essays on the lan- 
guages, Literature, and Religion of Bepal and Tibet, comprend les fameux 
Memoires sur le Bouddhisme Nepalais, dont la deeouverte, eomme on sait annar- 
tient a M. Hodgson. ’ i F 

a ) Linguistic and Oriental Essays. 'Written from the year 1846 to 1878 
By Robert Needham Oust. London, Trubner, 1880. Fait partie de Trubner's 
Oriental series. 
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les Essays^relatifs aupays des Sikhs, au Ramayana, et aux reli- 
gions de l’lnde en general. Ce dernier memoire qui, a cote de 
quelques points qui ne sont plus exacts, de quelques-uns aussi 
qui ne l’ont probablement jamais ete, renferme beaucoup de 
vues fines et justes, a aussi paru, reuni a un autre sur les lan- 
gues de l’lnde, sous une forme francaise, dans la jolie Collection 
orientale elzevirietine que publie M. Ernest Leroux 

Ceci nous amene tout naturellement a parlor des publications 
qui embrassent l’ensemble du developpementreligieuxdel’Inde. 
Nous n’en mentionnerons que deux,bien differentes d’aspect et de 
contenu, mais tres distinguees chacune en son genre. La pre- 
miere est le Catalogue des Manuscrits conserves dans la biblio- 
theque du palais de Tanjore, auquel M. Burnell a pu encore 
mettre la derniere main avant son depart de l’lnde 2 . II ne s’agit 
pas la simplement d’une longue lisle de livres, comme celles 
que le gouvernement fait publier depuis quelque temps dans 
les diverses provinces. M. Burnell a mis des annees a 6tudier 
cette immense collection de plus de 1,200 pieces, et il en a dresse 
un inventaire complet , methodique , comprenant non seulement 
toutes les indications bibliographiques requises, mais un riche 
appareil de notes et d’extraits, ou se revele a chaque page la 
penetration et la surete critique de l’auteur. Comme instrument 
de travail , ce catalogue ne peut se comparer qu’aux publications 
analogues que MM. Weber et Aufrechtont faites pour les collec- 
tions de Berlin et d'Oxford. 11 a surtout l’inappreciable avantage 
de fournir des lumieres toutes nouvelles sur la litterature du 
Sud, differente a bien des egards de celle du Nord (presque 
ous nos manuscrits d’Europe proviennent du Nord), et, rien que 
pour l’histoire religieuse, dans laquelle le Sud a eu a certains 
moments un role si preponderant, on pourrait en extraire toute 
une moisson de faits nouveaux ou mal connus jusqu'ici. 

’) Les Religions et les Langues de I'Inde, par Robert Oust. Paris, E. 
Leroux, 1880. 

-) A classified Index to the Sanskrit MSS. in the Palace at Tanjore Pre- 
pared for the Madras Government by A. C. Burnell. Part. I. Vedic and 
Technical Litterature . — Part. II. Philosophy and Law. London, Triibner, 
1879. — La Part. Ill, qui comprendra ie reste de la litterature et les Index, 
est encore a paraitre. 
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L’ autre travail n’est qu’un modeste eompte-rendu d^!6 pages, 
extrait d un periodique, mais qui, a mon sens, renferme plus de 
vues justes et profondes que maint gros volume * . A propos 
des Hibbert-Lectares de J\I . Max Muller, et apres un expose d’une 
remarquable lucidite de cet ouvrage brillant, mais inegal, sur le 
developpement des religions de l’lnde, 1’ auteur de l’artiele, 
M. Tiele, nous fait part des reflexions que le livre et le sujet 
lui suggerent. M. Max Muller s’etait arrete a l’avenement du 
Bouddhisme. II y avait la plus qu’une concession aux exigences 
du genre oratoire : la limite etait choisie de parti pris. En plus 
d’une occasion, la plume a la main, et alors qu il ne s’agissait 
nullement de charmer un auditoire de conferences, l'editeur du 
Hig-Veda a exprime la conviction quel'Inde avait dit son dernier 
mot en produisant le Bouddhisme et que c’etait perdre son temps 
que de s’occuper du reste. M. Tiele montre tout ce qu'il y a d’in- 
juste et d’anti-scientifique dans ce dedain, qu’on serait tente de 
qualifier de dilettantisme, s’il s'agissait d’un savant moins 
eprouve et si M. Muller lui-meme, heureusement pour nous, 
ne s’etait pas dementi plus d’une fois dans la pratique. Sans 
doute, rien dans Unde n'egale 1’importance du Veda, et ce serait 
nier le premier principe de t ;lamethode historique que de mecon- 
naitre la portee capitale des questions d'origine. Mais y a-t-il 
encore des origines, quand on supprime les consequences? 
Quelque charme qu’il y ait a se bercer du reve d'un age d’or 
vedique, ou a reconstruire logiquement un passe lointain, ou 
tout parait simple et rationnel, ce sont la des visions et des 
theories decevantes, auxquelles il n’v a pas de meilleur cor- 
rectif que l’etude des epoques plus troubles, mais aussi plus 
rapprochees de nous. L’lnde ne s’est pas endormie vedique un 
soir, pour se reveiller qiva'ite ou vishnouite le lendemain ; ellc 
a ete tout cela a la fois, pendant une longue periode, plus lon- 
gue, a mon avis, qu’on ne l'admet d’ordinaire, et que nous 
commengons seulement a entrevoir. A mesure qu’on y penetrera 
mieux, on s’apercevra davantage que les premiers ages n’ont pas 

') Over de ontwikkeling der Indische godsdiensten, door Prof. C. P. Tiele, 
ap. Be Indische Gids, September^ 1 880. 
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ete en to/ites choses aussi differents de ceux qui ont sum, que 
toutes les corruptions, toutes les complications ne sont pas 
recentes,et qu’en fait de simplicite et de logique,nous y trouvons 
a coup sur celles que nous y avons mises nous-m ernes. II est si 
aise d’arriver a quelque chose de bien ordonne pour des temps 
oil il n’y a pas d’histoire, ou tout ce qui nous gene peut etre 
porte au rebut, sous larubrique alterations posterieures ! L’etude 
de 1’etat mental de l’lnde pendant la periode historique n’aurait 
d’autre utilite que celle de nous premunir contre cette tentation, 
que ce serait une raison suffisante de ne pas la dedaigner. Mais, 
par elle-meme, cette etude merite notre attention, car, autant que 
toute autre, elle est pleine d’enseignements . Je ne connais pas de 
spectacle plus curieux que le developpement des grandes reli- 
gions de Civa et de Vishnu, ces tentatives confuses mais formi- 
dables, de realiser le monotheisme en pleine mythologie. Les 
mots de corruption et de decadence sont bientot dits, et il faut 
avouer que rien rfest fait pour les faire venir aux levres comme 
certains cfites de l’lnde sectaire. Mais, outre que l’histoire n’a 
pas le droit de se detourner des choses, simplement parce qu’elles 
sont rebutantes ou hideuses , ne sait-on pas combien les juge- 
ments et les termes absolus lui repugnent. Certes, c’est descendre 
que d’aller de Platon a S«5neque, et pourtant, que de choses 
excellentes chez le Romain pour lesquelles le cceur de l’Athenien 
etait absolument ferme. Quelle richesse de sentiments dans le 
siecle des Antonins compare a celui de Pericles. Il en est absolu- 
ment de meme dans l’lnde. En depit de toutes les aberrations, la 
conscience morale et religieuse n’a pas cesse d’y devenir plus 
comprehensive. Je ne sais aucun ecrit vedique qui, b certains 
egards, vaille la Bhagavad-Gita, bien que ce livre ne soit qu’un 
centon, ou certains chants du Bhagavata-Pura?ia ; et, jusque 
dans la litterature des cultes les plus degrades, on trouvera 
l’expression de sentiments sans lesquels il n’y a pas pour nous de 
religion, et que l’epoque plus ancienne n’a pourtant guere con- 
nus. En tous cas, il y a la le grand fait d’une aspiration plus de 
vingt fois seculaire et qu’on retrouverait difficilement ailleurs, 
d'un peuple cherchant sans cesse* a renouveler ses croyances, 
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sans sortir de la memo voie ni se lasser jamais, et il ^st assez 
surprenant que ce soit precisement un des apotres de la « science 
de[la Religion, » qui invite a passer a cote de ce fait-la. — Un 
autre reproche non moins fonde, que M. Tiele fait au livre, c’est 
qu’il tend a faire croire a un lecteur non prevenu que rien de 
saisissable n’a precede le Yeda, de meme qu’il lui laisse suppo- 
ser que rien d’essentiel ne Fa suivi. Le Yeda ne saurait nous ren- 
seigner sur la religion primitive. II est non seulement posterieur 
a une periode indo-iranienne, et a une periode aryenne encore 
plus reculee, mais, parmi les croyances que nous trouvons en 
usage chez d’autres branches de la meme famille, il en est plu- 
sieurs qui, a certains egards, ont conserve un caractere plus 
arcbaique que lui. A placer ainsi ces livres a Faurore du monde, 
on sYxpose a des illusions d’optique qui n’ont que trop reagi sur 
Interpretation generale de leur contenu. Sans le vouloir, on 
est amene ainsi a fermer les yeux sur leur caractere artificiel, 
sur les marques patentes de raffinement et de corruption dont 
ils abondent. Je n’aipas besoin d'ajouter que M. Tiele ne se borne 
pas a une critique simplement negative. Comme une these histo- 
rique ne saurait etre mieux combattue que par Fetablissement 
de la these contraire, il trace lui-meme l’esquisse des periodes 
indument sacrifiees, et il le fait de main de maitre. Sans se don- 
nerpour un indianiste, il est admirablement informe des choses 
de l'lnde et il domine la matiere a un degre rare. Je ne connais 
rien de plus substantiel, de plus vrai, que ces quelques pages 
sur le developpement des religions indiennes, qui n’ont qu’un 
defaut, d’etre ecrites dans une langue qui ne les rend accessibles 
qu’a un nombre trop restreint de lecteurs. 

A. Barth. 


Notre collaborateur , M. G. Maspero, ayant ete appele en Egypte pour v 
remplir une mission scientifique dont l’a charge notre gouvernement le Bulletin 
de la religion de l’Egypte se trouve retarde. 
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LE ROLE DE LA RELIGION 


DANS LA 

FORMATION DES ETATS 

a propos de la cite antique de m. fustel de coulakges *. 


A entendre M. Fustel de Coulanges, c’est la religion et la religion seule qui a 
preside a la formation de la cite antique ; c’est elle qui a crefi la famille, les 
villes, les Etats ; c’est elle qui a inspire les principes d’administration, les 
regies, les coutumes. Enfin, tout chez les Grecs et les Romains est du a la 
religion primitive. « iElle s’etablit, la socifetA humaine se constitue. ERe 
se modifie, la societe traverse une serie de revolutions. Elle disparait, la societe 
change de face. Telle a ete laloi des temps antiques. » 

Appele moi-mfime a etudier les origines de 1’Etat des Hebreux, et convaincu 
que celui qui ne connait qu’un people n’en connait aucun, comme on ne com- 
prend aucune langue lorsqu’on ne s’est familiarise qu’avec la sienne, je me 
suis vivement interesse a 1’explication que M. Fustel de Coulanges avait a donner 
de l'Hellade et du Latium. Je n’ai pas ete de§u. Ici comme en Israel cesonta peu 
pres les memes problemes et jusqu’a un certain point les mgmes efforts de solu- 
tion. Les homines sont a peu pres les mSmes ; plus on etudie l’antiquite, plus on 
se persuade que la difference de races exerce peu d ’influence sur les tribus 
susceptibles de quelque developpement serieux. Mais ce qu’Israel m’a appris sur 
les origines de la societe est loin de s'accorder entierement avec ce que M. F. de 
Coulanges a appris des Grecs et des Romains. A-t-il bien vu et a-t-il trouve le 
principe qui preside a la naissance de la societe et de 1'Etat ? La thSse sans 
doute est assez paradoxale : ce ne sont pas les circoustances, c’est la religion 
qui a cree, modifie, aneanti les families el les Etats. Mais taonceepar un savant 
tel que M. de Coulanges, il vaut la peine de l’approfondir en examinant comment 
il y est parvenu et quelle est la part de verite qu’elle renferme. 


r *} La cite antique, etude sur !e culte, le droit, les institutions de !a Grece et de Rome, septieme 
edition, revue et augmentee, Paris, Hachette. 1S71L — On lira avec int£r£t cette critic|ue d'un des 
outrages qui ont le plus contribue a faire comprendre chez nous l’importance de premier ordre dc 
la religion dans la constitution des societes anciqnnes, due a la plume d’un savant etranger, notrc 
eminent collaborateur M. H. Oort, professeur i l’Universite de Leyde. Nous I’empruntons a Fexcellent 
Journal the'ologigue (Theologisch Tijdschriftj de Leyde. numero de ianvier 1881, d’apres lequel un 
autre de nos collaborateurs a bien voulu la traduire en n*y faisant subir que les chaogements indis- 
pensables, {Red ] w 
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En etudiant I'antiquite, M. F. de Coulanges a recu une impression pro- 
fonde du grand role que la religion joue dans la vie publique des Grecs et des 
Romains. Rien de plus naturel, surtout par rapport a ceux-ci. II a constate 
encore d'autres facteurs : ledesir dupouvoir et de lajouissance, l’interet public, 
la science, la philosophic. Sa these principale est : ces derniers facteurs sont 
recents ; celui de la religion est plus ancien, puisque l’histoire apprend que 
le dernier perdit en influence a mesure que les premiers en gagnaient, L’au- 
teur en conclut qu'il y eut un temps ou la religion fut l'unique puissance qui 
format i’Etat. 

II remarque que nous ne possedons pas d’informations directes sur cette 
epoque. La cite antique, enfant exclusif de la religion, an point d'empdcher 
pendant des siecles la fondation d'une constitution differente, fleurit avant 
la domination des rois en Grece et a Rome. Or, que savons-nous de cette 
periode '? Nous pouvons recourir, dit M. de Coulanges, aux lois posterieures 
qui la supposent, aux formes et aux usages qui n’ont pas pu etre crees plus 
tard, puisqu’ils respirent a plusieurs egards un esprit tout oppose. C’est a l’aide 
des ruines que 1’imagination doit reconstruire les anciens Etats. Partant de ce 
principe, l’auteur s’est cru fonde a en appeler indistinctement aux temoignages 
de differentes dates et a invoquer Plutarque, Giceron, Tite-Live, en faveur de 
ces siecles recules. C'est ce qui a pu engager un eminent savant a pecher 
contre la critique dans l’emploi des sources. 

Je mets ici le doigt sur la plaie. Au point de vue de M. de Coulanges lui- 
merne, il n’est pas permis de mettre sur la meme ligne tons les temoignages 
plus recents pour eclairer l’antiquite. On ne saurait affirmer que tout usage 
que l’esprit plus moderne n'a pas pu enfanter, soit, pour parler avec Tvlor, 
un Survival in culture. II suffit d’interroger l’histoire contemporaine. 

S’il est une idee contraire a l’esprit du six'- siecle, c’est celle de l’infaillibilite 
du Pape. Notre epoque se signale par la critique : en [consequence on etudie 
plus que jamais 1’histoire ; plus que jamais on insiste sur le caractere relatif 
de nos connaissances et leurs infranchissables limites ; le supranaturalisme est 
vivement entame. Eh bien ! supposons que, dans un avenir eloigne, les docu- 
ments de l’Histoire de i’Eglise chretienne etant perdus, un historien raisonne de 
la maniere suivante : il est impossible que ce dogme soit le produit d’un siecle 
de rationalisme ou la foi de l’Eglise exerijait toujours moins d’influence et pen- 
chait vers sa ruine ; ce dogme sera done un reste de l’antiquite ; le christianisme 
aura debute par lui; l’Eglise doit son origine a la foi au Pape, vicaire du Christ 
sur la terre. Voila un raisonneroent analogue a celui de M. de Coulanges ; il 
suffit d’avoir une legere teinture de l’histoire pour savoir combien il est faux. 
La papaute est devenue peu a peu ce qu’elle est aujourd’hui. Elle a accru sa 
puissance au mepris des temps modernes, malgre la science et le rationalisme. 
Ajoutons que rien n’etait plus nature^ Plus les peuples menacaient de s’affran- 



LE ROLE DE LA RELIGION 


401 


t 

/ 

chir du jftugde Rome, plus il etait necessaire de glorifier le Pape, de placer 
1’Eglise au-dessus de l’Etat, d’appuyer le pouvoir monarchique dans l'Eglise. 
L’esprit qui se manifeste dans cette tendance peut etre ancien, la forme sous 
laquelle elle se presente est moderne. 

Eh bien ! c’est ainsi que les ehoses ont du se passer aussi en Grece et a Rome. 
Dans leurs institutions regnaient une tendance ancienne et une tendance 
nouvelle. La religion maintint , comme partout , les mceurs anciennes : liens de 
famille, autoiite paternelle, droits de majorat, particularisme, privileges aristo- 
cratiques, etc., contre le grand principe moderne de l’egalite. 11 etait done 
naturel que plus ce principe etait applique a differentes questions, plus la 
religion. elevait la voix, multipliait des commandements, liait les fideles. On 
court grand risque de se tromper en eoncluant qu’une chose est ancienne parce 
qu'elle ne s’accorde pas avec l’esprit du temps. Le demode et l’antique ne sont 
pas synonymies. 

C’est cette confusion qui a entraine M. de Coulanges dans l’erreur ; nous 
ajoutons que n'etant nullement theologien, il y a persiste. Comme maint homme 
eultive hausse les epaules de pitie au seul mot de theologie. et la considere 
comme placee en dehors des autres sciences, il est a presumer qu’on ne com- 
prendra pas immediatement combien cette lacune a pu nuire aux investigations 
de M. de Coulanges. Il suffit cependant de se rappeler que, tout en pretendant 
que la religion est la mere de l’fitat, il montre n’avoir pas l’ombre d’une idee 
des graves problemes avec lesquels il entre en contact. Les etudes des demieres 
annees ont toujours convaincu davantage les theologiens qui ne se contentent 
pas d’une solution supranaturaliste, d’ailleurs indigne du nom de solution, 
que rien n’est plus complexe ni plus delicat que les questions relatives aux 
origines, aux facteurs et au developpement primitif de la religion. M. de Coulanges 
cependant n’a pas un moment d’hesitation. La plus ancienne religion, du moins 
parmi les Aryens, est, selon lui, la culte des morts. S’il dit (p. 20) qu'il semble 
qu’il en est ainsi, il n’en construit pas moins tout son edifice sur cette these, 
comme s’il batissait sur le roc. Deux mots suffisent pour determiner la signi- 
fication de ce culte ; il offre, dit i’auteur, un caractere assez eleve, parce qu’il 
rend hommage a la partie invisible de l'homme. Le culte de Zeus, d'Apollon et 
d’autres dieux, emprunte non a la nature humaine mais a la creation visible, 
est plus recent et resulte du developpement de l’intelligence. 

Je suis force de dire que ces affirmations sontpeu conformes a laverite. Le culte 
des morts a joue sans doute un grand role non-seulement chez les Aryens, 
mais encore chez d’autres peuples de l’antiquitG, peut-etre meme chez Israel ; 
mais il ne fut pas la seule religion et on ne saurait prouver ou du moins il 
n est nullement prouvS jusqu’ici qu’il ait precede celui des dieux de la nature. 
Il n’y a pas, je pense, de presomption a dire que les conceptions de notre 
auteur par rapport a 1’Histoire des religions primitives manquent absolument de 
justesse, car on ne trouve pas chez lui i’ombre de preuve en faveur de ses asser- 
tions nouvelles. Elle decoulaient de son idee principale ou, si l’on veut, elles 
etaient indispensables a son appui. En efTet, si la religion a cree d’abord la 
famille et ensuite les reunions de families, il fallait que les dieux les plus anciens 
fussent des dieux domestiques, tandis <jpe les religions plus recentes etaient 
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susceptibles d’une plus grande extension. II etait d’ailleurs necessairs de reprt- 
senter le culte des morts comme passablement spirituel, different en origine 
et en caractere des autres religions. Comment sanscelale peuple pouvait-iletre 
decrit comme incapable de creer des dieux ? Supposez, en effet, qu'on traite 
l’histoire de la religion, comme le fait Herbert Spencer dans ses Principles 
of Sociology : le culte des morts, produit des songes de sauvages qui s’etaient 
endormis affames ou avec un estomac surcharge, voila le debut de toute reli- 
gion ; les formes superieures, culte des images, dieux de la nature, monotheisme 
en sont resultees a mesure que l’intelligence humaine. en se developpant, a tire 
des conclusions logiques. Dans cette hvpothese, il est absurde de soutenir que 
des groupes qui tftchaient de conquerir une place dans les villes non par la force, 
mais en partie au moins par le droit et la persuasion, n’auraient pas ete capa- 
bles de se creer des dieux domestiques. Malheureusement l’histoire ne nous 
apprend rien de cette base sublime du culte des morts. 

Tout absorbe dans son point de vue, M. de Coulanges s’aveugle sur l’inanite 
de plusieurs assertions indispensables a sa these. Pourquoi resulte-t-il, par 
exemple, de l’origine religieuse de la famille que le fils aine est l’heritier et le 
successeur du pere ? N’est-il pas naturel de l’attribuer a la conviction imposee 
par les circonstances, que le gouvernement monarchique est aussi dans la 
famille la seule forme de pouvoir possible, ou du moins la plus utile ? Au point 
de vue religieux, chaque fils qui succede etait aussi capable d’honorer les dieux 
domestiques que le fils aine. Le second ne remplagait-il pas l’aine decede? 
Pourquoi meme une fille celibataire etait-elle censee inferieure aux fils, au point 
de vue religieux ? N’v avait-il pas des pre tresses aussi Lien que des pretres? 

M. de Coulanges n’est pas non plus reste fidele a sa these principale. Selon 
lui aussi, les revolutions qui ont renverse la cite antique ne sont pas parties 
de mouvements religieux, mais ont ete causees par la marche des circons- 
tances : les individus et les classes moins privilegiees tacherent, pas interet 
personnel, de conquerir une meilieure part ; c’est ce qui a fait succomber 
1’ancienne tendance. 

Cependant, si la these principale de 1'auteur manque de justesse, et si, en 
consequence, toutes ses considerations sont incompletes, il faut convenir qu’il 
s’y cache une grande verite, qu’il importe de trouver et de deflnir. Sa pensfce 
principale s’appuie sur le fait incontestable dont il est parti dans ses conside- 
rations, que la religion occupe une large place dans la vie des anciens peuples ; 
cette place varie sans doute, elle est plus grande chez les Romains que chez 
les Grecs, mais partout elle est considerable. Quiconque veut connaitre ces 
nations, c’est-a-dire comprendre les causes de leur developpement et de leur 
decadence, les motifs qui les firent agir, doit tenir un compte serieux de leurs 
cultes et de leurs croyances. Ce n’est pas le jmoindre merite de l’ouvrage de 
M. F. de Coulanges d' avoir place cette verite dans un grand jour. 

Lorsque, partant de ce principe, 1’auteur reconstruit l’histoire et cherche dans 
la religion l’origine de l’Etat, il ne fait qu'user du moins en partie de son droit 
vis-a-vis du naturalisme et de l’utilitarisme, qu’il combat a diverses reprises ; 
mais il se trompe en maintenant le contraire de la verite relative de ces ten- 
dances qu’il meconnait. Sa these porte : l’Etat est le fruit non de eonsiderations 
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utilitaires, inais de croyances religieuses. Mais dous ne nous laissons pasimposer 
le dilemme qui en fait la base. M. de Coulanges oublie que l’etat et la famille 
n’ont pas ete faits, mais sont nes ; on ne neglige pas impunement une telle 
ye rite. 

La dixieme muse, ainsi que Herder appelait le besoin qui nous pousse a de si 
grandes et bonnes choses, n'aurait pas donne naissance a la famille, si 
l'homme n’etait pas un n6).mxm, un el. re sociable. Ge divin dans l’homme, 
qui le rend susceptible de droit et demoralite et le pousse a constituerun droit, 
a fixer des principes de moralite eta les maintenir, ce divin, dis-je, semanifeste 
chez l'esprit inculte plus visiblement encore que cbez l’esprit cultive, par les emo- 
tions ducceur, qui poussent a Taction, plus que par les reflexions del’intelligence, 
Les hommes fo"ts et courageux qui ont ete les premiers a dire : moi et mes 
femmes, mes enfants et mes esclaves, nous nous appartenons, nous nous assis- 
tons et tous m’obeissent, ne furent pas portes a tenir ce langage a force de 
raisonner sur le profit d’une telle association et d’un gouvemement monar- 
chique ; mais la force des circon stances, l’amour pour leurs femmes et leurs 
enfants, la reconnaissance des faibles envers 1‘appui des forts, la vanite qui en 
etait flattee, la securite obtenue par l’homme en face des pieges que d’autres 
forts lui tendaient, bref une foule de causes, dont les unesnous paraissent loua- 
bles et les autres moins, contribuerent a creer forcement une pareille famille. 

Nous pouvons suivre encore plus loin M. de Coulanges. Represen tez-vous 
un homme qui a acquis la conscience que tels et tels s’appartiennent. qui re- 
connatt, quoique confusement, qu'il a des obligations envers ses femmes, ses 
enfants. les faibles et qu’ils en ont envers lui, obligations de protection d’une 
part et d’obeissanee de 1’autre. Un homme pared fut une lumiere de son temps, 
et du moment qu’il a tache de se rendre compte de i’origine de ces idees, il 
les a sans doute attributes a la revelation d’une divinite qui lui defendait 
d'abandonner les faibles et leur ordonnait de lui obeir. 

Mais tout cela est bien different de la these de M. de Coulanges 11 n’est 
pas vrai qu’il v ait eu d’abord des croyances qui rtglaicnt mtme les details 
de la vie de famille. Mais des;que celle-ci fut nee, elle recut une consecration 
religieuse ; plus tard, la religion a laquelle elle etait melee des l’origine, lui a 
donne son appui et en a accentue les termes, jusqu'a ce qu'elle devint une 
antiquite, dont l’existence se proiongea encore principalement grace a la con- 
secration religieuse. 

Jusqu'ici j’ai donne a la famille Ie meme sens queM. de Coulanges qui admet 
qu’un homme qui ttait chef sans etre le genitor, formait pourtant avec ses 
femmes, ses enfants et ses esclaves, une maison ou une famille. On sait cepen- 
dant qu’il y a partage d’opinions sur la question de savoir si telle etait partout 
la cellule d’ou l’Etat a pris naissance. Les recherches de Sir Henry Maine et 
d’autres supposent qu’il est possible que dans certaines regions l’association 
des villages, et par consequent la reunion de plusieurs hommes avec les leurs, 
ont ete la forme primitive d’un Etat. Ce point de vue s’accorderait fort peu 
avec rhypothese de M . de Coulanges. 

Quoiqu’il en soit, il est a peu pres impossible que, dans une meme region, 
plusieurs families aient vecu longtemps dans une entiere independence mutuelle 
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et par consequent dans un etat d’hostilite. L’inconvenient qui r6s^ltait d’une 
inimitie constante et la necessity de se liguer contre des ennemis communs, 
ont du forcer les chefs de famille a chercher un modus vivendi et a former 
une espece d’Etat fort incoherent. Ici encore la religion aura servi a consacrer et 
a maintenir le Statu quo. 

Les idees que nous venons d'enoncer trouveront un appui dans les origines 
de l’Etat en Israel, dont nous allons maintenant nous occuper. 


II 


Malgre le petit nombre et le caractere particulier des documents qui nous 
informent de la periode la plus reculee de l’histoire israelite, il n’y a peut etre 
pas d’Etat dans l’antiquite dont nous connaissions aussi bien les origines que 
celui d’Israel. La critique historique a rendu ici de notables services. Elle a 
attaque hardiment leslivres de l’Ancien Testament qui sont nos seules sources; 
elle a relegue une foule de recits au domaine de la legende ; toute une periode, 
dont on crovait savoir autrefois beaucoup. est devenue un mythe ; de tout 
ce qui est anterieur a la royaute, c’est-a-dire du contenu de sept livres de 
la Bible, il n'y a que quelques fragments qui meritent le nom d’historiquement 
authentiques ; et cependant, c’est cette inexorable critique qui nous a mis en 
etat, precisement par son oeuvre de demolition apparente, de construire un edi- 
fice. Une demi-douzaine de relations maigres mais fideles, qui nous permettent 
d'apprecier quelques faits dans leurs vrais rapports, nous profitent plus que 
plusieurs dizaines de recits, de codes, d’hymnes qui, empruntes a des siecles 
differents, passent pour nous transporter dans les temps anciens, mais qui, 
fourmillant d'anachronismes, ne font que nous embarrasser. C'est ainsi que 
le zoologiste reconstruit un animal primitif al’aide de quelques maigres fossiles, 
mais lorsque ces restes chetifs se trouvent m6les a un tas d’especes animales 
de dates differentes, il n’en eprouve que de Fembarras sans aucun profit. 

Qu’on se garde bien de penser qu’en se transportant de la Grece et de Rome 
en Palestine, on trouvera un monde tout a fait different. Les peuples non 
civilises et a moitie civilises se ressemblent beaucoup ; ce n’est que par un develop- 
pement superieur que cheque nation accentue ses traits caracteristiques. Nous 
retrouvons chez Israel tous les elements qui caracterisent la famille grecque et 
romaine ; culte des ancetres et des morts , cultes locaux en grand nombre, pos- 
sessions communes et par consequent repugnance pour l’alienation des biens 
de la famille, autorite illimitee du pere sur les femmes, les enfants, les esclaves, 
solidarite de la maison, en sorte que les membres de la famille partagent le 
chatiment qui retombe sur le chef et s’assistent de leurs biens et de leur sang. 
Tout cela caracterisait 1’antique societe d’lsrael et subsistait encore, comme 
chez les Grecs et les Romains, longlemps apres que les besoins et les idees 
n’y correspondaient plus. 

Dans la periode des Juges il n’etait pas question d’un Etat israelite, du 
moins de celui qui embrasse toutes ks tribus. A 1’heure du danger quelques 


LE ROLE DE LA RELIGION 


105 


tribus se liguaient pour un temps sous un chef entreprenant; on a tente 
une seule fois, a Sichem. de reunir la population d'une region sous une rovaute 
durable : mais tout ceia ne fut que passager. Ce n’est qu’a l’avenement de Saiil 
que naquit 1’etat israelite ; des ce moment il y eut un peuple d’lsrael. 

Nous possedons deux re'cits sur l’avenementde Saiil dans le livre de Samuel ; 
ils sont de dates tres differentes et se suivent sans avoir de rapports serieux 
entre eux. Selon la tradition la plus ancienne(l Samuel ix. xi), Saul accompa- 
gne de son serviteur va chercher les anesses egarees de son pere ; embarrasse, 
il s’adresse au voyant Samuel pour obtenir des informations necessaires et c’est 
alors qu’il est oint roi d’lsrael. Cependant il ne possede pas encore la couronne. 
Un moisj plus tard, apprenant les dangers que couraient ;les freres d’au dela 
le Jourdain, il appelle le peuple sous les drapeaux pour delivrer la ville assiegee 
de Jabes, remporte une grande victoire sur les Ammonites, et, eleve sur le pavois, 
il est proclame roi. Ce recit, quoiqu’il soit le plus ancien, est sans doute en 
partie legendaire. La relation idyllique de l’humble jeune homme qui, a la 
recherche de quelques anesses, trouve une couronne, s’accorde difficilement 
avee le fait que son fils Jonathan etait alors deja un des meilleurs guerriers 
d’lsrael. Le recit de la consecration par Samuel respire la conviction reli- 
gieuse de l’auteur, que rien ne se fait en Israel sans Yahveh et qu’il revele 
toujours d’abord ses plans a ses envoyes. C’est a la memo source qu’il faut 
attribuer l’idee que Saiil, rejete plus tard par Samuel, a ete remplacepar David 
sous les auspices du mfime voyant avant qu’il put etre question du detronement 
de Saiil et de sa maison. Mais autre chose est que Samuel oignit d’avance 
prophetiquement Saiil, autre chose que Samuel aurait fait Saiil roi. Apressa 
visite a Rama, Saiil ne fut pas plus roi que David ne i’etait apres qu’il eClt ete 
oint par Samuel a Bethlehem au milieu de ses freres. Saiil, devenu roi a la 
suite de son heureux fait d’armes , voila certainement le noyau historique 
du recit, confirme par l’attachement que les Jebusites lui temoignerent plus 
tard. 

Nous verrons plus loin quel role la religion a joue ici ; mais ce qu’il nous 
importe avant tout de constater, c’est que le premier roi d'Israel fut un soldat 
heureux, ce qu'au resle le second, David, a ete pareillement. Saiil n’etait-il pas 
aussi prStre ? Certainement, mais a cette epoque, etait pretre quiconque le vou- 
lait. Il etait meme un zelateur de la gloire de Yahveh, mais cela importe peu 
dans la question qui nous occupe. J’oppose aux rois grecs et romains qui, 
selon M. de Coulanges, etaient avant tout pretres et plus tard des chefs 
temporels, les premiers rois d'Israel qui ont conquis le trOne par l’epee, qu’on 
considerait comme des vengeurs redoutables et qui etaient aimes de leurs amis 
parce qu’ils pouvaient les proteger nom par des prieres et des sacrifices, mais 
par la massue et la fronde. 

La legende de l’onction nous revele clairement comment la religion mettait 
la main sur la royaute. Saiil est l’eiu de Yahveh, il en est de meme de 
quelques uns de ses successeurs, David, Jeroboam, Jehu. C’est ce qui resulte 
aussi de l’honneur qu’on rend au roi ; oint de Yahveh, il est inviolable ; c’est un 
sacrilege que d'attenter a la personne du roi ; il sait tout r qu’est-ce qui pour- 
rait etre cache aux yeux d’un roi ? Ses jugements sont des oracles. Sous son 
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ombre le peuple trouve du repos. Dans ia plupart des tableaux p\phetiques de 
l’avenir, le roi juste, l’oint beni de Dieu occupe une place d'honneur. 

Plus le role de la religion grandit en Israel et chez ceux qui 1’hOnoraient le 
plus, plus aussioD eessade se representer vivementla marchenaturelledu passe, 
pour se livrer a une appreciation inspiree par la foi. On crovait et enseignait, 
longtemps avant la captivite de Balvlone, que Saul, le premier roi d’Israel, 
avait ete appele au trone par Yahveh; mais plus tard on ne s’en contenta pas. 
II fallait insister, plus que ne 1‘avaient fait les anciennes traditions, sur le fait 
que Yahveh avait eleve Saul a la royaute par l'intermediaire de Samuel. C’est 
ce qui donna naissance au recit plus recent, qui revient a ceci 1 : Israel, prosperait 
sous la direction de Samuel, prophete etjuge ; mais, mecontent de l’inconduite de 
ses fils, qui avaient ete erees juges par lui, il desirait avoir un roi, comme tou- 
tes les autres nations. Cette noire ingratitude envers Yahveh et son prophete 
allait avoir les suites les plus deplorables. Neanmoins. le peuple, persistant mal- 
gre tousles avertissements qui lui etaient adresses, Yahveh ordonna a Samuel 
de ceder. En consequence le prophete convoque le peuple k Mitspa et fait 
decider par le sort qui sera roi. Said, designe comme tel, est immediatement 
proclame. Ce recit est suivi de celui de la victoire de Saul sur les Ammonites 
et du discours solennel par lequel Samuel lui confere la royaute s . Que la 
designation par le sort soit due a i’auteur du recit ou plus tard au redacteur, 
l’essentiel est ici la maniere dont Saiil fut choisi : il est le designe de Yahveh. 
II n’est pas ici prdtre, il ne lui etait pas permis de l’4tre a 1'epoque oil le recit 
fut compose ; mais il est avant tout le disciple obeissant du prophete. On pour- 
rait done dire ici, dans un certain sens, que la religion a ete lamere dela royaute. 
Cependant elle l’etait dans une aceeption tout a fait differente de celle des 
Grecs et des Romaics, selon M. de Coulaages. En effet, d'apres ce recit plus 
recent, la monarchie en Israel a ete introduite sur les instances du peuple, qui 
voulait un roi comme toutes les autres nations, pour laire jla guerre et pour 
juger. L’auteur ne manifeste pas 1’ombre d'uneidee que la royaute a sa raison 
d'etre dans le devoir du prince envers la religion. Nousne deeouvrons pas mgme 
cette idee chez 1’auteur des Chroniques, pour qui le culte occupe une place si 
considerable et qui fait de son heros, David, autant que possible, un homme 
qui s’occupe de choses spirituelles. 

Malgre les points nombreux de ressemblance entrele developpement de l'Etat 
chez les Grecs el les Romainset celui qui se constate en Israel, il ne faut pas 
oublier les differences. L'institution de lafamille a ete beaucoup moins durable 
en Israel. Les liens de la famille subsisterent encore, sans doute, sous le regne 
des rois et m&ne apres lui ; on s'elforca de les maintenir par divers movens, par 
exemple, par des ecrits sur le rachat des proprietes perdues; mais tout eela 
n’est nullement comparable au role que joue en Grece et a Rome la gens, 
consacree par des Sacra gentilicia. 

On peut afflrmer que ce phenomena se trouve en rapport avec l’histoire de 
la religion chez ces deux categories de peuples. Yahveh dominait les divinites 

4) 4 Samuel VIII. 

2) 4 Samuel XI. XII. 
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nombreuses Israelites, corome dieu national, longtemps avant l’introdue- 
tion de la monarchie ; son autorite a tellement grandi qu’il a fini par etre re- 
eonnu comme le Dieu unique d’abord par es organes du peuple, puis par le 
peuple lui-meme, en sorte que son service a successivement supplante tous les 
cultes locaux et a fait oublier les dieux de la famille et de la tribu. C’est ce qui 
ne s’est pas vu chez les Grecs et les Roroains. Certains dieux avaient beau s’e- 
lever au-dessus des autres, jamais on n’a combattu en leur nom le culte de 
dieux inferieurs. 

On se permettra peut-etre d'en conclure que la vie religieuse, sous ce rapport 
au moms, a domine la vie politique et sociale. SoyoDS prudents cependant ; on 
peut se representer aussi la marche des ehoses d’une maniere differente et voici 
comment. 

II existait longtemps avant l’introduction de la monarchie un vif sentiment 
de communaute entre les families et les tribus Israelites qui vivaient parmi les 
Amorites, les Cananeens et d’autres anciens habitants de la Palestine ; quelle 
que fut la jalousie des tribus entre elles, elies se sentaient sceurs vis-a-vis des 
etrangers. Ce sentiment resultant des disputes interminabies avec les Amorites, 
trouva son expression dans le culte du dieu commun Yahveh, et finit par 
donner naissance a la monarchie. Craignant de succomber sous les etrangers. 
on renonga a toutes les considerations particulieres, a la repugnance d’obeir a 
un roi, a la sympathie pour une societe patriarcale et libre; on se rangea 
sous labanniere de Saul et, apres sa chute, on ne perdit pas de vue la necessity 
de laroyaute. On se sentait avant tout Israelite, puis Ephraimite ou Judeen. Ce 
puissant sentiment de nationalite a fait grandir Yahveh aux depens des dieux 
particuliers. II n’en etait pas ainsi chez les Grecs. Avant les guerres contre 
les Perses le danger commun ne les unissait pas, et par consequent ils se sen- 
taient bien moins freres que les fils d'Israel. Un Athenien etait d’abord Atlien-. 
nien, ensuite Hellene. Ce particularisme et la politique etroite qui en resuitait, 
rendirent la fondation d’un Etat grec impossible et ne permit pas que le dieu 
d’un de ces Etats devint le dieu national. 

On peut done demander : qu'est-ce qui a la priorite ? La religion qui crea 
l’unite du peuple, ou le sentiment de communaute qui fit alors adorer ledieu 
national preferablement a tous les autres 1 Le polytheisme qui separait les tribus 
de la Grfece, ou le morcellement des Etats qui empechait la naissance d’une re- 
ligion Rationale ? On le voit, la reponse n’est pas si facile. 

L’histoire romaine corrobore l’opinion de ceux qui donnent a plusieurs egards 
la priorite a la religion. Ici point de morcellement politique. Au contraire, des 
1 origine, Rome a eu un puissant talent organisateur et rien, jusque dans la periode 
la plus reculee que nous connaissions, n’a ete comparable autitre de citoyen re- 
main ; c’fetait plus pour chaque membre du peuple que d'etre un Cornelius ou un 
Metellus. En Israel au contraire le lien religieux entre les tribus a subsiste ; il 
s est meme fortifie malgre la separation politique. Au fond I’union n’a ete que 
tres courte et d’ailleurs defectueuse. Parcourons rapidement cette histoire. 

Nous ne savons 4 peu pres rien des tribus israelites avant la conquete de la 
Palestine ; elles, ou du moins queiques-unes d’entre elles, ont 6te opprimees 

en Egypte. 11 est certain qu’ elles ne sont pas entrees'sTmultanfement dans leur 

• 
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nouvelle patrie, mais au moms en trois groupes, a des intervallesViivers. D’abord 
les Rubenites et les Gadites se sont etablis au dela du Jourdain. Puis la tribu 
de Joseph penetra, apparemment en traversant la contree precedenle, dans les 
regions en deqa du Jourdain et s'v maintint avec peine. Enfin, apparemment 
peu de temps avant Saul, la tribu de Juda quitta le desert, se dirigea vers le 
nord et conquit une demeure , jusqu'a ce qu’elle s’arretat devant les frontieres 
meridionales de « la maison de Joseph. » Pendant tout ce temps, e’est-a-dire 
pendant deux ou trois siecles, il n'y eut pas de lien politique entre les parties 
d’un de ces trois groupes et eombien moins entre ces trois groupes eux-mSmes 1 

Et pourtant ils se sentaient un en presence des Philistins, des Amorites, des 
Ammonites, des Moabites et se rangeaient eontre eux sous la banniere de Saul. 
David, de la tribu de Juda, lui succeda, mais ce ne fut qu’apres que le nord et 
Test eussent essave de placer un fds de Saiil sur le trone. David, homme d’Etat, 
a l’esprit penetrant, a maintenu toutes les tribus sous son sceptre, malgrfe les 
ardeurs de la jalousie du nord. Salomon v reussit pareillement, quoiqu’il fut 
force d’etouffer les revoltes de « la maison de Joseph. » Mais apres sa mort, le 
nord refusa d’obeir aun prince de Juda. Ainsi, apres une reunion d'un siecle 
tout au plus, d’ailleurs antipathique pour plusieurs, on s’est separepour neplus 
jamais se rallier, sauf le court intervalle de la reduction de Juda en province 
par Israel. 

Souvent Israel et Juda se sont fait la guerre ; quelquefois ils etaient allies. 
Politiquement parlant, ils se trouvaient entre eux dans le mime rapport que 
l'un d’entre eux vis-a-vis des Philistins ou des Svriens, des Edomites ou des 
Ammonites. On peut dire meme qu’au fond Juda a eu plusde communaute d’in- 
terfits avec Edom qu’avec Israel, Israel avec les Tyriens plus qu’avec Juda. Et 
cependant ils se sont sentis un. Cette unitfe s’est exprimee et fortifiee dans le 
cycle des legendes du huitieme siecle, dans les recits des patriarches ; mais il 
va sans dire que les auteurs n'ont pas ainsi cree l’unite ; ils n’ont fait qu’ex- 
primer sous cette forme ce qui vivait dans leur milieu. Ils se mirent a prouver 
que l’unite etait dOe a la descendance d’Abraham, d’Isaac et de Jacob, et trans- 
formerent tant bien que mal les traditions particulieres des tribus en histoire 
primitive du peuple. Mais cette oeuvre eut ete impossible, si le sentiment de 
l’unite n’avait pas existe. On ne 1’explique pas par la reunion fugitive et de- 
fectueuse sous Saiil, David et Salomon ; le lien doit remonter plus haut, mSme 
avant la conquete de Canaan. Et ce lien s’est toujours manifestepar le'culte de 
Yahveh ; Yahveh est le dieu commun du peuple et d’aucun autre. Il est possible 
qu’on rencontre ga ou la une trace de son culte, mais ce fait est sans valeur 
dans la question qui nous occupe. Israel etait le peuple de Yahveh, le dieu d’ls- 
raei. Si nous tichons de remonter plus haut et que nous nous demandions : d’ou 
vient ce lien ? la convenance des mceurs et des circonstances a-t-elle cree le 
dieu national ou bien le dieu adore en commun a-t-il cause l’accord des usages 
et le concours des adorateurs ? alors il ne saurait plus etre question d'en appeler 
a des documents, car nous sommes dans les temps prehistoriques. Mais nous ne 
nous tromperons pas en admettant ici une action reciproque. L’adoration 
commune d’une divinite qui possede un caractere determine, exprime par un 
nom, une conception, des representations, des usages, n'est pas un facteur 
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simple ; elle zj. un produit, realise en grande partie d’une maniere incons- 
ciente. On ne fait pas plus une religion qu’on ne fait un Etat ou un peuple. 
Nous ne pouvons que conjecturer comment une religion vient a naltre ; mais 
c’est Israel surtout, qui nous permet de voir clairement, jusqu’a un certain 
point, comment elle se developpe. 

Le culte de Yahveh, le dieu des tribus qui, sous le nom d’Hebreux ou d'ls- 
raelites, conquirent Canaan, etait fort pauvre d’usages et de conceptions. II 
formait pourtant un lien, surtout par Taction de ses partisans les plus energi- 
ques. Peu a peu il se dessina plus nettement. Quelques usages religieux, 
adoptes par les adherents les plus influents, furent censes en faire partie et par 
consequent acceptes, maintenus, prescrits. Le culte de Yahveh s’unit toujours 
plus intimement avec la vie sociale. II en resulta involontairement des comp- 
promis. Parmi les usages qui, dans t’origine, n'avaient eu riena demeleravec le 
culte, l’un fut incorpore au Yahvisme, l'autre fletri comme entache de paga- 
nisme et rejete. Plus le programme des zelateurs fut rigoureux, plus ils domi- 
nerent l’opinion publique et imprimerent leur cachet sur les institutions de l'Etat 
et la societe, jusqua ce qu’ils reglassent tout selon leurs vues. Tout pouvoir 
dans ce monde aspire a l’autocratie. 

Le Yahvisme a-t-il done forme l’Etat israelite? Oui, mais apres et pour autant 
que le peuple eut forme et fortifie le Yahvisme, surtout par Topinion publique 
dont les pretres, les prophetes et les rois finirent aussi par etre les organes. 
En Israel la religion n'a pas plus ete la mere de l’Etat, que l’Etat n’a ete le pere 
de la religion. 

II en a ete sans doute de meme en Grece et a Rome. Le developpement diffe- 
rent de la religion ici et en Israel a exerce certainement une grande influence 
sur la formation et le maintien de la famille avec ses cultes particuliers. Le 
culte de Yahveh , d’abord puissant dieu national, puis dieu unique, se trouvant 
dans un rapport intime avec le sentiment de la nationalite, a peu a peu etoufle 
les institutions, les sacrifices et les dieux domestiques. II etait possible chez les 
Grecs et les Romains que ces cultes particuliers prissent un libre developpement ; 
ils ont en effet maintenu et fortifie les anciennes institutions. Mais la grande 
difference qui regne entre les Grecs et les Romains prouve que Tabsence d’ unite 
en matiere de religion n’est pas la cause du morcellement politique. 

Ill 

Quels furent done les rapports de l’Etat et de la religion dans les trois pays 
classiques de l’antiquite, auxquels notre vie spirituelle a de si grandes obliga- 
tions ? Dans aucun l’Etat et la religion n’ont ete le fait de reflexions utilitaires. 
Mais l’Etat et le droit n’ont pas ete non plus 1’ceuvre de la religion. L’Etat et 
la religion sont une emanation de Tesprit humain et ont exerce continuellement 
une influence reciproque. Et ce ne sera pas se jeter dans une generalisation 
inconsideree que de dire que telle a ete l’origine de Tun et de Tautre partout 
dans le monde. 

J’en deduis une grave consequence. Si M. Fustel de Coulanges a le droit 
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d’affirmer que les aneiennes religions ont donne naissance a la ate antique et 
que celle-ci n’est tombee et n’a cede la place a l’Etat modeme qu’avec le chris- 
tianisme et par lui, la hierarchie qui veut assujettir l’Etat a l’Eglise, pourra re- 
eevoir un puissant appui. Que si au contraire l’Etat et l'Eglise sont unis par un 
lien de fraternite, il n’est pas permis d’exiger que 1’un dicte la loi a l’autre. 

M. de Coulanges a raison de dire que les croyances sont plus fortes chez 
l’homme que toutes les considerations utilitaires possibles. Mais nous ne nous 
en felicitons que mediocrement. Les croyances, en effet, ne sont souvent rien 
moins que les fruits d’un bon esprit ; souvent elles ne meritent que de succom- 
ber, fut-ee sous le coup des considerations utilitaires. Mais nous pouvons nous 
rejouir sans reserve de la verite, que les recbercbes historiques justifient de jour 
en jour davantage, que la source d’ou decoulent l’fitat, la societe, la religion, 
ajoutons la science, l’art, la moralite, c’est l'esprit humain, ou si l’on veut Fac- 
tion de Dieu dans l’homme, ee qui revient au meme. II y a en nous un besoin 
de quelque chose de superieur, le besoin du vrai, du juste, du beau, du bien. Ce 
besoin crea dans les temps primitifs toutes sortes de formes defectueuses, Etats, 
societes, religions; celles-ci s’agiterent confusement et se combattirent mutuelle- 
ment en aspirant a la domination. II en resulta de singulieres combinaisons : on 
vit des rois asservis aux pietres ou reglant la religion de leurs peuples a leur 
fantaisie ; on vit aussi des pretres couronnes ou des ecclesiastiques, vils com- 
plaisants des princes et du peuple. Dans le cours des siecles des difficultes 
nouvelles s’opposent toujours a l’amelioration des | rapports reciproques de 
toutes ces puissances. Les penseurs desesperent de resoudre les problemes 
occasionnes par ces conflits ; la solution semble toujours impossible, la confu- 
sion est desesperee, la situation n’est pas tenable. Cependant l’esprit de 
l’homme se developpe toujours au milieu du combat et par le combat lui-mdme ; 
il cree de nouvelles formes, tandis que ce qui est suranne languit, se meurt et 
s’en va, malgre une resistance opiniatre. 

Ce qui est vieux dans la religion et l’Etat des Israelites, des Grecs et des 
Romains, c'est le particularisme et le clericalisme, les centaines de murs grands 
et petits arbitrairement maintenus entre les habitants d’un seul lieu, les mem- 
bres d'une seule famille, les portions d'un seul peuple, les nations de la terre. 
Ce qui est moderne pousse vers l’abolition de tous les avantages arbitraires 
d’un homme au-dessus d’un autre ; il renverse privileges et monopoles, confes- 
sions obligatoires et formes religieuses imposees ; il demande a maintenir la 
signification de l’individu. a assigner a chacun la place qui lui appartient, a lui 
rendre ce qu’il merite, a faire de lui ce qu’il peut devenir. 

Notre vie politique, sociaie et religieuse est encore fort eloign ee de la reali- 
sation de cet ideal ; nous n’en avons meme qu’une faible connaissance ; nous 
ne nous le retracons qu’en traits indecis ; c’est une figure vague et flottante. 
Nous ne sommes pas plus certains du chemin qui doit conduire au but ; les 
difficultes a surmonter nous paraissent souvent insurmontables. Mais Fideal 
continue a exercer son irresistible attrait, et heureusement,ce n’est pas 4 notre 
seule sagesse qu’il appartient de fixer le chemin qui y conduit ; un esprit saint 
qui travaille l’humanite ne discontinue pas de l’y pousser. 




H. Oort. 
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CHEZ LES TURCS 


Comme chez tous les peuples, au seia desquels la civilisation n'est point encore 
assez avancee pour avoir fait naitre le scepticisme, la superstition, sous 
toutes ses formes, s’est conservee, chez les Ottomans a 1’etat vivace qu’elle 
presentait parmi les nations chretiennes, a l'epoque du moyen age. Elle consti- 
tue une serie de croyances, complement de celles religieuses, qui fait corps 
avec elles dans l’esprit de la majeure partie de la population. II est mSme 
beaucoup de Turcs, et de Turcs des classes elevees, qui pretent une foi moins 
grande aux enseignements fondamentaux de l’islamisme qu’aux influences des 
presages, sorts et pronostics. 

Si les superstitions orales, de beaucoup les plus nombreuses, varient d’un 
individu ou d'un canton a l'autre, il est toute une serie de croyances codifiees, 
qui presentent, dans leur ensemble, un corps de doctrine analogue a celui que 
forme, en matiere de droit musulman, le texte de la loi sacree, celui de la sonna, 
les hadits, les fetvas et les travaux concordanciels des chefs d’ecole. 

Les auteurs, en quelque sorte canoniques, quiont ecrit sur les sciences divina- 
toires. font loi, chacun pour sa part; ces jurisconsultes de singuliere espece 
ont trouve, a leur tour, des commentateurs dont les observations, consignees 
a la suite de l'ceuvre du maitre, completent celle-ci et font corps avec elle. 

Loin d’etre traites avec le mepris incredule qu’ils rencontreraient chez nous, 
ces travaux, respectes et connus de tous, ne sont point laisses en dehors de 
la sphere d’action des autorites gouvernemeDtales. L’imprimerie imperiale de 
la grande-maitrise de l’artillerie, a Top-Hane, a publie en 1271 A. H., une 
edition, en quelque sorte ofGcielle, du texte et des commentates reconnus des 
principaux de ces ouvrages. Elle forme trois plaquettes autographiees d’environ 
cinquante pages in-4° chacune. 

Nous avons pu nous procurer un exemplaire de ce singulier recueil, qui 
comprend une serie de traites sur des branches differenles des sciences divina- 
toires. Une traduction complete de ces divers travaux serait d’une lecture 
fastidieuse, on le comprend aisement; aussi avons nous du nous bonier a une 
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rapide analyse des principaux d’entre eux ; analyse rendue pl^ complete par 
rintercalation de fragments suffisants pour donner le sentiment de [la marche 
du texte iui-meme. Nous avons du necessairement passer sous silence ceux 
de ces opuscules dont l'intelligence etit exige l’emploi de caracteres orientaux, 
tel par exemple que le traite relatif a la signification des noms propres, signi- 
fication tiree soit de la valeur numerate des lettres arabes, soit de leur forme. 

Peut etre etit-on ete satisfait de nous voir essayer d’indiquer, meme 
approximativement, etles sources ou les auteurs ont pu puiser, et l'epoque oti ils 
ecrivaient. Tous les elements nous manquent pour un pared travail ; Unification 
tiree du style ou de 1’orthographe fait elle-meme defaut, car il est d'usage 
constant, chez les editeurs ottomans, de rajeunir le texte qu’ils reproduisent, 
en vue de le rendre plus comprehensible. Si, comme de raison, les oeuvres des 
poetes ne sont jamais soumises a ce genre de transformation, les ecrits en 
prose, d’usage general et populaire, n’y 6chappent que bien rarement. 

Pour plus de clarte, nous consacrerons un paragraphe special a chacun des 
opuscules que nous nous proposons de faire connaitre. 

LE QIAFET-NAMEH 

OU LIVRE DE LA PHYSIOGXOMOKIE. 

Cet ouvrage, l’un des plus curieux parmi ceux des auteurs principaux, fut 
redigd a une epoque inconnue. mais a coup stir deja eloignee de plusieurs 
siecles, par un certain Ibrabim-Haqq. Les vers qui le composent contiennent, en 
effet, des expressions delaissees depuis longtemps. 

Cet auteur a recueilli tous les proverbes populaires qui, de son temps, cou- 
raient sur la signification de telle ou telle partie du signalement humain et 
a donne, a chacun de ces dictons, une forme metrique, par consequent facile 
pour la memoire; aussi est-il bien peu de Turcs qui ne sachent par cmur le 
Qiafet-Nameh. C’est par lui qu’ils jugent, sur son exterieur, la personne qu’ils 
voient pour la premiere fois. 

Fruit des observations de tout un peuple, et d’un peuple naturellement 
reflechi, cette compilation merite qu’on s’y arrete quelques instants ; car, sans 
contredit, sa base est beaucoup moins oiseuse que celle des autres livres 
superstitieux ottomans. 

L’Europeen est souvent dispose, comme leTurc, ajuger des gens sur la mine ; 
les quelques dictons qui vont suivre pourront servir, a plus d’un lecteur, a 
contrtiler sur le vif la justesse des formules ottomanes. 

Nous allons done extraire de ce recueil un certain nombre de sentences. 

Qui a grande taille a parole simple et douce. 

Qui est petit a grand fond de malice. 

Qui a taille moyenne est intelligent et d'agreable caractere. 

Qui a les cheveux durs a l’esprit hardi. 

Qui a les cheveux plantes droit manque de modestie. 

Qui a les cheveux blonds est sale et haineux. 

Qui a les cheveux noirs doit desirer epoux patient. 
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Cheveux ^atains sont les meilleurs, nuls ne les surpassent. 

Qui a peu de cheveux est bon, clairvoyant et delicat. 

Femme d’abondante chevelure est de mediocre entendement. 

Ne recherche point celui qui a face large. 

Qui a figure etroite est d'une race sans grandeur. 

Front bombe est l’apanage d’un esprit mauvais et fourbe. 

Front large est de facheux caractere dans 1’adversite. 

Front uni appartient a l’homme siir.* 

Front sans rides indique la paresse et l’absence d'opinion. 

Longues rides a tete intelligente, courtes a la patience. 

Ride entre les deux sourcils se voit en Tabsence de la tristesse. 

Recherche le propre, fut-il un ignorant et un paresseux. 

Le petit est un petit voleur, le moyen est droit. 

Sourcils termines en pointe portent la discorde dans les affaires et l’entourage. 
Qui a les sourcils fournis est riche de pensees. 

Sourcils ecartes indiquent une ame droite. 

Fins sourcils sont gracieux et temoignent d’un esprit eleve. 

Puissent les sourcils arques etre, en tout temps, agreables. 

OEii peu enfonce est signe d’orgueil. 

Grand ceil est obeissant, mil rougeatre est courageux. 

L’oeil bleu est sagace et le gris modeste. 

Petits yeux sont intelligents et grands yeux agreables. 

Grosse paupiere au jaloux, moyenne a 1’ami tendre. 

Paupiere couverte est d’ceil gai, e’estl’ornement du regard d’une dame. 

OEila large prunelle lance fleches qui arrivent a tout. 

Evite le borgne, bien rarement est-il indulgent. 

Ne fixe point ton regard sur le louche, ii.te lancerait le mauvais ceil. 

OEil rond est beau, pourvu qu’il ne ressemble pas a celui du chien. 

A large figure point de vigueur; l’etroite est signe d’orgueil. 

Figure enflee appartient a l’avare ;■ c’est le dicton du peuple. 

Figure maigre au fourbe, grasse a l’ennuyeux. 

Longue figure a langage faux et presomptueux . 

De visage inquiet, nombre de paroles aigres. 

Figure ronde est la meilleure, prefere-Ia a la lune meme. 

Qui se couvre la t6te d’un voile desire tout ce qu’il voit. 

Au teint clair la douceur, au mat l’intelligence. 

Teint roux est sujet a l’erreur, teint basane indique la ruse. 

Rire de sot est pire que sanglot, plaise a Dieu de 1’eloigner de toi. 

Que ta pudeur soit moderee, c’est la le filet de la veuve. 

L’exces de pudeur est sterile, bien souvent c’est de ce cote qu’on pecbe. 

Nez d’avare touche aux levres,ieloigne-toi d’un pared homme. 

Avec celui qui a nez au vent et corps en arriere emploie les detours. 

Nez plisse appartient a l’homme violent et opiniatre. 

Qui a nez epate est toujours pret au plaisir. 

Qui a nez de travers, possede dispositions bienveillantes. 

Petite bouche est gracieuse, rarement elle est timide. 
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Grande bouche est signe de courage, celle de travers est hideusV 
Qui a bouche lippue recherche le commerce des femmes. 

Qui a parole nazillarde est infatue d’orgueil. 

Homme a petite voix ne pense qu’aux plaisirs sexuels. 

La plupart de ceux qui ont voix feminine sont poltrons. 

De qui a parole rapide, la pensee manque de grandeur. 

Qui a parole rude recherche la louange. 

Qui a double bosse au front a main hesitante. 

Qui a rire bruyant manque de modeslie. 

Qui a visage gai et parole enjouee est cheri de tous. 

Qui a levres minces et rouges est enclin a la violence . 

Qui a levres epaisses est grossier dans la colere. 

Qui a dents ecartees est d’ordinaire dur en affaires. 

Qui ade belles dents est de relations loyales. 

De celui qui a suave haleine le peuple a bonne opinion. 

Qui a barbe soyeuse a l’esprit eveiile. 

Barbe tres fournie indique epaisse intelligence. 

Qui a barbe peu fournie est sage et bon. 

Qui a longues moustaches manque de capacite. 

Qui a moustaches fortes et rudes est ambitieux. 

Qui a barbe et cheveux noirs est subtil de pensees. 

Face glabre est indice de ruse. 

Qui a barbe bien plantee est plein de sens. 

A tete aplatie la verite fait mal. 

Qui a trop long cou s’exprime difRcilement. 

Cou trop court est celui d’un imbecile. 

Cou epais appartient au glouton. 

Cou mince est fertile en ruses . 

Cou bien proportionne est tout de feu pour le bien. 

Qui a les epaules saillantes en affaires te volera. 

Qui a les epaules tortues est de relations tortueuses. 

Obeis aux epaules etroites, commande aux tombantes. 

Qui a les epaules bien proportionnees, comprend a demi-mot. 

Qui a le bras court est plein de bonte. 

Qui a le bras long donne sans qu’on lui demande. 

Petite main est charmante et aimable. 

Aux longs doigts le talent et la science. 

Qui a les doigts mous manque de resolution. 

Aux ongles cassants agitation perpetuelle. 

Qui a les ongles etroits porte mauvaise chance . 

Qui a les ongles larges et plats est predispose a l'amour. 

De qui a la poitrine bombee, le peuple a mauvaise opinion. 

Qui a la poitrine etroite souffre, nuit et jour, d’une tristesse maladive. 
Qui a large poitrine n’est jamais abattu. 

Toison au creux de l’estomac est signe de courage. 

Femme a gros seins est dispose^ au plaisir. 
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De la fehime a seins longs ne recherche point la froide approche. 

Femme a seins petits donne beaucoup de lait. 

Femme a seins basanes est bonne epouse. 

Peau douce recouvre une ame douce. 

Chair ferme est l'indice d’un esprit subtil et clairvoyant. 

Peau rude montre betise et grossierete. 

Dos long est marque de sottise. 

Qui regarde derriere son dos est anime de mauvaises intentions. 

Dos large appartient au fort. 

Qui est accable de soucis se pecche vers la terre. 

Dos couvert de polls est signe de concupiscence. 

Gros ventre a l'imbecile, taille mince au petit maitre. 

Ventre en avant et taille courte indiquent mauvais caractere. 

Cheveux sans brillant a l’esprit louche. 

Qui a hanches saillantes est un fourbe insigne. 

Qui a gros genoux est incapable de supporter le chagrin. 

Qui a de grosses cuisses est dispose a la gaiete. 

Considere comme un voluptueux celui qui est charnu comme une femme. 

Qui a talon mince est d’amabilite sans pareille. 

Qui a talon epais est un brave. 

Qui a les jambes minces est clairvoyant en affaires . 

Qui a long pied est plein d'amitie. 

Qui a longs orteils est dispose a la revolte . 

Qui a le pas court est d’heureux caractere. 

Qui marche avec dignite a de la grandeur d'ame. 

LE FAL-NAMEH 

OC LITRE DES SORTS. 

Le Fal-Nameh ou livre des sorts est Fceuvre d’un certain Djafe dit Sadiq ou 
le veridique. C’est un petit livre des plus repandus ; il est a chaque instant con- 
suite par l’un et l’autre sexe, mais presque exelusivement par les femmes, 
dans les classes elevees. II n’est guere de maison turque ou il ne s’en trouve un 
exemplaire manuscrit ou lithographie. 

Pour consulter le Fal-Nameh on se sert d'une petite pyramide triangulaire 
qui, sur chacune de ses faces, porte une des quatre premieres lettres de l’al- 
phabet arabe, mais de 1’alphabet classe suivant l’ordre numerique attribue aux 
lettres. 

Ces quatre caracteres sont elif, ba, djim et dal; qui repondent a notre A, a 
notre B, au J prononce a l’italienne et a notre D. 

On jette par trois fois cette pyramide, a la maniere des des, et l’on lient note, 
chaque fois, de la lettre inscrite sur la base ; de la resulte une combinaison et 
le que : B, J, D. 

Or quatre caracteres, combines trois par trois, ferment soixante-quatre combi- 
naisons. Le Fal-Nameh est, par consequei^, divise en soixante-quatre chapitres, 
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dont chacun repond a une combinaison de trois des quatre lettrVs inscrites 
sur la pyramide. 

Le patient lit ee chapitre, qui contient le sort cherche. 

Nous alions, pour dormer au lecteur une idee de ce que sont ees sorts, traduire 
au hasard trois des chapitres du Fal-Nameh. 

I 

Pour toi nulle position critique ne se prolonge. 

II te parviendra. comme au prophete Salomon, une bonne nouvelle : celle 
d’une mort dont tu devras te rejouir. Tu recevras du bien d’une dame de haut 
rang, comme le prophete Salomon eut cause de joie de la part de la reine de 
Saba. Comme il I’a possedee, tu la possederas. 

Dieute comblera debiensetde satisfactions ; il t’accordera beaucoup d’enfants. 

II te delivrera de tes ennemis ; vois-les plonges dans la tristesse et le cha- 
grin. 

Rejouis-toi, void pour toi un voyage qui se prepare et ton absence sera 
fructueuse. 

Tu obtiendras tout ce que tu auras desire, s’il plait a Dieu. 

II 

A qui manie l’argent toujours du frai reste aux doigts. 

Celui auquel Dieu accorde !e mariage se rejouit. 

Si les uns se rejouissent, aux autres le lot du chagrin. 

Aie soin de te contenter de ce que Dieu te donne. 

Tel qui n’est point lie des robustes noeuds matrimoniaux ensuite en subira 
l’etreinte. 

Car ses ennemis sont nombreux. 

Mais le Seigneur lui accordera son secours, s’il plait a Dieu. 

III 

Le Tout-Puissant reserve de hautes destinees au pays musulman. 

Heureux celui a qui chaque affaire reussit ; nombreux sont ceux qui implo- 
rent sa charite ; contre lui l'inimitie est sans force. 

Il sera satisfait a tous ses besoins, dans la mesure convenable. 

Son coeur est en proie a l’anxiete, qu’il chasse toute crainte :1a chose tour- 
uera a bien et se terminera par un succes. 

Qu’il se rejouisse, un grand profit s’annonce. 

Ses souhaiLs s’accompliront en ce monde et en l'autre, s’il plait a Dieu. 

La premiere phrase de chacun de ces boniments est en arabe, et a dessein 
redigee en termes vagues qui laissent un libre champ d’mterpretation a l’ima- 
gination de celui qui consulte le sort. 
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Les explications mises a la suite dela sentence initiale sont, on le voit, pre-. 
sentees sous une forme moins elastique. Toutefois elles manquent absolument de 
la personnalisation et de la precision sufftsante pour presenter le caractere d’une 
veritable prophetie ad hominem. 

Dans les generalites du Fal-Nameh, le Turc qui le consulte voit des allu- 
sions direetes a sa situation personnelle, au moment ou il consulte ce livre 
fatidique, et attend patiemment l’accompiissement de la prophetie. Quand le 
fait ne realise pas l’ideequ’il s’etait forgee dusensde l’oracle, il reste convaincu 
que e’est lui qui l’a mal compris. Alors il le resasse de nouveau, en pese tous 
les termes dans cette disposition d’esprit, et il est rare qu’en definitive, il ne 
donne pas raison au Fal-Nameh contre lui-mfime. Ainsi chez Sangrado, dit Le 
Sage dans Gil-Bias, le prejuge l’emportait sur F experience ; aussi passait-il 
pour un docteur a principes, pour un excellent medecin. 

Le Fal-Nameh se termine par un paragraphe singulier. 11 donne, a titre de 
post-scriptum, l’indication des augures a tirer des tintemenls dans les oreilles. 

Voici ce precieux morceau : 

Celui a qui l’oreille tinte : 

Le samedi, sera comble de biens par un defunt. 

Le dimanche, entreprendra voyage et recueillera profit. 

Le lundi, recevra honneurs, places et dignites. 

Le mardi, devra craindre ruine ou perte d’argent ; il lui faut faire la charite. 

Le mercredi, recueillera profit de la part des beys et autres gens en place. 

Le jeudi, devra s’attendre egalement aux bienfaits des grands. 

Le vendredi, se regardera eomme expose a eprouver tristesses et preoccupa- 
tions ; il lui faut pratiquer l’aumone et la priere. 

Dieu seul est savant et sage, ajoute Fauteur comme pour degager sa respon- 
sabilite. 


LE TABIR-NAMEH 

OU LIVRE DES SOiNGES. 

¥ 

Si, souvent, les vieilles esclaves ou les femmes Hodjas qui se melent. dans les 
harems, d’indiquer a leurs maitresses le sens des songes, en usent a Ieur fan- 
taisie et se contentent de prendre le contre-pied de ce qu’on leur dit avoir vu 
en rfive, les specialistes, la plupart du sexe feminin, se piquent d'etre classiques 
et appuient leurs arreits de Fautorite des ecrivains anciens dont les oeuvres 
constituent la base de cette science. Ces interpiAtes sont mand6s exprfes par 
leurs clients, tantieminins que masculins, ou donnent chez euxetsans se deran- 
ger, des consultations souvent plus courues que ne le sont, en Europe, celles 
d’un medecin a la mode. 

Deux recueils servent de base a la science du Tabir ou interpretation : celui 
de Mouhi-Eddin-Arabi, et celui intitule Tohfet-el-Moulouk ou le Present des 
rois. Le premier est considere, par les adeptes, oomme particulierement applica- 
ble aux hommes, et le second aux femmes. 

Toutefois, cette division n’est pas umvessellement admisebt une ecole pretend 
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que le Tohfet-el-Moulouk, le plus recent, est expletif de celui de 1’ouvrage de 
Mouhi-Eddin-Arabi, qui doit toujours etre considere comme le plus respectable. 
Nous ne nous appesantirons pas sur les raisons graves mises en avant pour et 
contre cette opinion. 

L’ oeuvre de Mouhi-Eddin-Arabi est divisee en cinquante-trois chapitres, le 
Tohfet-el-Moulouk en comprend soixante. 

Nous allons mettre sous les yeux de nos lecteurs le xv e chapitre tant de 
Mouhi-Eddin-Arabi que du Tohfet-el-Moulouk. Comme cesdeux chapitres trai- 
tentjde lameme nature de songes, de ceux oil Ton reve de foules, onpourra se faire 
une idee des diversites ou ressemblances qui existent entre l’un et l’autre 
ouvrage, comme de la maniere d’ecrire usitee en ce genre. 

Commengons par citer Mouhi-Eddin : 

Celui qui, dans son sommeil, voit une foule de gens pares de beau vetements, 
aura longue duree de bonheur et sera eomble des faveurs du Sultan. 

S’ils ont longue chevelure, c’est un tres bon signe *. 

S’ils ont la tfite soigneusement lavee, preponderance sur ses ennemis. 

Si le songeur a cheveux courts et qu'il les voie de meme, c’est bon signe. 
mais c’est mauvais signe quand il les porte longs. 

S’il voit des femmes, mort prochaine de son conjoint ou divorce. 

S’il voit des gens rases et qu’il le soit lui-meme, qu’il ne craigne point ; ses 
desirs legitimes seront satisfaits. 

S’il les voit avec des barbes blanches, ses prieres seront exaucees. 

Si elles sont tres-blanches et tres-longues, il s’elevera en dignite. 

Si elles tombent jusqu’au nombrii, son voisin est doufe du mauvais ceil (nazar). 
S’il voit des jeunes gens imberbes, des biens lui arriveront par voie d’heri- 
tage. 

S’il voit des barbes rases, c’est signe de tracas et de pertes d’argent. 

Si les gens de la foule sont debout, nombreux freres et sceurs, ou nombreux 
enfants. 

Qui, etant jeune, se voit dans la foule avec barbe fournie, atteindra un £ge 
respectable . 

Qui voit ses parents dans la foule recevra de Favancement, grace a son pere et 
a sa mere. 

Qui s’y voit lui-meime chevauchant, deviendra riche. 

Il en est de meme pour qui s’y voit reduital'etat de vagabond, et pour celui 
qui s’y voit blesse a la tete. 

Laissons parler maintenant le Tohfet-el-Moulouk : 

Pour qui voit en reve une foule de gens vetus soit de vert, soit de blanc 
ou de rouge, c’est signe dejoie. 

Qui se voit alors, dans son sommeil. tenant sa tete dans ses mains, comme 
si on allait le decapiter, aura part a la puissance souveraine. 

De qui se voit alors la tete dans les mains et separee du tronc, Fennemi ehan- 
gera de pays. 


* ) Dans ces extraits il s'agit toujours de reves ou Taction ou la chose se soient en presence de la 
fou Ip ; nous nous abstiendrons de le repeter^a chaquc verset, v 
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Qui voit aiors sa tete coupfee, entre les mains d’un autre, reeevra de 1’argent 
comptant, 

Qui, en reve, coupe aiors sa propre tfite ou celle d’un autre, eprouvera certai- 
nement quelque chagrin. 

Qui voit, en public, couper la tete d’un autre, doit se considerer a l’abri du 
chagrin. 

A qui reve qu’on le rase en public arrivera tribulations. 

Qui se voit, en reve, devenu pacha, reeevra des honneurs. 

Qui voit graisser ou savonner sa tete ou celle d’un autre, apprendra de bonnes 
nouvelles. 

S'il s’agit des oreilles, il possedera une fille ou une femme ; s’il s’agit de l’ceil. 
e’est signe de bonheur. 

S'il s’agit du nez, il restera celibataire. 

S’il voit tomber de ses denfs, il lui arrivera malheur. 

S’il voit les charmes secrets d'une femme, e’est honneurs et dignites. 

S’il voit des mains, e’est signe de rencontre avec des freres ou des amis. 

S'il reve de jambes, un voyage entrepris par une femme le combleradebiens. 
S'il rSve de figure, une femme le trompera. 

S’il voit des dos, un frere le rendra puissant. 

S’il voit des ventres, la sagesse sera son lot. 

Voir des membres virils, signifie fortune. 

Des epaules indiquent puissance . 

Les doigts de la main presagent naissance. 

Les ongles sont egalement signe de puissance. 

Des dents sont signe de malheur. 

Si tu reves de moustaches, prends une esclave et un eunuque. 

Se voir cracher presage mensonge. 

Paiement d’une dette signifie peril evite. 

Douleur physique est presage de bien-etre. 

Funerailles indiquent assurance de pain quotidien. 

Qui souffre de coliques sera comble de biens. 

Qui voit longue barbe benisse le Seigneur. 

Qui en voit d’une longueur inusitee evitera de grands dangers. 

Qui se voit avec ses cheveux comme a l’ordinaire, deviendra puissant. 

Qui assiste a la ci{concision du prophete et voit l’operation s’accomplir, doit 
s’attendre a richesse. 

Qui voit les parties secretesjdu maitre de la maison, aura gargons et filles 
croyants. 

Qui reve de maladie, verra dispute entre eunuque et fille esclave. 

Dieu seul est savant et saint. 


LE SAATI-NAMEH 

OU LIVRE DES HEURES. 

Les Romains divisaient leur calendrier en jours fastes et nefastes ; il en est 
encore de m§me aujourd'hui chez les Chinois. Mais cette division absolue a 
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pour inconvenient de condamner tout un peuple a l’inaction'pendant les 
journees auxquelles une reputation facheuse a ete attribute. 

Les Turcs ont evite cet inconvenient. D’abordils ont opere la division, non 
pas en jours, mais en heures. Puis chacune a ete declarte s’ecouler sous l’in- 
fluence d’une planete, favorable aux uns, defavorable aux autres. 

Le Saati-Nameh, ou livre des heures, determine precisement quelle planete 
preside a chacune des heures, diurnes ou nocturnes, de chaque semaine, et a 
quelles actions ou personnes cette planete est favorable ou contraire. 

Dans ces conditions le Saati-Nameh devait inevitablement, comme il est 
arrive, devenir le vade-mecum d’une nation ainsi impregnee de superstition 
que Test le peuple turc. II est rare qu’avant de se decider a accomplir l’acte 
qu’il se propose, l'Ottoman ne cherche, dans le Saati- Nameb, le moment a 
eviter et celui a choisir. Aussi les editions de cet ouvrage sont-elles aussi nom- 
breuses que repandues. 

II debute par un tableau invariablement dispose comme suit : 





JOURS 





Mardi. j 

Mercredi j 

Jeudi. jVendredi 

Samedi. 

Dimanc. 

Lundi. 

03 

o 

f- 



NUITS 




o 

Dimanc. j 

Lundi. j 

Mardi. Mercredi 

Jeudi. 

Vendredi 

Samedi. 

1 

i 

Mercure. Jupiter. 

Venus. Saturne. 

Soleil. 

Lune. 

Mars. 

2 

Lune. 

Mars. 

Mercure. Jupiter. 

Venus. 

Saturne. 

Soleil. 

3 

Satume. Soleil. 

Lune. Mars. 

Mercure. 

Jupiter. 

Venus . 

4 

Jupiter. 

Venus. 

Saturne. Soleil. 

Lune. 

Mars. 

Mercure . 

5 

Mars. 

Mercure . 

Jupiter. Venus. 

Saturne. 

Soleil. 

Lune. 

6 

Soleil. 

Lune. 

Mars. ' Mercure. 

Jupiter. 

Venus. 

Satume. 

7 

Venus. 

Saturne. 

Soleil. iLune. 

Mars. 

Mercure. 

Jupiter. 

8 

Mercure. 

Jupiter. 

Venus. | Saturne. 

Soleil. 

Lune. 

Mars. 

9 

Lune. 

Mars. 

Mercure. Jupiter. 

Venus. 

Satume. 

Soleil. 

10 

Sat urn e. 

Soleil. 

Lune. Mars. 

Mercure. 

Jupiter. 

Venus. 

It 

Jupiter. 

Venus. 

Saturne. Soleil. 

i 

Lune. 

Mars. 

Mercure. 

12 

Mars. 

Mercure. 

Jupiter. | Venus. 

1 

Saturne. 

Soleil. 

Lune. 


Avec ce tableau il est evidemment tres facile de savoir sous l’influence de 
quelle planete setrouve une heure quelconque, dejour ou de nuit, de n’importe 
quel jour de la semaine. 

Il est a propos d’observer, a cet egard, que les Turcs ne comptent point les 
heures de la meme fagon que nous. t 
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A six heures dii matin, a l’europeenne, l’horloge turque sonne la douzieme 
heure de nuit. A sept heures du matin elle sonne la premiere heure de jour, si 
bien qu’a six heures du soir elle marque la douzieme heure de jour et a minuit 
la sixieme heure de nuit. 

Pour consulter le Saati-Nameh, l’espace compris entre la douzieme heure 
de nuit et la premiere de jour est consideree comme premiere heure de jour. 

De plus la journee ne commence pas, p6ur le Musulman, a minuit comme 
chez nous, mais a six heures du soir. Ainsi le jeudi finit a six heures du soir, 
soit a la douzieme heure de jour, et le vendredi suivant commence immediate- 
ment sa premiere heure de nuit. 

Si Ton est un jeudi a sept heures et demie du soir, a l’europeenne, il faudra, 
pour consulter le Saati-Nameh, se considerer comme dans la deuxieme heure 
de nuit du vendredi. 

A la suite du tableau que nous venons de reproduire, le Saati-Nameh donne, 
en sept chapitres, une breve notice des personnes ou actions auxquelles chacune 
des planetes est propice ou contraire. 

On comprend que, dans ces conditions, la recherche puisse se faire a deux 
points de vue : 

1° Savoir si l’heure presente est favorable ou non au consultant ou a ce qu’il 
projette ; 

2° Savoir quelle heure y sera propice ou non. 

Dans le premier cas, apres avoir regarde l’heure qu’il est, on constate, au 
moyen du tableau, quelle planete preside 4 cette heure. Alors on se reporte au 
chapitre qui traite de cette planete et l’on voit si elle est favorable, contraire 
ou indifferente. 

Dans le second il faut lire tous les chapitres consacres aux diverses plan&tes, 
et l’on voit ainsi quelle est celle favorable a la personne ou au projet du consul- 
tant ou celle qui est defavorable a celui auquel il a affaire. Cela fait, le consultant 
se reporte au tableau et voit quelle heure il doit choisir comme presidee par la 
planete dont il a connu Finfluence en lisant les chapitres. 

Sans entrer dans plus de details, nous allons reproduire les chapitres qui 
traitent des vertus du Soleil, de la Lune et de Mars. 


LE SOLEIL. 


Dans l’heure du Soleil : 

S’occuper d’affaires graves, parler de vgtements, se v§tir, acheter, vendre, 
raonter 1 cheval, louer une maison, tirer a Fare et se livrera toutes occupations 
de ce genre. 

C’est Fheure propice aux grands, aux savants, aux gens en place et a tous 
ceux quiont de l’influence. C’est l’instant pour le Sultan et les beys deconferer 
places et commandements . Cette heure est propice a toutes choses de cet 
ordre. 

On se rend cette planete favorable par le sandal, l’ambre, la rose, l’opium 
etleromarin. . 
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LA LUNE. 

Dans l’heure de la Lune : 

Commercer, se lever de table, prendre des medicaments, ecrire, se promener 
dans les jardins, cultiver la terre, se nettoyer, regler ses comptes, converser, 
mettre les affaires de sa maison en ordre et se livrer a toutes occupations de ce 
genre. 

G’est 1'heure propice aux negociants et aux argentiers, au gain et au proQt, 
a l’enfant et a l’esclave. Elle est la meilleure de toutes pour l’achat et la vente, 
ainsi que pour neutraliser l'influence des esprits et des sorts magiques. Pour 
toutes choses analogues elle est favorable. 

Cette planfete protege ceux qui portent de l’ecorce, de l’opium, de l’ambre, 
du muse, du sandal, du romarin, des liens. 

MARS. 

L’heure de Mars est propice a jeter des fondations, a creuser un puits, a faire 
couler le sang, a reparer les conduites d’eau, a prendre les armes, a faire acte 
de guerre et a toutes choses de meme nature, mais il faut eviter alors toutes 
autres entreprises importantes. 

Cette heure est favorable aux brigands, au bourreau, atous les sanguinaires, 
a tous les mechants ; e’est le moment de frapper son ennemi a mort; elle est 
propice a toutes choses de ce genre. 

Cette planete aime les ossements, les projectiles ronds et la poix liquide. 

LES IKHTILADJ-NAMEH 

OU LIVRES DES ATTEXNTES. 

Sous le nom commun d’lkhtiladj-Nameh ou livre des atteintes on comprend 
trois ouvrages de divination de meme nature. 

Le premier, designe plus particulierement sous le nom de Sekin-Nameh ou livre 
des blessures, et qui est considere comrne le plus probant, a pour auteur, 
selon les Orientaux, Alexandre-le-Grand lui-m6me. On sait, par l’exemple de 
Lokman et autres personnages , que les Musulmans ne se font pas faute de 
placer des noms celebres en tete de productions sans valeur qui, par cet artifice 
et grS.ce a 1 ignorance, imposent au public un respect usurpe. 

Le Sekin-Nameh enumere minutieusement chacune des parties du corps et 
indique 1 augure a tirer de la blessure, regue par instrument amenant effusion 
de sang, en cette meme partie. 

Depuis invention des armes a feu, l’atteinte des balles et autres projectiles a 
ete assimilee, par voie ^interpretation, a celle recue d’un instrument tranchant, 
du moment ou il y a dechirement de tissus externes. 

Voici un exemple du contenu du Sekin-Nameh : 

Qui recevra une blessure : 

Sur 1’occiput, doit s’attendre a 6|re nomine bey par le sultan. 
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Sur le crine, sera comble de biens et d’honneurs. 

Sur le cdte droit de la tete, fera un heureux voyage et en reviendra vite. 
Derriere la tete, aura la victoire en partage. 

Aux mains, verra, en campagne, une entreprise lui toumer a bien. 

A la main droite, gagnera joveusement un pari perilleux. 

A la main gauche, verra venir, dans sa main, ce qu’il desire. 

Comme on le voit, le Sekin-Nameh tire, de chaque blessure, un heureux 
pronostic. Destine surtout a etre consulte par les soldats, dont il soutient le 
moral au moment ou, blesses, ils ont le plus besoin de reconfort, il est volontiers 
repandu dans l’armee par l’autorite militaire. Il n’est pas bien sur que cet 
ouvrage n’ait pas ete redige, precisement en vue d’exercer une influence rassu- 
rante sur l’esprit de la troupe, a une epoque deja ancienne. 

Ibrahim-Haqq, l’auteur du Qiafet-Nameh, a compile, de son cdte, un Ikhtiladj- 
Nameh, consulte en vue de tirer presage des contusions. On l’emploie, par 
extension, pour les atteintes non sanglantes regues des armes a feu. Par sa 
contexture il ressemble, en beaucoup de points, au Sekin-Nameh ; toutefois, 
pour etre plus facilement retenu dans la memoire, il est en vers. Bien qu’il 
enumere egalement toutes les parties du corps, il est beaucoup plus court : il 
est tout entier compris en cent vingt vers, applicable chacun a un point deter- 
mine de l’individu. 

Voici un echantillon de la maniere de 1’Ikhtiladj-Nameh d’lbrahim-Haqq. 

Une contusion : 

Au sommet de la tete, bonne nouvelle arrive au soldat. 

Sur le devant du crane, c’est de 1’avancement. 

Sur le cdtede la tete, est bon signe a droite comme a gauche. 

Sur le derriere de la tete; a droite reussite, a gauche nouvelle. 

An sourcil gauche comme au droit, amitie prochaine. 

A droite du front, plaisir, et a gauche, declaration d’amour. 

A la naissance du sourcil droit chagrin, a gauche plaisirs. 

Comme on le voit, le livre des contusions est moins optimiste que celui des 
blessures. Chez les Musulmans le fait de recevoir un coup autrement qu’avec le 
sabre ou toute autre arme tranchante, est eonsidere comme avilissant. Cela sent 
la dispute, toujours partout mal vue, plutot que le combat entre guerriers, le 
plus noble des exercices. 

A la suite du livre des blessures et de celui des contusions se trouve jointe 
un troisieme opuscule : l’Oki-Nameh ou livre des fleches . 

Il ne s’agit plus ici de tirer augure d’une atteinte fortuite, sanglante ou non, 
mais bien d’interpreter celle volontairement regue, au tir a l’arc'ou a l’arbalete, 

Ce sont principalement des soldats au repos, soit en temps de paix, soit en 
guerre, qui usentde ce procede. 

Pour cela, il est fait usage de cinq fleches, empennees mais non armees, 
sur chacune desquelles est inscrit un des noms suivants : Djafer-Sadiq, Daniel, 
Alexandre-le-Grand, Salomon et Sahib . 

Celui qui veut consulter le sort lire d’abord chacune des cinq fleches sur une 
cible, puis il remet celle qui a touche le plus pres du centre a un ami. 

Le patient s’eloigne d’une vingtaine de pag et fait face a son ami, qui tire sur 
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lui avec la fleche en question; d’apres l’endroit ou le trait a atteint le patient, 
l’Oki-Nameh indique le presage a tirer de Foperation. 

II est, a eette intention, divise en six colonnes. Dans la premiere sont 6nume- 
res cent dix-neuf points differents de la personne humaine ; en tfite de chacune 
des autres est inscrit l’un des cinq noms indiques ci-dessus. 

Par exemple 1’atteinte a l’oreille droite signifie. avee la fleche Djafer-Sadiq, 
joie et gaiete ; avec Daniel, victoire ; avec Alexandre-le-Grand, reussite et 
honneurs; avec Salomon, sante parfaite; enfin, avec Sahib, maladie probable. 

Cette rapide analyse des trois ouvrages relatifs aux atteintes fortuites ou 
volontaires nous initie a un genre de divination d'un caractere singulier. En 
effet, ce ne sont plus la des pratiques superstitieuses d’une utilisation generale ; 
leur objectif est limite a une ciasse particuliere d’individus : celle des gens de 
guerre. Nous ne connaissons pas d’autres exemples de la limitation d’un precede 
augural a une ciasse determinee d’individus, etnous croyons que les Musulmans 
seuls presentent ce trait de mccurs original. 

II est cependant assez facile de concevoir que des soldats, exposes par etat 
aux dangers et a l’imprevu, se soient forge une methode de presager leur sort 
et que cette methode ait pris pour base soit l’arme originaire de presque tous 
les peuples, Fare et la fleche, soit les resultats directs du combat : les blessures 
et les contusions. 

Decourdemanche. 

P.-S. La legende Salomon et les Oiseaux, en turc Bulbul-Nameh. dont nous 
avons donne une traduction dans un des precedents numeros de cette Revue, 
(1880, T. II, p. 83 s.) a ete tirSe d'un recueil lithographie, edite en 1288 A. H., 
par Fimprimeur Ibrahim-Effendi, de Constantinople. Ce volume, de 191 pages 
in-4, comprend le roman feerique Y Abou-AH-Sina (Avicenne), la traduction 
turque du petit roman persan de Hatim-Tai' (ce dernier occupe toutes les mar- 
ges), enfm'le Bulbul-Nameh, qui vade la page 163 a la fin ; aucune indication 
n’est donnee sur Fauleur ou l'epoque de redaction de ce dernier opuscule. 
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DEPOUILLEMENT DES PERIODIQEES 

ET DES TRAVAUX DES SOCIETfiS SAV ANTES 


I. Academic des Inscriptions et Belles - Lettres. — 

Seance du l' r octobre. M. Ed. Le Blant continue la lecture de son Etude sur 
les actes des martyrs non insere's dans les Acta sincera, de Born Ruinart. 
II y eut, dit M. Le Blant, parmi les juges palens, quelques homines elements, 
attristes d'employer la violence contre les chretiens. Mais la clemence seule, la 
douceur de caractere, la bonte naturelle ne fut pas le seul mobile qui inclina 
certains juges a ne pas exereer la contrainte et a manager les chretiens. Cer- 
tains voulaient passer pour habiles. Quoi de plus facile, de moins honorable pour 
la science et la reputation du magistrat que de condamner a mort un accuse? 
Ce denouement aise n’etait qu’une marque d’impuissance et amoindrissait 1’ au- 
torite. II valait mieux reussir par la persuasion etremporter comme untriomphe 
d’eloquence et d’habilite. Lactance, Tertuilien, Origene, les Actes publies par 
Ruinart, ceux que Ruinart a omis et que M. Le Blant etudie, attestent que les 
magistrats cherchaient par leurs paroles bienveillantes, par leurs exhortations 
amieales, a faire chanceler le chretien dans sa foi. Ils lui citaient l’exemple d’un 
coreligionnaire qui avait sacrifie aux idoles ; ils inventaient, au besoin, cet 
exemple, ou bien se contentaient de demander une soumission apparente ; il etait 
avec eux des accommodements. Saint Phileas disait : « Qui immolat diis eradi- 
cabitur, nisi soli deo. » Eh bien l repartit le juge, sacrifie au Dieu unique. Un 
autre disait : « Sacrifie a tel dieu que tu voudras ; » un autre : « Sacrifie a ton 
Dieu. » Ceux-la se bornaient a n’exiger qu’une ombre d’obeissance au sou- 
verain. Trait bien romain, remarque M. Le Blant : et a ce propos l’academicien 
rapporte que sous Hadrien, dans la persecution dirigee contre les Juifs, deux 
freres, Julien et Pappus, ayant refuse de boire du vinsouille par une consecra- 
tion aux idoles, on leur proposa de boire de 1'eau dans un verre colore, en lais- 
sant croire a la foule qu’ils avaient faibli. On offrait aussi aux chretiens, pour 
les gagner, le titre d’ami de Cesar, titre uni a des faveurs imporlantes et tres 
recherche ; ainst, d'apres saint Augustin, deux fonctionnaires renon^ant a leurs 
emplois apres la lecture d’une vie de saint Antoine et se consacrant a la religion, 
l’un dit 4 1’autre : « A quoi tendent nos efforts ambitieux ? La plus haute posi- 
tion que nous pourrions atteindre est celle d 'ami de Cesar, position douteuse et 
pleine de dangers ; et quand y parviendrions-nous ? Si , au contraire, je veux etre 
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ami de Dieu, jele suis a l'instant. » M. Le Blant cite encore d’autres testes ou 
les Romaics montrent les chretiens courant alamort, sine causa .etc. — M. Aibe 
fait une communication sur un nouveau teste des actes des SS. Felicite et 
Perpetue et de leur compagnon, martyrs en Afrique, a Carthage, sous le regne 
de Septime-Severe (202-203). Ce teste a une grande valeur, surtout a cause de 
l’interrogatoire qui est omis dans les Actes de Ruinart et qui, dans la piece 
inedite decouverte par M. Aube, est fort remarquable.On v voit un jugehumain, 
qui applique la Ioi, mais sans rigueur inutile, et en laissant percer sa pitie pour 
les chretiens qu’il condamne. Ainsi il dit a Felicite, une esclave, qu’il est peine de 
sa situation; il permet a la famille de Perpetue de s’unir a lui pour flechir la 
jeune femme ; ce n’est qu’a son corps defendant et apres avoir epuise tous ses 
efforts pour convertir les prevenues a la religion offlcielle, qu’il prononce la 
sentence. — Seance du 8 octobre. M. Le Blant continuant la lecture de son 
Memoire sur les Actes des Martyrs, v releve des details qui prouvent leur anti- 
quite : il passe en revue de nombreux documents et montre qu’en rassemblant 
les traits prineipaux qu’ils fournisseni, on pourrait decrire toute la procedure 
d’un tribunal criminel sous l’Empire romain. Un passage caracteristique est 
celui-ci : il se trouve dans une lettre de saint Cyprien a Donatus : « Regarde, 
les lois des Douze Tables ysont gravees sur des lames de bronze. Mais le droit 
est viole en leur presence ; l’innocence succombe en ce lieu meme oil elle devait 
trouver protection : les adversaires y font rage ; la guerre eclate parmi les citoyens 
en toge et le forum retentit de folies clameurs. Voici la lance et l’epee, le bour- 
reau pr§t a donner la torture, les ongles de fer, le chevalet, le feu pour bruler, 
disloquer, dechirer; plus d'instruments de supplice, en un mot, que le corps 
humain n’a de membres. » Beaucoup de textes montrent les gouverneurs s’en- 
tourant d’instruments de torture pour frapper les chretiens d’epouvante. La 
lettre de Pline atteste qu’on placait aussi devant le tribunal les instruments du 
sacrifice. Dans les interrogatoires le juge, comme aujourd’bui, etablissait d’abord 
l’identite du prevenu et ne procedait a l’examen de la cause qu’apres avoir pose 
des questions preliminaires sur le nom, la profession etc., de l’accuse. Avant 
de rendre son jugement, il consultait ses assesseurs (de consilii sententia ou 
cum sonsilio collocutus, telle etait la formule). Il existait d’ailleurs, comme le 
prouve M. Le Blant, notamment par un passage de Ciceron, un ecrou tenu 
avec soin. — Seance du 15 octobre. M.Geffroy, directeur de l’Ecole francaisede 
Rome, adresse a l’Academie la copie de quatre inscriptions relevees par un 
membre de cette ecole, M. de La Blanchere. au lieu dit Valle dt Tenvacina 
La premiere de ces inscriptions, qui est d’ailleurs en tres mauvais etat et ne 
peut etre dechiffree qu’en partie, a trait a des matieres religieuses. M. de La 
Blanchere la lit ainsi : « Collegium pontificum decrevit... ( ut permitteretur) 
(re) poner(e) , et scripturam tituli ad pristinam formam restituere, piaculo 
prius data operis faciendi, oveatra. » Il s’agit probablement de la reconstruc- 
tion complete d’un tombeau; on sait que la juridiction du college des pontifes 
s’etendait dans tout l’empme et que 1’un de ses objets prineipaux etait le soin de 
tout ce qui concerne les sepultures. Cetexte paraitetre de la seconde moitiedu 
m 6 siecle denotre ere. — Seance du 12 novembre. M. Le Blant, president de 
TAcademie, prononce un discours dans lequel il annonce les prix decernes en 
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1880 et lessujets de prix proposes. Parmi cesderniers, signalons le sujet suivant 
propose pourle concours de 1882 (prix ordinaire) :« Faire connaitre les versions 
de la Bible en langue d’oil, totales on parlielles, anterieures a la mort de 
Charles V. Etudier les rapports de ces versions entreelleset avec letexte latin. 
Indiquer toutes les circonstances qui se rattachent a l’histoire de ces versions 
(le temps, le pays, le nom de l'auteur, la destination de l’ouvrage, etc.) » Con- 
cours proroge a l’annee 1882 : « Etude d’histoire litteraire sur les ecrivains 
grees qui sont nes ou ont vecu en Egypte, depuis la fondation d’Alexandrie jus- 
qu’a la conquete du pays par les Arabes. Reeueillir dans les auteurs et sur les 
monuments tout ce qui peutservir a caracteriser la condition des lettres grecques 
en Egypte durant cette periode ; apprecier l'influence que les institutions, la 
religion, les moeurs et la litterature egyptienne ont pu exercer sur l’hellenisme. 
Nota. L’histoire de la philosophie alexandrine, qui a deja fait l’objet d’un con- 
cours academique, n’est pas comprise dans ce programme. » — M. Wallon, 
secretaire perpetuel, lit une Notice historique sur la vie et les travaux de 
M. Caussin de Perceval, membre de VAcademie (1795-1871). A propos du 
principal ouvrage de M. Caussin de Perceval, son Histoire des Arabes, qui 
contient de nombreuses et importantes donnees d’histoire religieuse, et ou sont 
inserees un grand nombre de poesies historiques relatives a l’epoque de Maho- 
met, M. Wallon donne des citations et des analyses etendues des plus interes- 
santes de ces poesies. — M. Gaston Paris lit un Memoire intitule : L’Ange et 
VErmite, legende religieuse. Dans ce Memoire l’auteur recherche et montre 
les orignes du conte qui a fourni a Voltaire le XX e chapitre de son roman de 
Zadig. Dans les diverses formes de ce conte, on voit un ange ou un envoye de 
Dieu accomplir, devant un temoin etonne et scandalise, toutes sortes d’actions 
en apparence deraisonnables ou criminelles, mais qu’il explique ensuite en 
montrant quel en etait le but cache et en rendant ainsi justice a la Providence 
de Dieu. M. Paris montre que ce conte a une origine juive, qu’il a ete insere 
par Mahomet dansle Coran. qu'il aeu un grand succes au moyen age, apres avoir 
subi quelques transformations destinees a lui donner un caractere chretien, 
enfin qu’au xvm° siecle Voltaire et, avant lui, l’anglais Parnell, en le depouil- 
lant de ce caractere, 1’ont rapproche de la conception primitive d'ou le moyen 
age I’avait ecarte. — Seance du 26 novembre. M. Chevarrier, vice-consul de 
France a Jaffa, adresse a l’Academie de nouveaux renseignements sur le Jupiter 
trouve a Gaza et apporte recemment a Jaffa, que le gouvernement ottoman s'oc- 
cupe de faire transporter a Constantinople. Ce n’est pas, comme on l’avait cru 
d’abord, un buste, mais la moitie d’une statue qui representait le dieu assis ; 
on voit encore les traces du dossier et des bras du si6ge. Cette statue est sans 
valeur artistique ; elle est curieuse surtout par ses dimensions colossales. 
M. Chevarrier pense qu’elle a du avoir, avec son piedestal, huit ou neuf metres 
de hauteur. Le transport de cet enorme bloc a ete tres difficile a effectuer. 
— M. Renan communique a l’Academie le texte de trois inscriptions pheni- 
ciennes decouvertes a Larnaca, l’ancienne Citium, dans l’ile de Chypre. Ces 
inscriptions sont ecrites a Fencre sur deux minces plaques de marbre; 1’une de 
ces plaques en porte deux, une de chaque cote, ecrites toutes deux k l’encre 
noire ; l’autre plaque n’a qu’une face, ecrite a Fencre rouge. Les deux plaques 
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appartieiment au British Museum, qui en a envoye des photographies a la 
commission du Corpus inscriptionum semiticarum. Malheureusement ees 
testes sont aujourd’hui tres effaces et difficiles alire. M. Renan presente un 
essai de dechiffrement dii a ses efforts et a ceux de M\I. Joseph Derembourg 
et Philippe Berger. II resulte de ce travail qu'on a dans ces inscriptions l’etat 
des depenses du temple a l’occasion des neomenies des mois etanim et faalot. 
On y trouve de curieux renseignements sur les fonctionnaires. ministres et 
autres personnes qui composaient le personnel d’un temple phenicien, sur les 
gerim, les calbim, les alamot, les gallabim, etc. Les gerini etaient des holes 
du dieu, des pauvres habitues a vivre sous la protection et aux frais du temple, 
a peu pres comme ces pauvres, attaches aux premieres eglises chretiennes, 
qu’on appelait matricularii. Les inscriptions paraissent avoir ete ecrites toutes 
trois vers le commencement du rve siecle avant notre ere. M. Egger signale, 
comme devant etre rapproches a la fois des gerim pheniciens et des matricu- 
larii chretiens, les » parasites des dieux » mentionnes dans plusieurs textes 
grecs, qui etaient egalement des indigents attaches a un temple et vivant aux 
depens dutresorsacre. — Seance du 3 decembre. M. Le Blant lit la suite de 
sonMemoire sur les Actesdes martyrs. — Seance du 10 decembre. M. Le Blaxt 
continue la premiere lecture de son Memoire. II montre dans la relation connue 
sous le nom de Passio Sanctse Maria, un exemple frappant du melange des 
traditions apocryphes avec les details authentiques empruntes aux sources 
antiques. On voit dans ce recit uii rocher s'entr’ouvrant miraculeusement pour 
recevoir la sainte et la cacher a ses persecuteurs : cette fable est sans doute 
une reminiscence d’une legende analogue contenue dans les Actes de sainte 
Thecle. Mais le meme texte contient des details qui ont autorise Tillemont a 
lui reconnaltre « un certain air d’authenticite. » La sainte dont on raconte la vie 
est une esclave et lorsqu’elle est denoncee comme chretienne, son maitre paten, 
Tertullus, est mis en cause pour avoir tolere qu’une de ses esclaves professat 
la religion proscrite. II se fait defendre par un avocat, fait unique dans les 
Actes des Martyrs et du a ces circonstances exceptionnelles ; car les chretiens 
libres, directement poursuivis, acceptaientleur sort et n’avaient garde de sefaire 
defendre. L’avocat de Tertullus invoque la haute naissance, la position eievee 
de son client, les services qu’il a rendus a* la cite : il a ete, dit-il, pretre des 
.Augustes, il a ete charge de plusieurs missions importantes, il a offert des 
jeux a la cite, il a construit des edifices publics, il a pourvu de ses den’ers au 
chauffage des bains. Tertullus est acquitte; le juge, en prononcant la sentence, 
vante ses merites et ajoute : J'ai vu moi-meme les statues qui lui ont ete elevees 
en plusieurs endroits de la cite. M. Le Blant montre que tous ces details s’ac- 
cordent exactement avec ce qu’on sait des usages des cites provinciales au 
temps de l’empire pai'en. Il cite un grand nombre d’inscriptions et d’autres 
textes, qui mentionnent des Fla-, nines Augustorum, des ambassades confiees 
par les cites a des citoyens influents, desjeuxdonnesaupeuplepar les magistrats, 
des edifices municipaux construits aux frais des particuliers riches, des fonda- 
tions creees expres poursubvenir aux frais du chauffage des bains publics, enfm 
des statues elevees a des personnages importants des cites et repanduesen grand 
nombre dans une meme ville. Ces mceurs etaient sans doute en grande partie 
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oubliees au temps ou ecrivait le redacteur de la Passio Sanctss Maris ; il faut 
done qu'il ait eu a sa disposition des sources plus anciennes et, par la, soft 
ouvrage merite auelque attention de la part des erudits. A Ja fin de son Memoire 
M. Le Blant donne la traduction d’un long recit tire dela vie de saint Ephrem, 
qui fournit un grand nombre de details sur les usages judiciaires de l'Empire 
romain. Cet appendice doit servir en quelque sorte de piece justificative, pour 
donner la preuve de diverses assertions emises par M. Le Blant au cours de 
son travail. — Seance du 29 decembre. M. Le Blant continue- la lecture de 
son Memoire sur les Actes des Martyrs. II signale dans les Actes de saint 
Timothtie et de sainte Maure un passage qui represente les deux martyrs, mis 
en croix, faisant des efforts pour resister au sommeil qui lesgagne; un peu 
plus tardl’un d’eux est obsede de diverses visions fantastiques. Ces details sont 
parfaitement conformes a ce qu’on sait des effets physiologiques du supplice de 
la croix, ils n’ont done pu etre imagines qu’a une epoque oil ce supplice etait 
encore en usage, et, si le texte qui le donne est posterieur a cette epoque. il 
faut qu'il ait ete redige d’apres des doc uments plus anciens. (D’apres les comptes- 
rendus de la Rente critique.) 

II- Revue critique d’histoire et de litt&rature . — 

18 octobre. Le comte Riant, Inventaire critique des lettre historiques des 
Croisades. ( Extrait des Archives de VOrient l at in), compte rendu par 
A. M. — Walcott, Church work and life in english Minsters (travail et vie 
ecclesiastiques dans les monasteres anglais), compte rendu par J. Jusserand. 
— 25 octobre. E. Comba, Valdo ed i Valdesi avanti la Riforma, cenno storico ; 
compte rendu par C.*S. (M. Comba, appartenant lui-meme aux communautes 
vaudoises, est le premier parmi eux qui ait eu le courage de rompre publique- 
ment avec la pretention, accreditee par quelques eerivains du xvne siecle, de 
faire remonter l’origine de cette secte aux temps anterieurs a Pierre Waldus.La 
doctrine des Vaudois. d’abord tr£s simple et nullement hostile aux dogmes catho- 
liques ne s’est developpee plus tard que sous l'influence des bussites, et n’a pris 
sa forme definitive qu'au moment de la Reforme. L’auteur de la recension 
dont les initiates serablent designer l'eminent savant strasbourgois, Charles 
Schmidt, termine en exprimant le vosu « qu’un homme competent nous donne 
enfin une edition complete et critique des ecrits vaudois, si interessants pour 
l'histoire religieuse du moyen age et pour J’etude des dialectes romans.) » — 
Moritz Brosch, Geschichte des Kirchenstaates (I Band, Das 16und 17 Jahrhun- 
dert), compte rendu par Henri Vast. (« II n’est pas aise de faire apres Ranke 
l’histoire de la papaute au xvi' et au xvn® siecle. M. Brosch Fatenle et sa tentative 
n’est pas sans valeur. Il cherche surtout a nous faire connaitre la formation et 
l'histoire interieure de YE tat de VEglise... Son sujet e’est, pour ainsi dire, la 
physiologie du gouvernement papal pendant les deux siecles qui suivent la Re- 
naissance. ») — l« r novembre. Bahbier de Mevnard, Le Boustan ou Verger, 
poeme persan de Saadi, traduit pour la premiere fois enfrangais avec une intro- 
duction et des notes, compte rendu par St. Gityard. — Noel Valojs, Guillaume 
d'Auvergne, eveque de Paris (1228-1249), sa vie et ses ouvrages, compte 
rendu par Y. — 8 novembre. Isidore Loeb, Les portes dans 1’enceiute du temple 
d'Herode, — Une inscription hebraiqu^e 1144 a Beziers, compte rendu par 
ill * 9 
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Ch. Clermont-Ganneau. — La persecution de l’Eglise de Paris en l’an MDL1X 
(reimpression d’unepartie de l'Histoire des Martyrs, de Jean Crespin), compte 
rendu par R. — Albert Rilliet, Le retablissement du catholicisme a Geneve il y 
a deux siecles, etude bistorique d’apres les documents inedits, compte rendu par 
R. — 22 novembre. Smith Cheetham, A Dictionary of Christian antiquities, 
being a continuation of « the Dictionary of the Bible, » vol. II, compte rendu 
par Ch. Clermont-Ganneau. « A cote de parties vraiment superieures, il en 
est de mediocres, de faibles et d'insuffisantes, qui expliquent, sans la justifier, 
la severite de certains jugements deja portes sur un ouvrage, somme toute, 
digne d’eloges... Nombre des articles de ce second volume sont remarquahles 
par l’etendue ou la surete des informations et viennent heureusement combier 
quelques-unes des lacunes du Lictionnaire des Antiguites chretiennes, de 
M. i’abbe Martignv... En general, le dictionnaire de M. Smith peche d’ailleurs, 
quoique a un degre moindre, par le meme point que Fouvrage de notre compa- 
triote;ilignore trop. ou neglige, sousle rapport archeologique les origines juices 
et palestiaiennes des choses chretiennes)* . — 29 novembre. Gaston Boissier, 
Promenades archeologiques : Rome et Pompei, compte-rendu par %. (Le livre 
deM. Boissier se compose de six etudes quiont pour objet le Forum, le Palatin 
et les Catacombes a Rome ; la villa d’Hadrien, a Tibur ; Ostie, le port de Rome; 
enfin PompAi). — Hitzig, Vorlesungen ueber biblische Theologie und Messia- 
nische Weissagungen des Alten Testaments, hesausgegeben von lie. Theol. 
J.-J. Kneucker, compte rendu par Maurice Vernes. (Ouvrage mediocre, domine 
par un point de vue dogmalique confus et auquel son editeur, — Fauteur est 
recemment decede, — a fait le plus grand tort par ses mfladroits commentaires. 
Voyez d’ailleurs Revue de l'Histoire des Religions, Tome II, p. 389). — Amedee 
Roget, Histoire du peuple de Geneve depuis la Reforme jusqu’a FEscalade. 
Tome V, compte rendu par R. 

III. Journal asiatique. Mai-Juin 1880. G. Maspero, Etudes sur quelques 

peintures et sur quelques textes relatifs aux funerailles (suite etfin). E. 

Senart, Etudes sur les inscriptions de Pivadasi (suite). — S. Guyard, Notes 
de lexicographic assyrienne (quatrieme article). — Les inscriptions de Van, par 
St. Gvyard. — Les tablettes juridiques de Babylone par J. Oppert. — Juillet. 
E. Renan, Rapport sur les travaux du Conseil de la Societe asiatique pendant 
l’annee 1879-1880 fait a la seance annelle de la Societe, le 30 juin 1880 (cf. 
Chronique de nos deux precedents numeros). — Aout-Septembre. C. de Harlez, 
Des origines du Zoroastrisme (sixieme et dernier article). — J.-A. Gatteyrias 
El%ie sur les malheurs de FArmenie. -- - E. Senart, Etude sur les inscriptions 
de Piyadasi (troisieme article). — Octobre-Novembre-Decembre. E. Senart, 
Etude sur Ies)inscriptions de Piyadasi (quatrieme article). — Cl. Heart, Biblio- 
graphic ottomane, notice des livres turcs. arabes et persans, imprimes a Cons- 
tantinople. — L. Feer, Etudes bouddhiques : comment on devient Buddha. — 
Nouvelles et Melanges. The sacred books of the East par C. de Harlez. — De 
Arabische Quellenbeitrsege zur Geschichte der Kreuzzuge par de Goeje. 

IV. Revue des etudes juives . N° 1. Juillet-Septembre 1880.J. Deren- 
bourg, Etudes bibliques. I. Reflexions detachees sur le livre de Job. — Joseph 
Halevy, Cyrus et le retour de Fexil.^- A. Darmesteter, Notes epigraphiques 
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touchant quelques points de l'histoire des Juifs sous 1’empire romain — H. 
Derenbourg, Les noms de personnes dans l’Ancien Testament et dans les 
inscriptions himyarites. — Notes et Melanges. Israel Levi, I. Manger le 
morceau. II Apocalypses dans le Talmud. — Isidore Loeb, Bulles inedites des 
papes. — Bibliographie judeo-francaise, l cr semestre 1880, par Isid. Lceb. — 
N° 2. Octobre-Decem bre 1880. J. Derenbourg, Etudes bibliques. II. Notes 
detachees sur l’Ecclesiaste. — J. Darmesteter, Les 6 feux dans le Talmud et 
dans le Bundehesh. — Moise Bloch, Les 613 lois. — Israel Levi, Notes de 
grammaire judeobabvlonienne. — Zadoc Kara, Etude sur le livre de Joseph le 
zelateur. — Isidore Loeb, La controverse de 1240 sur le Talmud. — Leon Bardi- 
net, Antiquite et organisation des juiveries du comtat Venaissin. — Notes et 
Melanges. Isodore Loeb, Bulles inedites des papes. — A. Morel-Fatio, Les 
lettres des juifs d’Arles et de Constantinople. — Bibliographie judeo-frangaise, 
2 C semestre 1880, par Isidore Lceb. 

V. Revue historique. Janvier-Fevrier i 881. A. Gazier. Gregoire et 
l’Eglise de France, 1792-1802. — Melanges et Documents. Les nouvelles con- 
troverses sur la Saint-Barthelemv par/. Loiseleur. — Bulletins historiques : 
France, par G. Fagnies; Alsace, par Rod. Reuss\ Angleterre (temps modernes), 
par S. Ravcson Gardiner. 

VI. Revue des questions historiques. 1 eT Octobre 1880. Le R. P. 

Martinov, saint Methoue, apotre des Slaves, et les lettres des souverains pon- 
tifes conserveesau British Museum. — Cosqltn, La legende des saints Barlaam 
et Josaphat (son origine bouddhique). — Doulcet, L'apologie d’Aristide et 
l’epltre a Diognete (essaie de prouver contre M. Renan, et en utilisant l’epitre 
d Diognete, l’authenticite de l’apologie du philosophe chretien Aristide, dont 
un fragment a etc retrouve et publieen 1878). — Courriers etrangers : Courrier 
anglais, par Masson; courrier du nord. par Beauvais. 

VII. Theologiscli Tijdsehrift. — Mai 1880. A. Klenen, Bijdragen 
tot de critiek van Pentateuch en Jozua. vi, Dina en Sichem (Gen. xxxiv ; vii. 
Manna en Kwakkelen (Exod. xvi). — J. W. Straatmann SchetsenuitdeKerkges- 
chiedenis der II eeuw na Chr. iv. Het Belang van den Paaschstrijd voor de 
Christeljke Theologie ; — Bulletin Utteraire : The hebrew migration from Egypt; 
— Die Alexandriniscbe Uebersetzung des Buches Jesajas de A. Scholz ; Palestina, 
volledige beschrijving van het heilige land, uit het Engelsch par Douglas, 
apprecies par H. Oort — Juli. A. H. Blom, Paulinische Studien: v. De Betrekking 
van de zonde tot den Christen, naar Rom. vi ; — vi, Het belang van Jesus ops- 
tanding voor de Kennis van hem als Gods Zoon, naar Rom. I, 4 — U. Mey- 
boom , Het Getuigenis van Paulus te Jerusalem. — Comptes rendus. J. 
Popper, der Ursprung des Monotheismus, apprecie par A. Kuenen. — A. 
WiixscHE, bibliotheca rabbinica, apprecie par H. Oort; Joel, Blicke in die reli- 
gions geschichte I, apprecie par H. Oort. Bulletin des Religions de l’Inde 
par C. P. Tiele (ouvrages de J. Muir, Metrical translations; A. Barth, les 
Religions de l’lnde ; Ad. K®gi, der Rig-Veda; Literary remains of the late pro- 
fessor Th. Goldstucker; Bergaigne, Figures de Rhetorique dans le Rig-Veda; 
Holtzmann, Agni nach den Vorstellungen des Mahabharata en Arjuna; Ludwig, 
Der Rigveda: H. Zimmer, Altindisches ^feei^) — November. C. P. Tiele, 
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Over vreemde bestandeelen in de Grieksche mythologie (cf. Revue cle i’His- 
toire des Religions, numero 5, 1880). — U. Meyboom, Het Getuigenis van 
Paulus te Jerusalem. — Comptes rendus : Lecon d'ouverture de A. Reville, 
par C. P. Tiele-. — Handleiding bij het Godsdienstonderwijs voor meer ontwik- 
kelden, III, de Knappert, par H. A. Van der Meulen. Bulletin Hebrajque 
par A. Knenen (Stade, Lehrbueh der Hebr. Grammatik : Reuss, le cantique 
des cantiques, l’histoire sainte etlaloi; Marti, Spuren der Grunddschrift des 
Pentateuehes in den propheten; Smend, Kurzgef. Exeg. Handbuch 3. Ezechiel; 
Cheyne.the prophecies of Isaiah ; Heilprin, histor. poetry of the Hebrews; Hitzig, 
biblische Theologie — Bulletin JuiFpar H. Oort. (Bergel, Studien ueber d. natur- 
wissenschaftlicbe Kenntnisse der Talmudisten; A. Sammter, Talmud Babyloni- 
cum; Tractat Baba-Mezia; M. Bloch, Mosaisch-Talmud : Polizeirecht ; H. 
Lowe, Fragment of Talmud Babli Pesachim E. Molchow, Jesus ein Reformator 
des Judenthums). — Januari 1881. H. Oort. De Godsdienst en de wording 
van den Staat (naar anleiding van Fustel de Coulanges, la cite antique. Voyez 
le present numero de la Revue de VEitsoire des Religions). — H. Blom 
Paulinische studien. vn, Het Ontstaan van het evangelie van Paulus. — U. 
Meyboom, Het Getuigenis van Paulus te Jeruzalem. III. — Comptes rendus. 
Buhler, der Altkatholicismus historisch-kritisch dargestellt, par C. Knuitel. 

VIII. Theologische tLiteratnrzeitung. — 9 oct. 1880 : Yetus 
Testamentum graece juxta LXX interpretes, textum Yaticanum Romanum 
emendatius edidit Tischendorf. Ed. VI. Prolegomena recognovit, eollut. cod. 
Vatic, et Sinaitici adj. Nestle. 2tomi. Lipsiae, Brockhaus; Nestle, Yeteris 
Testamenti graeci codices Vaticanus et Sinaiticus cum textu recepto colhui. 
Lipsiae, Brockhaus. ( Schilrer .) — Revel, Storia letteraria dell’ Anlico Tes- 
tamento. Poggibonsi, Cappelli. 1879. [Nestle ; bon travail.) — Meyer, Kiitisch- 
exegetischer Commentar fiber das neue Testament, lie Abth. umgearb. v. 
Weiss; V11I« Abth. besorgt v. Schmidt; Xo Abth. bearb. v. Lunemann ; 
XHle Abth. bearb. v. Lunemann; XlVe Abth. bearb. v. Huther. Gottingen. 
Vandenhoeck u. Ruprecht. 1878-80. [Schilrer.) — Lommatzsch, Luther’s Lehre 
vom ethisch-religiosen Standpunkte aus. Berlin, Schleiermacher. 1879.) Tres 
long art. de Kattenbusch.) — Hoffmann. Leben u. VVirken des Dr L. F. W. 
Hoffmann. 11. Berlin, VYiegandt u. Grieben. — Kingsley, Briefe u. Gedenkblatter, 
hrsg. v. seiner Gatlin, uebers. v. Sell. Gotha, Perthes 1870. i Lindenberg .) — 
23 octobre 1880 : Hofmann, biblische Hermeneutik, hrsg. v. Volck. Nordlingen, 
Beck (Lemme.) — Hommel. Abriss der babylonisch-assvrischen u. israelitiscben 
Geschichte v. den altesten Zeiten bis zur Zerstorung Babel's in Tabellenform. 
Leipzig, HinrichsTSc/irader : utile.) — Tottermann, die Weissagungen Hosea’s 
bis zur ersten assyrischen Deportation (1-VI, 3) erlautert. Leipzig, Schafer. 
— Noavacr, der Prophet Hosea erklart. Berlin, Mayer u. Muller. (Tres Jong 
art deSfade.) — Gcillemard, Hebraisms in the greek Testament. Cambridge. 
Deighton a. Bell. {Schilrer.) — Theodori episcopi Mopsuesteni in epistolas 
Pauli commentarii, the latin version with the greek fragments, bv Svvete. 
I. Cambridge, University Press. {Schilrer.) — Gams, die Kirchengescbichte 
v. Spanien. 3 vols. Regensburg, Manz. 1862-1879. ( Moller : ouvrage qui ne 
doit pas occuper un tres haut my^nais qui restera un auxiliaire utile.) 
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Zuckler, Die Lehre vom Urstand des Menschen. Giitersloh, Bertelsmann. 1879. 
( Thones .) — 6 novembre 1880 : Smend, der Prophet Ezechiel fur die 2 e Auflage 
erklart. Leipzig, Hirzel. ( Kautzsch .) — Bickell, Metrices biblicae regulae 
exemplis illustratae et supplementum ad metrices biblicae regulas exemplis illus- 
tratas. Innsbruck. Wagner. 1879; Gietmann, De re metrica Hebraeorum. Frei- 
burg, Herder; Neteler, Grundziige derbebraischen Metrik der Psalmen. Muns- 
ter, Theissing. 1879. ( Smend : ne partage pas la theorie de Bickell; trouve le 
travail de Gietmann indigne d’attention ; ne comprend pas pourquoi on aimprime 
l’opuscule de Neteler.) — Lagarde (de), Orientalia. II. Gottingen, Dieterich. 
(Nestle : toujours la meme erudition et la mfime .< acribie »). — Lagarde (de), 
Symmicta. II. Gottingen, Dieterich (Nestle.) — Veteris Testamcnti ab Origene 
recensiti fragmenta apud Svros servata quinque.Prsemittitur Epiphanii de men- 
suris et ponderibus liber, nunc primum integer et ipse syriacus. Paulus de 
Lagarde edidit. Gottingen, Dieterich. (Nestle.) — Bachma.nn, Niclas Storch, der 
Anfanger der Zwickauer Wiedertaufer. Zwickau, Altner. ( Kawerau : etude 
trap peu profonde.) — Zittel, Die vier Evangelien ubersetzt und erklart. I. 
'.Thones.) — 20 nov. 1880 : Stade, Lebrbuch d. hebraischen Grammatik, I. 
Schriftlehre, Lautlehre, Formenlehre. Leipzig, Vogel. 1879. [Kautzsch : 
tres instructif.) — Itinera Hierosolymitana et descriptiones Terrae Sanctae bellis 
sacris anteriora et latina lingua exarata p. p. T. Tobler et A. Mounier. I. 
Leroux. (Schiirer : Tres bon travail.) — Nelbaur, Beitrage zu einer Geschichte 
der romischen Christengemeinde in den beiden ersten Jahrhunderten. Elbing. 
(Hamack : resume sense et soigne des travaux recents.) — Vincenzi, De 
processione Spiritus Sancti ex Patre filioque adversus Graecos. Rome. 1878. 
(Hamack.) — 4 de'cembre 1880 : Gronemanx, die Jonathan’ sche Pentateuch- 
Uebersetzung in ihrem Verh. zur Halacba. Leipzig, Friese. 1879. (Struck.) — 
Gardthausen, Griechische Palaographie. Leipzig, Teubner. 1871. (Hamack.) — 
Le pasteur d’Hermas. Fischbacher. (Hamack : Meme jugement que Revue 
Critique.) — Nirschl, die Theologie d. heiligen Ignatius. Mainz, Kirchbeim. 
(Hamack.) — Ritter, de titulis graecis cbristianis commentatio altera. Berlin. 
Weidmann.(ScAu^e : quelques critiques.) — Muller(C.), der Kampf Ludwigs 
des Baiern gegen d. romischeKirche. 2 vols. Tubingen, Laupp. 1879-80. (Qu- 
vrage de premier ordre ; long art , de Zoepffel ) . ) — 18 decembre 1 880 : Badeker, 
Palastina u. Syrien, Handbuch fur Reisende. 2 e Auflage. Leipzig, Badeker 
(Furrer.) — Cheyse, The prophecies of Isaiah. London, Kegan Paul — Murray, 
Lectures on the origin a. growth of the Psalms. New York, Scribner. Kaheer, 
der Hebraerbrief. Halle, Fricke. — Hieronymi de viris inlustribus liber, acc. 
Gennadii catalogus virorum inlustrium, ex rec. Herding. Leipzig, Teubner. 
(Hamack : tres-mauvais.) — Dobroklonskji, die Schrift d. Facundus Bischofs 
v. Hermiane, pro defensione trium capitulorum. Moscou. (En russe.) — Nilles, 
Kalendarium manuale utriusque ecclesiae orientalis et occidentalis. Innsbruck, 
Rauch. - — Sell, aus Rehgions-und Kirchen geschichte. Darmstadt, Bergstrasser, 
(Hamack-. conferences: Buddha, saint Francois, sainte Elisabeth, Luther, 
Zwingli, Calvin, Dante et Milton, beaucoup de precision etde finesse.) 

IX. Zeitschrift fur Wissejjsehaftiche Theologie — 1880. 
Drittes Heft. W. Grimm, Ueber die Stelft*1fcoheleth, 3, 11 b. — A. Hilgenfeld, 
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der Gnostiker Valentinus und seine Schriften. — J. J. Knelcker, Die Baruch- 
Frage. — C. Egli, Zur Textkritik von Gen c. 23. — E. Nestle, Bemerkungen 
zu dem Ezra-Propheten. — Viertes Heft. F. Schroring, Zur Erklarung des 
Genesis. — A. Hilgenfeld, Joel und Baruch. — A. Hilgexfeld, Philo und die 
Therapeuten. A. Hilgenfeld, Die Irrlehrer der Hirtenbriefe des Paulus. — 
C. Eglt, Die Baume des Paradieses. 

X. Articles signaled dans differentes publications perio- 
diques : 

J . Darmesteter and A. H. Sayce, The origin of Magism and the Zend Avesta 
Letters (The Academy, 14 August). 

C. de Harlez, The Medic origin of Zoroastrim. Letter (The Academy, 
28 August.) 

0. Zockler, Die Urgestalt der Religion. II Die Fetichismus und die Ani- 
mismus Hypothese (Allgem. Missions-Zeitschrift. October.) 

Lauth, Moses-Osarsyphos-Saliehus (Beweisdes Glaubens. September). 

E. Sayous, Theologiens et Philosopbes musulmans (Bibliotheque Univer- 
selle, Octobre). 

C. de Harlez, The origin of Zoroastrim. Letter. (The Athenteum, 23 Octo- 
ber). 

F. Delilzsch, Pentateuch-Kritische Studien. IX ElohisticheVoraussetzungen 
des Deuteronomiums. (Zeitschrift fur Kirchl-Wissenschaft etc. I. 9.) 

J.-J.-P. Valeton, Deuteronomium. IV. (Studien, VI. 4). 

The Sacrificial teaching of the ancient liturgies (Church quarterly Review. 
October). 

The catacombs of Rom and certain prevalent misconceptions regarding them 
(Church quarterly Review. October). 

The pagan reaction under the emperor Julian (Church quarterly Review, 
October). 

Sabians and Christians of St-John. (Edinburgh Review. July). 

W. Kinghton , Demoniacal possession in India (Nineteenth Century, October). 

J. Rx, Recent speculations on primitive religion (Contemporary Review, 
October). 

A. Puff. The history of research concerning the structure of the 0. T. his- 
torical books (Bibliotheca sacra, October). 

F. Delitzsch, Pentateuch-Kritische Studien. X, Die Entstehung des Deu- 
teronomium (Zeitschrift f. Kirchliche Wissenschaft etc. I, 10. f.) 

M. V. Schulze, Die sogenannten Blutglaser der Rom. Katakomben (Zeit- 
schrift f. K. Wissenschaft etc. 1, 10). 

A. Freybe, Die Darstellung der Alttestamentlichen Geschichte beim den 
Angelsachsen ( Zeitschrift f. Kirchl. Wissenschaft etc. I, 10) 

V. Lah, De Unione Bulgarorum cum ecclesia romana ab anno 1204-1231 
(Archiv fur Katholische Kirchenrecht. Sept. October). 

W. Deecke, Nachtrag zur Lesung der epicborischen Kvprischen Inschriften. 
Beitrage z. Kunde d. Indogerm. Spracben (VI, 1 et 2). 

Calandra, Di una necropoli Barbai^cft scoperta a Testona (Atti della Societa 
di Archeologia di Torino IV, 1) 
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E. Curtins Ueber ein Decret der Anisener zu ehren des Apollonius (Monats- 
bericht d. Akademie zu Berlin, Juli). 

K. Marti, Die Spuren der Sogenannten Grandschrift des Hexateuchs in den 
Vorexilischen Propheten des A. T. (Jahrb. fur protestantische Theologie, 
1880, 2). 

Schulze, Die Ausgrabungen in Assyrien und das Alte Testament (Beweis des 
Glaubens, November). 

J. Grill, Ueber Bedeutung undUrsprung des Nasiraeergeliibdes (Jahrbucher 
f. protest. Theologie, 1880, 4). 

W, Bahnsen, Zum Verstandniss von 2 Tbess. 2, 3-12 (Jahrb. f. prot. 
Theologie, 1880, 4). 

-R.-A. Lipsius, Zur Edessenischen Abgarsage (Jahrb. f. prot. Theologie, 
1881, 1.) 

R.-A. Lipsius, Neue Studien zur Papstebronologie II, 2. die Bischofslisten 
des Eusebius (Jahrb. f. prot. Theologie; 1880, 4). 

Hasenclever, Die altchristlieben Monumente als Zeugnisse fur Lehre und 
Leben der Kirche (Jahrb. fur prot. Theologie, 1880, I). 

F. Gcerres, Die Martyrer der aurelianischen Christenverfolgung, Kritische 
Erorterungen (Jahrb. f. prot. Theologie, 1880,3). 

A. T YUnsche, Die Vorstell ungen vom Zustande naeh dem Tode nach Apo- 
crvphen, Talmud und Kirehenvatern (Jahrb. f. protest. Theologie, 1880). 

Ed. Stapfer, Une nouvelle explication de 1'Apocalypse de Charles Bruston 
(Revue de Theologie et de philosophic de Lausanne, 1880, IV). ' 

P. Chapuis, L’Eglise de Rome au premier siecle (Revue de theologie et de 
philosophie, 1880, I). 

E . Mar-tin, Les elements du christianisme de Calvin d’apres l’institution 
chretienne (Revue de Theologie etde Philosophie, 1880, II). 

E. Loumergue, La reforme franqaise d’apres les historiens et d’apres l’his- 
toire. (Revue Theologique de Monlauban, Octobre 1880). 

A. Maury. Nouvelles reckerches sur la Saint Barthelemy (Journal des 
Savants, Mars 1880). 
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A nos leetenrs. — Au commencement de cette seconde annee,nousvoulons 
tout d’abord remercier nos collaborateurs, nos lecteurs et tous les amis de la 
Revue de I'Histoire des religions de leur sympathique concours. La pensee 
qui a donne naissance au recueil periodique, dont ils ont favorise la creation par 
leur bonne volonte, a ete comprise sans difficulty. On a rendu justice a 1’effort 
que nous faisions de traiter avec la mymS^rSfsIte sympathique etrespectueuse, 
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avec les memes proeedes exacts, qui sont ceux de l’histoire generate, les differente s 
manifestations de la pensee religieuse. En France comme a 1’Etranger les 
principaux organes de l’opinion savante ont accueilli avec un visible empressement 
notre tentative. Dans notre pays, elle n’a pas regu un accueil moins favorable 
des cercles scientiflques. Presentee aux Academies des Inscriptions et des Sciences 
morales par MM. Georges Perrot et V. Duruv. la Revue a ete l’objet de la part 
de ces deux membres eminents de 1’Institut ^’appreciations flatteuses qui l’en- 
couragenta poursuivre sans hesitation dans sa voie d'impartialite et de rigueur 
scientiflques . Elle n’a pas moins ete 1’objet de la bienveillante attention du 
ministere de 1’Instruction publique. Adressee desormais par les soins du directeur 
de 1’enseignement superieur aux differentes Facultes des lettres, elle est entree 
aussi en communication reguliere avec les representants du haut enseignement 
litteraire dans notre pays. — II s’agit maintenant pour nous de mettre a profit cet 
heureux debut en introduisant dans notre recueil les perfectionnements qu’il 
reclame et en assurant sa publicity dans un cercle plus etendu. Ce second point 
est, en grande partie, l’affaire denos lecteurs et de nos amis. Que ceux qui 
comprennent la nature des services que nous eherchons a rendre aux sciences 
historiques, nous y aident en faisant connaitre notre recueil, en le signalant a 
ceux qui enignorentl’existenee. Quant au premier, nous reconnaissons volontiers 
qu’il nous reste beaucoup a faire, tout en crovantpouvoir nous avouer a nous- 
meme que nous n’avons point ete aussi infideles a notre programme et a nos 
promesses que la difficulty de 1’entreprise aurait pule faire craindre. Nous avions 
attache une importance exceptionnelie a l’organisation de nos bulletins perio- 
diques, parce que, confies a des specialistes dont le nom compte dans les difRrents 
domaines, ils apportent successivement a tous le jugement d’bommes du metier 
sur la marche des etudes relatives a 1’objet propre de leurs recherches : Egypte, 
Inde, Grice, Italie, Assyrie, Chine, etc. Ces bulletins seront poursuivis" par 
les memes savants, qui veulent biennous continuer leur collaboration et aux- 
quels revient de tout droit le merite qu’on aura pu reconnaitre a notre recueil. 
Sur 800 pages que nous avons publiees dans le courant de l’annee 1880, les 
bulletins periodiques en occupent le quart (exactement 204). Nous croyons 
cette proportion bonne ; nous ferons meme effort pour la depasser. Toutefois 
certaines branches sont restees en souffrance, tout particulierement la religion 
de 1 ancienne Perse et 1 Islamisme. Cette lacune sera prochainement comblee. 
En revanche, nous pouvons annoncer deuxnouveaux bulletins, 1’un de mythologie 
comparee generate, dont Imminent professeur d’histoire des religions de l’U- 
niversiti de Leyde, notre excellent collaborateur de la premiere heure, M. Tiele 
a bien voulu se charger. Un autre membra de cette meme savante university,’ 
M. le professeur Oort, qui nous a donne un bulletin aussi solide que bien 
informe sur le judalsme recent, consent a etendre 1’objet de son examen 

penodique et a le faire egalement porter sur le judalsme des temps qui vhent 

naitre le christianisme, epoque d’une etude singulierement difficile et dont il 
possede 4 fond les elements. Dans le courant de l’annee qui commence nous 
entretiendrons egalement nos lecteurs du grave probleme de litterature reli-ieuse 
scandinave souleve recemment par MM. Bugge et Bang de Christiania et 
de travaux importants qui rShCu^-^ l’etude de la mythologie finnoise. 
M. Joseph Halevy, dont on connait la penetration et la hardiesse, se propose de 
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debrouiller a notre profit les questions les ptus abstruses de la religion assvro- 
babylonienne, par la publication d’un memoire original considerable dont un 
de nos prochains numeros contiendra la premiere partie. M. Michel Nicolas, 
un de ceux qui ont le plus contribue dans notre pays a propager le goht et les 
saines methodes des etudes d'histoire religieuse, nous promet des etudes sur la 
philosophie religieuse de Philon. M. Albert Reville resumera a notre intention 
les resultats de ses etudes actuelles sur les religions des peuples non civilises. 
M. Denis nous donneraun travail sur la question de l’introduction du christianisme 
chez les Slaves, renouvelee par la production de documents importants. Bref, nous 
esperons offrir a nos lecteurs de l’annee 1881 des articles de fond solides et 
varies, qui feront le pendant de 1‘ffiuvre regulierement accomplie par la serie de 
nos bulletins. — La partie de la Revue qui doit contenir les renseignements 
de toute nature interessant l’histoire des religions sera traitee avec un soin 
particulier. Le depouillement des periodiques sera accompagne de l’analyse de 
tous les travaux apportant des resultats nouveaux ou dignes de remarque. 

France. — M. A. Reville, apres avoir consacre son cours du printemps etde 
l’etet880 au College de France a une introduction generale qu’il aintitulee Pro- 
legomenes de Vhistoire des religions et dont il a resume la substance dans un 
volume du nteme titre, sur lequel nous reviendrons, a entrepris pour l’exercice 
1880-1881 l’etude des Religions des peuples non civilises, en commencant 
par l’Afrique. 

— Notre collaborateur M. Clermont-Ganneau vient d’etre nomme vice-consul a 
Jaffa. II s’y trouvera dans une situation exceptionnelle pour poursuivre les etudes 
d’archeologie orientate ou il s'est signale deja par tant de remarquables decou- 
vertes et de vues fecondes et ingenieuses. Quelques semaines apres sa 
nomination, l’Academie des Inscriptions et belles lettres lui conferait le titre de 
membre correspondent. 

— Notre collaborateur M.Maspero, professeur de langueet d’archeologie egyp- 
tiennes au College de France, vient d’etre charge par le gouvernement francais d’or- 
ganiser au Caire une ecole d'archeologie orientale. Au moment de mettre sous 
presse, nous apprenons que le Khedive l’a nomme directeur du musee de Boulaq, 
et charge de continuer les fouilles archeologiques d’Egypte en remplacement 
de M. Mariette. 

— La science frangaise et I’Institut viennent de faire deux pertes qui sont vive- 

ment ressenties, dans lapersonne de MM.de Saulcy et Mariette. M. de Saulev 
interesse l’Histoire des religions par ses contributions ala numismatique juive et 
a l’histoire de la Palestine depuis la captivite jusqu ’a la destruction de Jerusalem 
par Titus. Il a publie dans cet ordre d’idees : Histoire d’Herode , Les demiers 
jours de Jerusalem, Sept siecles de Vhistoire juive et en dernier lieu L’histoire 
desMachabies, qui aparu quelques jours apres sa mort. — M. Mariette avait atta- 
che son nom aux fouilles poursuivies sur le sol de l’Egypte et dont les resultats 
sont d’une importance capita le pour l’histoire des anciennes civilisations, des 
idees et des pratiques religieuses de l’antiquite. Tout recemment, il exposait a 
l’Academie le plan de fouilles a entreprendre sur un domaine qui recele des 
tresors peut-etre plus grands encore a deja livres. En atten- 

dant qu’un de nos collaborateurs expose a nos lecteurs 1'cEuvredeM. Mariette et 
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son importance pour l’etude de la religion egvptienne, nous empruntons 
les lignes suivantes a 1’une des noticesqui ontparu quelques jours apres sa mort : 
«Auguste Mariette etait ne a Boulogne-sur-Mer en 1821. II etait professeur de 
dessin au college de cette ville quand arriva au musee municipal un lot d’anti- 
quites, parmi lesquelles se trouvait un coffre de momie. Le jeune professeur 
fut attire par l’enigmatique et longue inscription qui couvrait le coffre : il 
s’acharna a latraduire. Mais les decouvertes de Champollion n'etaient pas encore 
assez avancees pour le mettre a meme de satisfaire sa curiosite. Son travail 
eut pourtant d’heureux fruits : il lui revela sa vocation. Un petit memoire 
relatif a l’emplacement de Portus-Itius, lieu d’embarquement de Cesar pour la 
Grande-Bretagne, avait fait connaitre le jeune professeur aux redacteurs de la 
Revue archeologique ; j\IM. de Rouge et de Longperier faciliterent son admis- 
sion, a litre de modeste employe, au musee du Louvre. Cela se passait en 1848. 
Dans ce milieu propice, Mariette lit de rapides progres en egyptologie. En 
1830, il obtint du gouvernement francais une mission, se rendit en Egypte, 
et, servi par sa merveilleuse intuition, eommenga des fouilles qui amenerent 
la decouverte du Serapeum de Memphis et specialement de la curieuse necropole 
ou se trouvaient ensevelis les Apis. Plus tard, le succes de sa premiere mission 
lui en fit donner une seconde. Il se signala par des explorations non moins heu- 
reuses. Ses travaux et ses decouvertes lui avaient valu Festime du monde savant 
et une legitime reputation. Le vice-roi d’Egypte, Ismail-Pacha, a qui M. Fer- 
dinand de Lesseps l’avait presente, le charges d’une sorte de departement 
des Beaux-Arts. Aug. Mariette eut Fintendance et la direction generate des 
fouilles et de la conservation des monuments en Egypte. Il fonda alors au Caire 
le musee de Boulaq, oil s'est formee la plus precieuse collection des antiquites 
de la vallee du Ail. L’activite de notre compatriote n’a guere laisse de point 
important a explorer dans ce pays : Memphis, Abvdos, Thebes, Saqqarah, 
Karnak, Denderah, Gebei-Barkal, tous ces grands noms, et beaucoup d’autres 
encore, sont devenus pour lui autantde titres glorieux. Mariette est mort au 
Caire, le 19 janvier. Il n’avait pas encore soixante ans. En 1872, l’lnstitut lui 
avait decerne le prix de 20,000 francs pour ses remarquables travaux. En 1878, 
FAcademie des inseriptious Favait elu membre ordinaire a Funanimite, honneur 
dont on trouverait difficilement un autre exemple dans l’existence presque trois 
fois seeulaire de la Compagnie. Mentionnons enfin le vaste programme des 
explorations qui restent a executer dans la vallee du Nil. Ce programme est 
comme le testament scientifique d’Auguste Mariette; 1’ecoie francaise d’egypto- 
logie tiendra a honneur de reprendre, pour les realiser, les plans dumaitre. Son 
exemple et ses indications serviront aux nouveaux explorateurs d’aiguillon 
etde guide. Citons parmi ses principauxouvrages : Monuments divers recueillis 
en Egypte et en Nubie ; cinq livraisons. 1872. — Karnak, etude topo- 
graphique et archeologique. 1875. — Denderah; description generate du 
grand temple et de la ville. 1878-1880. — Descriptions des fouilles executees 
en Egypte de 1830 a 1854. 1803. — Listes geographiques des pylones de 
Karnak, relatives a la Palestine, ii FEthiopie et au pays des Somalis. 1875. 
— - Memoire sur la mere d^Kpis. .w>- — Apergu de Vhistoire ancienne 
d' Egypte. 1867. — Choix de md% aments decouverts pendant It deblaiement 
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da Serape’um . i856. — Sur les tombes de VAncien Empire a Saqqarah. 

1 868. — Abydos ; descriptions des fouilles executees sur ! emplacement de 
cette ville ; cet ouvrage capital, dont la publication fut commencee en 1869, 
n'a ete termine que tout recemment. » 

— La Legende populaire turque de Salomon etdes Oiseaux inseree par M. De- 
courdemanche dans le numero 4 de la Revue (T. II, p. 83). a suggere a la Re- 
vue des Etudes Juives le rapprochement suivant (numero 2. p. 309): « La 
legende turque de Salomon commence par une courte description du trone 
de Salomon, qu’on pourrait rapprocher du Midrasch du trone de Salomon dans 
Bet-ha-Midrasch de Jellinek, tome II. Un jour Salomon se place sur un trone 
eleve ; les prophetes, les fils des prophetes, les docteurs de la loi, les princes, les 
grands, les vizirs, viennent se ranger a droite et a gauche, les oiseaux et les 
betes fauves se rendent egalement en corps a cette assemblee universeile (cf. 
Midrasch de Salomon et la fourmi dans Bet-ha-Midrasch, tome IV, p. 22) ; le 
rossignol seul s’eloigne sans conge, il est denonce par le corbeau, qui pretend 
en outre que le rossignol. convoque a 1’assemblee, aurait profere des paroles de 
desobeissance. Salomon ouvre une enquete sur la conduite et les sentiments du 
rossignol, il entend la deposition d’un grand nombre d’oiseaux qui, jaloux du 
chant du rossignol, s’empressent de confirmer F accusation. Salomon reconnait 
cependant les sentiments de fidelite du rossignol et il condamne le corbeau 
comme calomniateur. » 

— Le ,Manuscrit renfermant les fragments d’une ancienne Version latine du 
Pentateuque, manuscrit que Libri avait vendua Lord Ashburnham et que le fils 
et heritier de Lord Ashburnham a si genereusement rendu a la biblioth^que de 
Lyon, est arrive dans cette ville le 16 novembre et, apres proces-verbal de 
livraison, a ete remis au bibliothecaire par Fautorite prefectorale. L’edition que 
preparait M. Ulysse Robert de ce texte precieux, anterieur a la traduction de 
saint Jer3me, vient de paraitre par les soins de la librairie Firmin Didot, en un 
magniflque volume in-4°. Cette publication fait le plus grand honneur a ceux 
qui lui ont donne leurs soins. Nous reviendrons prochainement sur cet ouvrage. 

Finlande. — M. J. Krohn, lecteur en langue finnoise a FUniversite de 
Helsingfors, vient de publier dans la Revue mensuelle de litter ature (Kirjallinen 
kuukauslehti. Novembre 1880) un fragment de Fhistoire de la litterature finnoise 
a laquelle il travaille ; c'est une etude sur le caractere d'llmarinen, Fun des 
principaux heros du Kalevala ; l’auteur regarde cet eternel forgeron, insouciant 
et indecis, comme le type de l’artisan, lent a concevoir mais prompt et habile 
a executer ; peu belliqueux de sa nature bien qu’intrepide ; ne comptant que 
sur la force de son bras et n'ayant guere recours aux formules magiques ton 
dirait aujourd’hui algebriques). comme tant d’autres du Kalevala et duPohjola. 
Ses remarques profondes autant que fines et meme spirituelles, comme on pouvait 
l’attendre de Suonio (pseudonyme poetique de M. Krohn), nous font esperer 
qu’avant peu les runoja recevront un honneur qui n’a ete refuse ni aux bardes 
ni aux skalds, celui d’etre presentes au monde lettre par un critique capable de 
les apprecier, et mtSme mieux juges pax un de leurs pairs et de leurs successeurs. 
L’ouvrage annonce de M. Krokn est vtSbjWem*^ le premier essai sur le sujet ; 
les etudes de cet ecrivain sur la poesie iifmoise au temps de la domination 
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suedoise, et sur les traductions fmnoises des psaumes ; les monographies de 
M. A. E. Ahlqvist sur la linguistique flnnoise avant Porthan, et de M. E. 
Rudbeek sur les contes populaires de la Finlande, n’etant que des chapitres 
d’une histoire generate de la litterature finnoise,dont M. Fr. Polen n’a donne 
qu’un bref resume, tandis que MM. Pipping, Elmgren et Wasenius n’en ont 
publie que la bibliographie. ( R . C.) 

— La Societe de langue nationale (Kotikielen Seura), fondee en 1876 a 
Helsingfors par le celebre philologue A. E. Ahlqvist, ne se composait a l’origine 
que d’etudiants de l’Universite, mais elle est maintenant accessible a tous les 
amateurs de linguistique flnnoise, et elle doit publier le compte de ses seances 
dans Valoja (le Veilleur), revue qui paraitra en 1881 et dont le numero speci- 
men contient d'interessants details sur les travaux de la Societe. Celle-ei a 
deja publie dans les Materiaux pour l' etude de la Finlande et de ses habi- 
tants edites par la Societe des sciences de Helsingfors, un Vocabulaire com- 
plet du Kalevala (Taeydellinen Kalevalan sanasto, 1878, 145 p. in-8°). Elle 
vient de commencer un vocabulaire de tous les mots contenus dans les Ancient 
chants magiques dupeuple finnois , recemment publies par le venerable Loennrot 
pour la Societe de litterature flnnoise, et il est question d’entreprendre un 
dicLionnaire indiquant dans quelles localites chaque mot finnois est usite, 
travail analogue acelui que M. Lucien Adam vient d’executer, sur une moindre 
echelle, pour les Patois lorrains (Nancy, 1880, 516 p. in-8). ( R . C.) 

Indes. — L 'Indian Antiquary de Bombay (numero d’octobre) rendant 
compte de la traduction du Vendidad de M. James Darmesteter a qui, dit-il. a 
r6ussi dans une large mesure a dissiper les obscurites et les inexactitudes 
qui encombrent toutes les traductions anterieures » ajoute les curieuses obser- 
vations qui suivent : « II n’est pas tres honorable pour les orientalistes anglais 
qu’il ait ete necessaire de confier cette traduction a un etranger; mais il n’v 
a pas a chercher bien loin pour trouver la cause principale de cet abandon d’une 
branche si importante des etudes orientales. Quand l’Avesta fut revele au 
monde savant par la traduction francaise d'Anquetil, en 1771, son authenticite 
fut attaquee avec violence par un jeune savant anglais, plus tard orientaliste 
celebre, sir William Jones. Cette attaque etait anti-scientifique et dogmatique 
au possible ; mais appuvee dans la suite par la reputation de l’auteur et par 
les preventions nationales que souieverent les guerres de Napoleon, elle a reussi 
jusqu’ici a detourner les Anglais de letude de l’Avesta. Mais le temps vient 
d’amener sa revanche ; un siecle apres la tentative faite par Jones pour dis- 
crediter la premiere exposition de l’Avesta faite par un Frangais et, par suite 
meme du succes de sa tentative, l’Universite a laquelle il appartenait a trouve 
necessaire de s’adresser a un savant frangais pour obtenir une traduction an- 
glaise de ces memes textes. » (R. C.) 


Suisse. — Nous apprenons avec plaisir que M. Ernest Strcehlin, docteur 
en theologie, vient d’etre appele a occuper la chaire d’histoire des religions de la 
Faculte des lettres de l’Universite de Geneve. M. Strcehlin est 1’auteur d’essais 
sur Channing et sur le Montanisme. Il a publie en 1875 le premier volume d’un 
ouvrage intitule : L'Etat mad? ine etfgSglise catholique en Allemagne. 
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DE LA RELIGION fiGYPTIENNE 

DANS SES RAPPORTS 

A VEC L’ART EGYPTIEN 


L’art egyptien est un art profondement religieux. « Lorsqu'on 
parcourt les grands recueils oil les savants de notre siecle ont 
reproduit les restes des monuments egyptiens, ce qui frappe 
tout d'abonl, c’est 1’abondance presque incroyable de tableaux 
mystiques et de scenes d’adoration et de sacrifice qui sont par- 
venus jusqu’a nous. II n’y a presque pas de planches oil l’on ne 
retrouve une des figures de la divinite recevant d'uD air impas- 
sible les offrandes ou les prieres du pretre ou du roi prosterne 
devant elle. On dirait, avoir tant de representations sacrees, 
que ce pays etait habite surtout par des dieux et renfermait 
d’hommes juste ce qu’il en fallait pour les besoins du culte 5 . Les 
Egyptiens etaient un peuple devot. Soit tendance nalurelle, soit 
effet de l’education, ils voyaient Dieu partout dans l’univers, ils 
vivaient en lui et pour lui. Leur esprit etait plein de ses gran- 
deurs, leur bouche pleine de ses louanges, leur litterature pleine 

*) Ces pages feront partie du tome I er de I'Histoire de Vart dans V antiquit e 
par MM. Perrot et Chipiez. (Hachette.) 

2 ) On pourrail appliquer a l’Egypte ce que dit de la Campanie un person- 
nage du roman de Petrone : « Ce pays est si peuple de divinites qu’il est plus 
facile d’y trouver un dieu qu’un homme. » La place que tenaient dans la vie des 
^cYPtiens les observances religieuses est bien indiquee par Herodote (II, 37) : 
n Les Egyptiens, « dit-il, « sont tres rgligieux, et surpassent tous les hommes 
dans le culte qu’ils rendentaux dieux. ■> v !v ^ - 
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d 7 oeuvres inspirees par ses bienfaits. La plupart des manuscrits 
dchappes h la ruine de leur civilisation ne traitent que de matieres 
religieuses, et, dans ceux memes qui sont consacres a des sujets 
profanes, les allusions et les noms mythologiques se presentent 
k chaque page, souvent a cbaque ligne *. » 

L’etude des croyances religieuses de l'Egypte primitive prl- 
sentera toujours des difficultes extremes. Decouvrez de nouveaux 
papyrus, fixez la valeur de quelques caracteres qui arretent 
encore les egyptologues; vous retrouverez, vous retablirez cer- 
tains details qui, sans doute, auront leur importance et leur 
interet; mais, quand les documents abonderaient et quand vous 
en comprendriez tous les mots, pris separement, vous aurez 
toujours beaucoup de peine a saisir le fond de lapensee. J'admets 
que vous l’entrevoyiez, par un de ces prodiges de divination 
auxquels excelle Eavide et penetrante curiosite de l’esprit mo- 
derne ; encore vous restera-t-il a traduire dans nos langues toutes 
philosophiques des idees vieilles de cinq a six mille ans, et c’est 
alors que commencera la partie la plus malaisee de la tache. 
Nous qui representons la vieillesse ou tout au moins l’age mur 
de Thumanite, nous ne procedons, en pareille matiere, que par 
abstraction ; tout au contraire, dans le cerveau de ces adolescents, 
c’etait toujours sous forme d’image que naissait la pensee. Tout 
y 6tait concret, figure, sensible; dans leur ideal meme, il y avait 
toujours de la matiere, plus ou moins deliee, plus ou moins 
raffinee. Le divin, ils ne pouvaient le concevoir que comme un 
corps plus etendu, plus vigoureux, plus beau que tous les autres 
corps ; les puissances, les attributs qu’ils lui pretaient, c’etaient 
toutes qualites physiques. Des que vous cherchez a traduire ces 
conceptions en termes abstraits, quelque effort que vous vous 
imposiez, vous les faussez, vous les alterez toujours dans une 
certaine mesure ; les equivalents exacts vous manquent, et, mal- 
gre vos precautions, vous donnez une precision toute moderne 
aux jeunes et confuses pensees des hommes d’autrefois. 

’) Maspebo; Histoire ancienkfy 46-27. 
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Sous cette reserve, si Ton etudie la theologie egyptienne dans 
la forme la plus savante et la plus raffinee qu’elle ait reque, vers 
le temps de la dix-huitieme et de la dix-neuvieme dynastie, on 
croit y apercevoirle sentiment assez net de l’unite de cause, de 
l’unite du principe ctmimun de toute vie ; mais, a peine entrevu, 
ce principe incomprehensible et ineffable se voile aussitot au 
regard; il se derobe derriere des dieux multiples, qui sontles 
emanations de sa substance et les manifestations de son infati- 
gable aetivite. C’est dans lapersonne de ces dieux que commence 
a se determiner l’essence divine ; chacun d’eux a son nom, sa 
figure et son role special; chacun d’eux preside a la production 
d un certain ordre de phenomenes et en assure la marche regu- 
liere. Pour suffire a cette tache, ces dieux s’engendrent les uns 
les autres ; ils forment ainsi, au-dessus de Fhomme et de la 
nature, comme une vaste hierarchie d’etres superieurs dont la 
dignite se mesure, pour chacun, au rang qu’il occupe dans la 
serie. II y a, en quelque sorte, plus de divinite dans ceux qui 
sont le plus rapproches « du seul generateur dans le ciel et sur 
la terre qui ne soit pas engendre. » Ces dieux se partagent par 
groupes de trois; chacun de ces groupes est constitue comme 
une famille humaine; il comprend le pere, la mfire et le fils; le 
fils, que le couple divin enfante de toute eternite. C’est ainsi que, 
de triade en triade, le dieu cache developpe eternellement ses 
qualites souveraines ou plutdt que, suivant l’expression chere 
aux ecoles religieuses de l’ancienne Egypte, « il cree ses propres 
membres, qui sont les dieux *. » 

Sous quelle etiquette la science comparative des religions 
doit-elle ranger cette doctrine ? L’appellera-t-elle pantheisme ou 
polytheisme? Peu nous importe, et ce n’est point ici le lieu de 
discuter cette question. Ce qui est certain, c’est que, dans la pra- 
tique, les Egyptiens 6taient polyth6istes. A la suite de longues 

') Cette formule revient souvent dans les textes. Pour n’en citer qu’tin, nous 
la retrouvons dans un proscyneme thebain a Ammon, traduit par P. Pierret 
(Recueil de travaux relatifs d la philologie et d Varcheologie egyptienne et 
assyrienne, t. I, p. 70), ala ligne 3 de'riiif-^.fu'on : « Sculpteur, tu modules 
tes membres ; tu les enfantes, n’ayant pas ete enfante. » 
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meditations, l’esprit des sages avaitbienpn s’elever a la concep- 
tion ou tout aumoinsa la contemplation de cette cause premiere, 
qui, de ses profondeurs, laissait couler a traversle temps etl’es- 
pace le fleuve de la vie universelle, ce fleuve intarissable dont le 
Nil, avec son large courant et ses ondes nourricieres, etait le 
symbole et l’image visible. Mais les hommages etlesvreux du 
peuple n’ont jamais pu monter plus haut que les dieux engen- 
dres, que ces intermediaires en qui le principe divin se personni- 
fiait et prenait assez de consistance et de corps pour devenir in- 
telligible meme aux entendements les plus grossiers. II en etait 
de meme, a plus forte raison, des artistes; ce n est que par des 
formes qu’ils peuvent exprimer des idees . Dans les religions les 
plus franchement monotheistes et spiritualistes, comme le chris- 
tianisme, l’art, secretement favorise par un des plus puissants 
instincts de Fame humaine, a reussi, malgre toutes les resis- 
tances et toutes les protestations, a donner et a faire accepter 
une traduction plastique des conceptions memos qui paraissaient 
le moins s’y preter ; on a fini par trouver tout naturel de voir 
represente sous les traits d’un vieillard majestueux le premier 
personnage de la Trinite, ce Jehovah qui, dans l’Ancien Testa- 
ment, proscrivait les images avec tant de rigueur, et qui, dans 
l’Evangile, se definit lui-meme « esprit et verite. » 

En Egypte, sculpteurs et peintres ont pu multiplier a l’infini ces 
images sans faire violence au dogme, sans jamais provoquer les 
censures ou les regrets de ses interpretes les plus severes. La 
doctrine ne repugne pas a ces personnifications, alors meme 
qu’elle a ete elaboree par les plus speculates des theologiens de 
Thebes et d'Heliopolis . Dans l'interieur des temples, une petite 
elite de mystiques se plaisait a contempler « le un solitaire, celui 
qui existe par essence, le seul qui vive en substance; » elle cher- 
chait deja, comme bien d'autres devaient le chercher apres elle, 
a definir.l’indefinissable, a saisir, derriere le voile mobile et 
transparent de l’apparence phenomenale, la realite supreme; 
mais lafoule n’a jamais^yecu de cette metaphysique et n'en vivra 
jamais. Pour percevojr le^vin et pour en etre touchee, illui faut 
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en rompre l’unit6 et, si Ton peut ainsi parler, le decouper en 
morceaux. 

Par un proc6de d’abstraction qui remonte aussi loin que le 
premier eveil du sentiment religieux, l’intelligence considere 
sdparement chacune des qualites de l’etre, chacune des forces 
qu’elle voit a 1’ oeuvre au dedans de l’homme et dans le monde 
exterieur. Au debut, elle suppose ces qualites etces formes par- 
tout 4galement repandues; elle confond l’existence avec la vie. 
C’est le regne du fdtichisme, c’est le temps ou l’homme, comme 
fera toujours l’enfant, croit rencontrer dans toutes les choses des 
pens£es, des passions, des volontes semblables a celles qu’il sent 
en lui-meme. Reflechie dans un immense miroir aux mille fa- 
cettes, sa propre image lui est renvoyee de toutes parts, si claire 
et si colorde qu’il ne sait plus distinguer l’image de l’objet. 

Par leurs dimensions, par leur beaute, par le bien ou le mal 
qu’ilslui font, certains corps terrestres ou celestes frappent d’une 
maniere toute particuliere son esprit ; plus que les autres, ils le 
remplissent d’admiration, de reconnaissance ou de terreur. Sous 
l’empire de I’illusion qui le possede, c’est dans ces corps, qui lui 
donnent ses plus vives emotions, qu’il placera et qu’il groupera 
les qualites qui lui paraissent les plus hautes et les plus impor- 
tantes ; c’est en eux qu’il localisera les forces amies ou ennemies 
qu’il cherit ou qu’il redoute. Suivant les circonstances, le fetiche 
sera une montagne, un rocher ou un fleuve, une plante ou un 
animal; ce seront, a peu pres partout, les grands meteores qui 
ont sur la vie de l’homme primitif une bien autre influence que 
surla notre, ce seront cette lune et ces etoiles qui temperent l’obs- 
curite de la nuit et en diminuent l’epouvante, ce sera le nuage 
d’ou sortent la foudre et la pluie, ce sera surtout le soleil, qui 
vient tous les matins rendre au monde la lumiere et la chaleur. 
D’un climatet d’une peuplade a l’autre, ily aura des differences; 
mais partout on retrouvera ce caractbre commun : c’est toujours 
un objet materiel qui sert de point d’attache et de support a ces 
attributs que l’homme humain tire de son propre fonds, a ces 
qualites et i ces forces dont quelques-unes, reunies dans un 
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meme sujet, suffisent a constituer les premiers types divins vers 
lesquels notre espece se soit tournee avec espoir ou avec crainte, 
les premiers dieux qu’elle ait adores. 

Avec les annees, l’homme fit un pas de plus. II ne renonga 
point a cette conception premiere, dont il serait aise de signaler 
partout encore les traces, tout autour de nous; mais a ces 
croyances primitives il en superposa d’autres, qui deja presen- 
tent un caractere moins naif et plus reflechi. Tout imparfaite, 
tout incoherente qu’elle fut, l’observation commencait a lui faire 
soupgonnerl’inertie de lamatiere, et cette decouverte, il la faisait 
d'abord pour les objets les plus rapproches de lui, pour ceux 
qu’il pouvait toucher de la main. Ainsi s’engageait et se pour- 
suivait un travail d’esprit dont nous constatons le resultat final, 
mais dont nous avons peine a suivre, de si loin, toutes les phases 
et tous les progres; ce qui pai’ait certain, e’est que le culte des 
astres a servi de transition entre le fetichisme et le polytheisme. 
Ces qualites eminentes, ces forces vives quejadis on croyait par- 
tout repandues, partout presentes et actives, on ne les attribuait 
deja plus aux corps avec lesquels on etait en contact immediat, 
a la pierre ou a l’arbre ; mais on n’eprouvait aucun embarras 
pour continuer de les preter a ces grands luminaires que leur 
eloignement et leur beaute mettaient comme en dehors et au- 
dessus du monde materiel. A mesure meme qu'on retirait a la 
matiere quelques-unes de ces aptitudes, de ces proprietes supe- 
rieures dont l’avait investie l’illusion premiere, on cherchait un 
sujet auquel les rattacher, et on le trouvait dans ces astres qui 
brillaient au firmament et qui ne connaissaient point la deca- 
dence, lavieillesse et la mort; onle trouvait surtout dans le plus 
eclatant, dans le plus bienfaisant, dans le plus necessaire de tous, 
dans ce soleil dont chaque matin on attendait le retour avec une 
impatience qui pendant Iongtemps dut etre melee d’une certaine 
inquietude. 

Ces attributs que la pensee detachait ainsi des chosesetqu'elle 
en retirait ne pouvaientresterflottants dans l’espace; ilsvenaient 
doncinsensiblement se condenser en quelque sorte et se grouper. 
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comme un autre faisceau de rayons, autour de la face resplendis- 
sante du roi des astres. Pour serrer ce’faisceau, il fallait un lien; 
ce qui le fournit, ce fut l’attribution au soleil d’une personnalite 
semblable a celle dont rhomme trouvait en lui-meme le mod'ele. 
Cette operation etait favorisee par la langue meme, par des 
idiomes faitstoutentiers d’images,de ces metaphores dont la har- 
diesse naive nous charme et nous etonne dans les chants des 
vieux poetes ; elle avait commence avec le premier eveil de la 
pensee, quand rhomme projetait dans la nature entiere et comme 
a travers l’espace cette vie qu’il sentait deborder dans son sein ; 
elle ne coutait done aucun effort a l’intelligence et se continuait 
par un mouvement tout spontane. Le soleil devenait ainsi un 
jeune heros qui, sur la voie que lui a frayee Faurore, s’elance 
ardent et superbe au milieu du ciel, quipoursuitsarouteen triom- 
phant de tous les obstacles, qui s’endort, dans la gloire du cou- 
chant enflamme, pour se reposer et retrouver de nouvelles forces 
afin de reprendre le lendemain sa tache ; e’etait le guerrier invin- 
cible; e’etait, par moments, le maitre courroucS, dont le regard 
brulant devore et tue ; e’etait, plus souvent, le bienfaiteur qui ne 
se lasse jamais, le nourricier, le pere de toute vie. Qu’il s’appelle 
Indra dans les Vedas ou Ammon-Ra en Egypte, e’est un meme 
cri, e’est une meme priere qui monte vers lui dans les hymnes 
du Veda et dans ceux que nous rendent les papyrus the- 
bains. C’est, sous des noms differents , une meme personne 
divine qu’a ereee l’imagination et qu’adore la piete des deux 
peuples *. 

Ce dieu solaire et les dieux qui lui ressemblent ontpermis de 
passer du simple fetiche aux dieux complets, aux dieux propre- 
ment dits, a ceux qui jouent deja un si grand role dans la reli- 
gion egyptienne et qui recoivent leur forme derniere et la plus 
achevee dans la religion hellenique. A certains egards, le soleil, 
globe lumineux, astreint a suivre une route tracee, appartient 
bien encore a la categorie de ces objets materiels qui requrent les 

’) Voir les beaux hymnes que M. Maspero a traduits et cites dans son His- 
toire ancienne, p. 30-37. 
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premiers hommages de l’humanite ; mais il est anim6 du mouve- 
ment le plus egal et le plus majestueux ; mais son dclat, mais la 
distance dissimulent aux yeux son corps reel et laissent l’imagi- 
nation, chargee de lui preter figure, libre de lui attribuer les 
traits les plus nobles et les plus purs que la nature humaine pre- 
sente dans ses exemplaires les plus choisis ; mais enfin son action 
se revele par des phenomenes assez nombreux et assez varies 
pour que l’on n’hesite pas a lui assigner des qualites et des ener- 
gies multiples. 

Une fois ce type constitue, l’esprit s’en servit pour creer d’au- 
tres dieux qui furent pour ainsi dire coules dans le meme moule. 
A mesure que l’intelligence devint plus capable d’abstraction et 
d’analyse, dans chacun de ces dieux le caractere individuel et la 
personne morale allaient toujours se degageant davantage de 
l’astre ou de l’element physique, sans s’en detacher tout a fait; il 
finit meme, en Egvpte comme plus tard en Gfece, par y avoirdes 
dieux qui semblent, comme on dirait dans l’ecole, n’etre que de 
pures entites, quelque qualite, quelque vertu, quelque force per- 
sonnifiee. Pour demeler et distinguer les racines presque invi- 
sibles par lesquelles ces divinites memes se rattachent, elles aussi, 
aux croyances naturalistes des premiers ages, il faut toute la 
finesse subtile de la critique moderne ; encore n’arrive-t-elle pas 
toujours ala certitude. On peut dire qu’un peuple est polytheiste, 
quand on trouve chez lui ces dieux presque abstraits, tels que le 
Phtah, l’Ammon et l’Osiris des Egyptiens, tels que l’Apollon ou 
l’Athen6 des Grecs. 

Le polytheisme se definira done par le partage des plus hauts 
attributs de 1’etre entre un nombre limite d’agents, que l’ima- 
gination n’a pu douer de vie sans leur preter les traits essen- 
tiels de la nature et de la figure humaine, mais qu’elle concoit 
pourtant comme superieurs a Thornme , qu’elle veut croire 
plus beaux, plus forts et moins eph^meres que lui. Le systeme 
est complet; il a dit son dernier mot quand, par une s6rie d’6li- 
minations successives, l’esprit en est venu a representer par un 
nom divin, par une personne divine, chacune des forces princi- 
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pales dontle eoncoursetlejeuregulier produisent le mouvement 
du monde et en garantissent laduree. 

Quand revolution religieuse suit sa marche normale, la pensbe 
ne s’en tient point la. Dans son travail constant, elle fait, avec 
le temps, de nouvelles dbcouvertes. Elle a, par hypothese, rap- 
porte les phdnomenes a un certain nombre de causes, qu’elle a 
appelees des dieux ; ces causes commencent par lui paraitre 
d’importance inegale, et elle etablit une hierarchie entre les 
dieux ; plus tard, elle se demande si plusieurs de ces causes ne 
font pas double emploi, si, sous des apparences diverses et des 
noms diffbrents, elles sont autre chose qu’une meme force, que 
l’application d’une meme loi. Elle va done ainsi, reduisant et 
simplifiant, jusqu’au moment ou, de induction en reduction, elle 
se trouve conduite, par la logique de son analyse, a reconnaitre 
et a proclamer le principe de l’unite de cause. C’est le mono- 
theisme qui succede au polytheisme. 

En Egypte, la speculation religieuse a ete jusqu’au seuil de 
cette doctrine ; elle l’a entrevue par instants, et, du regard, elle 
en a sonde les profondeurs ; mais cette conception, dernier terme 
de l’effort tentepar une elite de pretresqui etaient les philosophes 
de ce temps-la, n’est jamais descendue, n’a jamais penbtre dans 
la masse du peuple *. D’ailleurs, par la manibre dont lapresen- 
tait la theologie egyptienne, elle s’accommodaittres bien du poly- 
theisme populaire, et meme du fetichisme. La theorie des ema- 
nations conciliait tout. Les dieux du Pantheon egyptien, c’btaient 
les diffbrenles qualitbs de la substance infinie, les manifestations 
diverses d’une meme force creatrice. Ces qualites, ces Energies 
ne se revblaient qu’en tombant dans le monde de la forme ; elles 
s’y determinaient, elles y apparaissaient, par un mysterieux en- 
fantement, dans une suite de generations divines. Pour atteindre 
les dieux, pour mettre la main sur eux par le sacrifice et par la 
priere, il fallait bien qu’ils fussent quelque part, que chacun 

') Dans son etude intitulee : Des deux yeux du disque solaire, M. Grebaut 
nous parait avoir tres bien indique dans quelle mesure etjusqua quel point on 
peut dire que la speculation egyptienne s’est approch6e du monotheisme et y a 
touche par moments. ( Recueil de travaux, et j,, I, p. 120.) 
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d’eux eut un corps et un domicile. L’imagination etait done 
dans son droit en commeneant a distinguer et a definir les dieux ; 
les artistes font oeuvre pie en poursuivant ce travail ; ils repren- 
nent l’esquisse a peine ebauehee et ils appuient sur le contour ; 
par la precision de leur trait et par la repetition d'une meme 
image, ils achevent de fixer l'image et la physionomie de chaque 
figure divine; on pourrait presque dire qu’ilscreent ainsi les dieux. 

Leur tache est, en un certain sens, plus difficile que ne le sera 
celle des artistes grecs. Quand l’art nalt en Grece et s’essaie k 
representer les dieux, le travail d’analyse et d’abstraction que 
poursuit l'intelligence a deja ete pousse plus loin qu’il ne devait 
jamais l’etre en Egypte. Le nombre despersonnes divines y est 
deja plus restraint, et, par suite, leurs traits y ontpris quelque 
chose de plus fixe et de plus arrete, un caractere individuel plus 
tranche. Le poly theisme de l’Egypte est toujoursreste plus mele, 
plus impregne de fetichisme que celui de la Grece. A vrai dire, 
dans les siecles memes oih le genie de ce peuple s'eleve aux idees 
les plus hautes et les plus raffinees qu’il lui ait ete donne d’at- 
teindre, les trois etats successifs par lesquels passe l’esprit 
humain dans son developpement religieux coexistent au sein de 
la nation. Quelques penseurs plus ou moins isoles cherchent 
deja la formule du monotheisme. Le roi, les pretres, les guer- 
riers, l’elite de la nation adorait Ammon et Phtah, Chons et 
Mouth, Osiris et Horus, Pacht, Isis, Nephtys et bien d’autres 
encore, toutes divinites plus ou moins abstraites, dont chacune 
presidait a un ordre special de phenomenes. Quant au bas peu- 
ple, il savait bieh le nom de ces dieux et s’associait, par sa pre- 
sence, aux honneurs qui leur etaient rendus dans les grandes 
fetes publiques ; mais ses hommages et sa foi allaient surtout a 
des dieux concrets, tels que les animaux sacres, les boeufs Apis 
et Mnevis, le bouc de Mendes, l’ibis, l’epervier, etc. Ces respects 
prodigues a l’animal etaient une des particularites qui avaient le 
plus vivement frappe les voyageurs grecs, comme nous le prouve 
le recit d’Herodote ’. 


*) II, 75-86. 
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La theologie posterieure a pu donner de ces cultes des expli- 
cations plus oil moins subtiles et specieuses ; elle a pu rattacher 
chacun de ces animaux a l’un des grands dieux de l’Egypte, dont 
il auraitete l’attribut et le svmbolc; quant a nous, nous ne dou- 
tons pas qu’il ne faille voir dans ces vivants objets de la devo- 
tion populaire d’anciens fetiches. Bien avant l’histoire, pendant 
les longs siecles que la race egyptienne employa a prendre pos- 
session de la vallee du Nil et a la mettre en valeur, l’imagination 
divinisa ces animaux, les uns pour les services qu'ils rendaient, 
les autres pour la terreur qu'ils inspiraient; il en fut de meme 
pour certains vegetaux. La comme ailleurs, les fetiches ont pre- 
cede les dieux proprement dits ; tout en se laissant releguer par 
eux au second plan, ils ne leur ont jamais cede tout a faitla place ; 
qui plus est, ils leur ont surveeu. 

Ce phenomene, qui semble inexplicable au premier abord, on 
en retrouverait la trace chez les autres peuples de l’antiquile ; 
mais iln T estnullepart aussi marque qu’enEgypte. Quandl’Egypte, 
apres avoir ete pendant trois siecles soumise a la suprematie et 
a I’influence du genie grec, eut perdu jusqu'a l’ombre de son 
independance et de sa vie nationale , quand tout ce qui lui res- 
tait de mouvement, d’esprit et d’activite se fut concentre dans 
Alexandrie, ville greco-syrienne bien plus qu’egyptienne, l’an- 
tique religion de la race perdit, pour ainsi dire, toutes ses 
hautes branches. Les aspirations au monotheisme prenaient 
alors dans les jimes soit la forme philosophique et platonicienne, 
soit la forme chretienne. 

Quant aux esprits cultives qui continuaient a vouloir per- 
sonnifier les forces eternelles et les lois qui les regissent, ces 
forces et ces lois leur apparaissaient telles que les avaient defi- 
nies et figurdes les ecrivains, les sculpteurs et les peintres de la 
Grece; nombre et physionomie des types divins, on acceptait 
tout sans hesiter, sans discuter. D’un bout a l’autre de la tore 
habitee , comme disaient les Grecs, les dieux de l’Olympe hel- 
lenique s’etaient assimile tous les dieux des autres races ; en 
dedans du moins des frontibres de i’empire romain, le poly- 
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theisme grec etait devenu, chez les peuples les plus divers d’ori- 
gine et de langue, comme une sorte de religion universelle,celle 
de Fhumanite civilisee. Seules, les basses classes, qui nelisaient 
pas Homere ni Hesiode, qui n’admiraient pas les statues des 
maitres, avaient ete soustraites, par leur ignorance meme, a 
cette douce et puissante influence de la poesie et de l’art; elles 
avaient done opiniatrement garde le vieux fonds de leurs toutes 
premieres croyances, et, dans le vide laisse par la disparition des 
grands dieux nationaux, ces croyances reparurent de toutes 
parts et semblerent reprendre un nouveau prestige. C’est ainsi 
que dans la foret, au milieu de la coupe ou sont couches sur le 
sol les arbres abattus par la cognee, partout, des vieilles sou- 
ches restees en terre, sortent et pullulent de vigoureux rejetons. 

Cette persistance et cette apparente recrudescence du feti- 
chisme primitif ne se sont fait nulle part plus sentir qu’en 
Egypte; elles ont frappe, elles ont scandalise, pendant les pre- 
miers siecles de notre ere, tout a la fois les paiens et les chre- 
tiens. Les uns et les autres se moquent a l’envi de ce peuple, 
« qui n’oserait porter la dent sur un porreau ou sur un oignon, 
et qui adore des divinites nees dans ses jardins 1 ; » de ce dieu 
des Egyptiens, qui n’est autre qu’une « bete vautree sur un tapis 
de pourpre s . » Avertis par une etude plus complete et plus criti- 
que du passe, nous comprenons mieux aujourd’hui 1’origine de 
ces superstitions et le secret de leur duree. L’illusion qui leur a 
donne naissance, nous nous l’expliquons par cette inexperience 
qui, chez l’individu comme dans l’espece, fausse inevitablement 
tous les jugements de l’enfance ; nous nous l’expliquons par Fexa- 
geration d un sentiment qui, toujours naturel, devient meme 
honorable et provoque notre sympathie quand il s’adresse par 
exemple aux bons etlaborieux auxiliaires de d’homme, aux ani- 
maux domestiques, a la vaehe nourriciere, au boeuf de labour. 

’) Porrum et caepe nefas violare et frangere morsu. 

0 sanctas gentes, quibus hsec nascuntur in hortis 
rs'amina! 

(Juvenal, xv, 9-il.) 

5 ) Clement d’Alexandrie, cite par Maspero, Histoire ancienne, p. 46. 
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Quant a la tenacite vraiment extraordinaire avec laquelle ces 
croyances se sont maintenues en Egypte, il serait interessant 
d’en chercher la raison, et peut-etre la trouverait-on dans la pro- 
digieuse antiquite de la civilisation egyptienne. Cette civilisation 
s’est creee plus tot que celle de toute autre race, dans des siecles 
moins eloignes du jour ou rhomme apparut sur la terre ; elle a 
done du recevoir et garder plus profondes les impressions qui 
caracterisent l’enfance de l’humanite. Ajoutez a cela que les 
autres peuples, dans l’effort qu’ils ont fait pour 'sortir de la 
barbarie, ont ete aides et pousses en avant par les logons qu’ils 
ont regues de ceux qui les avaient precedes dans cette voie. Au 
contraire, les habitants de la vallee du Nil , pendant bien des 
centaines d’annees, ont ete comme seuls au monde ; pour accom- 
plir leur Evolution, ils n’ont pu compter que sur leurs propres 
forces; il n’est done pas etonnant qu’ils aient sejourne, qu’ils se 
soient attardes plus longtemps dans le premier des (Hals que nous 
avons decrits, dans la periode des cultes fetichistes *. 

*) C’est ce qu’avait devine, malgre l’insuffisance des renseignements dont il 
disposait, un savant d’un esprit hardi et curieux, le president de Brosses, qui a 
eu l’honneur d’introduire dans la langue ce terme de fetichisme, comme le nom 
d’un etat defini de la conception religieuse. On lira encore avec interet le livre 
qu’il publia en 1760. sans nom d’auteur. sous ce litre : Du culle des dieux 
fetiches, ou Parallele de Vancienne religion de I'Egypte avec la religion 
actuelle de Nigritie (in-12). L’etude des elements fetichistes de la religion 
egyptienne a ete reprise, dans ces deriiiers temps, avec competence et talent, 
par un egyptologue allemand, M. R. Pietschmann, dans un travail que la 
Zeitschrift fiir Ethnologie, qui sepublie a Berlin sous la direction de M. Vir- 
chow, a donne en 1878. Il a pour titre : Der jEgyptische Fetischdienst und 
tiotterglaube. Prolegomena zur EEgyptischen Alythologie (28 pages in-8°). 
On y trouve beaucoup d observations judicieuses et de faits curieux; le carac- 
tere realiste et matenaliste des conceptions egyptiennes y est tres bien saisi, 
peut-etre seulemeut peut-on regretter que l’auteur n’ait pas cherche a mieux 
definir les croyances auxquelles il donne ce nom de fetichisme et amonlrerpar 
quel travail 1 esprit y arrive et les depasse. — Dans l’excellent Manuel de 
I'Histoire des religions, de Tiele, que M. Maurice Yernes vieot de traduire du 
hollandais (1 vol. in-12, Ernest Leroux, 1880), on trouvera indiquees, a propos 
de la religion egyptienne, des vues qui se rapprochent sensiblementdecelles que 
nous venons d’ exposer. L’auteur appelle animisme l’etat religieux que nous 
avons decrit sous le nom de fetichisme ; mais il signale l’empire que ce genre 
de conceptions garda toujours sur 1’espril egvptien . « La religion egyptienne, » 
dit-il, « de meme que ia religion chinoise, "n’etait pas autre chose au debut 
qu’un animisme regularise. » Il trouve la trace persistante de cet animisme 
dans le culte des morts, dans la deification des rois et dans l’adoration des ani- 
maux. C’est au fetichisme aussi, selon lui, que remonte 1’usage de placer dans 
le temple non pas une image, mais un symbole de la divinite » (p. 44-45 de la 
traduction). 
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Toujours est-il que l’on doit tenir grand compte de ce pheno- 
inene, pour rendre raison du parti que l’art egyptien a pris, quand 
il a voulu figurer les dieux. Dans la plupart des types qu’il a 
crees, il a mele les membres de 1’homme et ceux de la bete. 
Tantot c’est une tete d'animal qui surmonte un corps d’bomme 
ou de femme; tantot, quoique plus rarement, on a l’arrangement 
contraire : c’est ce qui arrive notamment pour le sphinx et pour 
cet oiseau a tete humaine qui figure 1’ame du mort l . Yoici 
comment on explique d’ordinaire le principe et 1’esprit de ces 
combinaisons. Lorsqu’il s’agit de traduire pour les yeux les idees 
que l’on se faisait des puissances divines, on adopta, eomme 
fonds commun de toutes ces personnifications, celle des formes 
vivantes qui a le caractere le plus noble, la forme humaine ; mais 
il fallait marquer les differences qui distinguent les unes des 
autres toutes ces personnes imaginaires; il fallait donner a 
chaque dieu une physionomie qui Ini fut propre, et qui permit, a 
premiere vue, de l’appeler par son nom. Ce resaltat, on l’obtint 
d’une maniere tres simple, en ajoutant a cet element constant un 
element variable, celui que fournissait la faune de EEgypte. On 
choisit, pour determiner chaque divinite, l’animal qui lui etait le 
plusparticulierement consacre, qui lui servait d’attribut ou plu- 
tot de symbole, et l’on en detacha le corps ou la tete pour les 
faire entrer dans la composition d'un etre factice, de nature mixte 
et complexe. Celui-ci ne pouvait se confondre avec nul autre 
personnage divin, tant les caracteres specifiques de Tanimal 
etaient accuses avec franchise. Entre Athor, la deesse aux cornes 
de vache, et Pacbt, la deesse a museau de chatte, Tceil meme 
d’un enfant percevait aussitot la difference. 

Nous n y contredisons pas ; mais il peut paraitre singulier que 
l Egypte, qui des le temps de l’ancien empire, porte dans ses 
statues royales un sentiment de la forme si pur et si vraiment 

. *). On pourrait citer encore quelques autres exemples de cette combinaison. 
ainsices scarabees a tete humaine^ que 1’on trouve dans les momies, a la place 
du ccEur, ainsi encore ce serpent, it visage dhomnie, qui est souvent represente 
dans les tombeaux thebains. 
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eleve, n’ait jamais et6 choquee par ce qu’il y a d'etrange dans cel 
amalgame, par Fextreme bizarrerie et l’effet desagreable de 
quelques-uns de ces melanges. On peut bien trouver une certaine 
beaute dans des creations comme celle du sphinx, dans d’autres 
encore, qui allient au visage humain les ailes de l’oiseau ou le 
tronc et les membres posterieurs des plus elegants et des plus 
puissants parmi les quadrupedes; mais est-il rien demoins heu- 
reux que l’idee de superposer au buste de lhomme ou de la 
femme la tete lourde et disgracieuse du crocodile ou le col grele 
et la tete effilee du serpent? 

Ce meme probleme s’est pose devant tous les peuples poly- 
theistes et chacun l’a resolu a sa maniere. Les Hindous ont mul- 
tiplies la figure humaine par elle-meme, ils ont peint ou sculp te 
des divinites a trois tetes et a plusieurs paires de bras et de 
jambes, procede dont on trouverait des traces dans l’Asie ante- 
rieure et chez les Grecs memes et les Latins. Les Grecs ont 
represente tous leurs dieux sous la forme humaine, et cependant 
ils sont arrives a les distinguer tres clairement les uns des autres 
par la finesse et la nettete des nuances qu'ils ont introduites dans 
le rendu de cette forme; ils y ont tout employe, les caracteres du 
sexe et ceux de l’age, l’expression de la physionomie et le modele 
des chairs. Le costume et les attributs concourent bien a mar- 
quee les differences et a definir les personnes ; mais, la meme ou 
ils font defaut, l’esprit n’hesite pas. Sur tel fragment de torse, 
vous mettez tout d’abord le nom de Zeus, d’ Apollon ou de Bac- 
chus ; vous ne confondez pas une tete de Demeter ou d’Hera avec 
une tete d’ Artemis ou de Pallas. 

Les artistes egyptiens, dira-t-on, n’etaient pas assez habiles 
ou plutot ils avaient donne a la forme un caractere trop abrege 
et trop sommaire pour etre capables de marquer avec precision 
ces nuances delicates.Cependantily a, dans leurs plus anciennes 
statues, une liberte de travail qui semblait les mettre a meme de 
tout exprimer k l’aide du ciseau. S’ils n’ont pas fait cet effort, 
s’ils se sont contentes d’une traduction plastique si gauche, on 
pourrait presque dire si grossiere, ne convient-il pas d’en cher- 
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cher la raison surtout dans quelque disposition de leur time, 
dans quelque habitude contractee de bonne heure et fortiiiee par 
une longue transmission hereditaire ? 

Nous avons deja signale le fait qui, selon nous, a eu le plus 
d’influence sur le choix du mode de representation adopte par 
lesEgyptiens pour figurer leurs dieux ; c’est ce culte fetichiste 
des animaux bienfaisants ou redoutables qui a ete la premiere et, 
pendant de longs siecles, la seule religion de l’Egypte. Ce culte 
avait jete dans les times des racines trop profondes pour dispa- 
raitre alors meme qu’une partie de la nation s’etait elevee par 
degres a de plus hautes conceptions religieuses; ses pratiques 
n’etaient jamais tombees en desuetude, son empire etait reste 
assez grand pour que, dans la decadence du peuple, il ait repris 
le dessus etque les obsei’vateurs superficiels n’aient plus apercu, 
n’aient plus voulu voir en Egypte que cette adoration des plantes 
et des animaux sacres. L’imagination et les yeux etant ainsi 
faconnes par une lente accoutumance, est-il etonnant que per- 
sonne n’ait ete blesse de voir les dieux representes tantot par 
l’animal lui-meme (l’dpervier est souvent le symbole d’Horus), 
tantot par une figure composite ou la forme humaine se fond, en 
differentes manieres, avec celle de l'animal ? 

Prenons par exemple l’oiseau auquel nous venons de faire 
allusion. L’epervier ainsi que le vautour jouent un assez grand 
role dans la plastique egyptienne. C’est le vautour qui caracte- 
rise Maut, l’epouse d’ Ammon; il fournit le signe a l’aide duquel 
on ecrit son nom, et quelquefois un vautour, symbole de la 
maternite, montre sa tete sur le front de la deesse; les ailes 
forment sa coiffure. La deesse Nekheb, qui symbolise la region 
du Sud, est representee par un vautour l . Il en est de meme pour 
l’ibis; il sert a ecrire le nom de Thoth et ce dieu est figure avec 
une tete d ibis. Si tel est le role que jouent ces oiseaux dans la 
figuration par l’ecrilure des noms de la divinite comrne dans la 
composition plastique des types divins, ne le durent-ils pas sur- 

*) Pierret , Diction naire tV archeoloyie egyptienne 4 
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tout aux sentiments de reconnais^ante et religieuse veneration 
dont ils etaient 1’objet, sentiments qui s’expliquent par les ser- 
vices rendus ? 

Quand vinrent s’etablir sur les rives du Nil les premiers peres 
des Egyptiens, ils trouverent, dans ces carnassiers voraces, de 
puissants allies, dont le concours ne fit jamais defaut a leurs 
descendants. Apres l'inondation annuelle,crapaudsetgrenouilles, 
lezards et serpents, insectes de toute sorte grouillaient et pullu- 
laient sur la terre humide. Oublie par le fleuve dans des flaques 
d’eau que le soleil ne tardait point k dessecher, le poisson mou- 
rait et pourrissait ; il rendait l’air infect et malsain. En toute 
saison, les cadavres des animaux sauvages et domestiques, les 
debris de toute sorte qui s’accumulent autour des habitations, 
s’alteraient rapidement sous un soleil de feu. Les abandonner 
aux progres de la decomposition, c’etait s’exposer a des miasmes 
deleteres, oL, d’autre part, on ne pouvait encore compter, pour 
nettoyer le sol, sur l’effort constant et regie de la prevoyance 
humaine, sur des prescriptions de voirie. Cet office d’elimina- 
tion et de transformation, ce furent les oiseaux de proie qui s’en 
chargerent; c’est encore eux qui le remplissent dans les villes et 
les villages de l’Afrique. Grace a leur appetit, servi par l’aile qui 
les porte en un clin d’oeil partout oil leur presence estnecessaire, 
la multiplication des animaux inferieurs est arretee et conte- 
nue dans de justes limites; les matieres putrides sont saisies par 
les forces organiques; la mort se change en vie. Si ces intrepides 
epurateurs, si ces balayeurs sans salaire prenaient la moindre 
vacance, lapeste, comme dit Michelet, serait bientot le seul habi- 
tant du pays ‘. 


*) Voir, dans VOiseau, le chapitre intitule VBpuration. Avec son genie d’his- 
torien et de poete, Michelet a tres bien compris le sentiment qui avait donne 
naissance a ces cultes primitifs qui n’ont trop longtemps provoque que d'injustes 
dfidains. Tout ce beau chapitre est a relire; nous n en citerons que quelques 
lignes : « En Amerique, la loi protege ces bienfaiteurs publics. L'Egypte fait 
plus encore pour eux; elleles revere et elle les aime. S’ils n’y ont plus leur culte 
antique, ils y trouvent l’amicale, hospitalite de l’homme, comme au temps de 
Pharaon. Demandez au fellah d’Egypte pourquoi il se laisse assieger, assourdir 
par les oiseaux, pourquoi il souffre patiemment l’insolence de la corneille per- 
chee sur la come du buttle, sur la bosse du chameau, ou par troupe s'abattant 

m 11 
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Le culte de 1’epervier, du vautour, de l’ibis a done precede de 
bien des si'ecles celui de ces dieux qui respondent aux personnages 
prineipaux de l'Olympe hellenique. Enracine par l’habitude tout 
au fond des ames, il n’indignait pas les sages d’Heliopolis ou de 
Thebes; la doctrine des emanations et des incarnations succes- 
sives de la divinite permettait a leur theologie de tout expliquer 
et de tout accepter, meme ce qui sembla plus tard une grossiere 
aberration de la superstition populaire. II s’est done maintenu de 
tout temps k c6te du culte des dieux superieurs, et e’est ainsi que 
ces animaux ont pu, sans etonner le regard ni blesser la raison, 
soit representer ces dieux dans l’ecriture et la plastique egyp- 
tiennes, soit s’y combiner et s’y fondre avec les elements de la 
forme humaine. Aujourd’hui, ces figures nous surprennent, 
accoutumes que nous sommes, par toute notre education artis- 
tique et litteraire, aux procedes de l’anthropomorphisme helleni- 
que et aux types qu’il a crees. Les Egyptiens etaient dans de tout 
autres dispositions ; rien ne leur semblait plus naturel que de 
retrouver, dans les images proposees a leurs hommages, les traits 
caracteristiques de ces animaux qu’ils aimaient, qu’ils respec- 
taient, qu’ils avaient adores de tout temps. 

Le difficile pour nous, e’est de nous placer au point de vue des 
contemporains de Cheops ou meme de ceux de Ramses; e’est 
d’entrer assez avant dans leurs sentiments et dans leurs idees 
pour nous faire, si l’on peut ainsi parler, une ame pareille a la 
leur etpour voir par leurs yeux. Tachons d’y reussir, ne fut-ce 
qu’un instant, par un de ces efforts de l'intelligence que l’his- 
torien est tenu de s’imposer, et nous comprendrons que les 
Egyptiens n’aient jamais ete blesses par ce melange et cette 
fusion intime de deux series de formes qui nous paraissent, a 
nous autres, de nature differente et de dignite trfes inegale. Le 
divin prenait un corps et se revelait dans l’animal aussi bien que 

sur les dattiers dont elle fait tomber les fruits : il ne dira rien. Tout est permis 
a 1’oiseau. Plus vieux que les Pyramides, il est l’ancien de lacontree. L’homme 
n’y est que par M ; il ne pourrait y subsister sans le perseverant travail de 
l’ibis, de la cigogne, de la corneille et du vautour. » 
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dans 1’homme ou dans la statue qu’il animait et a laqnelle il etait 
attache. Ainsi que l’explique M. Maspero dans une de ses etudes 
les plus curieuses et les plus penetrantes, l’animal sacre etait, 
comme le roi fils d’Ammon, comme la figure fagonnee par les 
mains de l’artiste, une manifestation du dieu, le soutien et le 
support de sa vie sensible, son double , pour prendre une expres- 
sion chere aux Egyptiens. A Memphis, Apis repetait , renouvelait 
la vie de Phtah; il etait comme sa statue vivante *. 

L’art egyptien a done ete la traduction tres fidele et tres habile 
des idees de la race ; ce qu’ils voulaient dire,, les Egyptiens l’ont 
dit avec un accent tres ferme et un rare bonheur d’expression. 
Les accuser, comme on l’a fait parfois, d’avoir manque de gout, 
ce serait montrer qu’on se fait de l’art une idee bien etroite, ce 
serait pecher contre l’esprit et la methode de la critique moderne. 
Celle-ci sent et cherche a faire sentir l’originalite partout ou elle 
la rencontre ; tout style puissant et sincere l’interesse. En matiere 
d’art comme de lettres, elle pourrait prendre pour devise deux 
vers bien connus de notre Boileau, que cependant elle etonne- 
raitet scandaliserait peut-etre plus d’une fois. 

Nous ne saurions pourtant nier que cette manibre de conce- 
voir et de representer la divinite n’ait ete moins favorable que 
l'anthropomorphisme grec aux progres de la plastique. Rien de 
plus simple que de distinguer les dieux en attribuant a chacun 
d’eux une tete ou un corps d’animal, toujours les memes pour 
chaque dieu. L’emploi d'un pareil delerminatif mettait l’artiste 
trop a l’aise en lui donnant la certitude qu’il serait compris h 
premiere vue . 

Le resultat obtenu est toujours en rapport avec la difficult^ 
vaincue. Pour creer autant de formes distinctes et fixes qu’il y a 
de grands dieux, le sculpteur grec ne disposera que du corps et 
du visage de rhomme ; ce sera done dans des nuances finement 
saisies et marquees d’une touche delicate qu’il devra chercher le 

*) Maspero, Notes sur diffirents points de grammaire et cT histoire dans le 
JRecueil de travauv relatifs & la philologie et a Varcheologie egyptiennes et 
assyriennes, t. I, p. 157. 
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prineipe de cette determination. Cette necessity meme sera pour 
lui le plus utile des aiguillons; elle le provoquera a des etudes 
et k des efforts passionnes, dont l’artiste egyptien avait pu se dis- 
penser, a son grand detriment. 

L’art tient a la religion par des liens trop etroits pour qu’il 
n’ait point ete necessaire d'essayer tout au moins de donner au 
lecteur une idee generale des caracteres originaux de la religion 
egyptienne ; mais nous ne tenterons pas ici de definir ni meme 
d'enumerer les principales divinites du pantheon egyptien ; ce 
serait sortir du cadre que nous nous sommes trace. II est pour- 
tant un fait que nous devons signaler, parce qu’il a eu son in- 
fluence sur les destinees de 1’art. 

On a deja rencontre dans ces pages le nom et l’image de la 
plupart des grands dieux de l'Egypte ; nous aurons l'occasion 
d’en citer d’autres encore, soit a propos de la tombe et du temple, 
soit en parlant des creations de la statuaire ; or, chacun de ces 
dieux a commence par n’etre qu’une divinite locale, le dieu par- 
ticular d’un nome et d’une ville. Quand la ville dont il etait 
originaire devenait capitale, il montait en grade, si l’on peut 
ainsi parler, avec sa cite natale et avec la dynastic qui en etait 
sortie, pour s’imposer a toute l’Egypte; il prenait alors ce que 
l’onpeut appeler un caractere etun role national. Une autre cite 
et une dynastie nouvelle venaient-elles plus tard a s’emparer de 
la suprematie politique, c’etait un nouveau dieu qui s’elevait au 
premier rang ; mais celui qui, pendant plusieurs siecles, avait 
regne sur toute l’Egypte, gardait toujours quelque chose de 
Fimportance qu’il avait prise au temps de sa domination incon- 
testee. 

Les deux premieres dynasties, qui creent l’unite de FEgypte, 
ont leur capitale dans le nome d’Abydos, ou etait le tombeau 
d'Osiris; c'est pendant leur regne que se repand, d’un bout a 
Fautre de la vallee du Nil, le culte de cet Osiris qui semblait a 
Herodote, avec Isis, le seul dieu que tous les figyptiens s’accor- 
dassent h venerer *. Sous les dynasties suivantes, qui resident k 


*) Herodote, II, 42. 
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Memphis, c'est Phtah, le grand dieu de Memphis, qui conquiert 
les honneurs; mais comme par une sorte de transaction, sous les 
noms de Phtah-Osiris, de Phtah-Sokar-Osiris, il se confond sou- 
vent avec le grand dieu d'Abydos. Si Toum, le dieu principal 
d'Heliopolis, reste toujours au second plan, c’est qu’Heliopolis 
n’a jamais donne naissance a une dynastie puissante, ni ete ville 
royale. Pendant toute cette periode, il n’est pas question d’ Am- 
mon, dieu local de Thebes; les monuments ne presentent guere 
son nom avant la onzieme dynastie ; mais, avec le premier em- 
pire thebain, il commence a faire figure en Egypte. Au temps des 
Hycsos, c’est Sutech ouSet, leur dieu national, qui tend a repous- 
ser dans l’ombre les anciennes divinites egyptiennes ; mais avec 
Ahmes I er , la victoire de Thebes fait d’Ammon le dieu national, 
et nous verrons par quels magnifiques edifices Pont honore les 
rois des brillantes dynasties thebaines. Aten, le disque solaire, 
lui aurait succdde, si la nouvelle capitale d’Amenophis IY a Tell- 
el-Amarna et le culte quTl y avait inaugure n’avaient pas eu une 
existence tout ephemere ; mais Thebes et Ammon reprennent bien 
vite le dessus. Au contraire, sous les princes Saites, quand le 
centre de gravite de l’Egypte s’est transporte dans le Delta, ce 
sont les dieux de cette region, c'est surtout Neith, qui tiennent 
la premiere place dans les preoccupations religieuses de l’E- 
gypte. 

Sous les Perses, on revient a Ammon comme au protecteur qui 
peut rendre a la nation son independence et sa puissance d’au- 
trefois ; mais sous les Ptolemees, c'est surtout aHorus et aHathor 
que 1’on eleve des temples. Plus tard encore, sous l'empire ro- 
main, c'est le culte de l'Isis de Phila; qui devient le plus popu- 
laire ; il se prolonge, dans ^e sanctuaire de cette lie, jusqu’au 
vi* siecle de notre ere. 

Le spectacle que nous offre, en Egypte, le mouvement de la 
pensee religieuse diffbre done, & cet egard, de celui que nous 
presentera la Grece. Nous n’y trouvons pas, comme chez les Hel- 
lenes, un dieu supreme dont la preeminence remonte jusqu’aux 
pluslointaines origines de la race aryenne et ne sera jamais me- 
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nacee ni atteinte par aucune concurrence 1 ; nous n’y rencontrons 
pas un Zeus; un Jupiter, que Pesprit s’attache, de siecle en siecle, 
k concevoir d’uue fagou plus large et plus epuree, pour arriver a 
le definir, dans rhymne celebre de Cleanthe, comme celui « qui 
gouverne toutes choses suivant une loi. » On sait combien a pro- 
iite aux artistes grecs l’effort qu'ils ont tente pour offrir a la piete 
de leurs compalriotes'une image de cet etre « tres bon et tres 
grand » dont la noblesse repondit a l’idee que se faisait le peuple 
de ce « pere des dieux et des hommes .» L’artiste egyptien n’a 
pu etre aussi bien inspire par cette succession de dieux, dont aucun 
n’est jamais arrive a concentrer dans ses mains et a conserver 
pour toujours la plenitude assuree du pouvoir supreme; il n’a 
jamais eu devant les yeuxun ideal semblable a celui que proposait 
au sculpteur grec le type du maitre de l’Olympe, tel que l’avait 
ebauche, d’age en ;lge, la conscience populaire et tel que l’avait 
developpe le genie des poetes. Ni Thebes ni Sals ne devaientvoir 
naitre un Phidias qui se sentit pousse par tout le travail des 
generations anterieures a produire un chef-d’ceuvre oil se reali- 
st etprit corps la plus haute conception religieuse a laquelle se 
fut elevee, par degres, Fintelligence de la race egyptienne. 

Georges Perrot. 


') James Darmesteter, le Lieu supreme ' dans la mythologie indoev.ro- 
peenne (dans la Revue del’Histoire des religions, 1880). 


LA RELIGION DES PHENICIENS' 
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SOURCES POUR l’ETUDE DE LA RELIGION DES PHENICIENS J SES ELEMENTS 
constitutifs ; son dEveloppement HISTORIQUE PRORABLE. 


Comme les Babyloniens et d’autres peuples de l’antiquite, 
les Pheniciens se glorifiaient de posseder des livres religieux trbs 
anciens, ecrits ou tout au moins inspires par les dieux memes. 
Quelle qu’ait pu btre la richesse de cette litterature sacrbe, il 
n’en arien subsiste. Nous n’avons plus aujourd’hui que les ren- 
seignements renfermes dans les classiques et les fragments dits 
de Sanchoniathon. 

Dans le cours de ces dernieres annEes, le tresor des inscrip- 
tions pheniciennes et arameennes s'est considerablement accru, 
et, depuis Hamaker, leur explication a fait bien des progrbs. On 
en a retrouve partout ou s’est repandue la civilisation pheni- 
cienne. La moisson la plus considerable a EtE fournie par l’ile de 
Chypre et par les pays sur lesquels s’est le plus longtemps main- 
tenue la domination de Carthage. Le nombre des inscriptions 


’) Fragment emprunte a I’edition frangaise de 1 'Histoire comparee des reli- 
gions de VEgypte et de la Mesopotamie, completement refondue et mise au 
courant des plus recentes decouvertes, actuellement en preparation par les 
soins de l’auieur et de M. Collins, et qui paraitra dans le courant de 1 annfee. 



168 


C.-P. TIELE 


recueillies en Phenicie est relativement peu considerable 1 . Du 
moins la mere patrie a-t-elle foumi le monument le plus impor- 
tant, le sarcophage du roi Eshmounazar. Mentionnons encore 
la Sicile et la remarquable inscription d’Eryx, la Sardaigne, 
Marseille, ou l’on a trouve la celebre table des sacrifices, bien 
plus complete que celle de Carthage, la Mesopotamie avec ses 
sceaux et ses gemmes gravees, l’Egypte et ses graffiti. Quelques 
lumieres que ces inscriptions aient deja donnees et qu’elles pro- 
mettent encore, on ne peut les utiliser qu’avec la plus grande 
reserve, car il s’en faut que l’accord soit fait entre les savants 
les plus competents, sur la maniere de lire et d’interpreter les 
inscriptions pheniciennes s . 

Les fragments de Sanchoniathon se composent d’un certain 
nombre de theogonies et de cosmogonies citees par Porphyre et 
par Eusfebe, dans un but polemique, et qu’ils ont puisees dans 
un ou plusieurs ouvrages du philosophe phenicien Philon Heren- 
nius ou Philon de Bybios. Grace a la negligence des Grecs et au 
fanatisme des chretiens d’Orient, les oeuvres de ce philosophe, 
renfermant entre autres une histoire de la Phenicie, sont aujour- , 
d’hui perdues. D’autant plus precieuses doivent en elre poux- 
nous les parties ayant echappe au naufrage. Mais quelle valeur 
ont ces fragments comme sources pour l’etude de la religion 
phenicienne ? 

Philon lui-meme etait phenicien. Les cosmogonies concordent 
d’une maniere generale avec la doctrine phenicienne de l’ori- 
gine du monde que Damascius attribue aux Pheniciens. Mais ce 
philosophe vivait sous l’empereur Adrien, au deuxieme siecle 


*) Les decouvertes interessantes de M. Renan l’ont pourtant sensiblement 
accru . 

2 ) Ainsi, une inscription de l’fle de Chvpre est Iue dans une traduction : 
« A Bat-Menat. — L’esprit se dissipe comme un nuage. 11 repose maintenant 
comme un aimable monument; » dans un autre : « N. N. (noms de villes 
inconnues) l'an I, le mois Abad (Abadcha) Ciiaka (ou Channo) le tisserand a 
eleve ce monument. » Une autre signifierait : » Monument d’Eshmoun. Apres la 
pluie parait le soleil; » ou bien : • Monument eleve a Achab, fils de N, N. » Ce 
sont la, a la verite, des cas extremes et exceptionnels ; ils n’en attestent pas 
moins quels progres ont encore besoin de faire le deehiffrement et l’interpreta- 
tion des inscriptions pheniciennes. 
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de l’bre chretienne. II a bcrit a une bpoque ou depuis longtemps 
les anciennes religions avaient commence k se confondre et a 
s’amalgamer. Cependant, d’aprfes son propre aveu, son livre 
n'etait pas une oeuvre originale. 11 ne la donne que comme une 
traduction plus ou moins libre d’un recueil compost a une 6po- 
que tres ancienne, et dans lequel les cosmogonies servaient 
d’introduction a une histoire nationale. Movers n’a voulu voir 
dans Sanchoniathon qu'un personnage mythique, dont le nom 
signifierait sainte loi (San-chon-yat). Le nom, pourtant, « Sakoun- 
yitten, » le dieu Sakoim a ddnne , est un nom phenicien qui n’a 
rien de mythique ni de symholique. La sincerity des assertions 
de Philon est d’ailleurs confirmee par le caractere de son livre, 
car it reproduit des doctrines qui certainement n’etaient pas les 
croyances populaires de l’epoque oil ce livre a ete ecrit. Son 
but etait de demontrer, a la maniere d’Evhfimere, que les doc- 
trines religieuses ne sont que de l’histoire denaturee, et que les 
Grecs ont empruntd aux Phbniciens leurs principaux dieux et 
leurs principales theogonies. Dans ce but, il fait un usage trfes 
libre de ses sources, mais celles-ci se reconnaissent et se distin- 
guent assez surement de ses commentaires 

Les fragments renferment une introduction a 1’histoire de la 
Phenicie, introduction analogue a celle que l’on rencontre dans 
les annales de la plupart des peuples anciens, et dont les mate- 
riaux sont empruntes a la mythologie et au dogme. A ce point 
de vue, quoiqu’ils ne puissent prendre rang h c6te des premiers 
chapitres de la Genbse, ils presentent avec le contenu de ces 
chapitres de nombreuses analogies. Ils renferment un rdcit de 
la formation du monde et 1’histoire de I’origine et des premibres 
destinees de 1’humanitb, telles que les ont congues les theolo- 

') Quelques annees apres 1’apparition de ces pages dans leur’premiere forme, 
M . le comte Baudissin, professeur a Strasbourg, a pubhe une critique remar- 
quable sur la valeur, pour I’hisloire des religions, des « Phcenikika » de San- 
choniathon, dans le premier fascicule de ses Studien zur semitischen Reli- 
yionsgeschichte. Leipzig, 1876. Le savant allemand est beaucoupplussceptique 
en ce qui concerne l’authenticite des documents en question que moi-mSme je 
n’ai cru devoir 1’etre. Je prie le lecteur de comparer les resultats auxquels est 
arrive M. Baudissin avec les opinions emises dans le texte. 
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giens pheniciens d’une epoque relativement recente. C’est assez 
dire qu’il s’y trouve des traditions et des legendes fort dispa- 
rates, de provenances diverses, et qu’il ne faut pas y voir des 
documents purement et authentiquement pheniciens. Ces tradi- 
tions et ces legendes reproduisent les vieux mythes a l’aide 
desquels les Pheniciens, comme tous les peuples anciens qui ont 
unehistoire, ont comble l’enormevide des temps prehistoriques. 
Tous les efforts pour y decouvrir des cosmogonies originales et 
determiner les localites ou elles se seraient formees, ont d’ail- 
leurs echoue \ 

On a voulu faire remonter l’existence de Sanchoniathon jus- 
qu’a l’epoque de Salomon, et on l’a fait descendre jusqu’a l’ere 
des Seleucides. Les vraisemblances nous paraissent plutfit fixer 
la composition de l’ouvrage vers la fin de la domination persane. 
Un meme sentiment, un patriotisme exalte par les malheurs des 
temps, a sans doute inspire l’ouvrage original et la reedition de 
Philon. Ce dernier voulut venger le passe de son pays des 
dedains de la civilisation grecque. Sanchoniathon pretendit eta- 
blir la superiorite du caractere national phenicien sur celui des 
Grecs, entreprise qui se comprend le mieux pendant la periode 
macedonienne de la lutte entre la Grece et la Perse, alors que la 
Grece menaqait de plus en plus l’Orient, et qui aurait perdu 
beaucoup de son opportunite lorsque les armees d’ Alexandre 
eurent an^anti le vieil empire dans lequel la Phenicie tenait 
encore un rang honorable et jouissait de la mesure d’indepen- 
dance et d’autonomie que la domination persane laissa toujours 
aux anciens Etats devenus des provinces. 

Rien de moins historique assurement que les fables que San- 
choniathon, ou tout au moins Philon, nous donne pour de l'his- 
toire. A peine peut-on esperer y retrouver quelques traces de 
l’ancienne histoire religieuse dupays. Elles ne nous apprennent, 
a proprement parler, que la maniere dont un philosophe d’une 
epoque ou deja la religion phenicienne etait en pleine deca- 


*) Ewald. Bunsen en compte 3 ; Renan, 8. 
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dence, se representait l’origine du monde, du genre humain et 
du peuple auquel il appartenait. En outre, 1’auteur etait un 
philosophe, ou plutot un theosophe, et il s’en faut que ses idees 
soient 1’ expression des croyances populaires. Sa premiere des- 
cription de la formation de l’univers offre de grandes analogies 
avec le premier, c’est-a-dire le plus recent, des deux recits de la 
creation de la Genese. La redaction des deux recits doit remon- 
ter a peu pres a la meme epoque.- On retrouve dans le document 
phenicien l’expression bohoa pour designer le chaos, l’obscurite 
qui repose sur ce chaos, l’esprit ( rouach ) qui plane sur elle . Les 
deux conceptions ont ete puisees a la meme source et sont des 
transformations du meme mythe. Neanmoins, elles different du 
tout au tout. Tandis que le pretre hebreu represente la creation 
comme l’oeuvre d’un Dieu personnel qui appelle toutes choses a 
1’existence par la puissance de sa parole, d’apres le philosophe 
phenicien l’esprit cree sous 1’impulsion d’un desir inconscient, 
de sorte quele desir estle principe de tout ce qui est. On retrouve 
chez lui la mention de l’ceuf du monde, commune a presque toutes 
les anciennes mythologies, et que passe sous silence l’auteur de 
la Genese. Apres lanaissance du monde, Sanchoniathon rapporte 
de la meme maniere naturiste l’apparition de la vie sur la 
terre. Ensuite, il entre dans l'histoire proprement dite de la 
Phenicie et du pays de Canaan, retrecissant de plus en plus son 
cercle. C’est aussi, on le salt, la marche suivie par les premiers 
chapitres de la Genese. Il retrace successivement l’histoire des 
grants, adorateurs du soleil, qui furent les premiers habitants 
de Canaan, puis des deux rameaux de la meme race dont se 
composait encore de son temps la population de la Phenicie, les 
Sidoniens comprenant les Syriens et tous les habitants du sud, 
et les Gible tains repr^sentant tous ceux du nord, oh l’el6ment 
cananeen predominait, et qui, bien que Pheniciens, furent tou- 
jours distincts des Sidoniens. Enfin viennent les theogonies, en 
tete desquelles figurent El Ely on, le Dieu Trbs-Haut, le principal 
dieu de toutes les tribus cananeennes, particulierement ador6 
a Byblos, et la lutte de ses descendants pour le pouvoir supreme. 
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Ces traditions renferment plusieurs traits qu’on retrouve dans 
la Genese. Les Repha'im, geants ayant pour peres des dieux et 
pour meres des habitantes de la terre, le culte du Dieu Tres-Haut 
remontant aux origines memes de l’humanite, 1’invention des 
arts et des metiers, tout cela est a peu pres identiquea ce que 
nous lisons dans la Genese. La lutte entre Esaii et Jacob a son 
pendant dans celle des deux freres Sbaminroum (un Semiramis 
male, dieu du ciel eleve) et Usov. Divers traits de la tradition 
d’Abram s’y retrouvent egalement. Ces concordances, au milieu 
de bien des choses disparates, ne sauraient s’expliquer par des 
emprunts, elles proviennent uniquement de l’usage d’une 
source commune, source qui n’est autre que l’ancienne tradition 
des peuples cananeens, librement reproduite, conformement au 
genie propre de chaque peuple, par l’auteur israelite et par l’au- 
teur phenicien. 

Ces remarques assignent aux fragments leur veritable valeur 
comme source pour l’etude de la religion phenicienne. Presque 
tout leur contenu n’est pas, aproprement parler, phenicien, mais 
cananSen. C’est en vain qu’on y chercherait les mat^riaux d’une 
histoire de la religion primitive des Pheniciens. On y trouve tout 
au plus quelques indications sur ce sujet. Sanchoniathon a 
construit tout un systeme reposantsur des traditions de diverses 
provenances, la plupart anterieures a l’epoque phenicienne; ce 
n’est qu’en passant qu’il parle des dieux vraiment sidoniens. 11 
ne mentionne pas meme le mvthe capital de Melqart, l’hercule 
tyrien, n’assigne qu’un r6le subordonne a Astarte et aux Cabires 
et passe completement sous silence Baal-HammAn. Ce qui nous 
reste de son oeuvre est done une source plus precieuse pour 
l’etude des mythologies des peuples cananeens, subjugues et 
conquis par les Pheniciens, que pour celle de ces derniers. 

Avec les documents que nous possedons, il est encore impos- 
sible d’ecrire une histoire de la religion des Pheniciens. Les 
sources sont trop pauvres. Tout ce qu’on peut faire, c’est de de- 
terminer et de caracteriser les elements qui entrerent dans sa 
formation et de les classer d’apres 1’ordre chronologique ap- 
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proximatif dans lequel ils se succederent. On peut admettre avec 
Movers, que le nord, represente par Byblos et Beryte, a le pre- 
mier joui d’une certaine preponderance et que, par exemple, la 
religion dont ces Etats furent le centre a domine la premiere en 
Phenicie et, la premiere, a ete propagee au loin par les colonies. 
Le culte de la deesse de la fertility, mere des dieux, et de son 
jeune epoux, nomme par les grecs Adonis, y tient la plus grande 
place. II est etroitement uni a celui du dieu assimile par les 
Grecs a Kronos, lequel, vraisemblablement, appartenait a une 
autre categorie d’etres divins. C’est l’element cananeo-syrien 
presque dans toute sa purete . Ce sera done de ce cycle de divi- 
nites que nous nous occuperons d’abord. Nous ne traiterons des 
dieux cabires que dans la periode suivante, bien qu'ils aient 
peut-etre ete deja adores dans la premiere, parce qu’il est cer- 
tain que ce furent les grands dieux de Sidon. Cette deuxiemo 
periode fut celle de la grande puissance de Sidon et des Pheni- 
ciens du sud. Elle commence au seizieme siecle et finit au dou- 
zieme, probablement a l’epoque de la prise et du sac de Sidon 
par les Philistins. Les principales families sidoniennes se refu- 
gierent a Tyr et y reconstituerent leur pouvoir monarchique et 
aristocratique. La ville insulaire, en face de l’ancienne Tyr con- 
tinentale, devint la ville rovale et sainte. C'est dans l'ile qu’on a 
retrouve les ruines des temples les plus celebres. La religion de 
Tyr ne differe pas essentiellement de celle de Sidon. Le culte 
d’Astarte perdit un peu de son importance. Baal-Melqart de Tyr 
et Eshmoun de Sidon furent les dieux les plus reveres. Le regne 
de Hiram l er , l’allie de Salomon, fut le point culminant de la 
gloire et de la puissance de Tyr. Ce fut ce prince qui restaura 
avec une rare magnificence les temples de son Baal (le Baal 
tyrien) et' plaqa dans fun d'eux cette colonne d’or qui faisait 
l’admiration des etrangers. La religion de Carthage, fondee au 
neuvieme siecle sur l’emplacement d’une ancienne colonie sido- 
nienne, differe encore moins de celle de Tyr que celle-ci de 
celle de Sidon. II est done naturel de reunir ces trois formes 
sous le titre de religion de Sidon, par opposition ii celle de Byblos. 
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II va sans dire que bien des traces du culte voluptueux des 
Cananeens se retrouvent dans la religion plus austere du sud. 

A partir du neuvieme siecle, epoque oil commence la deca- 
dence de Tyr, la religion phenicienne n’a plus d’histoire. Elle 
fleurit a Carthage et decline dans la mere patrie. La civilisation 
d’Arados, qui succeda a celle de Tyr et de Sidon, peut passer 
pour exclusivementegyptienne. Le dernier representant du parti 
orthodoxe et national phenicien fut le roi de Sidon Eshmouna- 
zar, dont le sarcophage est au Louvre. II s’efforca de ressusciter 
la religion et les mceurs pheniciennes et d’opposer en Orient 
une digue a l’invasion de la civilisation grecque, comme Car- 
thage, en Occident, lutta contre la puissance d’expansion des 
Romains. Deja il n’etait plus temps, et les fils de Japhet s'eten- 
daient dans les tentes de Sem. Eshmounazar descendit au tom- 
beau sans laisser de posterity, veritable type prophetique des 
destins de son peuple et de sa race, dont il n’avait pu arreter la 
decadence. 


II 

DES SOMS GENF.RAEX DE LA DIVXNITfi CHEZ LES PHEMCIENS. 

Bien des erreurs se sont gliss6es dans les idees traditionnelles 
et encore persistantes sur les croyances et le culte des Pheni- 
ciens. On a encore coutume de dire que les principaux dieux des 
Cananeens etaient Baal, Molek, El, Adonis, que l’on regarde 
comme des etres divins personnels et independants au meme 
titre qu’Heracles, Hephaestos, Kronos, Osiris; puis, que les 
divinites feminines s’appelaient Baaltis et Astarte (Ashera). On 
se represente Baal comme un dieu du soleil ou de la planete 
Saturne, Molek ‘comme un dieu du feu, El comme le dieu du 
ciel, Adonis comme un autre dieu solaire. Le culte des premiers, 
ainsi que celui de El, aurait ete generalement repandu. Cepen- 
dant celui de Molek aurait ete moins general. Il serait plus 
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specialement le dieu redoutable et cruel des Ammonites, dont 
les Israelites eux-memes auraient adopte et suivi pendant un 
certain temps le culte. Adonis, considere, a l’exemple des 
Grecs, comme un nom propre, serait le nom de la divinite souf- 
frante dont le principal temple etait a Byblos. II n'y a pas 
jusqu’a As t arte, le jplus souvent confondue avec Ash era, et 
regardee comme une divinite de la terre et de la lune, et a 
Baaltis, l’Aphrodite voluptueuse de l’Orient, la deesse de la 
terre feconde, qui ne soient traitees comme des etres mythiques 
tres determines l . 

Dans ce syst'eme, on n’a pas de peine a expliquer bunion fre- 
quente du nom de Baal avec des noms de villes et de lieux. Les 
exemples semblables n’abondent-ils pas non seulement chez les 
Grecs, mais encore chez les Assyriens, plus proches parents des 
Pheniciens? Ainsi, l’lstar de Ninive et celle d’Arbeles. Bien que 
ce soit toujours le meme dieu, Baal, il revet dans chaque localite 
quelque trait particular de caractere et une certaine individua- 
lity. II y aurait done, en un certain sens, un Baal de Tyr, un de 
Sidon, etc., comme chez les catholiques de nos jours il y a des 
madones et des saints de tel ou tel sanctuaire, ayant chacun 
leur caractere propre et leurs attributions, et qui pourtant sont 


*) Movers s’est donne beaucoup de peine pour etablir le caractere individuel 
de Baal. Religion der Phxnizier , p. 172 et ss. Il dit deja a la page 169 : 
« Baal etait le dieu supreme commun a tous les peuples syro-pheniciens. » Il 
combat Mimter et Creuzer qui avaient soutenu que le nom de.Baal pouvait s’ap- 
pliquer a tous les dieux, et ramene ce nom a son ancien sens traditionnel. Tous 
les auteurs posterieurs 1’ont suivi dans cette voie. De Vogue ( Inscriptions 
Semitiques , p. 107 et ss.) et quelques assyriologues soutiennent la meme opi- 
nion pour El. L’argument de M. de Vogue est que l’on trouve chez les Syriens 
les noms propres Hazael et Benhadad. Or, Hauad etant un dieu particulier, il 
s’ensuit que El doit en etre un aussi. Autant vaudrait dire que Tneos chez les 
Grecs et Deva chez les Hindous etaient des dieux speciaux, puisqu’on trouve le 
nom de Theodore a cote d'Apollodore, celui de Devadatta a cot6 de Somadatta. 
11 allegue encore qu’4 Palmyre on rencontre El invoque avec quelques autres 
dieux. Mais des inscriptions aussi peu anciennes que celles de Palmyre ne 
peuvent pas etre invoquees, quand d s’agit de determiner le sens primitif des 
noms des dieux. Il ne fait pas doute qu’a i’epoque grecque El n’ait ete regarde 
comme un dieu, entre autres pai' Phuon. On rencontre encore dans la plupart 
des commentaires, des livres d’histoire et des lexiques bibliques l’opinion tradi- 
tionnelle pour Molek ou Melek. M. Oort fait honorablement exception dans 
son Menschenoffer in Israel lies Sacrifices humains chez les Israelites), 
p. 58 et ss. 
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toujours la meme madone ou le meme saint. Cependant le nom 
de Baal ne se rencontre pas seulement uni a des noms geo- 
graphiques, il Test aussi k d’autres noms de dieux. Pour quel- 
ques-unes de ces combinaisons, on n’a pas eprouve grand 
embarras. Baal-HammAn a ete traduit Baal le brulant, Baal- 
Melek, le roi Baal. 

Mais quelques combinaisons ont £te plus rebelles a une inter- 
pretation plausible, par exemple Baal-Gad, Shemesh, Zeboub, 
Qephon. Gad etail le dieu propice qui se manifestait dans la 
planete Jupiter, Shemesh le soleil, Zeboub un autre dieu solaire, 
le soleil represente sous la forme d’une mouche armee d’un 
aiguillon, Cephon le vent du nord, ou tout au moins un dieu du 
nord, se rattachant au ciel septentrional ou aux tempetes souf- 
flant dunord; Baal apparait done dans ces differentes locutions 
comme un titre d’honneur accole aux noms propres de diffe- 
rentes divinites. Movers croit avoir trouve la solution de la 
difficulty dans cette explication, un peu confuse, que ces combi- 
naisons font ressortir chacune un c6te special de l’idee generalo 
du dieu Baal, ou le rapport qui existe entre ce dieu et d’autres, 
qui lui sont subordonnes. Baal, le dieu Tres-IIaut des Pheni- 
ciens, El des Syriens et des Hebreux, nomme plus tard par ces 
derniers Yahveh, seraient le residu d’un monolheisme primilif, 
obscurci et altere dans la suite des Ages par la multipliciLe des 
personnifications divines, mais qui se serait perpetue avec assez 
de purete dans l’El-Schaddai des Hebreux et l’El-Elyon de Mel- 
chisedek(Malldcedeq). 

C’est la une idee tout a fait erronee. Tout ce qu'on a dit pour 
la demontrer se retourne contre elle. Ainsi, l’article qui precede 
toujours Baal dans l’Ancien Testament. Quand rencontre-t-on 
jamais le nom d’une divinite dyterminee precede de l’article ? 
Ou pourrait-on lire le Merodach, le Nabou, le Yahveh? On estime 
impossible que Baal, dans l’Ancien Testament, exprime tantot le 
Baal de Tyr, que les Grecs confondirent avec Herakles, tantdt 
le dieu de la planete Saturne. Et pourquoi? Les Hebreux ont 
b:cn eux-memes adore divers Baal, Baal-Pe’or, le dieu des mon- 
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tagnes des Ammonites, Baal-Berit de Sichem, Baal-Zeboub 
d’Eqron, a qui Ahazia envoya une ambassade, et le Baal indigene 
du pays de Canaan. Quand ils parlent des Baalim au pluriel, ce 
n’est pas toujours, tant s’en faut, dans le sens des images de 
Baal. Les inscriptions, dont on a invoque le temoignage en 
faveur de l’idee reijue, tendent plutbt a l’infirmer. Ainsi, la for- 
mule si souvent reproduite sur les monuments de Carthage : 
ic A notre Ad6n Baal, Baal-Hamman, » signifie plutbt : « A notre 
maitre et seigneur, le seigneur Hamman. » Adon, aussi bien 
que Baal, est ici un titre d’honneur et non un nom propre. Pour 
admissible en soi que paraisse l’emploi de « notre » joint au nom 
d un dieu special, il n’en existe, que nous sachions, aucun exem- 
ple. Le nom de Baal ne se lit sur aucune inscription phenicienne 
comme celui d’une divinite particuliere, et ce fait serait decisif, 
alors meme qu’une dernifcre preuve qu’on allfegue serait fondee. 
Elle est tiree du grand nombre de noms propres de personnes 
dans la composition desquels entre Baal, comme si les noms 
generiques theos en grec, deus en latiu, deva en Sanscrit, bagha 
en persan, n’etaient pas absolument dans le meme cas. Baal, 
seigneur, principalement dans le sens d'epoux, est un titre 
d’honneur que les Pheniciens donnerent a leurs principaux 
dieux males. Uni a des noms de villes, il a le sens de seigneur 
ou dieu protecteur de la cite, et s’emploie comme le mot Neben 
egyptien, par exemple Neb-Sesennou, surnom de Thot et signi- 
fiant le seigneur de la ville d’Ashmounain et d’autres qu’on 
pourrait citer. Il doit se traduire par seigneur ou dieu protecteur 
de Sidon, de Tyr, de Tarse ou de toute autre ville au nom de 
laquelle on le trouve joint. Peut-etre ne donnait-on ce titre qu’a 
une catbgorie speciale de dieux. Du moins ne le trouve-t-on 
jamais joint au nom de quelques-uns des dieux principaux, par 
exemple h celui d’Eshmoun. Le meme fait, dont nous ignorons 
la cause, se reproduit en Mesopotamie. Une certaine classe 
d’etres divins y portent le titre de Bel, nom qui ne se rencontre 
jamais sur les monuments assyriens et Kabyloniens sans etre 
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accompagne d’un nom special de dieu *, tandis qu’il est des 
dieux a qui il n’est jamais donne. II en est de meme des 
Asoura’s chez les Indous, des Bagha’s et Yazata’s chez les 
Perses, des Theoi ou Daimones chez les Grecs, des Ases et des 
Vanes chez les Germains : tous ces noms designent des classes 
determinees de dieux. On ne pent cependant encore dire avec 
certitude quels dieux en Phenicie et dans le pays de Canaan 
appartenaient, quels n’appartenaient pas ala classe des Baals. 
Peut-etre ce nom ne s’appliquait-il qu'aux dieux celestes, se 
manifestant dans la lumiere, en opposition avec les dieux ehtho- 
niens et autres, tant dieux du soleil que du feu, des planetes ou 
du vent s . Eshmoun, le plus souvent presente comme un dieu 
cache, ne pouvait done etre designe sous ce nom. Nous ne pou- 
vons cependant faire sur ce point que des suppositions. Plus tard, 
lorsque du polytheisme en decomposition se degagea un certain 
monotheisme, le nom de Baal fat quelquefois employe pour 
designer le dieu unique, comme El. C’est ainsi que Zarathustra 
attrihua exclusivement le nom d’Ahoura a son Dieu supreme, 
Ahoura Mazda, FAhoura, l’Etre, ou pin tot le Seigneur, qui sait 
toutes choses. 

II en est de Melek, Molek, comme de Baal. II est toujours 
aussi employe au singulier dans l'Ancien Testament, avec l’arti- 
cle 3 , et on ne le trouve dans les inscriptions pheniciennes 


t ‘) On pourrait alleguer que l’Ancien Testament emploie Bel comme le nom 
d’un dieu particulier sans meme le faire preceder de l’article. Mais c’est la plu- 
t6t une apparence qu’une realile. Si on lit(Es.XLVI, 1) : « Bel s’incline, Nebo 
est renverse, » il faut noter que Bel et Nebo sont une seule et meme divinite. 

L.e propbete a certainement separe les deux noms parce qu il a pns par erreur 
Bel pour un dieu distinct. De meme JeremieL, 2 : «Bel est humilie, Merodach 
est aneanti. » Merodach ou Maroudouk n’est autre que Bel. Au ch. L1V 44 le - 
prophete parle de Bel de Babylone, e’est-a-dire de la duaiite Bel-Maroudouk et 
Bel-Nabou. Mais il ne faut pas oublier qu’ici ce sont des prophetes Israelites et 
monotheistes qui parlent, et que les Babyloniens, bien qu’ils designassent sous le 
nom de Bel une classe de dieux, comme les Perses le faisaient par Aboura 
disaient quelquefois simplement Bel pour leBel supreme, de mSme que les Perses 
employaient quelquefois le nom d’Ahoura. 1 

J Bie " , Ba , al Pe .’? r ™ dleu * montagne, il ne fait pas exception a 
cette regie. C etait un dieu phallique, et la montagne etait regardee comme le 
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qu’uni a un nom particulier de divinite. II n’etait pas non plus 
donne indistinctement a tous les dieux, mais seulement a nne 
certaine categorie de dieux, aux rois parmi les dieux Le dieu 
Moloch n’existe que dans l’imagination des savants. Milkom, 
nom donne par les Israelites au dieu des Ammonites, signifie 
lew roi, et n’etait peut-etre qu’une alteration donl on comprend 
facilement le motif, de Milkon, notre roi, nom qu’on lit dans 
quelques inscriptions puniques. Peut-etre aussi faut-il lire Mal- 
kam, le roi du peuple, en opposition avec Melqart, le roi de la 
ville, le dieu protecteur de Tyr, dont le dieu des Ammonites au- 
rait ete regarde comme le rival. Son nompropreetaitvraisembla- 
blement Amman ou Ammon nom qui, comme celui d’Asour, 
aurait ete commun au dieu national et a la nation. 11 y a lieu de 
croire que les Ammonites adoraient aussi Kamosh, le dieu des 
Moabites. Ainsi s’appelle dans l’Ancien Testament le Melek de 
Moab, Ninip, celui des Assyriens, quoique ceux-ci ne le nom- 
ment jamais Malik, qui en assyrien ne signifie que prince, mais 
bien quelquefois Sar, c’est-a-dire roi. Le nom de Melchiqedek 
montre que Qedeq, le juste, un rival canan^en du dieu egyptien 
Ptah, le seigneur de la justice, appartenait aussi a la classe des 
Meleks, ou des rois duciel. II n’etait autre, sans doute, qu’El 
Elyon, le Dieu Tres-Haut. II s’appelait aussi Adoni-qedeq, por- 
tant par consequent le titre d’Adon ou seigneur. Les Meleks fai- 
saient tous partie de la classe des Baalim, et quelques-uns seu- 
lement de ces derniers, les plus eleves, formaient celle des Meleks. 
De meme en Egypte, tous les dieux d’un certain rang portaient 
le titre de Nebs ou seigneurs, et quelques-uns seuls, les plus 
veneres, celui de Souten Nouterou « roi des dieux. » Nous ne nous 
etonnerons pas de voir ces titres donnes seulement aux dieux du 
pur feu celeste ; ce furent les dernieres et les plus hautes concep- 
tions du culte de la nature ; ils meritaient de porter le titre de 


4 ) Le roi des Ammonites, appele Abdoumelik sur les monuments assyriens, 
est appele ailleurs Abd-hammon. Talbot, Gloss. n° 89. Si Juges XI, 24 ne 
repose pas sur une erreur, les Ammonites donnaient egalement a leur Melek le 
nom de Kamosh, comme les Moabites. 
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rois du monde des dieux, ou, ce qui revient au meme, de rois 
du ciel. 

Le titre d’Adon est synonyme de celui de Baal, et etait d’un 
emploi encore plus repandu, soit dans le nord, soit dans le sud 
de la Phenic&, en Syrie et parmi les Cananeens de la Pales- 
tine, 1 . Les Yahvistes les plus stricts n’hesiterent meme pas 
ale donner a leur seul Dieu, tandis que jamais ils ne lui don- 
nerent celui de Baal 2 . Applique a Yahveh, il s’employait au 
pluriel avec ou sans article, avec ou sans le complement « de 
toute la terre, » et avec le verbe et le nom propre (Yabveh) au 
singulier. Ce pluriel, dont on trouve un autre exemple dans l’em- 
ploi du mot Elohim, et plus particulierement dans la forme 
Adone Adonim, seigneur ou plutot seigneurs des seigneurs, 
suffirait, au besoin, a attester qu’Adon n’etait pas le nom d’un 
dieu particulier, et que le dieu de Byblos, nomme par les Grecs 
Adonis, devait porter un autre nom. Sur les monuments pheni- 
ciens le titre d’Adon, le plus souvent joint a celui de Baal, est 
donne a differentes divinites. 

Le nom de Dieu le plus repandu chez tous les Semites etait 
El (el). L’usage en repond completement a celui de « Dieu, » 
mais son sens propre est « le Fort. » Nous l’avons trouve sous 
la forme II et Ilou a Babylone ; il entrait dans la composition du 

<) Qu’on songe, par exemple, aux princes cananeens Adoni-Bezeq (Jug. I, 5) 
et Adoni-Cedeq (Jos. X. Ij. Ces deux noms correspondent parfaitement par leur 
composition a celui du fils de David Adoniyahou (Adonivabl, et comme celui-ci 
signifie le seigneur Yahveh, ou Yahveh (est) mon seigneur, ils signifient proba- 
blement le seigneur Bezeq et le seigneur Cedeq. Bezeq etait vraisemblablement 
un dieu de la foudre et du soleil. Nous avons deja caracterise Cedeq, le Sydyk 
des fragments de Sanchoniathon, comme un dieu analogue a Ptab. Il figure 
comme nom propre de personne (et les noms des dieux furent souvent dans les 
temps posteneurs employes comme noms propres, sans aucune addition) dans 
une inscription neophenicienne, et dans une inscription deeouverte a Soulcis. 
Levy, Phcen. St., il, 83 et 90. 

2 ) Je parle ici des Yahvistes rigoureux. Des noms tels que Baalyah et Yeho- 
baal montrent que des Yahvistes moins ortbodoxes ne craignent pas de donner 
a leur dieu le nom de Baal. Comme .M. Kuenen l'a fait remarquer avec raison 
(Le Godsdienst van Israel, tome I, p. 401 et ss.), il ne resulte nullement en- 
core de la que, lorsqu’on parlait des Baals, on y comprit aussi Yahveh. Lors- 
que Yahveh eut eesse d’etre un dieu de la nature pour devenir un dieu spirituel 
eleve au-dessus de la nature, on ne put lui donner le nom de Baal, bien que' 
anterieurement, il y eut certainement droit, en taut que dieu du ciel.’ ’ 
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nomde cette ville, Bab-Ilou, la porte de Dieu. II etait employe 
meme en Assyrie, mais il etait surtout repandu dans l’Yemen, 
la Syrie, le pays de Canaan, l’Arabie et la Phenicie septentrio- 
nale *. Dans la Phenicie meridionale il fut vraisemblablement 
remplaee par Baal, mais la trace semble en exister dans le nom 
generique pluriel des dieux, Alonim *. Il n’y a pas une seule 
preuve, que El ou II ait jamais ete le nom d’une divinite parti- 
culiere. Lorsqu’un certain monotheisme commenqa a se faire 
jour, le nom d'El put etre de preference attribue au plus eleve des 
dieux ou au Dieu unique, mais il ne fut jamais ni le nom d’un 
dieu particular, ni celui d une classe de dieux. Si Baal repond 
a l’egyptien Neb, Melek a Souten nouterou, El correspond, sinon 
parson sens propre, du moins par son emploi aNouter, Dieu. 
On trouve une seule fois dans Sanchoniathon, le nom Eloah, si 
frequent chez les Israelites, dans la forme plurielle Elohim, et 
qui semble etre d'origine arameenne. Les compagnons d’El-Kro- 


*) La quantite de noms propres dans la composition desquels entre El, etque 
M. Levy a releves sur des sceaux arameens, trouves en Assyrie, est un fait 
digne de remarque. Levy, Ph. St. II, 29, 31, 32, etc. — On sait dans combien 
de noms de rois syriens et Israelites et d’autres personnes des memes naliona- 
lites le meme mot se rencontre. De Vogue l’a signale sur les monuments naba- 
teens, Insc. Sem.. passage dAja cite. 

-) M. Schlottmann ( Eshtnunazar , p. 116) derive le pluriel Alonim du singulier 
Elon, et pense que ce dernier est une forme intensive de El, comme Sabbat6n,le 
grand sabbat, de sabbat II repousse avec raison l'opinion d’Ewald, qu'Alonim 
ne serait qu’une autre prononciation d’Adonim. Cette forme intensive des noms 
des dieux n’etait, au reste, pas rare dans le sud du pays de Canaan ; par exem- 
ple Shimshon (de Shemesh , le soleil), Dagon (de dag , grains, par consequent 
le fertile, ou bien de dag, poisson) . La forme El parait avoir ete peu usitee ou 
compiqtement inusitee dans le sud de la Phenicie. On trouve aussi dans le nord 
des noms composes avec Baal, comme Sibeit-Baal (?) a Byblos et Matanbaa! a 
Arvad, tous deux sur des monuments assyriens. Jene crois pourtant pas q.u’on 
trouve de noms dans la composition desquels entre El dans ancune inscription 
sidonienne. provenant de Sidon, de Tyr ou de Carthage. Haniel (Cit. Ill) se 
rencontre dans une inscription de Kition ; mais cette ville semble avoir ete "une 
colonie de Byblos. Il est tres digne de remarque qua Laodicee, la ville la plus 
au sud sur la cote de la Phenicie, Hammon auquel est joint un nombre de fois 
indefini le nom de Baal dans les incriptions puniques, s’appelle El-'Hamman 
(Levy. Ph. St., III. 8 et ss . ); preuve nouvelle que Baal n’etait pas un noip par- 
ticuher mais un nom commun, qui pouvait s’echanger avec El. Ainsi le dieu de 
1’ alliance a Sichem s’appelle tantot Baal-Berit, tantot El-Berit, Juges VIII, 33; 
IX, 4, 46, et le fils de David, Baalyada, I Chr. XIV. 7, est appeie- Eivada I 
Chr. Ill, 8, et II Sam. V, 16. 
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nos sont appeles Elohim. Ce nom n’a pas encore, que nous 
sachions, ete rencontre sur les monuments pheniciens. 

II est plus difficile de constater s'il y a aussi des noms gene- 
riques de divinites feminines. Le doute ne semble pas permis 
en ce qui concerne le nom de Baaltis, Baalit, la Baal feminine, 
l’epouse ou la dame, comme est souvent sommairement nommee 
la deesse de Byblos. Ce nom, comme celui de Rabba, Roubat, 
la grande, etait donne a toute une classe de deesses. La cbose est 
moms claire en ce qui concerne les noms d’Astarte ou Ashtoret 
et d’Ashera. Cependant, il ne parait pas que ce fussent des 
noms de divinites particulieres . Bs sont souvent employes 
au pluriel dans l’Ancien Testament. En particulier, la ville 
d’Ashtoret-Karnaim, ou l’on adorait Astarte cornue, est aussi 
appelee Ashtarot, au pluriel. Ce pluriel ne saurait etre assimile 
a Elohim ou Baalim. En assyrien aussi on trouve mainte fois la 
mention d’Istarat, ou d’Astartes, ce qui n’est pas une preuve 
decisive, mais une analogic qui a sa valeur, parce qu’on ne 
rencontre dans aucune mythologie des noms particuliers em- 
ployes de cette maniere. Nous verrons que le nom d’Astarte 
etait porte par deux divinites differentes et meme opposees 
l’une a l’autre'. Ashtoret, de meme que Baal, Melek, Adon, se 
rencontre frequemment sur les monuments pheniciens sans 
apposition, et par consequent, des le temps d’Eshmounazar, etait 
deja employe comme un nom propre. Soit comme vierge, soit 
comme deesse mere, elle est toujours une divinite du ciel, et, 
comme telle, opposee a Ashera. Celle-ci, qu’on a souvent con- 
fondue avec elle, ne nous parait pas avoir ete proprement phe- 
nicienne, mais plutot cananeenne. Ashera etait, selon toute 
vraisemblance, un nom generique pour designer les deesses tel- 
luriennes comme epouses des dieux du ciel, ou simplement une 
forme feminine d’ Asher, qui etait un dieu bienfaisant et benis- 
sant. Les noms speciaux de ces divinites doivent avoir ete Ribqa 
(Rebecca), la nourriciere ; Lea, la terre labouree ; Hanna (la sceur 
de Didon), la gracieuse, la benissante ; Tamar, le cote feminin 
de Baal-Tamar; peut-etre aussi Naama, l’aimable, etc. Tanit, 
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Dido-Elissa, Atergatis ou Derketo appartiennent au groupe des 
Astartes, ou, si Ashtoret est vraiment un nom propre, a ses sur- 
noms, comme la Meleket du ciel, Sara. 

Quoi qu’il faille penser d’Astarte, les vues traditionnelles sur 
la religion des Pheniciens, renforcees dans les derniers temps 
par 1’ autorite dun savant des plus eminents, Movers, doivent 
etre soumises a une revision generale et profondement modi- 
fiees. Le monotheisme n'y apparait pas au commencement en 
germe, mais a la fin comme dernier terme de son evolution, 
qu’elle n'eut pas la force d’achever. Ai Baal, ni Melek, ni Adon 
ne furent originellement des noms. du dieu supreme, ni ne devin- 
rent plus tard des dieux speciaux auxquels on aurait adjoin^ 
Baalit, Meleket ou Ashera. Ce furent des noms generaux desi- 
gnant les dieux d’une certaine categorie. L’emploi du titre d’A- 
ddn etait general parmi les Semites cis-euphratiques. Ceux de 
Baal et de Baalit furent particulierement employes dans le pays 
de Canaan et le sud de la Phenicie, cependant ils n’etaient pas 
inusites dans le nord, et Bel, Belit, qui n'en sont que d’autres 
formes, se retrouvent en Assyrie et a Babylone. H est probable, 
neanmoins, que cette designation est originaire de la Mesopota- 
mie meridionale, d’ou elle passa dans le nord, tandis que la con- 
ception du dieu du feu, Melek, le roi des dieux, prit naissance 
dans le nord et, de la, se repandit dans le sud. II est commun k 
toute la race ; Ashera ne se rencontre qu’en Canaan. La forma- 
tion de ces noms qui expriment la divinite au sens abstrait a 
partout ete le premier pas vers le monotheisme, et lorsque l’idee 
monotheiste cornmenca ase ddvelopper chez les Mesopotamiens, 
on choisit de preference pour designer le dieu le plus elevd ou 
le dieu unique un de ces noms qui, par leur largeur, ne rappe- 
laient specialement aucune divinite particulifere. II n’y eut que 
les Israelites, chez qui le culte de Yahveh, le dieu national, avait 
atteint une purete sansexemple dansl'antiquite, qui, peu a peu, 
apprirent a voir en lui le seul et vrai Dieu. Mais ils le nommfe- 
rent aussi simplement El, ou bien remplacerent Yahveh par 
le pluriel Elohim, nom qui n’est pas, comme on l a cru, une 



184 


C.-P. T1ELE 


designation du vrai Dieu plus ancienne que Yahveh, mais, au 
contraire, n’a reguce sens que plus tard. 


Ill 

LA RELIGION DE GfiBAL OH BYBLOS. 

Le printemps est dans la Palestine et dans la Syrie l’6poque 
des premices de la moisson et des troupeaux. Lorsque cette sai- 
son charmante tirait vers sa fin, que deja commenijaient a se 
faire sentir les chaleurs accablantes de l’ete, il se celebrait, a 
Gebal (Byblos), une fete d’un sombre caractere. G’etait une fete 
funebre. Des lamentations, des chants plaintifs resonnaient dans 
les rues et les temples, accompagnes des sons aigus de la flute 
dedeuil. Des femmes, les cheveux epars, d’autres rasees, d’autres 
se meurtrissant la poitrine, toutes les habits dechires et donnant 
tous les signes d’une violente consternation, des Galles (espfece 
de pretres), eunuques habillbs en femmes, erraient dans les rues 
comme cherchant quelqu’un, ou se tenaient dans les temples, 
assis en cercle autour d’un catafalque. Sur ce catafalque, un 
sarcophage destine & recevoir le corps, une statue en bois peint 
qu’on cachait d’abord, puis qu’on cherchait et qu’on finissait par 
trouver et qu’on couchait dans le cercueil. La blessure qui avait 
cause la mort 6 tait visible, beante. A cote du cadavre etait 
l’image de son meurtrier, le sanglier qui a la chasse l’avait mor- 
tellement blesse. Le dieu etait pleure pendant plusieurs jours 
avec toutes les marques de la plus vive douleur; puis on offrait 
les sacrifices funeraires et l’on inhumait le corps. On exposait 
au soleil des vases nommes jardins d’ Adonis, ou Ton avait 
plante des rejetons verdoyants, qui ne tardaient pas k etre des- 
seches par les rayons brulants du soleil. C’etait un symbol c de 
la vie dujeune dieu moissonnee dans sa fleur, et, d’une manibre 
plus generale, de la brievete de toute existence. C’btait, disait- 
on, un beau et brillant jeune homme, aime de la dbesse de 
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I’abondance et de l’amour, lequel, sur les sommets du Liban, 
avait ete tue par le dieu avide de vengeance qu’on representait 
sous les traits d’un sanglier. Les Grecs le nommaient Adonis, 
amant d’ Aphrodite, et le representaient comme victime de la 
jalousie d’Ares. II etait, enrdalite, I’Addn Adonim, le seigneur 
des seigneurs, le plus grand des dieux du pays de Canaan et 
d’une partie de la Syrie, dont le culte etait c616br6 avec la plus 
grande pompe a Byblos. 

Yers la fin de l’annde, ]en automne (l’annee commencait en 
octobre), la fete etait renouvelee, mais avec une difference 
importante. Lorsque les pluies de l’arriere-saison, entrainant 
l’argile des rives des fleuves et des torrents, donnaient auxondes 
une teinte rougeatre, on y voyait l’annonce de la mort du dieu, 
dont le sang teignait ainsi les eaux. On celebrait de nouveau 
pendant sept jours la fete funebre, mais le huitieme le deuil et les 
pleurs faisaient place k une joie desordonnee. C’est qu’on disait 
quele dieu etait ressuscite et monte au ciel. A la continence des 
jours precedents succedait une licence sans frein. Les femmes 
qui avaient refuse de se consacrer en coupant leur chevelure 
etaient livr6es aux etrangers; les vierges devaient faire le sacri- 
fiee de leur honneur au dieu, et le prix de la prostitution sacree 
etait verse dans le tresor du temple. Comme dans toutes les 
anciennes religions, le dogme et le culte, la mythologie et les 
ceremonies, se tenaient ici etroitement. Dans l’antiquite, les 
solennites religieuses etaient du dogme en action, la represen- 
tation de ce qu’on croyait etre arrive aux dieux. Dans cette fete, 
les femmes remplissaient lerole de la ddesse et devaient comme 
elle chercher l’amant perdu, comme elle le pleurer mort, comme 
elle se reunir avec lui aprbs sa resurrection. Persuasion que ce 
sacrifice, si choquant pour notre sentiment moral raffine, pou- 
vait seul assurer aux adorateurs les dons de la deesse ; crqyance 
ci une action sympathique du rite, a une puissance magique 
pour amener la reunion du celeste couple, comme les sorciers 
des peuplades primitives imitent le bruit de l’orage pour provo- 
quer la pluie ; quel qu’ait pu etre le sens primitif, peu k peu 
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perdu, de cette eoutume, il est certain qu’on regardait la cele- 
bration de ces fetes dans leur forme traditionnelle comme indis- 
pensable pour assurer la fecondite des champs, des troupeaux et 
des families. 

Ces fetes n’etaient pas, d'ailleurs, exclusivement propres a la 
sainte Byblos. On les retrouve dans File de Chypre, en Syrie, 
dans le pays de Canaan et dans toute l’Asie occidentale. Les 
Israelites, apres les avoir empruntees aux Cananeens, furent 
bien longtemps a s’en detacher. Au temps d'Ezechiel, en Judee 
comme dansl’exil, on en retrouve encore les traces. Sans doute 
leur etablissement corresponds a un degre de developpement 
moral bien inferieur a celui ou etaient parvenues les populations 
qui continuaient de les celebrer. Mais on sait quelle est la force 
de persistance de l'habitude et combien de siecles il faut pour 
faire disparaiti’e les coutumes superstitieuses les moins en har- 
monie avec le progres general des idees el des moeurs. En outre, 
il ne faut pas oublier que le dogme et le culte de la Syro-Phe- 
nicie temoignent d’un developpement religieux bien superieur 
a l’idee qu’ailleurs on se faisait du meme couple divin et a la 
maniere dont on le servait. 

La religion de Byblos et de la Syro-Phenicie n’etait plus deja 
le simple culte de la nature des anciens temps^ mais elle en 
etait sortie, et elle v plongeait encore ses racines. Essayons de 
remonter a cette religion primitive et purement naturiste. La 
fameuse doctrine reservee, dont on recevait le secret lorsqu’on 
etait initie a ces mysteres, etait l’expression symbolique de 
l’hymen du ciel et de la terre, les ancetres de tout ce qui vit, 
de leur union et de leur separation. Ce mythe fut d’abord 
represente de la maniere la plus grossiere, la plus realiste, plus 
tard epure, humanise, idealise par la poesie. Il conserva nean- 
moins des traces de sa premiere rudesse. L’action religieuse 
correspondant a ce dogme etait la representation de cette con- 
ception cosmogonique enfantine, le sacrement qui assurait aux 
fils des homines les bienfaits resultant de l'union du ciel, pere 
de tout ce qui est, et de la terre, la mere universelie. C’est la 
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premiere religion et la premiere mythologie des peuples agri- 
culteurs. C’est ce que demontre une saine interpretation des 
mythes preches par les prophetes de Byblos, car il y en avait 
deux, correspondant aux deux fetes, et qu’il faut soigneusement 
distinguer. L’un se rapporte au printemps, l’autre a l’automne. 
Dans le premier, le jeune dieu, a peine uni a son amante, est 
tue par Ares represente sous la forme d’un sanglier : c’etait le 
ciel riant du printemps tue — remplace — par le ciel embrase 
de 1’ete. Dans d'autres mythologies, par exemple dans celle des 
Perses, le sanglier etait aussi la representation des ardeurs 
brulantes de 1’ete. Les Grecs assimilerent a leur Ares les dieux 
dufeude la Mesopotamie, qui etaient des dieux guerriers. Le 
deuxieme mythe represente la mutilation du dieu celeste, epoux 
de la terre feconde, par son fils revolte Kronos, le dieu anne 
d’une faux, le dieu de la moisson mure, le Saturne des Romains. 
L’avfenement du regne de ce dieu, — la venue de cette saison, — 
marque l’attenuation des ardeurs de Fete. C’est ce que les 
anciens expliquaient naxvement sous l’image de la mutilation du 
pere par le fils. Ce trait manque dans le mythe d’ Adonis'. Dans 
le mythe parallele d’Attis, chez les peuples de l’Asie mineure, 
c’est le dieu qui se mu tile lui-meme, et l’on sait que ce trait etait 
reproduit dans les fetes, que les jeunes gens imitaient Attis et 
Adonis, comme les femmes reproduisaient l’acte de la deesse 
mere *. II va de soi, bien que Sanchoniathon ne le dise pas 
expressement, que le dieu mourait a la suite de cette mutilation. 

1 ) Ce que dit Firmicus, De errore prof. rell. 15, se rapporte egalement a 
ce detail « Statuisse etiam ut quicumque initiari vellet, secreto Veneris sibi 
dato, assem in manum meretricis nomine de® daret. Quod secretum quale sit, 
ornnes tacite intelligere debemus ; quia hoc ipsum , propter turpitudinem, mani- 
festius explicare non possumus. » Et Arnobe, Adversus GentesN , 212: « Nee 
non et Cvpn® Veneris abstrusa ilia initia prsterimus — in quibus sumentes ea 
certas stipes inferunt ut meretrici et referunt phallos, propitii numinis signa 
datos. » Comp, aussi avee Clement d’Alexandrie, Protrept. 13 : h xaTa TsXerat; 

TcrjTr,;r7|; itelayia; rjSovf,; T£X(iT,piov xr,? yovr,; -/ovSpo; xai xoi; p.’JO'j(isvoi? 

xry/ xsyvyv x^v jj.oiytxriy eitiSlS'.vxai, ■v6(jua|ia Se ziafipoxai otuxr oi [icoujeevoi, tic txat 
pa; spaaxat. Cette habitude n’etait pas une pratique obscene, mais un acte mys- 
tique symbolique, ou plutdt sacramentel. Le qdX&z eiuScSopievo- etait un em- 
bleme de celui de la divinite, non seulement regarde comme le symbole de la 
force vivifiante de la nature qui devait bientdt renaitre, mais certainement aussi 
porte comme une amulette qui assurait la Iecondit6 . 



188 C.-P. TIELE 

Attis aussi se donnaitla mort en se mutilant, et c’etait preem- 
inent en automne que la joie et l’enthousiasme causes par la 
resurrection du dieu terminaient la fete. 

Les Grecs appelaient la deesse de ces mysteres, tant6t Aphro- 
dite, tant6t Dione, tandis qu’elle est souvent et expressement 
designee sous le nom de Baaltis, c’est-a-dire Baalit, la forme, la 
manifestation feminine de Baal. Mais quelques.noms qu’elle ait 
portes (a Babylone, par exemple, elle s’appelait Zarpanitou ou 
Mylitta, deux noms de la terre-mere), il est certain que toutes 
les fois qu’il est fait mention de Baalit sans apposition, il s'agit 
de la deesse de la terre et du monde souterrain. Il convient de la 
distinguer expressement d’Astarte de Sidon, et des deesses de 
meme sorte, Atergatis et Anat. Quant au dieu appele Adonis 
par les Grecs, il portait un grand nombre de noms. Quelques- 
uns sont empruntes au culte qui lui etait rendu, comme Abobas 
et Giggras, qui tous les deux signifient lamentations, bien que 
leur sens primitif vint peut-etre de la fiction mythologique qui 
faisait que les Pheniciens croyaient entendre dans le murmure 
du vent les plaintes du dieu du ciel, blesse et mourant. Les 
noms donnes a son pere, Kinyras, Kinnor, la harpe, avaient la 
meme origine '. Mort, le dieu s’appelait Tammouz, nom expri- 
mant la separation d’avec sa compagne; on retrouve ce nom 
chez les Cananeens. On croit qu’il s’appelait encore Ao ou Yauas, 
c’est-b-dire Yahu, noms qui furent donnes & Dionysos, avec qui 
on l’identifie alors. Cependant j’ai de graves doutes a ce sujet 2 . 


*) Movers, pass. cit. 202-243. Preller, Griech. Myth., I, 204. Son nom Cy- 
priote Kyris ou Kiris est-il en rapport avec qara, qui signifie appeler ? Linos 
qui joue un r6le dans le mythe grec d’ Adonis est regarde comme la personnifi- 
cation de la complainte Ai lenou « Malheur a nous ! » que Ton repetait dans 
les fetes d’Adonis. Movers, p. 244 et ss. En tant que dieu de la feeondite il 
etait represente dans file deChypre comme <r[j.ixpo; avrjp -/dXxeo;, '£•/ wv aiSotov jisya 
Hesych. dans Movers, 226. Tous les dieux pheniciens ont en commun la forme 
de pygmees ou de pateques. 

2 ) Movers, pas. cit., 545-555. Chwolsohn, Ssabier, II, 205. On sait que le pre- 
mier voit Adonis dans le Yao de l’oracle de TApollon lumineux de Macrobe. et 
que, entre autres, Colenso et Land ont voulu en deduire l’origine cananeenne 
de Yahveh. Kuenen repousse Tauthenticite et l’autorite de cet oracle, I. 399 et 
suiv. J’y reviendrai plus loin en ce qui concerne Yahveh. Quant a la mytholo- 
gie qu’on y trouve, elle est parfaitement juste, du moins pour les temps poste- 
rieurs. Dans d’autres sources, Dionysos estnomme Ao et Yauas. C’est a juste 
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II ne faut pas oubliqr qu’il y avait dans Adonis deux formes du 
dieu du ciel, le premier tud par le second, le second par le dieu 
de la moisson. Le dieu dont la mort et la resurrection etaient 
celebrees en automne etait l’Adon Melqart de Tyr, l’Hercule ty- 
rien dont Hiram depla^a la fete, on ignore pour quels motifs, le 
grand dieu dufeu, tout ensemble terrible et bienfaisant. La fete 
de Yahveh, nom expressement donne a la fete des Tabernacles, 
celebree par les Israelites en automne, etait dans un elroit rap- 
port avec les fetes celebrees & Byblos a la meme epoque, de 
meme que Yahveh avait originairement le meme caract'ere que 
Yahou etle Melqart de Tyr. 

Mais la religion de la Syro-Phenicie s’etait deja elevee au- 
dessus du pm* naturisme d’oii elle etait issue. A c6te de l’adora- 
tion des forces et des phenomenes de la nature, il y avait deja 
dans les plus anciennes religions le germe du culte des ames 
des morts et des esprits de la nature. Ces deux cultes etaient 
reunis dans la religion de Byblos. Le dieu mort prend le nom de 
Tammouz, le separe *, symbole non seulement de 1 'extinction 
et du reveil de la nature, mais encore du grand mystere de la 
vie, de la mort et de la resurrection. La signification morale 
avait, dans les derniers si'ecles, completement effacd le sens na- 
turiste, qui fut remis en honneur par les philosophes dits phy- 
siciens. Cela ressort, entre autres, des fetes d' Adonis qu’on avait 
coutume de celebrer k la mort des jeunes gens remarquables 
par leurs talents, leurs vertus, ou objets d’une tendre affection. 
Des mysteres etaient joints au culte de Byblos ; or, dans toute 
l’antiquite, les mysteres ont toujours eu trait a rimmortalite. 
Enfin, ici comme partout ou ces deux elements d’abord simple- 
ment rapproches se pen'etrent et se confondent, on voit naitre de 

titre qu’il est appelfe le dieu de l’automne, et pour ses adorateurs il etait, avec 
raison, le plus eleve. Mais c’est une erreur que de voir, comme Macrobe et a 
sa suite Movers, dans Hades, Zeus et Yao-Dionysos des dieux du soleil. En 
aucun cas, on ne saurait identifier Dionysos avec le dieu du printemps de 
Byblos. 

*) Les assvriologues y voient une alteration semitique du nom accadien ou 
soumerien Doumouzou, c’est-a-dire : « fils de la vie »> ou plutot « le vrai fils » 
« le fils legitime. » 
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leur reunion un certain monotheisme, ou tout au moins un cer- 
tain monarchisme. Le dieu mourant et ressuscitant semble a 
Byblos s’etre eleve au-dessus de la nature et des autres etres 
divins : c’est le dieu Tres-Haut, El-Elyon. Bien que sous une 
autre forme et sous un autre nom, il conserve ce caractere dans 
la theologie phenicienne. II se peut qu’a l'origine il se soit appele 
Baal-Ram, et que ce nom, comme celui d' Abram, ait ete celui 
duciel eleve. Dejachezles Cananeens il s’y rattachait une idee 
morale. En Syrie, il s’appelait Hadad; c’est le nom du grand 
dieu national d’Aram, nom qui se retrouve dans celui de plu- 
sieursrois de Syrie, comme Ben-Hadad et Hadad-ezer. 

On rattache encore ordinairement a Byblos d'autres traditions 
analogues a celle d’Adonis. Sanchoniathon, ou plutot Philon de 
Byblos, rapporte trois autres mythes, au fond identiques et ne 
differant que dans la forme, reproduisant l’idee du dieu mort et 
ressuscite. Ils concordent en ceci, que dans tons trois le dieu 
immole est represente comme offert en sacrifice par son pere, 
El Kronos; par consequent il n’est pas le dieu supreme. Dans 
l’un, le sacrifice estremplace par lacirconcision. Le fils s’appelle 
dans l’un Jehoud, l’unique, dans l'autre Sadid (le puissant?), 
dans le troisieme Mout, la mort (ou peut-etre le tue). La repro- 
duction de ces trois recits met hors de doute, d’une part l’absence 
de sens critique et historique de Philon, de l’autre la scrupu- 
leuse exactitude avec laquelle il a reproduit les vieilles chroni- 
ques. 11 n’a ose ni omettre un de ses recits, ni les fondre tous les 
trois en un seul. Ils ne sauraient tous trois provenir de Byblos 
et, vraisemblablement, auciin n’en provient. Celui de Jehoud, 
dans lequel la circoncision prend la place du sacrifice, doitprove- 
nir de la partie meridionale du pays de Canaan, ou nous trouvons 
les traits essentiels de la meme tradition dans la legende d’A- 
bram. La supposition que cette version ne se trouvait pas dans 
l’ceuvre originale de Sanchoniathon, et que c’est Philon qui l’a 
empruntee a la tradition juive, est denuee de toute vraisem- 
blance. Cet auteur a l’habitude de transformer le mythe en his- 
toire : on ne saurait admettre qu’il ait fait un mythe d’un evdne- 
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ment qu'il aurait trouve deja entre dans le domaine del’histoire. 
Ce r6cit ne prouve nullement l’existence de l’usage de la circon- 
cision chez les Pheniciens. Si elle a, dans le pays de Canaan 
comme anterieurement en Egypte, remplace le sacrifice des en- 
fants, elle n’avait aucune raison d’etre en Phenicie ou cette sorte 
de sacrifice ne cessa jamais d’etre pratiquee. Le mythe du dieu 
qui tue son fils n’avait peut-etre d’autre signification que de 
justifier par un exemple divin l’usage de consacrer et d’offrir les 
enfants au dieu du feu, comme celui de la creation en six jours 
eut pour objet de consacrer par l’exemple meme de Dieu le repos 
du septieme jour. Ce mythe appartenait done a un tout autre 
ordre que celui d’ Adonis. 

Le culte d’ Adonis ou Tammouz fut tres repandu en Asie dans 
l’antiquite. Nous avons vu qu’il etait encore celebre a Jerusalem 
tres peu de temps avant la captivite et que meme il se continua 
dans l’exil. Ashera, dont le culte fut si general et si persistant 
chez les Cananeens, ne differe pas, au fond, de l’Aphrodite de 
Byblos. C’est la deesse de la terre, adoree principalement sous 
les arbres verts et dans les fraiches valines, et dont le symbole 
etait un pieu de bois, tandis que celui de la celeste Astarte de 
Sidon et de Tyr etait une pierre brillante. L’ Adonis de Byblos 
fut adore dans Pile de Chypre, notamment a Amathonte ou Ama- 
thus, qui etait une colonie des Pheniciens, — et les plus an- 
ciennes colonies etablies dans File paraissent etre parties de 
Byblos. L’Aphrodite d’ Amathonte, sans doute identique a celle 
de Byblos, differait de celle de Paphos, et nous verrons que les 
cultes de ces deux sanctuaires, bien que tirant l’un et l’autre 
leur origine de la Phenicie, n’avaient ni le meme caractere, ni 
la meme source. 
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LA RELIGION DE PAPHOS ET D’ASKELON. 

Nous ne nous proposons pas de donner ici une description 
complete de toutes les religions de provenance cananeenne et 
syrienne. II est cependant indispensable de dire quelques mots 
d’une religion qui fleurit surtout a Askelon et a Paphos. Egale- 
ment differente et egalement rapprochee de celle de Byblos et 
de celle deTyr, elle semble former entre elles la transition. 
Herodote rapporte que le temple de Paphos avait ete construit 
sur le modele de celui d’Askelon, et tout ce que nous savons du 
culte celebre dans le premier de ces sanctuaires atteste qu’il 
etait a peu pres identique a celui du deuxieme, tandis qu’il dif- 
ferait sur des points importants de celui de Byblos. Si cette der- 
niere ville envoya de bonne heure des colonies en Chypre, il ne 
semble pas qu’elle ait implante sa religion a Paphos, mais plutot, 
comme nousl’avons dit a la fin du chapitre precedent, a Amathus 
(Amathonte). A cote des pretres Kinyrades, nom sans doute 
emprunte a Ivinnor, le p'ere de P Adonis de Byblos, il y avait a 
Chypre des Tamyrades, vraisemblablement ainsi nommes d’apres 
Baal-Tamar, le dieu de la partie meridionale de Canaan. Bien 
que la religion d’Askelon soit plus ancienne que celle de Paphos, 
nous parlerons d’abord de celle-ci, parce qu’il n’existe sur celle-la 
presque aucun renseignement, et que ce n’est guere que ce que 
nous savons du culte de la colonie qui jette quelques lumieres 
sur celui de la mkre patrie. 

Aphrodite la celeste, la deesse de l'amour et de la beaute, des 
graces etdu bonheur, du mariage et de la fecondite, nee de 1’6- 
cume marine, sous les pas de laquelle Sclosent les fieurs, est 
sans doute une divinite d’origine aryenne que les Grecs ado- 
raient avant d’etre etablis en Hellade, mais qui a sa contre-partie 
dans une deesse cananeenne et phenicienne de la nature, etc’est 
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du melange de ces deux deesses qu’est provenue 1’ Aphrodite que 
nous connaissons. Les Grecs, dont le sens exquis du beaul’orna 
de tous les dons de la plus riche et de la plus adorable poesie, 
reconnaissent eux-memes que son culte fut importe de Chypre a 
Cy there, et de la dans toute la Grece. Le temple de Paphos etait 
tres celebre par sa magnificence, ses mysteres, son oracle. C'e- 
tait une construction cyclopeenne formee de blocs enormes, 
preuve de sa haute antiquite. II couronnait une colline ro- 
cheuse appelee Galgi, nom qui rappelle celui de Gilgal, un des 
sanctuaires des Israelites au temps des Juges. L’architecture 
n’en etait pas grecque, mais du style que les Grecs nommaient 
phenicien. Le sanctuaire etait petit. L’autel principal, sur lequel 
on pretend qu’il ne pleuvait jamais, etait devant le temple. II ne 
servait pas a des sacrifices sanglants, on y faisait seulement 
fumer l’encens. Cependant on immolait a la deesse des animaux 
males. Dans le sanctuaire, il n’y avait pas de statue, mais seule- 
ment une colonne de pierre, et non de bois comme les Asheradu 
pays de Canaan. A l’entree du temple s’elevaient deux colonnes 
semblables a celles de tous les temples de la Phenicie et du tem- 
ple de Jerusalem, representant celles sur lesquelles on croyait 
que reposait le monde, ce que les Grecs appelerent des colonnes 
d’Heracles. Entre le vestibule et l’adyton, il y avait deux chan- 
deliers semblables a celui du temple de Jerusalem. Sur toutes les 
representations du temple de Paphos onremarque des colombes. 
On sait que chez les Grecs, Aphrodite etait representee dans un 
char traine par des colombes, ou quelquefois chevauchantsur un 
bouc, et que Semiramis de Babylone, c'est-a-dire l’Ourania, la 
deesse du ciel eleve, au fond identique a l’Astarte de Paphos, 
avait ete changee en colombe, c’est-a-dire qu’elle avait ete 
representee sous cette forme. Est-il besoin d’ajouter que le culte 
celebre a Paphos etait aussi licencieux que celui de Byblos et de 
tous les sanctuaires ou on adorait la deesse mere, connue comme 
divinite du ciel ou de la tcrre? Mais on n'y pratiquait pas le 
culte sanglant de Baal. Les sacrifices humains offerts a Ama- 
thonte et a Salamine etaient probablement d’origine sidonienne. 
hi 13 
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La deesse de Paphos etait adoree sous deux formes differentes, 
comme deesse mere et comme deesse vierge et guerriere. Ces 
demiers attrihuts, qui plus tard en Grece passerent a Athene, 
appartinrent quelquefois dans les temps recules, meme chez les 
Grecs, a Aphrodite. En Egypte, Anat, comme deesse mere, est 
oppos^e a Tanit, et comme guerriere, a la voluptueuse Qadesh 
ou Ken, divinites empruntees par les Egyptiens aux Semites. 
Elle parait done tenir le milieu entre les deesses voluptueuses \ 
de l’abondance et les deesses vierges et severes, entre les Ashera 
et les Baalit d’une part, et de l’autre l’Astarte de Sidon ou la 
Tanit de Carthage, et correspondre assez exactementa Neith 
chez les Egyptiens. A ce titre, elle reunissait en elle deux natu- 
res opposees, tantot feconde et dispensant la fecondite, tantot 
chaste ; elle representait le ciel nocturne et diurne, Aphrodite 
ourania et Athene. Elle faisait done parlie des plus anciennes 
divinites anterieures a l’epoque semitique, et qu’adopterent les 
Mesopotamiens alors que les Semites, non plus que les Aryens, 
ne regardaient pas encore le ciel comme un dieu male. A propre- 
ment parler, elle ne personnifie pas le ciel lui-meme, mais la 
force divine qu’il revele. Sous les noms d'Atergartis, Derketo, 
elle etait representee sous la forme d’un poisson, symbole de la 
fecondite et surtout de la fecondite des eaux. 

La religion d’Askelon etait de meme nature que celle de Pa- 
phos. Du moins la deesse qui y etait l’objet de la principale 
veneration n’etait autre que celle qu’on adorait dansle temple de 
Paphos, bien que nous trouvions a c6te d’elle d’autres divinites 
inconnues dans Tile de Chypre. Le culte d’Atergatis, Tir‘ata, 
Derketo — ce sont autant de formes du meme nom — la grande 
deesse d’Askelon, etait encore pratique dans d’autres localites. 
Elle avait entre autres a Hierapolis en Syrie un de ses plus cele- 
bres sanctuaires. On a donne differentes explications de son nom 
mais il n’y a pas le moindre doute & avoir sur son caractere : 
e’etait la deesse du ciel mere. A Askelon, elle etait adoree avec 
Oannes, represente tantot comme son epoux, tantot comme son 
fils. C’est le meme que Dagon, le dieu bien connu de Gaza, 


LA BELIGION PHENICIEVNE 


195 

d’Ashdod, d’Ekron, de Dor, de Joppe, de toute la partie meri- 
dionale du pays de Canaan, le Hea-Salman des Babyloniens et 
des Assyriens, dont le nom, dans quelques inscriptions cuneifor- 
mes, alterne avec celui de Dagan. II est oi’dinairement considere 
comme le dieu national des Philistins, bien qu’eux-memes 
eussent certainement emprunte son culte aux anciens habitants 
du pays. Peut-etre ne differait-il pas, au fond, de Marna, c’est-a- 
dire : « notre seigneur » comme les Philistins l'appelaient a Gaza. 
D’apres Philon, il etait le. pere de Tamyros, Baal-Tamar. Enfin, 
il y avait encore parmi les dieux d’Askelon un certain Esculape, 
portant un lion. Le dieu que les Grecs identifierent avec leur 
Asklepios est Eshmoun. Quelque etrange qu’il puisse d'ahord 
paraitre que ce dieu, si haut place dans la veneration des Pheni- 
ciens proprement dits, ait ete aussi adore par les Cananeens me- 
ridionaux, il faut bien admettre au moins la possibility du fait, 
puisqu’il y avait entre Beyrouth et Sidon un temple d’Asklepios 
et que, dans ce sanctuaire, son culte etai t etroitement uni a celui 
de Tamar et du lion symbolique. 

Tous ces dieux etaient des dieux de la nature feconde. Nous 
consacrerons un chapitre special a Eshmoun, l’un des principaux 
dieux del’Asie occidentale. Il n’estpas douteux que Derketo, la 
deesse poisson, ne represents d’une maniere symbolique la 
puissance fecondante des eaux celestes. Le nom de Dagon est 
probablement un augmentatif de dag, poisson, comme Alon de 
El, Shimshon de Shemesh. On sait par la tradition des rabbins 
qqe Dagon etait represente sous la forme d’un poisson. Son 
union avec Atergatis confirme cette tradition. Philon traduit son 
nom par « dieu nourricier » et dit qu’il etait le Jupiter de l’agri- 
culture. Ces deux sens ne s’excluent nullement, les deux mots 
poisson et ble dSrivent dans les langues semitiques d’une memo 
racine, qui signifie multiplier. Peut-etre le nom primitif de 
Dagon provenait-il directement de cette racine et les deux autres 
sens ne representent-ils que des faces particuliferes de son carac- 
tere general. Les Philistins peuvent en avoir fait le dieu de 
l’agriculture, le dieu de la fete du printemps, tandis que le rap- 
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port dans lequelil etait avec Oannes, Anou de Babylone, l a fait 
representer sous la forme d’un poisson. Peut-etre aussi Tamar, 
« le palmier, » nom que les Israelites ne donnaient qu’a des 
femmes, mais qui chez les Philistins etait lenom d’un dieu male, 
etait-il un dieu des fruits, un dieu de l’automne. Mais de lui on 
ne sait que fort peu de chose, et nous n’osons alter au dela de 
cette supposition. 

Quoi qu’il en soit de bien des points douteux, deux faits res- 
sortent avec evidence de ce que nous savons de (science certaine. 
La religion la plus ancienne de la Syrie, de la Phenicie et de 
Canaan, que l’idee fondamentale en soit le mariage fecond du 
ciel et de la terre, ou Taction vivifiante, mvsterieuse du feu 
dans les eaux de l’Ocean celeste, fut la religion de peuples 
essentiellement agricoles, la glorification de la fecondite, de la 
puissance de vie de la nature, par consequent un culte volup- 
tueux, mais generalement humain. En second lieu, les princi- 
paux dieux de ce cycle portent tous les memes noms, ou du 
moins ont tous la meme signification que ceux de Babylone. 
Les Philistins paraissent avoir adopte de tres bonne heure la 
religion des habitants du pays qu’ils subjuguerent ; elle se re- 
pandit d’abord aussi rapidement et devint promptement domi- 
nante parmi les Pheniciens, dont le culte national en conserva 
toujours d’importants elements. Nous verrons bientot que les 
Hebreux pratiquerent d'abord la religion des Cananeens con- 
quis, mais chez eux le sentiment religieux, purement national, 
epure dans une evolution ascensionnelle et refoimatrice, finit 
par prevaloir, et tous les elements etrangers furent successive- 
ment elimines de la religion d’Israel. Les deux religions de la 
Phenicie et d’Israel se sont d’abord developpees sous l'influence 
plus humaine de la religion de Canaan, toutes deux ne se sont 
epanouies dans toute leur richesse que sur le sol de Canaan. 
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V 

ESHMOEN ET LES CABIRES. 


Le dieu qui, bien qu’appartenant lui aussi au systeme des 
anciennes divinites de Canaan, ou plutbt de Babvlone, s’est le 
plus completement naturalise dans la religion des Phenieiens, 
est Eshmoun, avec son cortege de Cabires. Le culte des Cabires 
est malheureusement encore enveloppe d’une tres grande obs- 
curity. Tres repandu meme hors de la Phenicie, il fut adopte 
par les Grecs et par les Romains, et dans les derniers temps, a 
l’epoque macedonienne pour les Grecs, sous les empereurs pour 
les Romains, il devint une espece de mode. II semble, des lors, 
que les renseignements puises dans les classiques doivent faci- 
lement comblerles lacunes que peuvent presenter les documents 
d’origine phenicienne. Il n’en est rien malheureusement. Tout 
ce que les auteurs grecs et latins nous rapportent sur le culte 
rendu aux Cabires a Lemnos, a Samothrace, a Imbros et dans 
d’autres iles, a Thebes, en Asie Mineure et ailleurs, est si confus 
que le champ des suppositions en regoit plus d'extension et 
fournit une plus riche moisson que celui de l’histoire. Le mys- 
tere entourait le culte des Cabires et cou\Tait en particulier leurs 
noms. Ce culte subit, d'ailleurs, de telles alterations pour s’har- 
moniser avec l’ensemble de la religion des Grecs, qu’alors meme 
que nous serions mieux renseignes que nous ne le sommes sur 
les mysteres de Samothrace et des autres centres du Cabirisme 
postdrieur, cela ne nous apprendrait pas grand chose surle culte 
des Cabires en Phenicie. 

Rien n’est plus facile que de remonter a la signification primi- 
tive de ces dieux. Leurs noms attributifs, les forgerons, les 
formateurs, les grands, les puissants, l'indiquent clairement. 
Quant a leurs noms propres, on ne les rencontre nulle part : ils 



198 


C.-P. TIELE 


faisaient partie des mysteres et on avait grand soin de ne pas 
les prononcer *. Les Cabires furent les plus grands des dieux 
du pantheon phenicien, la classe la plus elevee, celle des for- 
mateurs de l’univers, des architectes du monde, des createurs. 
Philon, en leur attribuant l’invention de la navigation et de la 
medecine, ne fait qu’obeir a ses instincts evhemeristes, et rien 
ne serait moins exact que de borner leur role, sur son autorite, 
h celle de protecteurs de la navigation et de la medecine. II se 
peut que notre brave Gibletain n'ait eu d’autre motif de cette 
belle invention que la presence de leurs statues a la proue des 
vaisseaux et les prieres adressees a leur chef, Eshmoun, pour 
la guerison des malades. Peut-etre aussi possederent-ils an- 
ciennement ces attributions, mais , en tout cas, elles furent 
des plus secondaires. Ptah portait en Egypte le nom de seigneur 
ou de maitre de l’aune : Philon n’eut pas manque d J en faire 
l’inventeur de la geometrie, comme de Ninip, le protecteur des 
remparts en Assyrie, l’inventeur de l’art de fortifier les places. 
Les grands architectes, ou plutot forgerons de l’univers dans le 
pantheon phenicien, purent etre invoques comme les patrons 
des constructions navales; les premiers principes de la vie, 
comme protecteurs de la vie humaine et patrons de la mede- 
cine. 

Us etaient au nombre de sept et s’appelaient les fils de Sydyk, 
de Qedeq, le juste, peut-etre le meme que les Egyptiens nom- 
merent Soutech et identifierent avec leur dieu national Set. Ce 
n’6tait pas la un mythe populaire, mais un de ceux qui doivent 
leur origine a la speculation. Le plus eleve des dieux, en tant 
que le juste ou la justice, est le pere de ceux qui ont etabli, 
ordonne f uni vers, le lien qui les reunit, l’unite dans laquelle ils 
se confondent. G’est ainsi qu’en Egypte Ptah, le seigneur de la 
justice, le Gedeq egyptien, etait, a ce titre, considere comme le 

*} Les noms des Cabires veneres par les Grecs a Samothraee : Axieros. 
Axiokersos et Axiokersa, dont le veritable sens nous echappe et dont on a donn6 
plusieurs explications, n’ont nullement un caractere phenicien ou semitique./ > '«OT, 
Pugm, d’ou pvgmees, signifie forgeron (raartel). Patfeques, de patakhu, forma- 
teurs, Cabires ( Kebirim ), les puissants. 
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pere des Pateques. Le nombre sept, qui se retrouve dans toutes 
les mythologies mesopotamiennes, repond aux sept planetes, y 
compris le soleil et la lune, qui sont considerees comme la 
manifestation des dieux createurs et qui, avec un huitieme dieu 
plus eleve, Thot en Egypte, Eshmoun en Phenicie, forment 
l’harmonie de l'univers. Chaque planetea sa sphere ouson ciel, 
et ces sept spheres n’out au-dessus d’elles que la sphere du Dieu 
supreme et invisible. Les temples en forme de tours a sept 
etages, comme ceux de Babylone et d’Ecbatane, etaient larepre" 
sentation symbolique de cette hierarchie celeste, qui elle-meme 
etait le systeme ou le cadre theologique d’apres lequel chaque 
peuple etablissait la hierarchie de ses dieux principaux, se mani- 
festant dans les corps celestes. 

Aux Cabires etait toujours associe Eshmoun, que les Grecs 
appelaient Asklepios au serpent ou au lion. Ses principaux tem- 
ples etaient a Askelon, a Beyrouth, a Sidon et a moitie chemin 
entre ces deux demieres villes. A Carthage, son temple couron- 
nait le faite de la Byrsa ou de l’acropole. D’apres l’inscription de 
son sarcophage, le roi Eshmounazar lui construisit un nouveau 
temple a Sidon. Si le culte des Cabires etait la forme syro-cana- 
neenne d un culte fort repandu dans tout l’ouest de l’Asie, 
Eshmoun etait le nom phenicien d'un dieu qui, sous d’autres 
noms, se retrouve a Babylone, en Egypte et ailleurs, le dieu in- 
visible de la plus haute sphere des cieux, le dieu du feu cosmi- 
que cache dans les eaux de TOcean celeste, dont l’autel s’61evait 
sur la plateforme des tours a sept etages ou sur la cime des 
hautes montagnes. C'est pour cela qu’il se nommait Eshmoun, 
le huitieme, ce qui, dans le systeme theologique que nous 
venons d'esquisser, est synonyme du Dieu supreme. Les anciens 
connaissaient deja cette explication de son nom. Une autre in- 
terpretation egalement rapportee par eux, la chaleur vitale, 
repose sur une confusion, bien qu’au fond elle repondit aussi 
completement k son essence. II se peut que le dieu Ashima des 
Hamatheens, ordinairement represents sous la forme d’un bouc, 
comme symbole du feu et de la force vitale, ait etS en rapport 
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avec Eshmoun, mais uniquement comme sa manifestation visi- 
ble. Son nom ordinaire chez les Pheniciens fut bien Eshmoun, 
et non Ashima. II n’a de commun avec ie dieu ThotdesEgyp- 
tiens que d’etre comme lui a la tete des sept createurs du monde 
et de porter le nom de huitieme. Mais, bien que tous deux fus- 
sent aussi les dieux des belles-lettres et de l’histoire, ils diffe- 
rent, du reste, compl'etement. C’est dans le temple d’Eshmoun 
qu’a Carthage on conservait les archives de l’Etat. Le seul trait 
commun qu’il ait avec Asklepios, avec lequel le confondirent les 
Grecs, c’est qu’on esperait recouvrer la sante en visitant ses 
temples, et que les malades consultaient son oracle. Le don de 
guerir etait attribue a plusieurs dieux, et rien de plus naturel 
que de considerer le dieu de la chaleur vitale, le supreme crea- 
teur du monde, comme le possedant au plus haut degre . 

Les lions ou les serpents qu’il portait sont les symboles bien 
connus du feu. On sait que le dieu du feu en Assvrie etait repre- 
sente par une image colossale portant un lion sous son bras. 
Mais le caractere propre d’Eshmoun ressort mieux que de toute 
autre chose d’un mythe rapporte par Damascius. 

Le plus beau des dieux, un adolescent au port et au visage 
charmants, fut aime par Astronoe (Ashtoret Naama, la deesse 
de l’amour, la celeste Aphrodite). II nerepondit pas a sa passion, 
et comme un jour elle le poursuivait a la chasse et qu’il ne pou- 
vait lui echapper, il se mutila d’un coup de hache et mourut de 
sa blessure. La deesse, avec l’aide de Psean (la parole magique 
personnifiee), le rappela a la vie et il fut requ au rang des 
dieux. 

Le sens general de ce mythe est suffisamment clair, bien que 
toutes les parties ne s’en laissent pas completement expliquer. Il 
repiesente, comme tant d auties que nous avons deja rencontres 
la mort et la resurrection de la force fecondante de la nature 
du feu celeste qui meurt en hiver et revit au printemps. C’est 
encore, sous une forme dilferente, le meme mythe que celui de 
Bybios. Il semble qu’il ait ete a l’origine plutot un mythe du 
tonnerre que du soleil. D’ailleurs, ces deux sortes de mythe se 
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melent et se confondent souvent. La principale difference est 
l’absence de la divinite ennemie, du meurtrier, par cons6quent 
du contraste entre le dfeu bienfaisant et le dieu malfaisant, entre 
le feu vivifiant et le feu devorant. C’est lebeaujeune homme 
qui, poursuivi par la deesse, fuit et, ne pouvant echapper, se 
donne lui-meme la mort pour se soustraire a ses embrassements. 
Le my the est reduit a sa plus grande simplicity. La deesse des 
eaux celestes, qui ne peut devenir mere que par son union avec 
le dieu du feu, le perd al’automne.le pleure l’hiver etle retrouve 
au printemps. 

Ce mythe se rencontre ailleurs dans la meme forme, notam- 
ment en Asie Mineure. Seulement, le dieu principal s’y nomme 
Atys ou Attis. Atys ou Kotys est aussi le nom de ses pretres, de 
ceux qui, a l’exemple deleur divinite, se sont mutiles. 

En fait, il ne differe pas de la divinite phrygienne, et il est par- 
faitement legitime d’expliquer le mythe phenicien par le mythe 
phrygien. 

Les mythes du feu celeste et de la vie universelle sont, avec 
ceux du breuvage qui communique l’immortalite, et du vent, 
consideres comme la respiration ou l’ame du ciel, les plus ele- 
ves des religions de la nature. Ils sont le point de depart de la 
transition du naturalisme au supranaturalisme : l’adoration 
s’eleve des choses visibles aux choses invisibles. Le mythe 
d’Eshmoun rentre dans cette categorie et ne peut avoir pris 
naissance que chez un peuple agricole. Mais, apres l’avoir 
adopte, les Pheniciens lui firent subir quelques modifications. 
Surtout dans les villes adonnees au commerce, al’industrie et & 
la navigation, le dieu cananeen ne pouvait manquer d’etre 
adapte k la principale occupation de ses nouveaux adorateurs. 
Eshmoun, le Dieu supreme, l’invisible, tronant au-dessus des 
dieux visibles, le principe de toute vie, le dieu de la sante et de 
la guerison, y fut naturellement uni aux dieux du feu celeste, 
aux Cabires, et devint le prokecteur de l’industrie et de la navi- 
gation, par suite du commerce, et en outre le dieu de la science 
et des lettres. Mais son culte ne changea pas. Les rites sont plus 



C.-P. TIELE 


202 

persistants que les idees religieuses. Quelques modifications 
qu’eut eprouvees l’idee qu’on s’en faisait, lesGalles continuerent 
a se mutiler pour obtenir de lui la perpetuite de la vie et de la 
force vitale . 


VI 

LES DIEUX PLUS SEVflRES DE TYR ET DE SIDON. 

Les dieux dont nous avons parle jusquli present paraissent 
avoir ete indigenes dans I’Asie occidentale et en particular dans 
le pays de Canaan, peut-etre avant l'etablissement des Pheni- 
ciens, que les Hebreux'appelaient Sidoniens. Ils les adopterent 
et se bornerent a en modifier plus ou moins le caractere, comme 
nous venons de le voir pour Eshmoun. La religion de Tyr et de 
Sidon conserva jusqu’aux demiers temps de son existence des 
elements empruntes aux cultes licencieux des Cananeens. Ainsi 
a Carthage, du moins apres sa reconstruction sous Auguste, a 
c6te de Didon, la vierge severe, on adorait sa sceur, la volup- 
tueuse Hanna l . Mais on peut dire que Element le plusrigide, 
vraisemblablement d’origine purement phenicienne, l'empor- 
tait. Malheureusement, les renseignements font presque comple- 
tement defaut pour une etude un peu approfondie de cette 
religion. Les inscriptions nous fournissent bien quantite de 
noms de dieux, et mainte preuve que quelques-uns d’entre eux 
etaient les principaux du pays, mais ne nous apprennent que 
fort peu de chose sur leur nature et leur signification. Ce que 
contiennent les auteurs classiques sur la religion de Tyr et de 
Sidon est en partie peu digne de foi, en partie obscur et confus. 
On ne peut accepter qu'avec les plus grandes reserves le sys- 

’) Plusieurs savants, entre autres Bosworth Smith, croient que ce genre de 
culte ne fut introduit qu’apres la construction de la nouvelie Carthage sous Au- 
guste, ou l’on voulut retablir aussi 1'ancienne religion locale, mais en allant en 
chercher lemodele a Tyr. On s’appuie la-dessus pour penser que lors de l'emi- 
gration quifonda Carthage, le cutte phenicien a Tyr n’etait pas encore associe 
aux cultes impudiquesde Canaan. 
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tfeme que Movers a tire de ces insuffisantes donnees, a l’aide 
d’hypotheses hardies et tres ingenieuses, mais rien moms que 
certaines, et d’etymologies bien ' souvent contestables. Mieux 
vaut encore s’exposer au reproche de pauvrete, que de se ris- 
quer dans le champ des suppositions hasardees. Suraucun sujet, 
il n’est plus prudent et plus opportun d’attendre le resultat de 
nouvelles decouvertes. Avec les materiaux qu’on possede pour 
le moment, on ne peut ni retracer le developpement historique 
de la religion des Pheniciens, ni meme en reconnaitre et en 
classer avec une methode sure et rigoureuse les divers elements, 
dire avec certitude ce qui doit etre rap porte a tel centre ou a 
telle epoque. Tout ce que nous pouvons nous flatter d’entre- 
prendre avec quelques chances de succes, c’est de tracer une 
fruste esquisse du caractere des doctrines et du culte dont Sidon 
fut le berceau. 

Ce caractere est en parfaite harmonie avec celui du peuple 
lui-meme. Le principal dieu des Pheniciens fut a l'origine un 
dieu de la nature, mais ne tarda pas a devenir un dieu de la civi- 
lisation. Les Grecs memes ont conserve le souvenir de ses loin- 
taines expeditions et de ses exploits, particuli'erement sur mer, 
pour repandre la civilisation phenicienne. II est le promoteur 
de l’envoi des colonies et des guerres entreprises dans ce but. 
II est l’inventeur de la navigation et de lapourpre, le fondateur 
et le premier roi des cites. A Tyr, il occupait le premier rang, 
sinon dans le pantheon officiel, du moins dans la veneration 
populaire. Il portait le nom de Baal-Cor, le seigneur de Tyr. Il 
est d'ailleurs aussi nomme Baal-Cidon, le Seigneur de Sidon. 
Dans la premiere de ces villes et a Carthage, il est Melqart, le 
roi de la cite. Comme Eshmoun, c’est un dieu du feu, non toute- 
fois le dieu du feu immanent et cache, mais du feu se manifes" 
tant dans la nature et dans le monde. L’opinion commune, qui 
en fait un dieu du soleil, n’est pas completement denude de fon- 
dement ; neanmoins, iln'etait pas, h proprement parler, le soleil, 
comme le Shemesh des Cananeens, adord aussi par les Pheni- 
ciens, l’antique Samas des Assyriens et des Babyloniens, ou 
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comme l’Helios des Grecs, mais plutot le dieu de la chaleur, 
principe de la vie et de la mort qui se manifesle et agit dans le 
soleil. Les Grecs ont done eu raison de le confondre avec leur 
Heracles, qui, comme lui, repand les bienfaits de la civilisation 
dans le monde et qui sort vietorieux de tous les combats, mais 
qui avant tout est le dieu ou le heros renomme pour sa force 
irresistible. Son nom propre etait Baal-Hamm&n, plus tard, par 
abreviation, Amman, Amou, Mon, le seigneur de la chaleur, de 
la flamme, ou plutot le seigneur flamme, nom qui lui est donne 
dans nombre d’inscriptions tant de Carthage que de la mere 
patrie. A lui etaient consacrees les deux colonnes si repandues 
en Phenicie et dans le pays de Canaan, les Hammanim de l’An- 
cien Testament, qui n’etaient pas la representation, mais le sym- 
bole du dieu, et dont le nom derive du sien. Dans le grand 
temple de Tyr, construit par Hiram, elles etaient de jaspe; dans 
celui de Gades, en Espagne, de cuivre. Les deux colonnes du 
temple de Salomon, Yakin « il fonde » et Boaz « en lui (est) la 
force, » etaient aussi de cuivre, et avaient le meme sens cosmo- 
gonique. Aussi bien k Jerusalem qu'a T}t, ces deux colonnes 
sont le symbole d’un meme dieu, la de Yahveh, ici d’Hamman, 
et non, comme on l’a cru, Tune d’Hamman, l’autre d'un Baal 
tyrien anterieur. 

Hamman est le dieu du feu, de la flamme, la chaleur de 1'ete 
avec tous ses attributs, createur et destructeur, donnant la vie et 
la mort. La force le caraeterise toujours. II ne faudrait pas en 
faire cependant un dieu qui n’inspire que l’effroi. II est egale- 
ment, et en premiere ligne, le dieu du feu vital qui penetre tout, 
vivifie tout, qui se manifeste non seulement dans le soleil, mais 
aussi dans le vent brulant, et sans doute encore dans l’orage. 
Au-dessus d’une inscription numide de Massinissa, il est repre- 
sente avec des bras qui se terminent en grenades et en raisins. 
Onpourrait le nommer le dieu qui x-egne en ete. C’est poui’quoi, 
avant la reforme d’Hiram, alors que l’idee naturisie etait encore 
dominance, la fete de sa mort et de sa resurrection, reportee par 
ce prince a Farrifcre-saison, etait sans doute divisee en deux par- 
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ties, dont l’une se celebrait en automne, F autre au printemps. 11 
existe dans Athenee un mythe remarquable au sujet de sa mort. 
« Heracles, dit l’auteur grec, fils de Zeus et d’Asteria (Baal- 
Shamin et Ashera), fut tue par Typhon a la suite d’une ex- 
cursion en Libye, mais il revint a la vie lorsque Iolaos lui eut 
place une caille sous le nez. » Lorsque le dieu des chaleurs 
esti vales avait ete tue par Typhon (Baal-Cephon), le dieu du 
vent du nord, de l'obscurite et de Fhiver, on lui offrait des sacri- 
fices, on lui immolait des cailles : la fumee de ces holocaustes 
devait le rappeler a la vie. Ces oiseaux, en effet, etaient regar- 
des comme un mets tres echauffant et, par consequent, plus 
propre que tout autre a ranimer la chaleur vitale. Les peuples 
primitifs se sont toujours represente les sacrifices comme un 
aliment servi aux dieux pour les nourrir et reparer, renouveler 
leurs forces, et on retrouve les traces de cetle naive croyance 
jusque dans les idees religieuses d’ages beaucoup plus avances. 
Les cailles abondent en Palestine en automne, precisement a la 
saison de l’annee qui amene la mort du dieu. II est done bien 
naturel que les habitants, qui avaient cru constater sur eux- 
memes la vertu salutaire de la chair de ces oiseaux, les aient 
alors choisis pour leurs saci’ifices. L’usage nous est d’ailleurs 
atteste par d’autres renseignements que par ce mythe. Iolaos 
appartient au mythe grec, et je ne saurais dire a quel dieu phe- 
nicien il re pond. II y alieude croire que, dans le mythe grec, 
Iolaos personnifie la foudre, et on pourrait supposer que les 
Pheniciens le nommaient Barak '. 

On a quel que raison de croire qu'Hamman, comme Eshmoun, 
etait originairement une divinite cananeenne, que les Pheni- 
ciens requrent, comme dieu de la nature, des anciens habitants. 
Mais il est certain qu’ils modifierent profondement son carac- 
tbre lorsqu’ils l’eleverent au rang de Melqart, de roi de leur 
ville. L’Hercule tyrien est done, en un certain sens, leur crea- 

*) En tout cas on ne saurait deriver ae nom d’une racine semitique, comme 
Font fait Movers, qui veut v voir Yabal, et A. Muller qui l’explique par ya'al, 
guerir, assister. 
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tion. II forme, comme dieu de la civilisation, la transition entre 
la vieille divinite cananeenne et le heros grec, dont le mythe, 
originairement aiyen, mais profondement melange d'elements 
semitiques, revetit un caractere moral. Tous les attributs supe- 
rieurs de la divinite se trouvent reunis dans Baal-Melqart- 
Hamman. Les Sidoniens lui conserverent ses attributions 
naturelles de dieu du soleil, du feu, de l’ete, de la fecondite, en 
les penetrant d'un sens plus eleve. Sa mort et sa resurrection 
empruntees au vieux mythe de la nature et y trouvant leur 
explication, devinrent Fimage de la vie qui incessamment se 
renouvelle dans l'univers. II fut le dieu toujours actif, toujours 
vainqueur, qui de la mort tire la vie, l’ordre de la confusion. 
En outre, comme roi de la nation, dieu de la race et du peuple, 
il fut le principe, le protecteur, le representant de F oeuvre civili- 
satrice qu’accomplirent les Tyriens, la personnification de leur 
nationality, le vainqueur des monstres et des barbares, parcou- 
rant le monde et fondant partout des colonies. Dans ses temples 
il n’y avait pas d’images, seulement deux colonnes qui etaient 
plutot le symbole de son action que la representation de sa per- 
sonne. Cependant le feu sacre y etait continuellement entretenu 
comme son image vivante et le gage de sa presence, et lorsqu'on 
fondait une nouvelle colonie, on avait soin de confier a la garde 
d’un pretre, pour v etre transporte, le feu allume a celui du 
temple de la metropole. 

Presque dans toute l’antiquite, les dieux du feu celeste ont 
reuni le caractere moral a celui de dieu de la nature. Le feu a 
toujours ete regarde comme possedant une force puriliante et 
sanctiliante. On sait la puissance et les applications de cette idee 
chez les Perses. Le feu occupa aussi une grande place dans la 
religion des Pheniciens. Aussi Hamman, le dieu du feu se mani- 
festant dans la vie universelle, ainsi que du feu consumant, 
fut-il toujours le dieu de la purete, on pourrait dire, dans un 
certain sens, de la saintete . Non moins ennemi de toute disso- 
lution que Yahveh, chez les Israelites, il ne favorisa pas le d£ve- 
loppement de la pure sensuality, et bien que, de meme que 
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Yahveh, il futconsidere comme le principe et la source de toute 
vie, comme lui il combattait energiquement tout vice et etait 
redoutable dans son courroux. Ses pretres devaient s’imposer 
certaines abstinences ; la plupart n’etaient pas maries et ses 
pretresses ne l’etaient jamais. Il ne pouvait, d’ailleurs, en etre 
autrement, car ses temples etaient soumis a des lois rigoureuses 
de purete. Ni femmes, ni chiens, ni pourceaux, — qu’on nous 
pardonne cette impertinente association, et qu'on veuille bien 
n’en imputer la faute qu’au manque de galanterie des Pheni- 
ciens, — ne pouvaient franchir le seuil de son sanctuaire ; cela 
n’ etait permis qu’aux vierges et aux animaux purs. 

Le culte rendu a Baal-Hamman-Melqart repondait bien a sa 
nature et a ses principaux attributs. Comme dieu du feu crea- 
teur, on lui offrait des animaux males, principalement des tau- 
reaux, ainsi qu’il (resulte de la table des sacrifices de Marseille. 
Les plus beaux, ies pluschers de ces animaux, qui dans presque 
toutes les anciennes mythologies sont des symboles de la force 
reproductrice de la nature, lui etaient naturellement devolus, 
comme au dieu supreme, a celui dont la puissance maintient 
et revivifie tout ce qui est. Mais le grand aliment de la vie est la 
mort. Le feu createur est aussi destructeur, et la divinite ne 
conserve a la nature son kternelle jeunesse qu’en devorant ses 
enfants, pour les faire renaitre sous de nouvelles formes. A ce 
c6te de la nature du dieu repondaient les sacrifices humains et 
surtout les sacrifices d’enfants. On offrait les sacrifices humains 
a Baal-Hamman-Melqart, a la deesse qui, a cote de lui, occupait 
le plus haut rang dans le pantheon des dieux de Tyr et de 
Sidon, aux dieux non moins redoutables de la mer et de la 
mort. On sait qu’ils avaient aussi leur place dans le culte des 
grands dieux de Babylone, d’Anou en Assyrie, de Kamosh, 
chez les Moabites, du Melek ou Moloch de la Bible, etc., 
toutes divinites dont le caractere, s’il n’etait pas de tous points 
identique k celui d’Hamman, s’en rapprochait du moins beau- 
coup. C’est la coutume que l’Ancien Testament designe par 
l’expression : « faire passer ses enfants par le feu, » et dont les 
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yahvistes mosaistes ne parlent qu’avec la plus grande horreur. 
Elle etait tres repandue chez les peuples mesopotamiens, bien 
qu’elle n'y fut pas generale. C’est en vertu do cet usage que 
le roi Mesha, assiege dans Qir-haresat par Joram d’Israel, 
Josaphat de Juda et le roi des Edomites, immola son fils pre- 
mier-ne, sur le rempart de la ville *, et certainement la terreur 
superstitieuse de la vengeance de Kamosh, repandue dans 
les rangs des assieges ala vue de ce sacrifice, ne contribua pas 
peu a forcer les rois allies de lever le siege. C’est en vertu du 
meme usage que l'Ancien Testament rapporte que les Sephar- 
valtes brulaient leurs enfants devant leurs dieux Anammelek et 
Adrammelek. Les habitants du royaume de Juda s'adonnerent a 
cette pratique sous les derniers rois de la race de David, et elle 
etait generale chez les Israelites dans les temps anterieurs. Les 
principales victimes des sacrifices humains chez les Pheniciens 
furent done les enfants, surtout les plus chers, les premiers-nes, 
les plus beaux, quelquefois des jeunes filles nubiles. Ils avaient 
lieu, soit dans les fetes annuelles, soit dans des circonstances 
critiques, lorsque l’Etat etait en peril ou lorsqu’il s’agissait 
d’appeler la faveur des dieux sur quelque grande entreprise 
projetee. Jamais on n'immolait des esclaves ni des prisonniers 
de guerre, toujours les enfants des citoyens, quelquefois des plus 
haut places. Les parents, les meres, devaient assister a la eere- 
monie et ne ti-ahir par aucun signe leur douleur. Les cris des 
innocentes victimes etaient etouffes sous le bruit des flutes et 
des tambours. La divinite a droit a ce que les hommes ont de 
plus cher, et le sacrifice doit etre accompli spontanement, sans 
regrets, et temoigner d’une soumission, d’un renoncement sans 
reserves. II ne faut pas chei’cher dans ces ceremonies un sens 
mystique. II ne s'agissait nullement la de purification des Ames 
des souillures de la matiere. II se peut que le sens du sacrifice 
variat selon le choix de la victime et le dieu auquel elle etait 
offerte. Ainsi, on offrait aux dieux toujours avides de la mort et 


*; 2 Rois, III, 25-37. 


LA RELIGION' PH^NICIENNE 


209 

de la mer des victimes pour les rassasier a l’avance et conjurer 
leurs fureurs, selon le principe qu’il vaut mieux qu’un homme 
seul meure plutot que d’en exposer des milliers a perir,' — prin- 
cipe, helas ! plus vieux que les Sadduceens, et dont aucun temps, 
aucun parti ne leur a laisse le monopole. On en offrait a Astarte, 
la deesse guerrihre, parce que ce genre de sacrifices etait en 
harmonie avec sa nature, et que, sans doute, nulle autre offrande 
n’aurait pu obtenir de cette divinite farouche la puissance et 
la victoire. Toutes les fetes auxquelles on les mela paraissent 
avoir et6 chez les Pheniciens des fetes de purification et d’ expia- 
tion. On y avait aussi recours pour apaiser les dieux, lorsque 
quelque grand danger menacait le pays. Mais le sacrifice des 
premiers-nes des animaux et des hommes a Baal-Hamman avait 
evidemment un autre sens et d’autres motifs. Riennemontre que 
ce dieu ait 6te considere comme une divinite sanguinaire. 
Mais il est le dieu de la vie et de la mort, tout lui appar- 
tient, parce que tout vient delui. On lendait a celui qui donne, 
sans doute dans l’espoir de provoquer de sa part de nouvelles 
liberalites. Ces sacrifices furent, au sens rigoureux du mot, un 
auto-da-fe , un acte de foi. II n'y a que cette profonde conviction 
qui puisse en expliquer la duree seculaire, la persistance en 
depit de tous les progres des idees et des mceurs. Telle etait la 
force de l’usage que, meme apres la prise de Carthage par les 
Romains, malgre leurs defenses et la surveillance de leur police, 
on offrait encore des victimes humaines. De telles coutumes, 
du moins chez les peuples qui ne sont pas places au plus has 
degre de l’echelle de la civilisation, ne sauraient etre attributes 
a l’empire brutal d’un gout deprave, et la superstition seule ne 
suffit pas a les expliquer. Elies ne sont maintenues que par la 
puissance du sentiment religieux, par cette pieuse pensee : J’ap- 
partiens avec tous les miens a la divinite. II est vrai qu’un tel 
sentiment religieux s’allie a une conception tres imparfaite de 
la divinite. 

La deesse qui etait toujours invoquee a Carthage a cote de 
Baal-IIamman et, dans quelques inscriptions, a meme le pas sur 
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lui, « la face » ou « le nom » de Baal-Hamm&n, appartenait tres 
certainement aussi a la classe des divinites severes et chastes. 
Sonnomn’est pas originaire del’Afrique, mais de 1 Asie. C’etait 
la meme divinite que l'Astarte de Tyr et de Sidon, lAshtoret 
Shem-Baal, dont il est fait mention dans l'inscription du sarco- 
phage d’Eshmounazar. Elle differait completement d’Ashera, de 
Baalit, la deesse de la terre mere et des deesses meres du ciel, 
Atergatis et Annit. Virginale numen par excellence, elle n’etait 
pas l’epouse, mais la face, le nom de Baal, c’est-a-dire sa mani- 
festation sous une forme visible. Le plus souvent, les Grecs 
l’identifierent avec Athene et Artemis. Comme deesse du ciel 
nocturne, elle se manifestait dans toute sa gloire dans la lune, 
et etait alors representee avec une tete de vache, ou tout au 
moins coiffee de cornes, symbole du croissant lunaire. Elle pre- 
nait alors le nom d’Ashtoret-Karnaim. Son culte, sous cette 
forme, etait tres repandu dansle paysde Canaan. C’etait lareine 
du ciel en l’honneur de laquelle les femmes Israelites allumaient 
le feu sacre et faisaient des libations. Elle parait d’ailleurs avoir 
re^u le meme culte qui etait rendu a Baal-Hamman. 

C’est a peu pres la tout ce qu’on sait avec quelque certitude 
sur cette deesse si haut placee dans la veneration des Pheni- 
ciens. Deja, sous la dix-huitieme dynastie, on la retrouve en 
Egypte ou, certainement, elle n’etait pas indigene. Elle y est 
positivement opposee comme deesse vierge a Annit, la deesse 
mere. Mais ce rapport a-t-il ete toujours et partout le meme ? 
Anni t. et Tanit ont-elles toujours ete distinctes, et ne peut-on 
pas supposer qu’elles representerent primitivement deux faces 
differentes de la nature feminine, reunies dans Neith (Net ou 
Nit de Sals), ou meme que ce ne sont que deux formes du meme 
nom modifie par un prefixe different? Tanit etait-elle peut-etre 
dans un rapport quelconque avec ce mysterieux dieu Ta, dont 
le nom revient si souvent sur les monuments phenicicns, et 
dont on a meme retrouve la trace en Egypte ? Toutes ces ques- 
tions et bien d’autres restent pour le moment insolubles. Une 
seule chose est certaine, c’est que la principale deesse des Phe- 
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niciens proprement dits etait une divinite severe et chaste, 
dont le culte put etre cruel, mais ne fut nullement licencieux. 

Outre ces dieux principaux, les Pheniciens en eurent une foule 
d’autres. Ils furent indubitablement polytheistes, bien que leur 
polytheisme fut strictement monarchique et que le culte de la 
plupart des dieux fut subordonne a celui de quelques divinites 
superieures. La tradition et les monuments nous ont conserve 
un grand nombre de noms de ces dieux minores, mais helas ! 
pas beaucoup plus que des noms. Plusieurs appartenaient deja a 
la religion des peuples cananeens. par exemple l’ancien dieu 
solaire, ou plutotle dieu-soleil, Shemesh, des dieux de fleuves, 
de montagnes. Par contre, plusieurs, tels que Typhon, nom 
donne par les Grecs a Baal-Cephon, et que sur cette seule alte- 
ration de son nom, on a, a tort, regards comme d'origine egyp- 
tienne, Sakan, Pou’m, Mout (le dieu de la mort, auquel on offrait 
des sacrifices humains), Koun ou Ikoun, qui doit avoir ete dans 
un rapport plus ou moins etroit avec la colonne Yakin et la 
planete Keiwan , etc., furent sans doute purement pheni- 
ciens. 

Autant que nous pouvons en juger par le peu que nous savons, 
la religion des Pheniciens s’eleva incontestablement au-dessus 
des cultes de la nature des Syriens et des Cananeens. Elle mar- 
que un effort pour atteindre a la conception spiritualiste de la 
divinite, et la place preponderante qu’y tient l’adoration du feu, 
le moins materialiste des cultes de la nature, favorisa cet effort. 
Les deesses, du moins Tanit a Carthage, y occuperent le premier 
rang , mais ce fut peut-etre la un caractere local et accidentel, 
et il faudrait que nous eussions plus de monuments provenant 
des autres contrdes ou cette religion Qorissait, pour savoir si 
partout Tanit etait nominee avant Baal-Hamman . En tout cas, 
comme Shem-Baal (nom de Baal), Pene-Baal (face de Baal), elle 
etait placee bien au-dessous des grandes deesses d’Askelon, les- 
quelles tiennent le premier rang dans la mythologie comme dans 
l’ado ration. 11 est neanmoins vraisemblable quo les deesses 
etaient de la part du peuple l’objet d’un culte plus fervent, d’une 
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veneration plus grande que les dieux. On sait que ce ne sont 
pas toujours les divinites les plus haut placees dans l’enseigne- 
ment officiel qui sont le plus en honneur et en faveur dans l'es- 
prit des multitudes. La religion des Pheniciens, avec ses dees- 
ses qui ne sont que des noms, des manifestations de Dieu, forme 
la transition enti’e les vieux cultes semitiques, presque exclusive- 
ment consacres aux divinites feminines, et le male yahvisme 
d’Israel, oil, dans la conception de la divinite, l’element feminin 
ne figure plus qu’a titre d’allegorie etde symbole. 

Neanmoins, les Pheniciens s’arreterent a mi-chemin de cette 
evolution. Ils ne surent pas meme demeurer fideles a leur propre 
religion. Comme leurs derniers maitres, les Perses, ils eurent le 
malheur d’etre beaucoup trop portes a s’approprier les idees et 
les rites des peuples etrangers . Leurs moeurs et leurs habitudes 
de peuple commerQant developp'erent cette disposition en lui 
fournissant d’amples occasions de se satisfaire. S’ils emprun- 
terent, comme les Hebreux, les croyances et les usages des 
anciennes religions cananeennes, ils ne surent pas, comme eux, 
les epurer apres une lutte prolongee. L’Egypte avec sesmysteres 
semble avoir exerce sur eux une attraction irresistible. Nombre 
d’inscriptions recueillies non seulement en Egypte, mais encore 
dans d’autres contrees, montrent quelle extension prit parmi 
les Pheniciens le culte d’Osiris. Ils n’eurent pas moins de devotion 
pour Ptah, dont le caractere se rapprochait tellement de celui 
de quelques-uns de leurs dieux. On a meme retrouve sur une 
pierre grav6e, recueillie en Espagne, au milieu de dieux pure- 
ment pheniciens, le nom d’Harpoerate, Hor-pechruti, Horos 
l’enfant, avec le surnom parfaitement conforme a la pure doc- 
trine egyptienne, Yatan-hayim, celui qui dispense la vie. II est 
moins certain qu’ils aient adore Isis, bien qu'on ait cru trouver 
sur leurs monuments la trace de son culte. Mais il est indubi- 
table, et les monuments le demontrent d’une maniere surabon- 
dante, que, depuis le regne du roi d’Egypte Apries (Uahet-pra, 
Hophra), la religion phenicienne fut a peu pres completement 
egyptianisee. Longtemps auparavant les Pheniciens avaient deja 
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emprunte a l’Egypte la disposition deleurs temples,’ et peut-etre 
1’usage africain de la circoncision. 

Ne s’etant pas eleves au-dessus du polytheisme, les Pheni- 
ciens ne pouvaient pas avoir de metropole religieuse. II y eut en 
Phenicie un grand nombre de sanctuaires et de lieux saints. 
Comme chez les Grecs, on n’elevait de temples que sur des ter- 
rains deja consacres a la divinite, et que, sans doute pour cette 
raison, on appelait Bethels, demeures de Dieu. On retrouve en 
Phenicie dans toute sa force l’idee commune a la plupart des 
peuples de l’antiquite, et a laquelle les Israelites n’etaient pas 
etrangers, en vertu de laquelle la divinite residait dans les tem- 
ples. « Nous avonsfait, — lit-on tres frequemment dans les ins- 
criptions, — habiter ici Eshmoun, ou Astarte, ou telle ou telle 
autre divinite. » Ce n’etait nullement la une metaphore, il ne 
s’agissait pas non plus de l’image du dieu, mais bien du dieu lui- 
meme. 

Les principales villes avaient plusieurs temples. Eshmounazar 
construisit a Sidon seulement un temple a Ashtoret de Sidon, le 
pays de la mer, un a Ashtoret Shem-Baal, un a Baal-Cidon, un 
a son patron, le dieu dont il avait pris le nom. Ce dernier temple 
avait peut-etre le caractere d’un pantheon ou etait concentre le 
culte de tous les dieux du pays. 

Les temples etaient construits sur le modele de ceux de l’E- 
gypte, somptueusement decores, mais en general peu remar- 
quables au point de NTie de l’art. L’usage de consacrer aux dieux 
des pierres avec des inscriptions, meme des statues, dans l’es- 
poir d’en obtenir la realisation de ses vceux, etait trfcs repandu. 
Ces pierres votives remplagaient en partie les sacrifices, et 
semblent une transformation des betyles, ou pierres sans 
inscriptions que les anciens Israelites et les Cananeens consa- 
craient a la divinite. Les sacrifices etaient tres nombreux et tres 
divers. On en trouve l’enumeration la plus complete dans la 
fameuse table de Marseille. Les animaux immoles etaient des 
taureaux, des veaux, des beliers, des boucs, des agneaux, des 
chevres, des cbevreaux, des oiseaux employes soit pour les sacri- 
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{ices de purification, soit pour tirer des augures. Pour la plu- 
part, ce sont les memes qui etaient offerts a Yahveh dans les 
holocaustes ou dans les sacrifices ordinaires. De plus, comme 
chez les Israelites, on devait offrir les premices des moissons,- 
des gateaux, du lait, de la creme, peut-etre aussi du vin. La taxe 
due au pretre pour chaque espece de sacrifice 6tait exactement 
determinee ; le pretre qui exigeait davantage etaitmis a l’amende, 
et le fidele qui refusait de payer voyait son offrande confisquee. 
II faut ajouter, a l'honneur du sacerdoce phenicien, qu’il n’etait 
preleve a son profit aucune part de viande sur les sacrifices 
offerts par les pauvres. 

Entre les Pheniciens et les Israelites, il n’y avait pas moins 
d'analogie dans les noms propres que dans les usages religieux, 
et la plupart de ces noms ont chez les deux peuples le meme 
caractere religieux et procedent d’une meme conception reli- 
gieuse. Quelques noms sont identiquement ou presque identi- 
quement les memes, comme Hanniel, Toma ou Thomas, Nahum, 
Manon (c’est le meme nom que Nun, celui du pere de Josue). 
On sous-entendait frequemment chez l’un ou l’autre peuple le 
nom propre de la divinite entrant dans la composition d’un nom 
de personne. Les Israelites disaient Obed (serviteur) pour Oba- 
dya (serviteur de Yahveh); les Pheniciens Abda, esclave, servi- 
teur de Baal, de El, de Melek. Batnoama rappelle d’une maniere 
frappante les noms hebreux Ahoniam et Noomi. A defaut de 
cette concordance litterale, les noms Hannibal (la grace de Baal), 
BaaFhan, Baalji'hen, Abibaal, Amat‘ashtoret, Abd'ashtoret, 
Em‘ashtoret et tant d’autres exprimant le rapport de filialite 
entre l’homme et la divinite, l’obeissance a la volonte di\ane, 
l’espoir en la protection de Dieu, la reconnaissance pour ses 
bienfaits, seslouanges, etc., attestent surabondammentFanalogie 
des idees religieuses et des sentiments religieux des deux 
peuples. Cette analogie ressort avec non moins de force de la 
comparaison de leurs idees sur la mort, sur le tombeau, Ie sort 
desbons et des mechants, tels qu’ils sont exprimes d’une part sur 
les monuments pheniciens, de l’autre dans l’Ancien Testament. 
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Eshmounazar souhaite a celui qui violerait ou profanerait son 
tombeau qu’il n’ait point de place chez les ombres (Rephaim), 
qu’il soit sans sepulture, ne laisse apres lui aucun fils, aucune 
posterity, et que les dieux saints (Ha’alonim Jiaqadoshim) le 
detruisent. '« Que lorsqu’il sera mort, ajoute-t-il plus loin, il 
‘n’ait ni racine sous terre, ni fruit au-dessus, qu’il n’en reste 
aucune image a la lumiere du jour, qu’il soit aussi miserable 
que moi qui ai ete prive du fruit de ma vie, de fils intelligents et 
vaillants, moi qui suis seul, fils de la solitude. » La tombe est 
pour les Pheniciens, aussi bien que pour les Egyptiens et les 
Israelites, « la maison de la demeure d’eternite, » expression 
sous laquelle il faut entendre le monde souterrain, le She6l. On 
retrouvre sur les pierres tombales des Pheniciens de nombreux 
temoignages de ce respect pour les tombeaux des ancetres, de 
cette tendre affection des enfants pour les parents et des parents 
pour les enfants, si repandus chez les Israelites. Maolam, fils 
d’un personnage princier. exprime sur le monument elevd par 
lui a la memoire de son pere la grande douleur causee par la 
mort de cet homme « sage. » « C’etait, dit-il, un homme sem- 
blable au diamant, qui endura toute espece de malheur. Son nom 
est pur de toute souillure. » 

La difference entre les deux religions n’est pas dans leur 
caractere, mais dans leur inegal developpement. Elle ne peut 
completement ressortir que d’une esquisse de l’histoire religieuse 
des Israelites. Quant aux causes qui empecherent la religion des 
Pheniciens de s’elever a un developpement superieur, on peut, 
des a present, les indiquer. La rigidite de leurs institutions poli- 
tiques et le commerce auquel ils s’adonnerent presque exclusive- 
ment, furent les principales. 

Comme chez lesautrespeuplesmesopotamiens, et a l’encontre 
de ce qui eut lieu chez les Egyptiens, le sacerdoce et la royaute 
furent, de fait, separ^s et distincts chez les Pheniciens. Cepen- 
dant cette separation ne futni rigoureuse, ni absolue. Plusieurs 
Etats paraissent avoir eu une constitution thdocr&iique, ou 
plutot hierarchique. A la nouvelle Tyr^ le grand pretre de 
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Baal-Melqart etait de droit suffete ou juge, et portait la pourpre 
rojale. Les prineipaux pretres etaient ordinairement de sang 
royal. Quelques rois associerent les grands-pretres au tr6ne. En 
tout cas, ils exercerent toujours une influence marquee sur le 
gouvernement, et jouirent d'une autorite considerable dans 
l’Etat. Le grand pretre exergait la regence en cas de minority 
du roi, et etait toujours le premier personnage de l'Etat, apres le 
roi. II est vrai que les rois tenterent quelquefois de se soustraitre 
a cette domination du sacerdoce, mais leurs efforts manquerent 
d’energie et de suite. On croit que la fondation de Carthage fut 
la suite d'une de ces tentatives. Le roi Mattan voulut marier sa 
fille a Sikarbaal, grand pretre de Melqart, pour assurer a ce 
dernier une grande influence dans le gouvernement. Ce projet 
ne put se realiser et Elissa dut s’enfuir. Dans ce cas, l'opposition 
au pouvoir sacerdotal vint done dupeuple. La puissance formee 
par l’alliance de la royaute, du sacerdoce et de l’aristocratie 
etait trop considerable pour permettre, en Phenicie, a un libre 
developpement religieux de se produire. Aussi n’y voyons-nous 
rien qui ressemble au prophetisme dont l’aclion fut si grande 
chez les Israelites. Une telle institution n’eut pu y prendre 
naissance, ni y vivre, ni s’y develop per et y elever la religion 
au spiritualisme ou atteignirent les prophetes hebreux. 11 y eut 
sans doute des prophetes en Phenicie. Mais ils resterent ce 
qu’avaient ete les anciens voyants d'Israel, ils ne devinrent pas 
les organes d’une conception religieuse plus haute et plus pure. 
Alors meme qu’il se fut trouve des hommes pour faire entendre 
une parole libre et inspiree, la constitution aristocratique du 
gouvernement et l’autorite intolerante dont elle armait les prin- 
cipals families ne lui eussent pas permis de se produire. Le 
developpement religieux se trouva done renferme dans les ecoles 
sacerdotales, et se borna a l’interpretation symbolique de la 
mythologie et a de profondes speculations sur les dogmes issus 
des anciens mythes. 

En outre, la vie des Pheniciens etait trop active, trop remplie 
par d’autres soins. L’industrie et le commerce ne leur laissaient 
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pas, comme la vie plus calme des peuples pasteurs et agricoles, 
le loisir de se plonger dans les meditations religieuses. Les 
necessites du commerce, qui porte plut6t a la tolerance pour les 
autres cultes qu'a une rigide et exclusive orthodoxie, le rel&- 
chement des mceurs a la suite de l’accroissement du bien-etre , 
tout contribua a l’alt^ration de la religion nationale, rien a son 
developpement et a son epuration. Une foule d’elements etran- 
gers s’y introduisirent avec le temps. II fut impossible de faire 
disparaitre duculte les pratiques licencieuses qui, chez les Israe- 
lites memes, chez qui elles avaient bien moins de raison d’etre, 
persisterent et ne disparurent completement qu’apres l’exil. 
Ce nefut que grace a ses destinees speciales, aux circonstances 
qu’il traversa, a l’isolement prolonge dans lequel il vecut, que le 
peuple d’Israel fit sortir du meme fonds religieux commun que 
ses voisins, un developpement bien plus riche. Et encore ce 
developpement fut-il singulierement lent, et n’arriva-t-il a sa 
perfection que lorsque, de tout le peuple, il ne resta plus guere 
qu’une secte. 


C.-P. Tiele. 
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LA PIETE FILIALE EN CIIINE. 


Aprhs avoir donne dans un premier bulletin 1 un apercu gene- 
ral des travaux dont les religions de la Chine avaient et6 l’objet, 
nous nous proposions de reprendre ensuite separement les diffe- 
rentes questions que nous avions soulev6es pour les traiter avec 
plus de developpements qu’il ne nous avait ete possible de le faire 
dans un article que nous considerions comme une introduction. 
Les publications nouvelles auraient send de base ou simplement 
de pretexte a nos etudes, et il nous aurait ete facile, tout en nous 
occupant plus specialement d'une question, de passer en revue 
dans nos bulletins les ouvrages nouveaux de l’annee. Mais la 
recolte de cette annee est pour nous a peu pres sterile. Nous ne 
pouvons que signaler deux livres parus l’ann^e derniere, car 
nous ne les avons pas vus : Fun est du docteur J. Edkins 2 et 
se compose d’essaissurlebouddhismequi,croyons-nous, avaient 
dejk et<5 publies dans un journal de Shanghai 3 ; l'autre du doc- 


*) Vo y. la Revue, tome I (1880,), p. 346. 

i ) Chinese Buddhism; a volume of sketches, historical descriptive and 
critical. London, Trubner, 1880. 

3 ) Notices of Buddhism in China. ( North China Herald , 1854, n° 196 ; 
1855, n°* 236, 238, 239, 245, 259, 273. ) ’ 
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teur James Legge 1 presenterait d’apres son titre un caractere 
plus general. Nous attendrons pour en parler que nous les ayons 
re?us. 

Une autre publication du docteur Legge nous permettra toute- 
fois d’envisager les religions de la Chine sous un de leurs aspects 
assurement les plus in teres sants : la piete filiale est en effet la base 
du culte des ancetres qui, ainsi que nous l’avons dit, est le seul 
reunissant en Chine toutes les classes de la societe. On verra 
egalement tout a l’heure comment une philosophie essentielle- 
ment pratique a su faire de cette piete filiale, de tous les senti- 
ments humains le plus naturel peut-etre, un admirable instrument 
de gouvernement et de conduite journaliere. M. Max Muller nous 
a donne dans le troisieme volume de ses Sacred Books of the East 
une partie des livres sacres ou canoniques de la Chine traduits par 
le docteur James Legge. Ce volume contient le Chou-king, lespar- 
ties du Chi-king relatives a la religion et le Hiao-king. Les deux 
premiers de ces ouvrages avaient deja ete traduits dans la collec- 
tion des Chinese Classics du docteur Legge, collection qui a valu & 
celui qui l’a entreprise une premiere place parmi les sinologues 
contemporains .Le Hiao-king n’avait pas encore paru dans cette col- 
lectionetle docteur Legge, ainsi qu’il nous leditdansunelettrepar- 
ticuliere,insista pour qu’il fut imprime immediatement parce qu’il 
est court, et que sa publication est une sorte d’engagement pris 
par le traducteur de termiuer la serie des livres classiques [King). 
Le docteur Legge a d’ailleurs promis a M. Max Muller de lui 
livrer dans le cours de l’annee sa version de l’Y-king. 

Le Hiao-king ou Livre de la piete filiale est Fun des plus courts 
des livres classiques de second ordre, parmi lesquels il est place. 
II ne comprend en effet que 1903 caracteres. Cet ouvrage, sous 
forme de conversation entre Confucius et son disciple Tseng-tseu, 
aurait ete cache suivant la legende, a l’epoque de la destruction 
des livres par Chi Hoang-ti, par un membre de la famille Yen; le 

*) Confucianism and Taoism described and compared with Christianity, by 
James Legge, professor of the Chinese language and literature in the University 
of Oxford. London, Hodder and Stoughton, 1880. 
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fils de ce dernier fit connaitre le livre lorsque l’6dit imperial 
eut ete abroge. La copie ainsi sauvee se composait de 18 cha r 
pitres ; elle contient ce qu’on appelle le teste moderne du Hiao- 
king et elle est plus courte que la suivante, trouve sous l’empe- 
reur Wou (140-87 av. J.-C.) dans le mur de la maison de 
Confucius ; celle-ci renferme le teste dit « ancien »- et comprend 
22 chapitres. Le docteur Legge nous donne la traduction de ce 
classique tel qu’il a ete publie en 722 apres J.-C. par l’empe- 
reur Yuan-tsong avec les litres qui furent ajoutes aus 18 cha- 
pitres. 

Le Pere Cibot qui. au siecle dernier, avait donne une version 
du Hiao-king dans les Memoires concemant les Chinois (IY, pp. 
30 et seq.), ecrivait dans la notice qui precede sa traduction 
[Ibid., p. 29) : «Le P. Noel a traduit autrefois le Hiao-king en 
latin. Notre traduction sera necessairement differente de lasienne. 
II a travaille sur le Kou-ouen , vieux texte, et nous sur le Sin-ouen. 
nouveau texte , qu’ont adopte les lettres du College imperial. 
Outre cela, il s’est jete dans la paraphrase, et nous, nous avons 
pris a t&che de presenter le texte en frangois tel qu’il est en chi- 
nois. Nous avertissons que le texte auquel nous nous sommes 
attache, est celui qui a prevalu au Palais, au College imperial et 
dans toutes les provinces. » 

Le Pere Noel avait en effet compris le Livre de la piete filiale 
dans sa collection des classiques de la Chine publiee a Prague en 
1711 *. En voulant etre trop clair, il a embarrasse le texte origi- 
nal par des developpements et des explications qui l’ont alourdi 
et lui ont enleve sa concision. 

Le docteur E.-C. Bridgman a donne une version anglaise du 

’) Sinensis Imperii Libri Classici sex, niinirum Adultorum Schola, immuta- 
bile Medium, Liber sententiarum, Memcius, Filialis Observantia, parvuiorum 
Schola, e Sinico idiomate in latinum traducti a P. Francisco Noel, Societatis 
Jesu missionnario, superiorum permissu. Prag®, anno 1711, in-4. 

Traduit en frangais par l’abbe Pluquet : 

Les Livres classiques de l’Empire de la Chine, recueillis par le Pere Noel ; 
precedes d’observations sur 1’origine, la nature et les effet s de la philosophie 
morale et politique dans cet empire. A Paris, chez D. Bure, Barrois aine et 
Barrois jeune, 7 vol. in-18, 1783-1786. 
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Hiao-king dans le Chinese Repository mais, suivantles termes du 
docteurLegge^on ne peut pas dire grand’chose de son exactitude. 

Enfin un missionnaire allemand, le R. Ernst Faber, dontnous 
avons eu precedemment l’occasion de parler 3 , a donne recem- 
ment une nouvelle traduction anglaise avec des extraits du com- 
mentaire chinois et des remarques personnelles 4 . 

Le docteur Legge lui-meme avant de nous donner cette tra- 
duction definitive, avait deja fait deux versions du Hiao-king : 
Tune, il v a une trentaine d annees, comme exercice en langue 
chinoise; l’autre, il y a cinq ans, pour mieux comprendre ladoc- 
trine de Confucius sur la piete filiale 5 . 

Le Hiao-king de l’empereur Yuan-tsong comprendles dix-huit 
chapitres suivants : 

1 . Etendue et signification du livre . 

2. Piete filiale du fils du ciel (l'Empereur). 

3. Piete filiale des princes. 

4. Pi6te filiale des grands. 

5. Piete filiale des letlres. 

6. Piete filiale du peuple. 

7. Les trois puissances (ciel, terre, homme). 

8. Le gouvernement par la piete filiale. 

9. Gouvernement des sages. 

10. Exemples de la piete filiale. 

1 1 . La piete filiale et les cinq sortes de supplices 6 . 

*) Haou-King, or Filial Duty ; author and age of the work; its character and 
object; a translation with explanatory notes. ( Chinese Repository, IV, pp. 
344 et seq.). 

s ) The Sacred Boohs of the East, III, p. 462. 

3 j Revue de Vhistoiredes Religions , I, p. 350 

4 ) A Critique of the Chinese Notions and Practice of Filial Piety. Read before 
the Conference of Canton Missionaries, april 1878 (enlarged). By Rev. Ernest 
Faber of the Rhenish mission. ( The Chinese Recorder, IX, 1878, pp. 329 et 
seq., 401 et seq.). 

J ) The Sacred Books of the East, III, p. 462. 

«) « Les cinq supplices dont il est p?rle ici etoient : 1* une marque noire 
qu'on imprimoit sur le front; 2° l’amputation du bas du nez; 3° celle du pied 
ou du nerf du jarret; 4° la castration ; 5° la mort. Confucius vivoit sous la dy- 
nastie des Tcheou . il parle des loix criminelles de son temps. » {Mem. concer- 
nant les Chinois, IV, p. 56, Note.), — Cf. Mayers. Chinese Reeder's Manual, 
p. 313. 
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12 J Le grand art de regner. 

13. La vertu absolue. 

14. Rendre sonnom celebre. 

15. La piete filiale et les reproches. 

16. De l’influence de la piete filiale. 

17. Le service du souverain. 

18. La piete filiale et le deuil des parents. 

C’est, on le voit, une etude complete de la piete filiale; mais 
cette etude n’est nullement envisagee it un point de vue eleve ; 
elle est terre-a-terre, sans grandeur; si le Hiao-king n’a pas ete 
ecrit par Confucius, ni meme par Tseng-tseu, il n’en porte pas 
moins l’inspiration du celebre moraliste chinois; si le style 
meme de ce livre permet d'hesiter sur le nom de son auteur, son 
caractere pratique le fait classer avec juste raison parmi les ecrits 
de l’ecole de ce sage, dont le systeme a eu le plus de duree parce 
qu’il etait une morale simple plutot qu’une philosophie quintes- 
senciee. La piete filiale n’est plus un sentiment naturel, spon- 
tane, grand, noble, aussi divin quhumain, c’est un droit parfai- 
ment limite, parfaitement defini, envers ses parents, envers son 
souverain. C’est le source meme de toutes vertus, etla premiere 
des vertus est la conservation de soi-meme. 

« Tout notre corps, jusqu’au plus mince epiderme et aux 
cheveux, nous vient de nos parents ; se faire une conscience de le 
respecter et de le conserver, est le commencement de la piete 
filiale. Pour atteindre la perfection de cette vertu, il faut prendre 
l’essor et exceller dans la pratique de ses devoirs; illustrer son 
nom et s’immortaliser, afin que la gloireen rejaillisse eternelle- 
ment sur son pere et sur sa mere. La piet6 filiale se divise en 
trois spheres immenses : la premiere est celle des soins et des 
respects qu’il faut rendre a ses parents ; la seconde embrasse 
tout ce qui regarde le service du prince et de la patrie; la der- 
niere etla plus 61evee, est celle de l’acquisition des Vertus, et de 
ce qui fait notre perfection . »( Hiao-king , chap. I.) 

Cette piete filiale n’est nullement la meme pour tous; elle 
varie suivant la classe ; elle n’est pas chez l’empereur ce qu’elle 
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est chez les princes, les grands, les lettres ou le peuple. Car la 
piete filiale n’est plus ce sentiment simple d’amour de l’enfant 
pour ses parents, c’est un sentiment complexe qui comprend 
tous les sentiments, une vertu multiple qui renferme toutes les 
vertus, universelle « embrassant tout depuis l’empereur jusqu’au 
dernier de ses sujets, ne commenQant ni ne finissant a per- 
sonne. » 

« 0 immensite de la piet6 filiale, s’ecrie Tseng-tseu, que tu es 
admirable! Ce qu’est la r6gularite des mouvements des astres 
pour le firmament, la fertilite des campagnes pour la terre, la 
piete filiale Test constamment pour les peuples. » (76. , chap. 
VII.) 

Dans son interet meme l’empereur devra honorer ses parents 
pour , que ses sujets imitent son exemple. II devra etre sans 
orgueil et depenser avec economie. Les grands ne devront pas 
s’emanciper jusqu’a porter d’autres habits que ceux que permet- 
tent les ordonnances des anciens empereurs, ni se hasarder a 
rien dire qui ne soit eonforme aux lois qu’ils ont faites; quant a 
la multitude elle devra « mettre a profit toutes les saisons, tirer 
parti de toutes les terres, s’appliquer a ses devoirs et economiser 
avec sagesse pour nourrir le pbre et la mere. Rien de plus 
precis que les devoirs de la piete filiale ; et ce n’est pas seule- 
ment dans le Hiao-king que vous les trouvez enumeres. Le Liki k 
cote d’une pensee delicate : « Un fils rempli de piete filiale 
entend ses pere et mere sans qu’ils lui parlent, et il les voit 
Scins etre en leur presence, » nous donne les renseignements 
les plus circonstancies sur le deuil par exemple : « La rigueur 
du deuil ne doit pas aller jusqu’a trop s’amaigrir ou jusqu’a 
affaiblirni la vue, ni l'ouie... Si on a une blessure h la tete, on 
peut la laver; si on est echaufie, on peut prendre le bain; si on 
estmalade, on peut manger de la viande et boire du vin; mais 
on reprend les observances du deuil des qu’on est remis; les 
negliger, ce serait outrager la nature et abjurer la piete filiale. » 

Le dernier chapitre meme du Hiao-king donne les renseigne- 
ments les plus meticuleux sur la manibre d’ensevelir les parents ; 
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la conclusion cependant de ce livre de preceptes, de ce guide de 
la vie quotidienne est elevee et se rapproche de nos idees surla 
piete filiale : 

« Honorer et aimer ses parents pendant leur vie, les pleurer 
et les regretter aprfes leur mort, est le grand accomplissement 
des lois fondamentales de la societe humaine. Qui a rempli 
envers eux toute justice pendant leur vie et apres leur mort, a 
fourni en entierla grande carriere de la piete filiale. » 

La piete filiale, telle que nous la depeint le Hiao-king, n’est plus 
le sentiment naturel qui se retrouve chez tous les peuples, le 
peuple chinois compris ; c’est une doctrine officielle. La piete 
filiale comme nous l’entendons est affaire individuelle ; elle n’a 
d’influence ni sur notre politique generale, ni sur nos croyances 
religieuses. A la Chine, au contraire, elle a transforme la nation 
en une vaste famille dont le chef est l’empereur ; elle est devenue 
la base d’un gouvemement qui n’a rien de chimerique, qui est 
reel et durable puisqu’il existe depuis des siecles. Dire qu'il 
existera longtemps encore, nous ne le pensons pas; cependant 
nous pensons qu’on ne peut, des a present, prevoirle terme d’un 
systeme qui a eu l’avantage de s’appuyer sur un sentiment 
simple et naturel a l’origine au lieu d’avoir pour point de depart 
des theories creuses et artificielles, mais qui ne saurait tenir 
devant les idees nouvelles que les relations toujours croissantes 
avec les etrangers apporteront necessairement. Ce dogme de la 
piete filiale, pivot de la machine sociale qui, dans l’ordre poli- 
tique, a donne a la Chine son mode de gouvernement, devait 
forcemeat dans l’ordre religieux creer un culte special. Ce res- 
pect profond envers les parents, ces devoirs incessants, ces con- 
seils severes, ont necessairement cree entre les parents et les 
enfants, toujours en theorie, une barriere immense. Les soins 
rendus aux morts se sont facilement transformes en un culte qui, 
perfectionne avecle temps, multipliantses ceremonies, est devenu 
le culte des ancetres. Et, de meme que dans le gouvernement, le 
systeme a continue son fonctionnement quoique son origine soit 
aujourd'hui un peu ouhliee, dans la religion, le dogme a fait 
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place an ceremonial, et la pratique de la piete filiale s’est peu a 
peu restreinte au culte rendu aux ancetres. Ce culte reunit ega- 
leipent toutes les classes de la society, tous les sectes religieuses 
de l’empire , qu’elles soient, confucianistes , bouddhistes ou 
taoistes ; nous avons done raison de dire qu’il est la principale 
religion de la Chine. C’est le plus serieux ennemi que rencontre 
le proselytisme chretien ; car le culte des ancetres etant la base 
meme de la soeiete, le christianisme represente, en dehors du 
principe religieux, un aspect revolutionnaire et subversif. On a 
essaye de toumer la difficulty en disant que le culte des ancetres 
ne consistait qu’en hommages rendus a la memoire des parents 
defunts. Mauvaise foi ou erreur ! le culte des ancetres est une 
religion, une veritable religion, aveedes ceremonies parfaitement 
precises. Nous nous proposons d’ailleurs, dans un autre article, 
d’entrer dans le detail des pratiques de ce culte interessant a 
tous les points de vue. 

Nous ne voudrions pas abandonner ce sujet de la piete filiale 
sans repeter que nous ne l’avons jusqu’a present consideree que 
comme dogme officiel, base du gouvernement, origine du culte 
des ancetres. II seraitinjuste de ne pas dire que la pratique dela 
piete filiale est en grand honneur a la Chine. Non pas que dans 
ce vaste empire les fils soient plus respectueux que ceux d’autres 
pays pendant la vie de leurs parents ; il semblerait meme que 
l’exageration de ce sentiment ne commence a se manifes- 
ter qu’apres la mort des principaux interesses. Mais les traits 
de piete filiale sont fort nombreux, et des ouvrages speciaux les 
recueillent avec soin. Le Pere Cibot en a mentionne un grand 
nombre dans les Memoires concemant les Chinois, IV, p. 168 et 
seq. — Dernierement M. Dabrv de Thiersant en a compose un 
petit volume’ dont nous extrayons ce trait que l’on pourra rap- 
proeber de legendes de source europeenne. 

« On peut voir encore a Peking, dans la ville interieure, une 

*) La Piete filiale en Chine, par P. Dabry de Thiersant, consul de France. 
Ouvrage orne de vingt-cinq vignettes chinoises. Paris, Ernest Leroux, 1877, 
in- 18 . 
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grande tour nominee la Tour de la Cloche, qui fut construite, en 
Tan 1410, par l’empereur Yong-lo. Lorsqu’il fallut fondre cette 
cloche qui a des dimensions colossales, le mandarin Kouan-Yu, 
qui en avait ete charge, echoua de.ux fo: : de suite. L’empereur, 
furieux, le fit pivvenir que si 1' operation manquait une troisieme 
fois, il payerait de sa tete son incapacity. Kouan-Yu avait une 
jeune fille agee de seize ans, nommee Ko-Ngai, d une beaut6 
hors ligne, et qui nourrissait pour ses parents une affection sans 
homes. Apres avoir cherche a consoler et a encourager son mal- 
heureux pere, elle alia consulter un astrologue celebre, qui lui 
dit « que les metaux ne s’uniraient point entre eux tant que, 
dans la composition de l’alliage, n’entrerait pas le sang d’une 
viarge. » Ko-Ngai rentra chez elle, terrifiee, mais hien decidee a 
s’immoler pour sauver son pere. Elle le supplia de lui permettre 
de l’accompagner lorsqu’on ferait de nouveaux essais. Au jour 
fixe, elle se trouvait avec une de ses suivantes au milieu des 
parents et amis, pleins d’anxiete sur les resultats de l'operation. 
Des que celle-ci fut commencee, un silence de mort regnadans 
toute l’assemblee. Tout a coup on entendit un cri epouvantable 
et ces mots : « Pour mon pere. » Puis on vit les metaux en fusion 
bouillonner un instant en debordant partout; ils avaient requ un 
nouveau corps : celui de Ko-Ngai, qui s’etait precipitee la tete la 
premiere au milieu de cette lave de fer et de cuivre. Sa suivante 
essaya de la retenir, mais ne parvint a saisir qu’un de ses sou- 
liers. Le pere, fou de douleur, voulut suivre sa lille, et on eut 
mille peines a le ramener chez lui dans un veritable etat de de- 
mence. La prediction de l’astrologue se verifia, la cloche sortit 
de l’operation aussi parfaite que possible. Seulement on ne 
retrouva pas le moindre vestige de la malheureuse Ko-Ngai. 
L’alliage avait absorbe lavierge tout entiere. On raconte que, 
depuis cette epoque, lorsqu’on sonne la cloche, elle produit un 
son plaintif qui Unit par imiter une voix de femme a l’agonie, et 
que l’on entend distinctement le mot hiai. C’est Ko-Ngai, dit le 
peuple, qui demande son soulier. Les annales chinoises relatent 
un fait presque semblable qui s est passe dans le roya um s de 
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Ou a l’epoque ou la Chine etait divisee en trois royaumes. Le 
chef des forgerons du roi fut accuse de ne plus fournir que des 
armes d’une qualite inferieure, quand sa fille Ly-Mo se preci- 
pita au milieu des metaux en fusion et sauva ainsi son pere. Le 
roi ordonna qu’on elevat un temple en l’honneur de la courageuse 
et devouee jeune fille*. » 

Henri Cordier. 


*) M. Georges Carter Stent a traduit cette legende en anglais dans le Jour- 
nal of the North China Branch of the Royal Asiatic Society, VII, 1873, pp. 
185-189; sa version a ete mise en vers par M. G. M. H. Playfair, dans la 
China Review, V, pp. 241-3. 


L’tEUVRE D’ AUGUSTE MARIETTE 

AU POINT DE VUE DES ETUDES D’HISTOIRE RELIGIEUSE. 


Une des grandes figures de I’egytologie vienL de disparaitre : Auguste Marietta 
est mort le 18 janvier dernier, a l'age de soixante ans. C’etait une forte per- 
sonnalite, une haute et rare intelligence servie par un corps robuste, un athlete 
petiliant d’esprit. II v avait en lui tout a la fois un savant, un hercule et un 
artiste, et cette trinite en un seul homme etait indispensable pour entreprendre 
aux bons endroits les fouilles heureuses qui ont livre a 1’etude des milfiers de 
monuments, pour disputer a la rapaeite des Arabes les tresors enfouis dans le 
sable et pour exposer au monde savant, avec une habilete sans egale, les resul- 
tatsde tant de fructueuses decouvertes. 

La biographie de Mariette est bien connue. Professeur d’une classe elemen- 
taire au college de Boulogne-sur-Mer, il parvint a surmonter, avec les maigres 
ressources que lui offrait sa ville natale, les premieres difficultes du dechiffrement 
des hieroglyphes . Admis au Louvre en 1848 comme employe auxiliaire,il apprit 
a connaitre les monuments en commencant avec M. de Longperier le classement 
des monuments egyptiens que termina mon regrette maitre, le vicomte Emma- 
nuel de Rouge. Une mission en Egypte, obtenue pour y rechercher les frag- 
ments epars de la litterature copte, le mit sur les traces de l’allee de sphinx 
qui, dans la plaine de Sakkarah, conduisait a la tombe d’Apis. Ce qu’il depensa 
de science, d’ingeniosite et de courage pour amener au jour et expedier en 
France, au peril de sa vie, les monuments du Sdrapeum est incalculable : le 
recit emouvant en a ete trace par M. E. Desjardins dans la Revue des Deux- 
Mondes, du 15 mars 1874. 

Une allocation du due ds Luynes lui permit ensuite de deblayer le temple 
construit aupres du grand sphinx de Gizeh, puis un voyage du prince Napoleon 
lui fournit l’occasion de fouilles nouvelles et fecondes dans la basse Egypte. 
Nomme enfin par le vice-roi directeur du Service de la conservation des Anti- 
quites de l’Egypte, il put donner fibre carriere a son genie de chereheur et il 
exhuma de terre d’innombrables tresors arcbeologiques, dont la publication a 
occupe les dernieres annees de sa vie : ce sont les Papyrus de Boulaq, les 
Monuments divers, les cinq volumes de Denderah, les trois volumes d'Abydos, 
les deux volumes de' Karnak, celui de Deir-el-Bahari. Citons encore les iuxueu- 
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ses publications de l’Album photographique de Boulaq et du Voyage dans la 
Haute-Egvpte. 

C’est particuli&rement au -point de vue historique que les fouilles de Mariette 
ont ete fructueuses. Les steles du Serapeum. relatant lenombre d’annees d’exis- 
tence de taureaux sacres nes sous tel roi et morts sous tel autre, ont ete d’un 
puissant secourspour etablir la succession des pharaons des dernieres dynasties 
et combler d’importantes lacunes. Les fouilles executees aTanis nous ont apporle 
de precieuxrenseignementssur le fait capital de l’lnvasion des Pasteurs et nous 
ont appris que ce n’est qu’apres la xm® dynastie que ces etrangers ont pu s’in- 
troduire en Egyptepar l’isthme de Suez; qu’ils adoraient le meme dieu que les 
fils de Khet, peuple designe par la Bible comme le plus important parmi les 
tribus chananeennes ; ce dieu des Chananeens et des Pasteurs portait les noms 
de Baal et de Soutekh. Les fouilles de Tanis ont precise nos idees sur le carac- 
tere de ces envahisseurs : on a dil renoncer a les considerer comme des barbares 
et des devastateurs lorsqu’on a vu surgir ces beaux sphinx a tete humaine, 
coiffee d’une criniere de lion, qui sont leur oeuvre et lorsqu’on a constate que leurs 
rois, au lieu de detruire les colosses et statues pharaoniques, se contentaient 
souvent d’y graver leurs noms a cote de ceux de leurs devanciers, reserve que 
n’ont pas imitee les Ramessides qui martelaient les legendes de leurs ancetres 
pour y substituer les leurs. 

L’histoire de Thoutmes III a ete reconstitute a l’aide de fragments du sanc- 
tuaire de Karnak mis aujour par Mariette. Notre savant compatriote aretrouve 
sur les pyldnes de ce meme temple des listes geographiques qui lui ont livre la 
denomination hieroglyphique d’une partie de la Palestine. 

L’apport fourni par ses investigations aux etudes religieuses est moindre, sans 
doute, mais il est encore considerable. 

Les deux premiers in-folios consacres aux monuments d’Abvdos, ainsi que 
les quatre volumes de planches de Denderah contiennent d’innombrables repre- 
sentations mythologiques qui seront une mine inepuisable pour les etudiants. 
II est d’ailleurs curieux de constater que le debut et la fin de la carriere de 
Mariette sont marques precisement par deuxlivres consacres a la religion egyp- 
tienne : le memoire sur la Mere d’Apis (1856) et le Texte explicatif de Den- 
derah (1873). 

Dans le premier de ces memoires, Mariette se demande ce qu’est la deesse 
vachequi, sur les steles du Serapeum, figure derriere le taureau. Apres avoir 
solidement prouve que ce n’est pas une epouse, il affirme que c'est une mere. 
En effet, dit-il, la mere d’Apis etait 1’objet d’un culte, elle avait ses pretres, 
mais notons qu’il ajoute (page 15) : « Les scribes, par une habilete bien digne 
de leur temps, ont donne de la vache sacree et de son fils une image a double 
sens dans laquelle les Egyptiens voyaient a la fois la mere d’Apis et Hathor, 
la deesse mere par excellence. » Nous reviendrons sur ce point. L’ame 
d'Osiris passait dans un taureau, dit Diodore (I. 85). Les textes appellent en 
effet Apis « une forme mysterieuse d’Osiris, munie de cornes, le mystere 
d’Osiris, et le fils d’Osiris. » Mais Apis est aussi appele fils de Ptah et renou- 
vellement de la vie de Ptah. Mariette s’autorise d’un texte phenicien, explique 
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par le due de Luynes, qui traduit le titre Renouvellement de Ptah par Souffle de 
Ptah, pour admettre qu’Apis est ne d'Osiris dans le sein de la vaehe sacree par 
l' operation de Ptah. Cette explication est fort aventuree. Les inscriptions hie- 
roglyphiques n’appellent jamais Apis souffle de Ptah, mais toujo.urs fils de Ptah. 
oo renouvellement de la viede Ptah, ou simplement renouvellement de Ptah. 
Si la legende phenicienne en question porte reellement Souffle de Ptah, il faut 
l’entendre dans le sens deeie.-donnerle souffle, e’estdonner la vie, en egyptien 
comme en hebreu. Maintenant Apis est, en realite, appele tour a tour fils d’Osi- 
ris, fils de Ptah, fils de Sokaris et fils de Toum, parce que ces personnages 
divins jouent, chacun dans sa loealite, le role de soleil nocturne, predecesseur 
et pere du soleil diurne que personnifie Apis sous une forme particuliere, sous 
la forme de l’engendreur de ses roles, expression rendue par l’hieroglyphe du 
taureau. Le symbolisme du dieu Soleil s’engendrant lui-meme pour se perpe- 
tuer est represente a Memphis par le culte du taureau; il est represente a 
Thebes par le culte d’ Ammon ithvphallique. mari de sa mere l . La deesse, 
mere d’Apis, est une deesse a tete de vache parce que toutes les deesses qui 
enfantent le soleil, qu’elles s’appellent Isis. Hathor, Neit, Mehour, Merseker, etc., 
sont coiffees des comes de la vache, embleme de matemite. Il n’y a done 
aucune subtilite dans 1'assimilation faite par les scribes de la mere d’Apis it 
Hathor : cela etait tout a fait dans les regies de l’hieroglvphisme religieux. 

Mariette va jnsqu’4 voir une incarnation du Verbe de Dieu dans Apis ; Apis 
aurait 6t6 congu dans le sein de sa mere, restee vierge, par 1’operation du Logos 
que represente Ptah. Cette hvpothese doit 6tre rejetfee par ceux qui se renfer- 
ment exclusivement dans l’enseignement des textes. Il ne faut voir dans le 
culte des taureaux Apis a Memphis et Mnevis a Heliopolis qu’une forme spe- 
ciale du culte solaire. 

Le volume de texte de Denderah est du plus haut interet : e’est un guide 
precieux a travers les nombreuses et embarrassantes representations du Temple 
d’Hathor, Dans 1’avant-propos, Mariette affirme, mais sans le prouver par des 
citations, que le fond de la religion egyptienne n’est pas le monotheisme, mais 
un pantheisme dont le point de depart serait la deification des lois eternelles de 
la nature : « Les Egyptiens auraient ainsi vu Dieu dans tout ce qui les entourait, 
dans les manifestations de l’ame, dans les proprietes de la matiere, dans le 
soleil, dans les arbres, dans les animaux eux-memes. » J’avoue n’avoir lu 
cela dans aucune inscription. Je ne connais qu'un exemple de tendance pan- 
theistique ; il se trouve dans un hymne de la xxe dynastie que j’ai publie dans 
le premier volume de mes Etudes Egyptologiques : les elements cosmiques y 
sont presentes comme les membres et les chairs du dieu primordial appele 
Ptah-Tatounen ; mais e’est un fait isole. Je crois avoir prouve dans mon Pan- 
theon Egyptien que les habitants de la vallee du Nil, apres avoir traverse, comme 
tous les autres peuples, une phase de fetichisme et ds polytheisme anterieure a 
l’ere historique, ont cru finalement a un dieu unique, cache et innomme, dont 
la manifestation visible est le Soleil, dont la conception abstraite est le Vrai. La 


t) Le mot mari est figalement 6crit par le taureau. 
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lumiere du soleil, qui s’appelle son (Eil, estpersonniflee par la deesse. Hathor, en 
l'honneur de qui fut eleve le temple de Denderah, y est nominee, comme par- 
tout ailleurs, en tant que deesse, « osil du soleil, la grande a la Wte de son pere 
Hout 1 qui est un projeteur de lumiere 5 » — « Veritfi au ciel, elle illumine 
la terre de ses splendeurs ; tous les litres et les animaux vivent de son rayonne- 
ment 3 . » Dieu, dans la pensee des philosophes de l’ancienne Egypte, fait la 
verite par sa lumiere qui aneantit les efforts des ennemis de son oeuvre 4 . 
Mariette voit dans Hathor la personnification de l'harmonie universelle ; en cela, 
il confond 1’effet avec la cause; il confond le dieu cache avec la deesse lumiere 
par laquelle il se revele. 

Qu’ilme soil permis, en terminant cet article, de rendre un dernier hommage 
a la memoire de l’illustre archeologue dont l'intelligente et energique perseve- 
rance a fait surgir de terre d’innombrables materiaux d’etude, a l’homme aima- 
ble et bienveillant, au brillant causeur dont tous ceux qui l’ont approche gar- 
deront un souvenir ineffagable. 

Paul PlERRKT. 


t) Nom d Horus, Ie soleil levant. 

2) Cf. Denderah, III, 8 et t6. 

3) Id. I, G8„ 

4) Cf. raon Pantheon Sgj-pt. Introduction, p. XII, 
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LES PASTORALES BASQUES 


La Sainte Genevieve qui est l’objet d’une pastorale, dont la Bibliotheque 
de Bayonne possfide une bonne copie, n’a rien de commun avec la patronne 
de Paris. C’est tout bonnement la Genevieve de Brabant, dont les malheurs 
ont fait repandre tant de larmes. Le manuscrit date de 4830 environ ; on v trouve 
l’annotation suivante : « Cette piece a ete representee par les Mesdemoiselles 
de Mauleon, le 7 juin 1849. » La pastorale compte949 strophes (soit 3,796 vers) 
dont 464 pour les trois principaux rdles (168 Sifroi, 157 Genevieve et 139 Golo). 
Le nombre des r61es est de vingt, dont les huit moins importants sont joues 
par quatre acteurs seulement. 

Le manuscrit indique l’ordre suivant pour le defile et l’arrivee des acteurs : 
« l ro entree, Lanfroi (avec le drapeau), Landry, Golo, Glorianda, Genevieve, 
Charlotte, Benoni, 1’ange, Frederic et Sifroi ; — 2e entree, Giodion (avec le 
drapeau), Etedus et Charles ; — 3 e entree, Tripouet, Tripon, Fraton et Aduran ; 
— 4 e entree, la magicienne toute seule. » 

Sifroi monte sur la scene et se met a ecrire une lettre, contenant une de- 
mande en mariage, qu’il envoie par Etedus a Charlotte, mere de Genevieve, 
qui habite Treves. Charlotte dit au messager du comte qu’elle ne saurait 
repondre sans avoir consulte son man Frederic et sa fille Genevieve. Les 
deux epoux font comparaitre en effet la princesse et lui font part de la proposi- 
tion de Sifroi. Frederic emploie toute son eloquence alui persuader de dire « oui; » 
il lui demontre que Dieu prescrit le mariage aux fideles, « comme il en a 
donne lui-meme l’exemple, en epousant sa sainte Eglise. » Mais Genevieve 
declare qu’elle est encore jeune, que la belle liberte ne lui dfiplait point et 
qu’elle veut encore jouir de ses fleurs. Elle supplie ses parents de prendre un 
peu patience. 

1) Voyez la Re vue, tome !•', p. 139 et 374 (1880). 
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Cependant, Sifroi, n’y tenant plus, veut se rendre lui-meme en France et fait 
tout preparer pour son depart. II va prendre conge du roi Charles qui le regoit 
en presence de ses courtisans Glodion et Landry ; le roi 1’autorise a s’absenteri 
en l’embrassant tendrement, mais il le prie de revenir au plus tot parce que le 
royaume est menace par « le fier » Aduran. Sifroi, avec ses barons Etedus, 
Lanfroi et Golo, est admirablement regu a la cour de Frederic. Sifroi declare 
sa flamme a Genevieve : « J’avais entendu parler de vous, » dit-il, « mais ce 
que je vois est cent fois plus beau que ce que j’ai entendu dire. Le soleil ne 
vous est pas comparable; vous etes plus belle que la lune et les etoiles . Heu- 
reux qui aura votre amour. Depuis que je vous ai vue, je vous aime a la folie ; 
je ne desire que vous epouser. De grace, traitez-moi avec pitie ! » Genevieve 
repond tres poliment qu’elle obeira a son pere et a sa mere, et Sifroi, satisfait de 
cette reponse modeste, va trouver Charlotte et Frederic. 

Le pere et la mere de Genevieve accueillent avec joie la demande du -comte 
de Travers. Ils le presentent a leur fille. Les deux fiances echangent ace forte 
poignee de mains. Apres une « collation, » les nouveaux epoux partent pour 
la ville de Travers, accompagnes par les benedictions de Frederic et de Charlotte. 
Genevieve emmene sa suivante Glorianda. 

Lanfroi et Golo font aussi leurs adieux a Frederic, qu’ils remercient de sa 
bonne hospitalite. 

Mais le roi turc Aduran, suivi de Tripouet, Tripon, Froton, arrive a cheval 
devant le theatre, ou ils montent apres avoir violemment defie et provoque 
Charles, roi de France. Ne rencontrant personne, ils vont tranquillement diner. 
Survient Charles, avec Glodion, Landry et Etedus; le roi chretien annonce a 
ses fideles qu’il va falloir d’abord se battre avec Aduran, roi des Maures, puis 
avec le roi des Anglais « dont », ajouta-t-il, « nous avons besoin de piller les 
tresors. »' II envoie Etedus chez Sifroi, comte de Travers. 

Etedus trouve Sifroi en conversation avec Genevieve et Golo, son intendant. 
II accomplit son message. Sifroi se rend a 1’appel de son suzerain, non sans 
avoir beaucoup lutte contre les supplications de Genevieve qu’il recommande a 
Golo. L’intendant jure d’en prendre le plus grand soin. Adieux touchants 
echanges entre les deux epoux. 

Aussitot arrive aupres du roi Charles, Sifroi part en guerre avec Landry et 
Glodion. Ils rencontrent Aduran et ses soldats. Aduran, blesse, invoque 
« Mahomet et Pion, » ses dieux, et met en fuite les chretiens, malgre les sar- 
casmes d’Etedus, qui lui dit : « Tes dieux ne t’ecoutent guere ; ils sont a 
dormir ou 4 se rassasier dans quelque banquet ! » Nouvelles provocations ; les 
chretiens sont appeles « coquins, poltrons, chevaux, crapauds, anes, » et som- 
mes de livrer les clefs de leur ville. La bataille reprend de plus belle ; Aduran, 
blesse. prend le parti de se retirer avec ses soldats dans son pays. Les chretiens 
se jettent a genoux et rendent graces a Dieu sur le champ de bataille. 

Cependant, Golo vient annoncer au public qu’il est amoureux de sa maitresse 
Genevieve « a la belle taiile, »> et qu’il va saisir la premiere occasion pour lui 
declarer sa flamme. D’un autre cdte, Sifroi envoie Lanfroi porter a Genevieve 
une lettre . Le messager fidele accomplit sa mission et demande 4 la comtssse 
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une reponse qu'etle s’empresse de lui donner. Golo, qui survient sur ces entre- 
failes, demande a Genevieve pour quel motif eile est si gaie. La comtesse lui dit 
que e’est parce que Sifroi lui mande qu’il se porte bien. « II est bien heureux 
de vous posseder ! mais, j’en suis jaloux et je desirerais que nos cceurs s’u- 
nissent ! . .. — Est-ee la ee que vous avez jure a mon epoux ! Prenez garde d'etre 
puni ! » Et elle sort indignee : « Pauvre Golo ! » se dit l’intendant, « tu as fait 
une sottise, mais il est trop tard pour reculer ; allons en avant a et, pendant 
que Sifroi poursuit le cours de ses campagnes, tout heureux des bonnes nou- 
velles que lui a apportees Lanfroi, il revient adresser une declaration encore 
plus passionnee a la comtesse. Il veut meme l’embrasser, mais Genevieve se 
fache et lui donne un souftlet . Demeure seul, Golo compare sa maitresse aux 
rochers de la montagne, aux tigres, aux tvrans et jure de se venger de l'affront 
qui vient de lui etre fait. Il se propose d'ecrire a Sifroi qu’il a surpris Genevieve 
« au lit, avec le cuisinier Drogan. » 

Genevieve, en effet, a fait prier Drogan de venir lui parler ; elle lui demande 
s’il veut aller porter a Sifroi un message de sa part ; il se met naturellement a 
ses ordres. Nouvelle declaration de Golo. que Genevieve soufflette une seconde 
fois dpresl’avoir aecable d’in jures : « coquin, insolent, infiime et double fripon. » 
Pour se venger, Golo ecrit a Sifroi et lui envoie la lettre par Glodion. Sifroi, 
malgre les sages conseils de Lanfroi, se met dans une eotore intense et fait dire 
a Golo d’enfermer Genevieve et son complice dans une affreuse prison. Sur 
I’ordre que leor en donne Goto, Landry et Glodion vont prendre Drogan, l’acca- 
blent de liens et le conduisent en prison. Ils executent ensuite le meme ordre 
avec peine vis-i-visde Genevieve qui fait preuved'une patience et d’une resigna- 
tion angeliques. Elle ne peut cependant se contenir a la vue de Golo qui vient 
lui demander. en raillant : comment elle passe son temps dans la prison ; elle 
l’appelle « infame, traitre, canaille, monstre horrible » et declare « qu’elle se 
laissera manger des vers plutot que de ceder a ses vceux. » Demeuree seule, 
elle adresse a Dieu une fervente priere. 

Arrivee solennelie, a cheval, d’une magicienne qui, dans un monologue anime, 
expose longuement ses talents, ses merites. sa gloire, sa puissance, etc. « Mon 
nom est repandu — de l’orient a l’occident, — et mes oeuvres aussi — du moins 
a Saint Antoine... le suis une enchanteresse puissante, qui gagne de l’argent 
en masse ; je suis plus puissante que les anges, et tous les diables sont mes 
gargons ; je connais toutes les sorcieres ( bellaguiliaq ) d’ici, car elles sont toutes 
mes servantes. Si vous avez un enchantement ou un empechement ( esteca ), 
apportez une poule, une poularde ou un mouton (ahari) et je vous guerirai. » 
Elle monte sur le theatre et entre a droite. 

Golo appelle Glorianda et lui fait prendre une ecuelle d’eau et du pain « dont 
se servent les gueux ( miscandieq cerbutcatcen diena ) » et lui ordonne de les 
porter it Genevieve. La suivante revient annoncer a Golo que la comtesse est 
accouehee d’un fils : « Est-ce possible? » dit Golo, « elle a accouche seule, sans 
sage- femme ? » J’v vais vO'ir. Et il ouvre a Genevieve la porte de sa prison, en 
lui annongant que Sifroi est mort sur mer et qu elle ait a se preparer a 1’epouser 
lui, Golo : « Avant d’epouser un fripon comme toi, » lui repond-elle, « ]e m’en- 
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foncerai un couteau dans Testomac ! » Golo va trouver la magicienne, lui raeonte 
son histoire, lui demande assistance et lui donne de 1’ argent. 

Sur ces entrefaites, Sifroi fait prevenir Golo, par Lanfroi, de sa prochaine 
arrivee, et lui ordonne de venir au-devant de lui, jusqu’a mi-chemin. Le comte 
prend conge du roi, au milieu de toute sa cour, et se met en route vers Treves. 
Golo vient le saluer, mais n’osant lui raconter les nouvelles de la maison il lui 
presente, comme un temoin precieux, la magicienne. Sifroi l'interroge . Elle 
refuse de lui repondre, et le prie de ne pas s’abandonner a sa curiosite. Le comte 
insiste etlui donne de l'argent. 

Elle va chercher alors une grande terrine ( godalet ) pleine d'eau et la place 
devant Sifroi, en criant : « Voyez-donc, seigneur — au-dedans de ce verre ; 
— vous verrez Genevieve — qu’elle est avec le cuisinier; — vovez done — 
comme ils sont dans le lit — fun dessus Tautre — en grand plaisir. Mas 
modo Beni hit has modo Beni hit lea jubeat. » Fou de rage et de douleur, 
Sifroi ordonne a Golo de courir « a la maison » et de faire tuer Genevieve et 
son enfant, avec « ce fripon de Drogan. » Golo part en toute hate. 

Glorianda vient en pleurant annoncer a Genevieve la fatale nouvelle. La com- 
tesse cherche a la consoler, et lui demande une plume et du papier ; elle ecrit 
un billet qu’elle prie sa suivante de mettre « sur la table de Sifroi ou dans les 
cabinets. » Les deux femmes s’embrassent tendrement. 

Golo ordonne a Landry et a Glodion de tuer Drogan ; mais celui-ci discute 
avec eux et adresse ensuite a Dieu une longue priere. Impatiente. Golo vient le 
tuer lui-meme d’un coup de sabre ; puis il invite ses deux acolytes a emmener 
Genevieve et son enfant dans la foret et a les y mettre a mort. Les deux 
soldats tirent Genevieve de sa prison et la promenent sur la scene, en lui expri- 
mant tous leurs regrets. Elle est la premiere a leur conseiller l’obeissance, 
mais elle demande la permission de prier Dieu ; elle les supplie ensuite de la 
tuer avantson enfant; car autrement, dit-elie, ce me serait mourir deuxlois. 

Cependant Landry, saisi de pitie, s’avise de lui laisser la vie ; il n’a pas de 
peine a ramener Glodion a cet avis. 11s partent et la malheureuse princesse 
s’enfonce dans le bois avec son enfant. Elle se plaint de la cruaute de Sifroi et 
elle jette loin d’elle son anneau « gage de mariage ». 

Glodion et Landry annoncent a Golo, puis a Sifroi qui arrive, la mort de 
Genevieve. 

Dans la foret, la princesse ramasse de l’herbe en priant Dieu : « Benedicite 
Dominus — nos et ea qure sumus sumpturi — destera Domini nostri — Jesus- 
Christe in nomine. » Elle mange cette herbe en continuant sa priere. Un ange lui 
apparatt, « tenant un crucifix a la main. » Par l’ordre de Dieu, il lui remet ce 
crucifix, qui sera desormais sa consolation, en attendant la recompense celeste. 

De son cote, Sifroi va se mettre a table . Glorianda y a mis la lettre de Gene- 
vieve, dont le comte se fait donner lecture par Lanfroi. Elle lui adresse de 
touchants reproches et lui fait d’emouvants adi'eux. Trouble par cette lecture, 
Sifroi traite fort mal Golo, qui essaie une justification difficile. 

Genevieve se plaint a Dieu qui vient lui recommander la patience : « Souffre 
dans ce monde, pour prendre du plaisir avec moi dans Tautre. » 
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Landry vient denoncer au roi Charles la magicienne qui tourmente les gens 
dans les manages, qui fait perdre les fruits de la terre, qui enseigne que le 
blanc est rouge. Le roi la fait arreter par Landry et Etedus. Ils la eouvrent 
de liens et l’engagent ironiquement a se delier par le secours de son art. 

Genevieve fait la leqon a son fils Benoni. Elle lui enseigne le « Notre pere, » 
lui parle de son pere terrestre, lui dit qu'il y a deux mondes, celui-ci divise en 
beaueoup de royaumes et l’autre, sejour de Dieu. Elle lui apprend aussi qu’il y a 
un paradis pour les bons et un enfer pour les mechants, qu’on va au paradis 
apres la mort, que la mort est la separation de Tame et du corps, enfin que 
lame est un parfait esprit cre6 par Dieu « a sa forme. » 

La magicienne comparait devant Charles, qui l’interroge et la menace de la 
faire pendre (• urcatu ) si elle n’avoue pas ses mefaits. Elle raconte qu’il y a 
sept ans environ elle recut la visite d’un serviteur du comte de Treves qui lui 
demanda de l’aider a perdre sa maitresse, parce qu’elle avait dedaigne son 
amour ; et que par sa magie et par le secours du diable, elle avait montre a 
Sifroi sa femme avec le cuismier Drogan. Charles envoie Etedus raconter a 
Sifroi toute l’intrigue et ordonne a Landry de faire britler la magicienne dans 
un grand feu. Elle demande a Landry de l’epargner, lui promettant sa main et 
ses grandes richesses, mais le fidele serviteur ne veut rien entendre, allume un 
grand feu et l’y jette : elle meurt en criant : « Ai! ail ai! ail » 

Pendant ce temps, Etedus a fait la commission du roi de France a Sifroi, 
qui Ten remercie avec effusion. II eclate en menaces terribles contre Golo, 
qu’il mande par devers lui. Mais eelui-ci, defiant, se rend a l’invitation du 
comte, seulemeut sur l’assurance qu’il s’agit d’une partie de chasse. Glodion et 
Landry l’arretent et le menent en prison. « Rejouissons-nous, dit le comte. 
de la punition des coupables, et organisons pour demain une grande partie de 
chasse dans la foret. » 

Ils sortent et rentrent avec des fusils. Sifroi arrive a cheval et leur present 
de se disperser, tout en se tenant prets a accourir a l’appel de sa trompette. 
Demeure seul, il rencontre Genevieve, qu’il ne reconnait point d’abord : « Si tu 
es chretienne, lui dit-il, approche; si tu es un diable, va en enfer. — 
Je suis chretienne, » repond-elle; et elle « chante un air. » Sifroi la reconnait 
alors et lui demande ce qu’elle fait la, dans ce bois. Genevieve n'ose approcher, 
car elle est nue et le supplie de lui jeter son manteau . Elle lui raconte alors 

comment ses serviteurs l’ont epargnee. « Quel est done ton nom? dit Sifroi. 

Genevieve 1 — Ah ! tu es bien ma bien-aimee ! » et il descend de cheval 
pour venir l’embrasser. Puis il sonne de la trompette pour rappeler Glodion, 
Landry et Lanfroi, qu’il envoie au chateau chercher « des vetements de Madame. » 
Ils reviennent avec Glorianda, qui habille sa maitresse. Sifroi quitte a son tour 
ses vetements de chasse pendant que Genevieve remercie Glodion et Landry de 
l’avoir jadis epargnee. 

Glodion va chercher Golo dans sa prison etle conduit devantSifroi, qui le con- 
damne a etre cruellement tourmente, puis a etre brule vif. Genevieve intercede 
pour lui , mais Sifroi ne veut point lui laisser la vie, Il ordonne que le traitre 
soit pendu. Golo demande grace en vain a Landry et a Glodion; ils lui permet- 
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tent settlement de faire sapriere. Le miserable se jette a genoux, confesse sa 
faute et demande pardon a Dieu. Ses camarades le pendent haut et court. 

Genevieve remercie de nouveau ses sauveurs ; elle donne a Glodion un chateau 
ou il vivra heureux toute sa vie. Quant a Landry, elle le nomine intendant a la 
place de Golo, et le marie avec Glorianda. Quelque temps apres, un pecheur 
rapporte a Landry l’anneau de Genevifrve, qu’il a trouve dans le ventre d’un 
poisson. Sifroi invite sa femme a le remettre a son doigt. 

Mais les temps sont venus. L’ange du Seigneur apparait a Genevieve pour 
lui annoncer que son jour heureux est arrive, qu’elle a contente Dieu par sa 
patience, que sa chaise est preteau ciel et que la couronne des martyres l’attend. 
Genevieve qui est a genoux se met au lit, ou Glorianda est fort etonnee de la 
voir . La comtese lui annonce sa fin prochaine et la prie d’aller chercher son 
mari et son fils. Elle leur fait ses adieux et les embrasse. Etedus cherehe a 
consoler ses maltres, mais Benoni se desespere,tombe sur le corps de sa mere, 
se trouve mal et est emporte par Etedus et Glorianda. 

Tous les acteurs rentrent en scene et se placent en rond; 1’ange s’avance 
au milieu, et le dialogue suivant s’echange : 

« Les acteurs. — N’est-ce pas une chose admirable — que la vie de Gene- 
vieve, — pour resister a la tentation, — le courage qu’elle a eu ? 

« Lange. — Qui serait la personne — qui pourrait faire comme elle. — ayant 
quilte ses biens — qui pourrait aller dans le bois? 

« Les acteurs. — Un grand tourment — vous avez souffert ; — dans le ciel 
votre trone — est pret, pret. 

« Lange. — Vous devez jouir — du grand royaume du ciel, — parce que 
vous avez pass& dans ce monde — tant de miseres. 

« Les acteurs. — Nous venons ici — pour chercher votre &me, — et aussi 
votre corps — dans la tombe du paradis. 

« Lange. — Prenezexemple sur sainte Genevieve ; — allons, messieurs, allons ; 

— emportons-la d’ici. » 

Etils partent, emportant le corps de Genevieve. 

La piece se termine par le dernier prologue, le dernier sermon, azken 
pherediquia : 

« Bonnes gens, apparemment — nous vous avons ennuyes; — mais le par- 
don humblement — nous vous demandons. 

« Nous-memes, nous declarons — que nous- avons fait beaucoup de fautes ; 

— mais nous avons l’esperance — que vous nous pardonnerez. 

« Considerez que la faute — est ordinaire a tous ; — et que tout le monde 
la dedans — nous tombons. 

(L’acteur se promene). 

• « D’abord notre pere Adam — a fait une faute, — quand du fruit defendu — 
il a mange. 

« Par sa faute tous — nous avons ete blesses — et de l'etat d’innocence — 
tous tires. 

“ Si, lui, a fait des fautes — il n’est pas surprenant que nous, nous pechions ; 

— esperons done — qu’ou ne nous maudira pas. 
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, Vous avez vutous — la vertu sans pareille de Genevieve — et pour resister 
aux tentations — son grand courage. 

« Qui serait aujourd’hui la personne — qui pourrait faire comme elle ; — ayant 
quitte tous ses biens — qui pourrait s’en aller? 

« Vous avez vu d’abord — la brutalite de Golo : — pour violenter sa maitresse 
— sa passion; 

« Mais il s’est trompe — dans son mauvais dessein ; — et Genevieve l’a em- 
porte — dans une victoire insurmontable. 

« II ne s’etait pas contente de eela — ce serviteur insolent ; — mais il apense 
a faire — plus detrahison. 

• Vous avez vu Golo — comment il a envove a Sifroi — que Genevieve en adul- 
tere — il avait pris avec le cuisinier. 

« Suzanne fut condamnee — innocemment a mourir ; — de la meme maniere 
Sifroi a envoye — (l’ordre) de tuer Genevieve. 

« L’innocence de Suzanne — le prophete Daniel a reeonnu; — a son tour 
GeneviSve de la mort — les serviteurs ont sauve. 

o De la meme maniere aujourd'bui Sifroi, — ayant reeonnu la mechancete de 
Golo; — vous avez vu de quelle maniere — il a ete puni. 

« Je vois, bonnes gens, — que vous commencez a gtre fatigues; — et que 
vous avez prSte — l’heure ou vous devez partir. 

« Nous invitons ces jeunes hommes — a danser ici; — et les vieillards au 
contraire — a retourner chacun ehez soi. 

« Je demeure votre serviteur, — noble compagnie ; — je vous souhaite d tous 
— le bonsoir a chacun. » 

tl ne serait peut-fitre pas sans interet de comparer ces details avec la redaction 
dudrame populaire de Genevieve de Brabant represente par des marionnettes sur 
tous les champs defoire. J’aieu occasion, en 1878, d Bayonne, d’assisterplusieurs 
fois a ce spectacle dans une grande baraque qui s’etait etablie a 1’ entree des 
Allees marines. L ’impresario et ses enfants, tout enfaisantmouvoir les marion- 
nettes, lisaient les rdles dans un cahier manuscrit. Il parait que ce texte passe 
de baraque en baraque, un peu a la faqon des pastorales, chacun ajoutant ou 
retranchant a son gre . 

La piece comprenait six actes bien distincts, avec changement de costumes et 
de decors . 

Le premier acte ouvre par les adieux de Sifroi a Genevieve, ses recom- 
mendations a Golo et son depart. Golo vient aussitot declarer son amour a la 
comtesse d’une fagon fort originate ; il regarde le portrait de Sifroi et dit : 
« Portrait superbe, Madame ! et je serais le plus heureux des hommes si je 
pouvais en remplacer l’original . » Il fait mettre Drogan et Genevieve en pri- 
son. « Madame au sommet de la tour, et le cuisinier dans le souterrain » pour 
ne pas introduce « le loup dans la bergerie. » 

A l’acte suivant, Golo vient voir Genevieve dans sa prison : « Madame, je vous 
presente mes hommages; et comment va votre « chere sante? » Genevieve 
repousse avec indignation ses offres : Je ne veux pas, dit-elle, d’un amour 
« aussi outrageant pour ton maltre que degoutant pour moi. « Sur quoi, 
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l’intendant ordonne aux deux soldats Lazare et Balthazar de tuer la comtesse 
et son fils, sous le fallacieux pretexte que « les femmes n’ont fait que des 
sottises depuis le commencement du monde. » 

L’acte trois se passa dans la foret. Les deux soldats, apre? avoir fait grace a 
Genevieve, imaginent de couper la langue a un chien et de Fapporter a Golo, 
comme preuve que le crime est accompli. Balthazar fait remarquer que cette 
langue est bien longue : « Mais , lui repond Lazare, il n’y a pas d’etre dans la 
creation qui ait la langue plus longue qu’une femme ! » 

Le quatrieme acte ramene Sifroi dans son palais. Golo achete « la cons- 
cience » de la sorciere Macbeth qui montre au comte de Brabant, au centre d’une 
etoile ardente, l’infidelite de sa femme : Drogan est aux genoux de Genevieve. 
Cependant un spectre vient menacer Golo jusque sous les ,yeux du comte, qui 
Unit par l’aecabler de reproches : « Mes biens, vous les avez dilapides; vous 
n’avez ete qu’un ministre concussionnaire; de mon chateau, vous n’avez fait 
qu’une triste catacombe. » 

Le cinquieme acte est consacre i la reconnaissance; le sixieme ramene Gene- 
vieve et son fils au chateau : « La pompe de ce palais, dit-elle, m’etonne 
tellement que je ne puis m'habituer a y vivre dedans; j’etais habituee aux ra- 
cines et je ne puis m’accoutumer a ma nourriture ordinaire. — Eh bien ! ma 
chere Genevieve, repond le comte, on enverra des serviteurs chercher des 
racines dans la forSt. » Golo, condamne a mort, demande pardon a sa maitresse : 
« J’etais le crime, Dieu m’a puni, vous etes la vertu, il vous a recompensee. » 
Les representations auxquelles j’ai assiste se terminaient par le quatrain ci- 
aprfes, absolument inexplicable, que le proprietaire de la baraque recitait solen- 
nellement pendant la chute du rideau : 

Sur mon pays j’ai vu gronder l’orage 

Qui detrona la puissance des rois ; 

J’ai vu perir, dans ce sanglant naufrage, 

Le despotisme, ennemi de nos droits. 

% 


(A continuer.) 


Julien Vinson. 


DEPOUILLEMENT DES PERIODIQUES 

ET DES TRAYAEX DES SOC1ETES SAV ANTES 


I. Aeademie des Inscriptions et Belles-Lettres. Seance du 
7 janvier 1881. M. Heuzey donne quelques details sur la statue de Minerve 
trouvee a Athenes, dont la decouverte a ete annoncee avee un certain retentisse- 
ment, il y a quelques jours. M. Heuzey regrette de n'avoir encore sur cette de- 
couverte que des renseignements de seconde main et qui ne lui viennent pas 
d’un homme du metier. Toutefois il est deja en mesure d'annoncerquela statue 
en question a ete trouvee non a l’Acropole, mais dans la region nord-ouest 
d’Athenes, rue de Socrate, pres du Varvakeion; elle n’est pas plus grande que na- 
ture et peut-Stre mSme ne depasse-t-elle pas un metre de hauteur; elle est en 
marbre. C’est certainement une Minerve ; elle est accompagnee des attributs de 
cette deesse, serpent bouclier, spbynx sur le casque. On peut supposer, avec 
assez de probability, que c’est une eopie reduite de la grande Minerve de l'Acro- 
pole, en ivoire et en or,-'qui etait I’cEuvre de Phidias . C’est sans doute cette hy- 
pothese mal comprise qui aura donne lieu au bruit de la decouverte de la Mi- 
nerve de Phidias elle-meme. — M. Egger rappelle que M. Charles Lenormaut 
a deja trouve autrefois a Athenes une maquette de dimensions tres restreintes , 
qui paraissait representer la Minerve du Parthenon. — Seance du 21 janvier. 
M. Pa vet de Courteille, president, annonce la perte que l’lnstitut vient de 
faire en la personne de AI. Mariette, membre ordinaire de l’Academie des Ins- 
criptions et Belles-Lettres, mort au Caire dans la nuit du 18 au 19 janvier. Il 
rappelle en quelques inots les titres et les travaux de M. Mariette, les fouilles 
faites ou dirigees par lui en Egypte, la fondation du precieux musee de Boulaq. 
Il insiste sur les profonds regrets que sa mort doit causer a l’Academie et a 
tout le monde savant, et declare la seance levee en signe de deuil. — Seance 
du 28 janvier . M. G. Perrot signale, dans la livraison de janvier du Bulletin 
de correspondance hellenique publie par les soins de l'Ecole frangaise d’Athe- 
nes, un article de M. Hauvette-Besnault, membre de cette ecole, qui contient 
des details circonstanoies sur la statue de marbre, copie de l’Athene de Phidias, 
decouverte a la fin de l’annee derniere pres du Varvakeion a Athenes. — Stance 
du 4 fevrier. M. Geffroy, directeur de l’Ecole frangaise de Rome, adresse a 
FAeademie un rapport de M. Lacour-Gayet, membre de l'Ecole, qui donne des 
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details sur une chambre sfepulcrale recemment dfecouverte pres de Rome, sur Ie 
sommet du Monte-Mario. Cette chambre contenait diverses urnes funferaires 
ornfees de sculptures ; le rapport donne le lexte des inscriptions gravfees sur ces 
urnes. M. GefFroy annonce, en outre, que des inscriptions importantes ont fetfe 
decouvertes sur l’emplacement de l’ancien theatre d’Ostie ; il espfere pouvoir en 
envoyer prochainement le texte a l’Acadfemie. M. Le Blant commence la se- 
conde lecture de son Memoir e de quelques Actes des Martyrs non compris 
dans le recueil des Acta Sincera de dom Ruinart. — Seance du \ 1 fevrier. 
M. d'Arbois de Jubainville lit un Mfemoire intitule : V Alphabet irlandais 
primitif et le dieu Ogmios. II commence par dfecrire i’alphabet primitif dit 
oghamique , qui a servi a fecrire la langue irlandaise jusqu’a l’introduction de 
l’alphabet latin au vin® siecle de notre ere... Dans la seconde partie de son 
Memoire, M. d’Arbois rapproche le nom de 1’alphahet oghamique de celui du dieu 
celtique appelfe par Lucien Ogmios et qui fetait a la fois le dieu de la force et 
celui de l’feloquence. Il montre, par 1’exemple de plusieurs hferos de l’fepopfee 
irlandaise, tels que Cuchulainn et Ossin ou Ossian, que la pensfee celtique ne 
sfeparait pas le talent de la guerre et le talent littferaire. Pour les Celtes, les deux 
arts nobles, c’fetaient l’art de se bien battre et 1’art de bien dire : rem milita- 
rem et argute loqui, selon le mot de Caton l’Ancien. Ogmios, ou probablement 
Ogma, etait le dieu de ces arts ; et c’est comme dieu de la litterature qu’il aura 
requ un nom qui rappelle celui de l’ancienne fecriture irlandaise. — Seance du 
18 fevrier. M. Leopold Hugo envoie un petit bas-relief funferaire, dont il fait 
hommage a l’Acadfemie. — Seance du 25 fevrier. M. Adolphe Regnier fait un 
rapport au nom de la Commission chargee de juger le concours ouvert pour le 
prix ordinaire de l’Acadfemie sur cette question. Etude grammatical et lexi - 
cographique de la latinite de saint Jerome. Un seul Memoire a fete dfeposfe, la 
Commission ne dfecerne pas le prix. Sur la propositiorf de la Commission, l’Aca- 
dfemie remet la meme question au concours. Le terme de ce nouveau concours 
n’est pas encore dfesignfe. — M. Le Blast continue la seconde lecture de son 
Memoire sur quelques Actes des Martyrs, etc. — M. L. Delisle lit un Mfe- 
moire sur un manuscrit en lettres onciales de la Bibliotheque publique de 
Bruxelles qui est intferessant surtout au point de vue palfeographique, parce 
qu'il porte une indication de date a peu pres precise et fournit ainsi un spfeci- 
men d’fecriture d'fepoque certaine. On y lit en effet l'inscription suivante, qui 
tfemoigne qu’il a fetfe fecrit par ordre de Numidius, abbfe de Saint-Mfedard de 
Soissons a la fin du vu e siecle. Hie liber vitas patrum seu vel humilias sancti 
Csesarii episcopi quod venerabilis vir Nomedius abba scribere rogavit et 
ipsum basilicss sancti Medardi contulit devota mente. Si quis ilium exeadem 
auferre tentaverit, judicium cum Deo et sancto Medardo. Malgrfe la dfefense, 
marqufee dans ces dernieres lignes, de faire sortir ce manuscrit du monastere 
de Saint-Mfedard, jl parait avoir quittfe Soissons de bonne heure; durant le 
moyen age, il appartient a l’abbayede Saint-Vaast d’Arras. Le volume comprend 
une grande partie du livre V des vies des Peres, dix homfelies de Saint Cfesaire, 
la premiere ligne d’une deerfetale de Gfeiase, enfin un commentaire abrfegfe sur 
les Evangiles. Les homfelies de Cfesaire donnfees par ce manuscrit ont fetfe attri- 
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buees, surla foi de divers njanuscrits moins anciens, a saint Augustin, a saint 
Eucher eta Fauste. Le manuscrit de Soissons-Arras-Bruxelles parait important 
a etudier pour l’etablissement du texte de ces homelies. — Seance du It mars. 
M. Le Blast continue la lecture de son Memoire sur quelques Actes des 
Martyrs. — Seance die 18 mars. II. Oppert est nomme membre de l’Acade- 
mie par 19 voix contre 16 donnees a M. Francois Lenormant. — M. Pavet de 
Courteille donne lecture d’une lettre de M. Ernest Desjardins, qui annonce 
nn e decouverte epigraphique et archeologique, faite recemment a Saint-Cassien, 
a 5 kilometres de l’ouest de Cannes, a peu de distance de la mer, sur la rive 
gauche de la Siagne . Saint-Cassien est un mamelon naturel isole au milieu de 
la plaine. On sait par un temoignage du moven age qu’il y a eu la dans l’anti- 
quite, un temple de Venus. De nos jours e'est un lieu de pelerinage et il s'v 
celebre une fete annuelle le 23 juillet, jour de Saint Cassien. Des travaux entre- 
pris pour mettre en culture un terrain situe a la base meridionale du mamelon 
ont amene la decouverte de plusieurs sepultures et d'une inscription fragmen- 
taire, qui est une epitaphe en vers. Quelques fragments de ['inscription ayant 
disparu, il afallu en completer le texte par conjecture. — Seance du 25 mars. 
M. Leopold Hugo adresse a l’Academie le dessin d’un bas-relief funeraire grec 
conserve dans son cabinet a Paris. M. Le Blast continue la seconde lecture de 
son Memoire sur quelques Actes des Martyrs. — • Seance du ler avril. M. G. 
Perrot communique un extrait du journal le Moniteur Egyptien, du 15 mars 
1881, qui donne des details sur les fouilles entreprises par M. Maspero a Saqqa- 
rah. On a explore l’interieur d’une pyramide, dans laquelle se trouvait la sepul- 
ture du roi Ounas. Les parois des couloirs et des chambres etaient couvertes 
d’inscriptions hieroglyphiques, fait remarquable et nouveau dans une pyramide. 
— M. Derexbourg fait une courte communication sur une inscription trouvfee rfe- 
cemment aupres de Jerusalem, dans un tunnel qui amene l'eau a un etang. 
Cette inscription vient d'etre copiee sur place par M. Sayce, qui a du pour cela 
rester six heures de suite dans le tunnel, les pieds dans l’eau. En attendant la 
publication du texte complet, M. Sayce a communique quelques passages de l’ins- 
cription au journal The Athenseum qui les a publics dans son numero du 10 mars. 
Il semble qu’on ait la un texte epigraphique d’une tres haute antiquite. 
(D’apres les comptes rendus de la Revue critique.) 

II. Revue critique d’histoire et de litterature. — 6 dicembre. 
Anundoram Borooah, A Companion to the sanskrit-reading Undergraduates of 
the Calcutta University; — Bhavabhuti and his place in Sanskritliterature,compte 
rendu par A. Barth. — R. A . Lipsius, Die edessenische Abgarsage Kritisch un- 
tersucht, compte rendu par L. D. (La doctrine d'Addai est un recit de la con- 
version au christianisme du roi et de la ville d’Edesse peu de mois apres l’Aseen- 
sion de Jesus-Christ. Le texte original syriaque. dont quelques fragments avaient 
ete publies, en 1864, par W. Cureton, a ete edite tout entier en 1876, avec une 
traduction anglaiseparM.G. Phillips. On connaissait deja cet ecrit par uneversion 
armenienne dont les M£chitaristes de Venise publierent une traduction frangatse 
en 1868. Deux questions se sont aussitot posees . Que faut-il penser de l’au- 
thenticite de ce document ? Dans quel rapport est-il avec le texte syriaque ana- 
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logue mis a contribution par l'histoire ecelesiastique d’Eusebe ? C’est a l’etude 
de ces deux questions que M. Lipsius consacre la presente brochure... Selon 
Iui les souvenirs historiques de l’eglise d’Edesse ne remonteraient pas au dela 
du roi Abgar VIII f 176-213), et de 1’evSque Paiout, ordonne par Serapion 
d’Antioche (190-210) vers la fin du ns siecle ou le commencement du in 8 . En 
acceptant ces conclusions, je crois qu’il ne faut pas regarder comme denuees 
de toute signification les legendes relatives a l’apdtre Addai et a Teveque Aggai 
son successeur, deux personnages que la « Doctrine » presente comme con- 
temporains de Paiout. II est difficile de croire que l’Osroene, ou se trouvaient, 
vers 190, assez d’eveques pour former un concile , ou fleurirent dans le courant 
du n 8 siecle, les eelebres doeteurs Tatien et Bardesanes , ou, des le premier 
siecle de notre ere, les proselytes juifs abondaient, jusqu’au sein des families 
princieres, n’ait ete evangelisee que vers l’an 200. Une tradition que l’on peut 
suivre, d’apres M. Lipsius, jusqu’au me siecle, place a Edesse le tombeau de 
l’apotre Thomas ; ce meme apotre est represente par une autre tradition, plus 
ancienne encore, comme avant preche dans le pays des Parthes. Je crois done 
qu’il y a eu fusion entre les souvenirs, deja devenus legendaires, de l’evangeli- 
sation primitive et le souvenir beaucoup plus precis et tout a fait historique d’un 
evenement plus eclatant, la conversion d’Abgar VIII. ») — M. C., le Pasteur 
d’Hermas, Analyse accompagnee d'une notice, d' extraits et de notes, compte 
rendu par Aug. Sabatier. (Travail singuiierement compose, qui n’apporte aucun 
element nouveau et dont hauteur fait preuve d’une assez grande inexperience 
scientifique. « Quelle a done ete, dit M. Sabatier, la preoccupation del’auteur? 
II laisse absolument dans 1’etat tous les problemes historiques et critiques du 
livre. Nous n’en voyons pas d’autre que Tintention polemique de prouver que 
les dogmes orthodoxes de la Trinite, de la divinite du Christ et les institutions 
hierarchiques du catholicisme, aussi bien que la primaute du siege de Rome, 
etaient choses ou inconnues ou tres differemment comprises des Chretiens du 
second siecle. Nous nepouvons nous empecher de penser, tout en reconnaissant 
lajustesse absolue de cette these, qu’elle complique inutilement le probleme his- 
torique du Pasteur sans y apporter la moindre lumiere et, d’un autre c6te, 
qu’elle serait mieux etablie si elle s'appuvait surune etude generate de l’histoire 
des dogmes, au lieu d’dtre edifiee sur un document aussi a part que cette 
apocalypse d’Hermas. ») — 13 decembre. Francois Lenorm.vnt, Les origines de 
l’histoire d’apres la Bible et les traditions des peuples orientaux ; — II mito di 
Adone-Tammuz, compte rendu (premier articie) par Joseph Halevy. (Voyez sur 
ce meme ouvrage la Revue de VHistoirc des Religions , Tome I, P- 338 suiv., 
II. p. 123 suiv.) L’etude critique de M. Halevy offre une etendue exceptionnelle 
et a paru daps trois nutneros successifs de la Revue critique. Nous en donnerons 
des extraits considerables ; l’une des parties les plus heureusement traitees est 
celle qui concerne la tradition du deluge et sa prfetendue universalite. En revan- 
che M. Halevy entre dans de nombreux details oil nous ne nous accorderions 
peut-6trepas toujours avec lui; nous tenons particulierement a faire des reserves 
expresses au passage ou le savant assyriologue parait contester jusqu’au prin- 
cipe meme de la division litteraire de3 morceaux de provenance diverse qui 
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composent la redaction actuelle de la Genese, principe dont l’application paut 
souffrir quelques difficultes, mais que nous considerons comme actuellement 
place au-dessus de toute discussion. C'est precisement un des merites que nous 
avons reconnu a la recente publication de M. Lenormant de 1'avoir francbement 
accepte. La vivacite volontiers malicieuse, avec laquelle l’auteur du compte 
rendu s’attaque a certaines parties de 1’ oeuvre qu’il juge ne l’empeche point, on 
le verra, de rendre pleine justice a son merite incontestable et a sa durable 
utilite. — « line ancienne ecole talmudique, eclairee sans doute par un rayon re- 
troactif de Darwin, affirmait hardiment que de sept ans en sept ans les animaux 
morts subissaient des transformations successives et des plus bizarres. L’hyene 
male, par exemple, se changeait 'en hyene femelle, l’hyene femelle en chauve- 
souris, la chauve-souris en mimosa, la mimosa en ortie et l'ortie en demon . Ce 
singulier transformisme a court oecheance, fort peu admissible en histoire natu- 
relle, exprime toutefois une verite reelle et palpable aussitot qu’on l’applique a 
la mythologie comparee des assyriologues. En effet, aucune branche de la 
science moderne n’a ete autant de fois refaite. dans le court intervalle des sept 
dernihres annees, que la mytbologie semitico-accadienne edifiee surla base des 
inscriptions cuneiformes. II faut en ehereher la cause dans la precipitation re- 
grettable de quelques assyriologues de nouvelle date a protiter des maigres 
donnees que leurs aines avaient arrachees, ou plutot qu’ils croyaient avoir arra- 
chees a des textes obscurs, souvent mutiles, pour construire un systeme 
d’ethnologie complet, qui embrasse non seulement les trois rameaux civilises de 
la race blanche, les Egvptiens, les Semites et les Aryens, mais aussi la race 
allophyle, septentrionale ou ouralo-altaique. M. Frangois Lenormant marche 
en tete de cette phalange de pionniers hardis qui tendent incessamment vers ce 
but desirable, mais parseme de pieges et de faux-semblants. Son Commentaire 
des fragments cosmogoniqv.es de Berose, publie en 1872, constitue un vaste 
repertoire pour ces sortes de recherches . II fut bientot suivit des Lettres assy- 
riologiques de la Magie chez les Chaldeans , des Premieres civilisations, des 
Etudes accadiennes, du memoire sur le Mythe de Tarnmouz et d’autres ou- 
vrages de meme nature, ensemble imposant qui forme a lui seul une litterature. 
Presentees d’une fagon claire et avec une chaleur communicative, les theories de 
M. L. n’ont pas manque d’etre accueillies comme des verites demontrees. Aussi, 
quand l'auteur de ces lignes eut pour la premiere fois ose contester quelques- 
uns de ces dogmes, et tout specialement l’intervention allophyle ou toura- 
nienne dans la civilisation semitique, l'ecole assyriologique tout entiere poussa 
un cri d’indignation. M. L. se bata d’ecraser la rebellion par son volume sur 
la Ijingue primitive de la Chaldee , ou, sur un domaine absolument nouveau 
pour lui, il a deploye toutes les ressources que sa prodigieuse facilite a pu lui 
offrir. Comme par enchantement, les grammaires de vingt langues de la haute 
Asie furent resumees, comparees et au besoin corrigees, afin de demontrer que 
les Accads des inscriptions cuneiformes etaient les ancetres des Finnois et que, 
par consequent, la mythologie du Kalevala eiait foncierement apparentee a la 
religion de la Chaldee presemitique. Cependant, le doute une fois eveiile, M. L. 
vit bientfit qu il y avait quelque chose a modifier dans celles de ses premieres 
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opinions qui pretaient trop le flanc a la critique. Avec une bonne foi qui l’ho- 
nore, il se mit a refaire ses ouvrages les uns apres les autres, avec la meme 
ardeur qu’il avait mise a les composer quelques annees auparavant. En fort peu 
de temps, la Magie chez les Chaldeens devint Die Magie und Wahrsagekunst 
der Chaldaeer, les Etudes accadiennes, tome I, furent renouvelees dans les 
Etudes accadiennes, tome III, le memoire sur Le Mythe de Tammouz se 
transforma en II mito di Adone-Tammuz . Aujourd’hui c'est le tour de VEssai 
de Commentaire des fragments cosmogoniques de Berose. En 1872, les legen- 
des chaldeennes ont ete comparees aux legendes analogues cbez les autres 
peuples et dans la Bible ; en 1880, les recits de la Bible sont compares aux 
legendes chaldeennes et a celies des autres peuples ; ce sont deux termes d’une 
equation qui changent de place et de coefficient sans changer beaucoup de re- 
sultat. Malgre leur til re different, les Origines de Vhistoire ne sont qu’une 
refonte du Commentaire de Berose, avec un cadre incomparablement plus large, 
refonte evidemment destinee a resumer tout ce qui a ete ecrit dans les derniers 
temps sur la mythologie des peuples semitiques. — II me semble cependant qu’on 
aurait mieux fait de conserver l’ancienne economie de l’ouvrage. Une seconde 
edition corrigee et augmentee a l’avantage. inappreciable a mes veux, de faire 
connaitre l’etat exact de la science, et les lecteurs sont avertis que tels points de 
la premiere edition ont ete entierement abandonnes, et que tels autres ne sont 
plus aussi surs que l’auteur le croyait autrefois. Dans un nouveau livre, au 
contraire. les points passes sous silence sont censes conserver leur ancienne 
valeur. Non seulement les lecteurs ne sont pas eclaires, mais 1’auteur risque 
de se voir attribuer des opinions auxquelles il a peut-etre depuis. longtemps 
renonce. Ainsi, pour ne mentionner qu’une des questions du premier ordre, on 
est en droit de se demander pourquoi, apres avoir ecrit plus de mille pages 
pour prouver que la civilisation assyrienne etait due en grande partie a un peuple 
de race touranienne, apres avoir enonce que la triade finnoise Uhko Waina- 
moinen et Ilmarinnen correspondait d'une maniere singulierement precise aux 
trois dieux superieurs d’Accad, Anna, Ea et Moul-ge ; que le nom accadien du 
soleil, Biseba, etait le meme que le Bence des Finnois et des Lapons; que la 
vieille dame finnoise de Pohja, defat la fille enfante les maladies, rappelait la 
Nin-higal des Accads, dame de l’abime tenebreux et de la demeure des morts, 
on est en droit de se demander pourquoi M . L. ne dit pas un mot de tout cela 
dans son present volume, ou il accueille pourtantles mythes des tribus les plus 
insignifiantes des deux hemispheres. L’omission totale de la mythologie finnoise 
sera regrettee par tous ceux qui ont suivi avec un interSt toujours croissant les 
ceuvres anterieures deM. L. et cela d’autant plus, que les nouveaux documents 
cuneiformes qu’il met a leur disposition contiennent sans doute bien des revela- 
tions sur l’antique civilisation de la race de Touran. A cdte de cette lacune, on 
en remarque une autre non moins regrettable, c’est 1’ecartement systematique 
des traditions juives. Quand on etudie un livre religieux de l’antiquite, il est 
necessaire d’interroger la tradition du peuple qui l’a produit. Personne n’§crit 
aujourd’hui sur le Veda ou l’Avesta sans consulter en premiere ligne les vieux 
interprStes nationaux, ne fut-ce qu’a titre de renseignement. Au fait, des que 
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1’on prend le texte biblique pour base decomparaison, cinquante analogies tirees 
de 1’Eddaoudu Boundehesch, et meme du Codex Vaticanus ou du Codex Chi- 
malpopoca ne valent pas 1’elucidation d’un seul mot au moyen de la tradition. 
M. L. a certainement le droit d’affieher hautement son aversion pour la tradition 
juive, aversion qui se traduit bien des fois par des meprises dans ses citations 
d’ouvrages rabbiniques et par un dedain incroyable de la grammaire hebraique, 
mais, dans ce cas, il eut ete logique de la repousser partout avec la mfime 
rigueur et de ne point la rehabiliter toutes les fois qu’elle se retrouve chez les 
Peres de FEglise. — Dans la preface, occupee presque entierement par une profes- 
sion de foi qui nenous interesse gu6re, l’auteur declare se rallier completement 
a la theorie de l’ecole critique de l'Allemagne, qui distingue dans la Genese 
deux documents originaux et independants, savoir le document elohiste qui 
donne a Dieu le noin d'Elohim, etle document jehoviste dans lequel Dieu porte 
le nom de Jehovah ou Yahve. M. L. ne se prononce pas sur la date de la der- 
niere redaction, mais il fait entrevoir qu’on peut, sans forfaire a la foi, la ra~ 
baisser jusqu’a Esdras. Une chose lui parait sure, c’est que le jehoviste, quelle 
qu’ensoit la date precise, esmotablementanterieur a l’felohiste. Onvoit par la 
queM. L. u’a aucune repugnance a admettre la possibilite que les deux docu- 
ments du Pentateuque soient posterieurs a l’exil, il lui suffit qu’ils soient inspires 
pour qu’ils puissent servir de base au christianisme, car « il est de foi que 
l’inspiration divine s’est maintenue dans la Synagogue jusqu’a la venue du 
Christ. » Quant au recit de la Genese, « c’est une tradition dont 1’origine se 
perd dans la nuit des ages les plus recules et que tous les grands peuples de 
l’Asie anterieure possedaient en commun avec quelques variantes. La famille 
d’Abraham aemporte cette tradition avec elledans la migration qui l’a conduite 
d’Our des Chaldeens dans la Palestine ; et elle a m6me du l’emporter avec une 
redaction deja arrStee sous forme ecrite ou sous forme orale, car sous les 
expressions du texte hebraique on voit transparaitre, en plus d’un endroit des 
choses qui ne peuvent s’expliquer que par des expressions propres a la langue 
assvrienne, par exemple lejeu de mots dela Genese, XI, 4, lequel a purement 
sa source dans l’analogie des mots zikru « souvenir, nom, » et zihurat « tour, 
pyramide a etages » dans ce dernier idiome. » Nous nous sommes borne a 
citer les paroles memes de l’auteur, tachons maintenant d'en examiner les points 
principaux. • — A vrai dire, la question relative a la composition de la Genese a 
toute Fapparence d’un hors-d’oeuvre, fait tout au plus pour satisfaire une cer- 
taine classe de savants, et n’avant aucun lien intime avec le but essentiel de 
l’ouvrage. Il y a meme a craindre que le remplacement abrupt de la theorie 
orthodoxe de V unite de la Genese par la theorie documentaire ne paraisse, a 
bien des lecteurs, dtre un simple echange d’un dogme contre un autre. Quel- 
ques pages bien faites n’auraient pas ete de trop pour expliquer cette nouvelle 
evolution. En effet, qu’importe aux lecteurs l’assurance que la nouvelle theorie 
n’a rien a voir avec la foi en l’inspiration du livre sacre ; ce qui lui importe, 
c’est d’acquerir la certitude que le recit biblique de la creation vient de trois 
auteurs differents ; or, pour plusieurs personnes, cette demonstration est loin 
d’etre faite, du moins par les auteurs qui leur sont connus, et la-dessus les eclair- 
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cissements deM. Lenormant auraient etE regusavec reconnaissance. Faute de 
ces explications preliminaires, les modifications et deplacements qu’il fait subir 
au texte biblique paraissent quelque peu arbitraires ou bien dus a une com- 
plaisance excessive pour ses antorites. Notons, en passant, que la traduction des 
douze premiers chapitres de la Genese dont M. L. fait preceder son livre est, 
en general, exacte et fidele, bien qu’il nous soit impossible d’admettre quelques- 
une de ses interpretations. Le but principal de l’ouvrage est. ainsiqu’onvient de 
le voir, de demontrer les trois theses suivantes : 1° que les recits bibliques de la 
creation sont d’anciens mvthes babvloniens modifies dans le sens du mono- 
theisme ; 2° qu’ils se retrouvent avec des variantes plus ou moins considerables 
cbez les peuples civilises de l’antiquite •. 3° qu'ils remontent bien haut dans le 
passe primitif de l’humanite, avant la separation ethnique des ancetres des Egyp- 
tiens, des Semites et des Arvens, des trois grandes races representees par les trois 
fils de Noe (Noah). Les deux premieres theses sont depuis longtemps admises 
dans la science et M . L. n’a eu d’autre peine que celle de resumer et de mettre 
en ordre ce qui a ete ecrit sur la mvtbologie comparee soit paries aryanistes, 
soit par les assyriologues, tout specialement par George Smith, dont la Genese 
chaldeenne a ete presque entierement absorbee. Ce qui appartient enpropre a 
M. L.. ce qui fait la substance et le pivot de son livre, c’est la troisieme these, 
qui constitue la conclusion des deux premieres, faisant fonction de premisses, et 
d’aprEs laquelle la Genese hebraique ne serait ni plus ni moins que le catechisme 
primordial de 1’humanite antErieure a la separation des races . J’avoue que la 
seule pensee de cette prodigieuse antiquite me donne le vertige. 'Cela depasse 
tout ce que l’imagination la plus enthousiaste a jamais rEve dans la mythologie 
comparee indo-europeenne. Celle-ci s’arrete a l'epoque aryaque, ou les divers 
rameaux de la famille aryenne formaient un seul corps de nation parlant une 
langue mere. Que cela est petit en comparaison de l’epoque qu’atteintM. Lenor- 
mant 1 Alors non seulement les langues des trois races precitees .n’existaient 
pas encore, mais leurs langues-meres elles-memes n’etaient encore qu’a l’etat 
latent. Une pretention pareille n’a pas besoin d’etre refutee. La logique la plus 
elementaire nous montre que les traditions communes 4 plusieurs peuples 4 la 
fois, si la communaute est reelle et non pas seulement apparente, doivent etre 
attribuees a des emprunts mutuels, effectues aux epoques historiques, et relati- 
vement recents. Vouloir depasser cette limite rationnelle, c’est poursuivre des 
chimeres. — Mais M. L. nous a reserve un etonnement encore plus fort. Son 
Enumeration des races 4 traditions communes est loin d’etre complete. II faut 
y ajouter la plupart des races americaines et malaisiennes chez lesquelles se 
retrouvent les legendes des figes du monde et du deluge. Le rEcit du deluge 
surtout « est une tradition universelle dans tous les rameaux de l’humanitE, a 
Fexception de la race noire » (p. 489). Ce n’est pas tout, M. L. a precisEment 
oublie d’enregistrer les auteurs de ces. mEmes tablettes mythologiques dont 
les donnees forment la base de toute son etude . De tous les peuples de 1’anti- 
quite, aucun n’a autant de droit de figurer en tSte de la civilisation que le peu- 
ple d’Accad, et ce peuple prodigieux, initiateur de Balylone et de Ninive, est 
prEcisement celui qu’on passe sous silence. N’est-ce pas dEcapiter 1’humanitE ? 
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Je crois d’autant plus difficilement a un oubli involontaire, que dans le corps de 
l’ouvrage, les Accads sont constamment distingues des Semites et que, dans 
la preface meme, ce peuple non semitique est mentionne sous la denomination, 
malheureusement erronee, de Chal.eens (p. xix). L’omission des Accads est 
done voulue, et, si je ne me trompe, parallele a 1’omission. encore plus radi- 
cate, de la race touranienne que j'ai signalee plus haut L’auteur regrette-t-il de 
s’etre engage trop loin dans la question tourano-aceadienne et cherche-t-il 
maintenant a s’en debarrasser? On le dirait presque , mais des reflexions telles 
qu’on trouve, par exemple, a la page 381, attestent du moins qu’il ne se dedit 
pas entierement. Ce malaise, produit d’une hesitation peut-etre inconsciente, 
se communique inentablement au lecteur, qui se trouve en face de l’objection 
insurmontable que voici: fitant donneque les textes mythologiques cuneiformes 
appartiennent a un peuple non semitique, il s’ensuit necessairement que les 
legendes y contenues ne figurent chez les Semites que comme des emprunts 
faits par eux a leurs predecesseurs et non comme des traditions nationales 
transmises de l’epoque prehistorique. Les Semites dela Babylonie et de l'Assyrie 
fournissent done un exemple authentique du passage de presque toute une mytho- 
logie d'un peuple chez un autre. A plus forte raison peut et doit-on admettre 
chez les peuples mediterraneans un echange reciproque d’un petit nombre 
de legendes pendant de longs sieeles de frequentes relations commerciales et 
politiques. De la a l’epoque brumeuse de la « separation ethnique, » il y a un 
immense inconnu que toutes les audaces ne sauront nous engager a franchir. 
Le meme jugement s’applique naturellement aussi aux legendes hebralques : 
s’il est vrai. comme l’affirme M. L., que les recits de la Genese portent l’ern- 
preinte de la redaction babylonienne, le simple bon sens oblige a conclure qu’ils 
ont ete importes en Palestine, non avec la migration d’Abrabam mais mille 
cinq cents ans plus tard, au retour de l’exil. — Ce qui precede suffitpour demon- 
trer Fextreme fragilite de la these de la « tradition primordiale, » meme en 
admettant toutes les premisses de l’auteur. Voyons maintenant si les legendes 
comparees parM.L. sontreellementsiintimementapparenteesqu’elles supposent 
une origine commune. Le specimen de redaction babylonienne qu'il signale 
dans Genese, XI, 4, qui aurait sa source dans l’analogie des mots babyloniens 
zikru « souvenir, nom » et zihurat « tour, pyramide a etages, » ce specimen, 
dis-je, n’est certainement pas de nature a forcer la conviction, attendu que le 
correspondant hebreu de ces mots zeker, ne figure point dans Je passage, 
lequel joue pi u tot sur les mots analogues schem « nom, renommee » et 
schama'im « ciel, hauteurs. » Mais passons et examinons consciencieusement 
les autres preuves que l’auteur expose en toute largeur dans les divers chapitres 
du present volume. — Cbapitre I er . La creation. — Sur la creation de l’homme, 
la seule qu’etudie l’auteur, les legendes variaient considerablement, non seule- 
ment chez les divers peuples, mais chez le m6me peuple. Les Egyptiens, par 
exemple, faisaient sortir Fhomme tantot du limon echauffe du Nil, tantdt de 
l’ceil du dieu RA Chez les Grecs, la matiere dont le corps des bommes fut iorine 
etait, suivant les legendes, Fargile, la terre echauffee, les cheues, les pierres. 
Selon Berose, les dieux firent Fhomme avec de la terre petrie du sang du dieu 
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Bel. Les Perses admettaient que 1’homme actuel vient d’une plante qui germa 
de la semence de l'homme' type et plus parfait, tue par Ahriman. Ici aueune 
trace d'une tradition commune, car la predominance de la terre ou de l’argiie 
dans ces legendes a sa cause aussi bien dans sa fecondite naturel'e que dans 
la facilite extraordinaire de la faqonner. Aussi M. L. cberche-t-il ailleurs le fil 
conducteur, il ie cherche dans 1‘idee de l’androgynisme primitif, exposee par 
Platon, qu’il introduit dans le texte de Genese, II, 21, 22. Depuis la version 
des Septante jusqu'a nos jours, nous avons l’habitude d’admettre que, selon la 
Bible, la femme fut formee de la cdte (geld) arrachee au flanc d’Adam. Erreur, 
nous dit M. L. Le mot signifie dans les autres passages de la Bible cdte, non 
point cdte ; done pour former Eve, Dieu prit un des cites d’Adam, e’est-a-dire 
scia en deux le corps de celui-ci ; done Adam etait primitivement un androgyne 
comme le Mashya du Boundehesch, dont fut separee Mashyane. Voilapour 
le jehoviste ; quant a l’elohiste, est-ce que 1’expression « male et femelle il les 
crea » n’implique par la notion d’un couple de deux personnes distinctes? 
Non, repond M. L., la conception d’un etre double reside dans la phrase : il les 
nomma de leur nom Adam, ou le texte dit Adam , et non pas hdddam avec 
l’article, ce qui prouve, selon lui, que le mot est pris comme nom appellatif, 
individuel, comme dans le verset suivant, et non comme designation generate 
de l’espece. Je regrette vivement d'avoir a signaler de semblables argumentations 
de la part d’un savant de merite, argumentations qui impliquent a la fois oubli 
de la grammaire et insouciance du texte. Est-il besoin de rappeler qu’en hebreu 
le nom regi par le verbe qard « nommer, appeler » ne peut jamais affecter l’ar- 
ticle? Est-il besoin de dire que dans la Genese, V, 3, le mot Ad&m n’est pas un 
appellatif. mais le nom propre du premier homme ? Enfin, pour revenir au mot 
p eld, est-il necessaire de remarquer qu’il figure plusieurs fois dans la Bible au 
sens de « poutre, segment de bois, » auquel se rattaehe etroitement le sens de 
« cdte » et dont celui de « cdte » forme le dernier developpement ? Le curieux de 
l’affaire, e’est que M. L. s’appuie sur la tradition juive qui « aussi bien dans 
les Targoumim et le Talmud que chez les philosophes savants comme Mo'ise 
Maimomde, admet unieersellement qu’Ad&m fut cree a la fois homme et 
femme ayant deux visages tournes des deux cdtes opposes, et que e’est pen- 
dant son assoupissement que le createur separa de lui Hava, sa moitie femi- 
nine, pour en faire une personne distincte. » Ce qui est vrai dans cette 
allegation, e’est que cette opinion n’est soutenue que par un seul docteur qui, 
comme l’attestent les expressions grecques du parguphin (= S-jo repoa-wwa) et 
androgynes qu’il emploie, la doit precisement a Platon, et que Moise Malmonide 
la cite comme une opinion bizarre qui a un sens cache, mais qui ne rend pas 
le sens exact du passage biblique. Quand on ajoute que dans Berose les hommes 
a deux tetes et a deux sexes sont ranges dans les creatures du Chaos et 
nullement dans les ancetres de l’humanite actuelle crees par les dieux, et que 
ni en Egypte, ni en Phenicie, on ne trouve aueune trace de la croyance a l’an- 
drogynisme primitif de l’homme, on peut affirmer, jusqu’a preuve contraire, 
que ce n’est pas une conception s6mitique. Est-elle du moins indo-europeenne? 
Les donnees fournies par M. L. ne le demontrent point et nous sommes oblige, 
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jusqu’a plus ample informe, d’en faire la propriety exclusive de Platon. Mals 
entre ce philosophe et la Bible il y a une opposition inconciliable. Le sage grec, 
conformement aux idees de sa nation qui considerait l’amour des individus du 
meme sexe comme superieur a l'amour entre les individus d’un sexe different, 
admet trois couples primitifs : homme et homme, femme et femme, homme et 
femme, couples que les dieux separent plus tard en punition de leur orgueil. 
L’auteur biblique au contraire, pour qui l ideal de l’amour consiste dans 1 union 
des individus de sexe different, fait de la femme une partie integrante de 1 homme 
comme pour indiquer que ces deux etres forment, l’un sans 1’autre une indivi- 
dualite imparfaite. ») — 20 becem.br e . F. Lenormant, Les origines de l’histoire, 
etc. Compte-rendu (deuxieme article) par Joseph Halevy . (M. Halevy, conti- 
nuant de suivre, ehapitre a pres chapitre, l’ouvrage de M. Lenormant, traite ici 
des chapitres II, Le Premier Peche ; III, Les Keroubim; IV, Le Fratricide ; 
V, Les genealogies des Qainites et des Schetites.) — 27 Decembre. F. Lenor- 
mant. Les origines, etc , compte rendu (troisieme et dernier article) par /. Halevy 
(chap. VI , Les Patriarches antedihaiens ; VII, Les fils de Dien et les filles 
des hommes. Nous reproduirons les pages relatives au chap. VIII, Le Deluge, 
surlesquellesnous avons particulierement. attire l’attention, ainsique les reflexions 
finales de M. Halevy. « Chapitre vih. Le Deluge. — L’auteur commence par 
afflrmer que le deluge est la tradition universelle par excellence, qu'elle se 
retrouve chez toutes les grandes races de 1’humanite, sauf une, la race noire 
(p. 382). II en conclut que cette tradition est a une de celles qui datent d’avant 
la dispersion des peuples , qu’elle remonte a l’aurore mfime du monde » 
(p. 383.) La raison d’une telle conclusion ne semble pas bien evidente ; de 
semblables traditions peuvent se produire simultanement dans diverses races a 
la fois, ou bien passer de l’une a l’autre a des dates relativement recentes. 
Mais ce qui pis est, c’est que dans l’expose des details, l’ampleur de l’enonce 
est singulierement restreinte par l’auteurlui-meme. Parmi les traditions qui ont 
un caractere d’evenements locaux. il enregistre celle des Cbinois et de la race 
jaune en general, ainsi que celle des races americaines ou elle est peut ctre 
importee (p. 490) etdes Polynesiens [ibid.) Si Ton joint a tout celalesEgyptiens, 
comme representants de la race chamitique chez bsquels il n’yapas trace d’une 
tradition diluvienne, et les races dravidienne, etrusque, iberienne, etc., qui sont 
dans le meme cas, on arrive a la conviction que les trois quarts de la race 
humaine ignorent l’frvenement pr£historique du deluge. Si cela s’appelle une 
tradition universelle par excellence, alors il faudra vraiment desesperer de la 
logique. Veut-on maintenant savoir quelque chose de certain a ce sujet en ce 
qui concerne le quart du genre humain restant et qui comprend les Aryens et 
les Semites, l’apergu .suivantqui ressort de l’exposition m§me de M. L. suffit 
pour nous en donner une juste idee. Pour les Indiens, il est de fait que la 
tradition du deluge, inconnue a ix Vedas, se trouve sous une forme exotique et 
de plus en plus comptiquee dans trois ecrits de date tres differente. Le recit le 
plus aneien et le plus simple est celui du Cattpatha Brahmana . Manou Vai- 
vasvata, l’ancetre de l’humanitG, trouve un petit poisson dans l’eau qu’on lui 
apporte pour se laver. Le poisson prie jle patriarche de le proteger contre les 
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autres poissons pendant sa croissance en le mettant d’abord dans un vase, 
puis, quand il grossira, de lui creuser un bassin, enfln de le porter a l’ocean 
quand le bassin deviendra trop etroit pour lui. En recompense du service, le 
poisson annonce a Manou que, dans l’annee meme oil il aura atteint sa pleine 
croissance, un deluge surviendra, et l’engage a eonstruire un vaisseau; ce qui 
fut fait. Quand le deluge fut arrive, Manou entra dans le vaisseau. Alors le 
poisson vint a lui en nageant et, le patriarche attacha le cable du vaisseau a la 
corne du poisson et par ce moyen celui-ci le fit passer par dessus la montagne 
du Nord. A la baisse des eaux, Manou descendit de la montagne. Le deluge 
avait emporte toutes les creatures, et Manou resta seul. Les versions plus re- 
centes, celle du Mahdbhdrata et celle des Pouranas , sont surchagees de traits 
fantastiques et parasites, qui, joints a ce fait capital que l’idee d’un Manou 
sauve du deluge est incompatible avec le systeme essentiellement indien des 
destructions periodiques du monde, ont determine notre illustre Eugene Bur- 
nouf a y voir une importation semitique, probablement babvlonienne. Burnouf 
reconnut que ce recit pouvait aussi bien provenir de la Genese, mais il lui parut 
difficile d’admettre Taction d’un livre hebreu dans TInde a une epoque aussi 
reeulee. Aujourd’hui, cette difficulte n’existe plus, attendu que la date recente 
de l’epopee brahmanique, ainsi que celle des Pouranas. est reconnue par des 
savants d'une grande competence. Comme type du recit indien, on peut seule- 
ment hesiter entre Tepopee babylonienne, Berose et la Bible, et c’est la le seul 
doute qui reste a eclaircir. La chose ne parait pas extremement difficile. La 
circonstance mentionnee dans le Brahmana. que le vaisseau de Manou s’arreta 
sur la montagne du Nord, concorde parfaitement avec la Genese et Berose qui 
font rester l’arche sur une montagne de TArmenie, tandis que le poeme cunei- 
fbrme indique comme theatre de cet evenement la montagne de Nigir, situee 
a Test de la Babylonie ; ce document n’entre done pas en ligne de compte. 
Quant aux deux autres documents, on s’apergoit bientot que les recits indiens 
renferment des Elements empruntes tantot a Tun, tantot a Tautre. Ainsi, d’une 
part, le recouvrement du Veda par Manou rappelle le deterrement des livres 
sacres par Xisuthrus du recit de Berose, de Tautre, la donnee du Bhagavata- 
Pourdna qui fixe entre la construction du vaisseau et le commencement du 
deluge un intervalle de sept jours, ne peut avoir d’autre source que la Bible, 
car ce trait ne se trouve dans aucune des versions babyloniennes. La transfor- 
mation en poisson que les versions indiennes attribuent d’un commun accord 
au Dieu sauveur, a ete determines, comme dans les autres avatars , par la 
nature de Telement destructeur, non par la notion de la nature ichthyomorphe 
inherenteau dieu babylonien comme le pense M. Lenormant. L’intervention du 
monstre marin dans les Pouranas provient egalement de cette relation natu- 
relle. Au fond, ce qui importe a remarquer, c’est que le recit , indien du deluge 
est, dans tous les cas, une importation etrangere d'epoque historique, et non 
pas une tradition originale. — Chez les Iraniens, on ne rencontre nulle part 
une tradition diluvienne. M. L. a raison de repousser la comparaison du recit de 
la destruction par la pluie de Tistrya, le genie de l’etoile Syrius, des etres 
malfaisants crees par Ahriman (Khrafgtras). C’est un my the cosmogonique, et 
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non une legende historique. Ce caractere manque aussi au recit du vara de 
YIma qu’on lit dans le second chapitre du Vendidad (v. 46 et suiv.). Yima, averti 
par Ahouramazda de ce que l’Airvana-Vaedjd allait etre devastee par un rude 
hiver, se construit un enclos de forme carree ou il fait entrer les germes des 
meilleures especes d’hommes, d’animaux et de plantes pour y etre conserves 
jusqu’a la fin des siecles ou ils servlront a repeupler laterre, apres qu’eile aura 
ete devastee, dit la tradition, par Markusan, le demon del’hiver. Le vara comprend 
plusieurs sections, celle qui est destinee aux hommes a la forme d’une ville 
eomposee de trois quartiers d'inegale dimension et comprenant ensemble dix- 
huit rues. Les habitants, exempts d’infirmites, de maladies et de vices, sont 
eclaires par des lumieres creees et incredes, de telle sorte que le jour y a la 
longueur d’une annee. L’annonce de la loi leur a ete apportee par l’oiseau 
Karshipta et ils ont pour chefs Zoroastre et son fils Ourvatadnava. Voila une 
description nette du sejour des bienheureux, qui rappelle d’une fa§on tres 
precise le paradis juif et la Jerusalem celeste de 1’ Apocalypse (chap, xxi), et 
Ton ne s’explique point comment M. L. a pu le transformer en un reeit dilu- 
vien. — En Phrygie etenArmenie, la tradition diluvienne n’apparait que fort 
tard et comme une importation juive et meme chretienne. Chez les peuples 
celtiques, seandinaves et lithuaniens, on trouve des imitations populaires des 
recits bibliques melees a des traits empruntes ala mythologie grecque. Ce 
serait renoncer au simple bon sens que d’enregistrer ces elucubrations medie vales 
parmi les traditions primitives de ces nations. Detous les peuples aryens, les. 
Grecs seuls avaient de bonne heure une tradition diluvienne ou plutat plusieurs 
traditions a la fois. tres differentes les unes des autres et ayant pour theatre 
diverses regions du continent et des lies. Ladiversite de ces legendes, ainsi que 
l’absence du vaisseau dans la plupart d’entre elles, prouve qu’il y a, tout au 
plus, le souvenir exagere de catastrophes locales, d’inondations produites par des 
debordements extraordinaires des lacs et des rivieres ou par des invasions de 
la mer. Deux legendes seules mentionnent le sauvetage de quelques hommes 
au moyen d’un vaisseau, celle qui se rattache a Ogyges^roi fabuleuxde la Beotie 
ou de l’Attique, et celle de Deucalion. La premiere, dont il n’est question 
qu’a l’epoque alexandrine, doit, en bonne critique, etre retiree du debat. La 
seconde remonte a deux siecles plus haut, mais fait defaut au cycle des mythes 
homeriques ; qui nous garantit done qu’il n’y ait pas la une importation etran- 
gere et specialement syro-phenicienne ? M. L. signale lui-meme l’analogie 
de la ceremonie qu’on celebrait a Athenes en memoire du deluge avec celle qui 
etait en usage a Hierapolis de Syrie etiln’y a aucune raison de croire que le 
mythe n’ait ete importe en raeme temps que la ceremonie. Je crois done que, 
jusqu’a preuveducontraire, il nepeutpas etre question d’une tradition diluvienne 
dans les conceptions originales du peuple grec et encore moins dans celles de la 
' race aryenne en general. — La seuie race chez laquelle la tradition du deluge 
tijt corps avec ses idees religieuses est la race semitique, du moins dans les 
rame^ux septentrionaux, Assyro-babyloniens, Syriens et Hebrenx. Nous ne 
trouvori^ pas trace de cette tradition dans ce qu’il nous reste sur la religion 
ph6nicie®ne ; l’existence en peut neanmoins etre etablie, soit par la presque 
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identite Iinguistique et psychologique des Pheniciens et des Hebreux, soit 
par cette consideration quo l’importation de la dite legende en Grece a eu tres 
probablement lieu par l’intermediaire des Pheniciens. La source premiere en est 
naturellement le recit babylonien, tel que nous le voyons dans les documents 
cuneiformes decouverts par George Smith. Arrive a ce point, le semitisme de 
la tradition diluvienne dependra desormais de la reponsea la question principale, 
savoir, si la litterature religieuse des Babyloniens est, oui ou non, une simple 
traduction de textes plus anciens et non semitiques. Or, comme M. L. soutient 
avec conviction la reponse affirmative a cet egard, il nie par cela meme l’origine 
semitique de noire legende. Done, quand M. L. nous dit que la tradition dilu- 
vienne appartient en propre aux trois races eivilisees, arvenne, semitique et 
chamilique, non seulement il affirme des faits qui ne sont nullement demontres, 
mais il tombe en flagrante contradiction avec son systeme de Schoumer et 
d’Accad. Pour satisfaire a la logique la plus elementaire, M. L. aurait du pour 
le moins laisser les Semites de cote et mettre les Accads au premier plan. — 
La partie la plus utile peut-etre du livre de M. Lenormant, se compose de cinq 
appendices, renfermant toutes les indications qui restent sur la cosmogonie 
semitique, soit dans les ouvrages grecs, soit dans les inscriptions babylonien- 
nes. L’auteur a developpe ici une grande erudition jointe a une remarquable 
faculte de mise en cadre, et la limpidite de 1'exposition permet de voir presque 
clair dans les sources, pour la plupart troubles et saturees de residus de 
toutes epoques et de toutes provenances. On ne peut demander, a l’heure qu’il 
«st, une separation rigoureuse d’ elements si disparates, mais cette impossibility 
meme aurait du arreter plus souvent l’auteur dans son essai de systematisation. 
En bonne critique, les donn£es des auteurs grecs au sujet des religion's semitiques 
ne meritent confiance que lorsqu’elles sont exemptes de conceptions metaphy- 
siques. Damascius, par exemple, a exactement transmis quelques noms propres 
du pantheon babylonien; mais on se tromperait singulierement si l’on accordait 
une foi quelconque a cet auteur quand il attribue aux Chaldeens le systeme des 
triades divines. Les temoignages des autres ecrivains neo-platoniciens ou ecclesias- 
tiques sur certains points de la philosopbie chaideenne, tels que l’enneade, les 
principes masculin et feminin, l’opposition mythique du chaud et du froid, 
l’androgynisme,etc., tousces temoignages sont dus ades speculations personnelles 
et n’ont pas des traditions pour base . Le second et le troisieme appendices, 
entierement consacres a la Phenicie, offrent en traduction frangaise, fun les frag- 
ments de la theogonie de Mochos, d’Hieronime, d’Hellanicos et de Sanchoniathon 
conserves dans les ecrits de Damascius et de Philon de Bybios, l’autre, la 
cosmogonie de Pherecyde de Syros. On ne peut recommander assez de 
circonspection dans l’usage de ces textes eclectiques et fourmillant d'addi- 
tions et d'innombrables interpolations. Je dirai meme que, sans un triage 
prealable, l’usage en est tres dangereux. Les moins alteres de ces fragments, 
ceux de Sanchoniathon, sont remplis d’idees grecques ou egyptiennes : je me con- 
tenterai de citer comme exemples evidents la notion des principes cosmogoniques 
de Pothos et d 'Eros et le rdle accorde a That dans les genealogies divines. 
Pherecyde avec son Zes et Ophioneus, rappelant, d’une part, le recit de la 
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Genese relatif a la' tentation da premier couple par le serpent, de l’autre le 
combat d’Osiris contre Typhon, est tres probabiement 1’ oeuvre d’un Juif helleniste 
d’Alexandrie, precurseur des auteurs sibyllins, et n’a rien de phenicien. Plu- 
sieurs identifications ou restitutions de noms propres sont aussi tres sujettes a 
caution. L’appendice IV donne, en six tableaux, un apercu tres utile des calen- 
driers semitiques. On y remarque Fabsence de la nomenclature des mois sabeens 
et ethiopiens.' L’appendice V donne enfin la transcription du recit babylonien 
du deluge accompagnee d’une traduction interlineaire. L’ auteur a beaucoup pro- 
fits des derniers travaux assyriologiques, surtout des notes de M. Guyard ; 
cependant bien des mots et des phrases demandent encore de notables correc- 
tions. — J’ai peu de choses adiredu Ilmito di Adone-Tarnmuz qui est une 
reprise amplifiee de 1’ article francais sur le mythe de Tammouz . L’auteur sou- 
tient l’origine babvlonienne du mythe d'Adonis, en quoi il a raison, mais il 
derive le nom de Tammouz de l’accadien Dumuzi, en quoi il a tort. M. Renan 
dit quelque part : « Je ne sais si Ies mines dont on menace l'accadien atteindront 
ce Dumazi. » Ce pressentiment s’est parfaitement realise a l’heure qu’il est. ») 
— djanvier 1881. A. Coxze, C. Humaxn, R. Bohx, II. Stiller, G. Lollixg 
r. 0. Raschdorff, Die Ergebnisse der Ausgrabungen zu Pergamon, Vorlaeufiger 
Bericht mit Sieben Tafeln, compte rendu par G. Perrot. — 17 Janvier. F. 
Riess, Das Geburtsjahr Christi, ein chronologischer Versuch, compte rendu 
parL. D. ( ullfaut deplorer qu’un travail si considerable ait ete depense inutile- 
ment. A remuer tant de faits, a depouiller tant de textes, a combiner tant 
de calculs, Fauteur a employe ou, pour mieux dire, perdu un temps pre- 
cieux. ») — Edm. Weckenstedt, Wendische Sagen, Maerchen und abergleeu- 
bisehe Gebrseuche. — W. Vox Schflexbcrg, Wendische Volkssagen und Ge- 
braeuche aus dem Spreewald, compte rendu par Louis Leger. ( « Les Wendes 
dont il est question ici sont les derniers descendants des fameux Slaves de 
l’Elbe aujourd’hui disparus, ils torment un ilot ethnographique evalue a environ 
130,000 horames.... A moitie germanises , ils sont pour ainsi dire, un 
peuple de transition : les elements germanique et slave se confondent dans 
leurs traditions comtne dans leur idiome; il n'est done pas etonnant de voir pa- 
raitre en allemand les deux recueils les plus complets qu’on ait donnes jusqu'ici 
de leurs contes et de leurs superstitions populates. Leur publication constitue 
une veritable bonne fortune pour tous les amis du folk-lore. Par une singuliere 
coincidence, ils onl vu le jour presque simultanement chez deux editeurs diffe- 
rents sans que les auteurs paraissent avoir eu connaissance de leurs travaux res- 
pectifs . . . En somme, ces deux volumes apportent des materiaux utiles et inte- 
ressants, mais ils ont besoin d’un commentaire scientifique qui leur fait defaut a 
tous deux. ») — 24 janvier. W. Weiffenbach, Die Papias Fragmente ueber 
Marcus und Matthmus, eingehend exegetisch untersucht und Kritisch gewiir- 
digt, zugleich ein Beitrag zur synoptischen Frage, compte rendu par A. Sabatier, 
(« Cette dissertation est un modele de discussion exegetique et critique, sur un 
texte determine, pour en elucider tous les termes, en fixer Finterpretation ra- 
tionnelle et en marquer rigoureusement la portee exacte.. . Aux yeuxde M. W. 
il demeure constant que nous possedons dans le passage de Papias sur Marc le 
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dire de Jean, le pretre d’Ephese (-)- 100-110) * qui avait vule Seigneurs et qui 
nous apprend qu’un disciple de Pierre, nomme Marc, avait mis par ecrit les sou- 
venirs qu’il avait gardes des predications et des recits du premier des apotres; 
que ces Memoires de Marc, exacts et scrupuieusement fideles comme temoigna- 
ge, n’etaient pourtant pas une narration ordonnee soit chronologiquement, soil 
progmatiquement de la vie de Jesus, mais un recueil d'anecdotes sans lien inte- 
rieur ; qu’enfm ce premier redacteur n’ avait encouru aucun reproche, puis- 
qu’il s’etait astreint a reproduire uniquement les materiaux precieux qu’il avait 
entre les mains. Tout cela ressort, en effet, clairement du passage de Papias 
savamment interprets. Quant a Matthieu, Papias nous apprend, toujours vrai- 
semblablement d’apres le me me Jean pretre d’Ephese, que cet apotre avait com- 
post en arameen un recueil de paroles et discours du Christ (Xovlmv o-lv-aE;;) pro- 
bablement avec de courts telaircissements historiques, recueil qui fut longtemps 
traduit en gree de vive voix ou par ecrit de diverses manieres, selon la faculte 
de chacun. Nous voila done mis en presence de deux documents primitifs de la 
plus haute valeur. — Dans quels rapports se trouvent-ils avec nos deux pre- 
miers evangiles canoniques ? C’est la une nouvelle question qui sera longtemps 
encore controversy, mais que M. Weiffenbach resout encore a notre avis, de la 
maniere la plus sage. 11 etablit avec evidence que ces memoires evangeliques 
mentionnes par le pretre Jean d'Ephese ne sont pas identiques a nos evangiles 
actuels de Saint-Marc ou de Saint-Matthieu. Mais, en meme temps, il est clair 
qu’ils ne peuvent pas leur etre absolument etrangers. II faut bien que la tradi- 
tion de l’Eglise, remontant jusqu’au milieu du second siecle et s’etablissant 
alors sans contestation, ait eu quelque raison d’attacher a nos evangiles les 
noms de Marc ou de Matthieu plutot que ceux d’autres hommes apostoliques. 
D'un autre cote, il n’est pas moins remarquable que nous rencontrions dans 
notre evangile de Saint-Matthieu, par exemple des agglomerats de discours, pa- 
raboles et sentences de Jesus sans lien organique avec la partie narrative et 
dont cette independance prouve qu’ils ont auparavant existe par eux-memes. De 
mgme une etude attentive laisse aisement decouvrir dans notre evangile de Marc 
quelque chose de ces Memoires primitifs, de ce recueil d’anecdotes fait par le com- 
pagnon de Pierre. On voit dSs lors que les dires de Papias. confirmes par la 
critique interne des Evangiles, nous ouvrent un jour precieux sur la formation 
de la litterature evangelique et nous donnent quelques jalons pour en determi- 
ner revolution historique. Cette litterature telle que nous 1’avons aujourd'hui, 
est de formation secondaire ou meme tertiaire. Derriere felle, nous entrevoyons 
un assez long travail d’elaboration, une serie d’essais, de fragments, de Me- 
moires primitifs successivement traduits, amplifies, organises, jusqu’a ce que 
cet ensemble d’eciits embryonnaires se condense et s’arrete dans le cadre de 
nos evangiles canoniques, qui les ont absorbes et sauves. Pour expliquer lepro- 
bleme litteraire des synoptiques, on a eu recours tantot a la tradition orale, 
dont ils seraient l’echo, tantot a un evangile primitif ecrit et qui aurait servi de 
souche a chacun d’eux. Toutes ces hypotheses sont insuffisantes. Il y a eu une 
serie d'ecrits primitifs, qui n’ont disparu que parce qu’ils ont passfe dans les re- 
dactions posterieures. » Ces reflexions sont justes, M. Sabatier omet seulement 
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de mentionner que cette absorption de redactions primaires dans des ecrits nou- 
veaux ne s’est pas produite sans des modifications de plus ou moins grande im- 
portance. sans des alterations de toute sorte qui ne permettent pas de les 
extraire avec surete de leur enchassement actuel.) — Varietes. M. Paul Re- 
gnaud, a proposde la critique de M. J. Halevy sur les Origines de M. Lenor- 
mant, attire 1’atteQtion sur uu passage de la Brihad-dranyalca-upanishad (I, 4, 
3), qui cnntient unecurieuse theorie relative a l’androgynisme primitif. — M.Paul 
Viollet fait remarquer qu'un texte copte publie par M. Revillout est o tout sim- 
plement la traduction d’un svmbole grec attribue a tort par un manuscrit a Ba- 
sile la Grand et redige, suivant Caspari, entre 428 et 450, ce qui nous eloigne- 
rait singulierement du concile de Nicee. » C’est en effet a ce dernier concile 
(325), smon a celui d’Alexandrie (362) que M. Revillout rattachait le texte 
trouve par lui en copte. — 31 jantier. J. Dumichex, Geschichte des altenAigyp- 
tens (mit Illustrationem und Karten), compte rendu par G. Maspero. — 0. 
Douen, Clement MaroL et le psautier huguenot, compte rendu par Theophile 
Dufour (premier article). — 7 fevrier. Meme ouvrage (deuxieme article) (Ou- 
vrage considerable, d’une valeur exceptionnelle pour l'histoire du protestantis- 
me frangais au xvi e siecle.) — 14 fevrier. G. Gietmaxx. De re metrica hebraeo- 
rum, compte rendu par D. Gunzburg. — 21 fevrier. E. Leveque. Les mythes et 
les legendes de l’lnde et de la Perse dans Aristophane, Platon, Aristote, 
Virgile, Ovide, Tite-Live, Dante, Boccace, Arioste, Rabelais, Perrault, La 
Fontaine, compte rendu par James Darmesteter. (« Lelecteur saitbien, depuis 
quelques annees, que les mythes etles legendes del’Inde. de la Perse etde bien 
d’autres pays encore, onl trouve leur chemin par le monde jusqu’a Boccace, 
Arioste, La Fontaine ; il sait que, pour beaucoup de ces mythes et de ces le- 
gendes, on a pu retrouver, etape par etape, Titmeraire de leur voyage et les 
suivre jusqu’a leur berceau lointam;.. . mais il ne sait pas que l’on ait jusqu’ici 
retrouve la meme tradition orientale dans Aristophane, Platon, Aristote, bref 
chez les poetes et les philosophes de l’antiquite. » M. Levfique, a defaut de 
textes positifs, a erige en preuves de contact des rapprochements qui doivent 
generalement s'expliquer par de tout autres motifs. « M. Leveque est un lettre a 
l’esprit tres ouvert qui, possedant parfaitement la litterature classique ets'etant 
mis a lire tout ce que nous possedons en traductions francaises de textes sans- 
crits, zends et persans, a ete evidemment confondu du nombre infini de rappro- 
chements que suggere d’elle-meme une pareille lecture. 11 est arrive alors que 
toute la litterature grecque a pris i ses yeux une teinte orientale fort marquee... 
Partoutou M. Leveque trouve ou voit une analogie entre un texte grec et un 
quelconque des textes orientaux Lraduits en francais, voila un nouvel emprunt a 
’Orient mis au compte de la Grece ou de Rome. ») — E. Ollivier, L’Egiise 
et l'Etat au concile du Vatican, compte rendu par Paul Yiollet. — 28 fevrier 
Gandar, Bossuet orateur. — Choix de Sermons de la jeunesse de Bossuet, 
compte rendu par A. Gazier. — 7 mars. W. Stokes. On the Calendar of OEngus 
(dans les Transactions of the royal irish academy), compte rendu par 
M. d’Arbois de Jubainville. — M. Deutsch, Die synode von Sens 1141, und die 
Verurtheilung Abaelards, compte rendu par Paul Viollet. — Varietes. Reponse 
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de M. Halevy a la citation indiquee par M. Regnaud, qui tendait a retrouver 
dans la litterature de l’lnde la legende de Fandrogynisme primitif. M. Halevy y 
voit simplement un procede eurieux de rhetorique par lequel l’auteur a voulu 
« expliquer l’origine des quatre phases que traverse l’homme dans sa vie de fa- 
mille. » — 4 avril. H. Jordan, Capitol, Forum und Sacra Via in Rom, compte 
rendu par Gaston Boissier. — Ritter. De compositione titulorum ehristiano- 
rum sepulcralium in corpore inscriptionum graecarum editorum. — De titulis 
graecis christianis commentatio altera.— R. Rothe. Theologische Encyclopmdie, 
compte rendu par Michel Nicolas. — H avril. De Otto, Justini philosophi et 
martyris opera qu® feruntur omnia (tomi III, pars I, editio tertia), compte 
rendu par Michel Nicolas. — E . Lucius. Die Therapeuten und ihre Stellung 
in der Geschichte des Askese, compte rendu par Michel Nicolas. (L’auteur con- 
firme par ce remarquable travail que !es therapeutes n’ont jamais existe et que 
le De vita contemplativa « a ete compose en 1’honneur de l’ascetisme pour glo- 
rifier et recommander la vie cenobitique, » vers la fin du Ilh siecle ou au 
commencement du iv°.) — G. Schybergson. Le due de Rohan et la chute du 
parti protestant en France, compte rendu par Tamisey de Larroque (travail re- 
marquable). — Varieties. M. Regnaud conteste l’interpretation allegorique pro- 
posee parM. Halevy du passage relatif a Fandrogynisme primitif. 

III. Journal asiatique. — Janvier 1881. J. Halevy. Essai surles ins- 
criptions de Safa (suite). Nouvelles et melanges. Notice sur un patriarche 
nestorien par M. Siouffi. 

IV. Revue des etudes juives. — Janvier-Mars 1881. Joseph Halevy. 
ManassS, roi de Juda et ses contemporains. — Simeon Luce. Catalogue des 
documents du Tresor des chartes relatif aux Juifs sous le regne de Philippe le 
Bel. — Elie Scheid. Histoire des Juifs de Haguenau. — Abraham Cahen. Les 
Juifs de la Martinique au xvn a siecle. —Notes et Melanges. Surlenom d’Am- 
minadab. — Le mois deEtanin, par/. Derenbourg. Apostemospar S.J. Halber- 
stam. — Un passage du Talmud sur le pehlevi, par Israel Levi. — Les anciennes 
epitaphes des Juifs dans l’ltalie meridionale, par J. Derenbourg. — Notes sur 
l’histoire et les antiquites juives en Espagne, par Isidore Loeb . — Revue biblio- 
graphique. 

V. Revue archeologique. — Octobre. Le dieu Esus a propos des tri- 
cephales, lettre de M. Henri Martin a M. Al. Bertrand. (II ad met, comme ce 
dernier, l’identite d’Esus avec le grand dieu de l’autel de Reims el de l’autel de 
Saintes.) — Novembre.S . de Baye. Sepultures franques de Joches (Marne). — 
Decembre. E. Desjardins. Les inscriptions romaines du Musee d'Amiens. — 
H. Bonnardot. L’Abbaye royale de Saint-Antoine-des-Champs. 

VI. Revue historique. — Mars- Avril . A Gazier. Gregoire et l’Eglise 
de France, 1792-1802 (suite). — Bulletins historiques : France, par G.Monod; 
Italie (travaux modernes), parC. Falleti-Fossati ; Roumanie* par Ad. Xenopol. 
— Co/nptes rendus critiques. L. von Ranke, Weltgeschichte, Erster Theil (Die 
aelteste historische Vcelkergruppe und die Griechen), par A. Schaefer, j— Kraus, 
Real-Encyclopaedie der ChristlichenAlterthumer(Erste Lieferung), par A. Saba- 
tier. j 
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DEPOUILLEMENT DES PERIODTQUES 


VS1. Revue des questions historiques. — ler Janvier 1881 .Vi- 
gouroux. La Bible et l'Egypto'.ogie : le passage dela mer Rouge par les Hebreux. 
— L. Duchesne. Le premier Liber Pontificalis. — Comptes rendus. Hergen- 
raether, histoire de l'Eglise. tome I. — Darche. Le bienheureux Jean Gerson. 

VIII. Theolo^iseh Tijdschrift. — S'aart 1881 . A. Kuesen. Bijdra- 
gen tot de critiek van Pentateuch en Jozua. YI1I, Israel bij den Sinai (travail de 
la plus grande importance). — U. Meyboom. Het Getuigenis van Paulus te 
Jerusalem IV. — Bulletin litteraire (judaisme), par H. Oort. 

IX. Theologische Literaturzeitung, le r janvieriSB\: Jong, Over 
de met ab ach enz. zamengestelde hebreeuwsche Eigennamen. Amsterdam, 
Muller (Baudissin : tres soigne.) — TranslatioSyra Pescitto Veteris Testamenti 
p. p. Ceria.ni. III. I. Milan. [Nestle.) — Justini phil. elmartyris opera, p. p. de 
Otto. III. I. Jena, Fischer. [Hamaek.) — Historia S. P. N. Benedicti a SS: 
Pontificibus romanis Gregorio I descripta et Zacharia graece reddita, p. p Cozza- 
Luzi. Rome, Spithoever. [Earnach.) — Krusch, Studien z. christlichmittelalt. 
Chronologie, d. 84 Jahrige Ostercvelus u. seine Quellen. Leipzig, Veit. (Ber- 
theau : tres interessant.) — Historisches Jahrbuch. hrsg. v. d. Gorres Gesells- 
chaft, red. v. Hueffer. I, 4 fasc. Munster, Theissing. — Nobbe, Gerhoh v. 
Reichersberg, ein Bild aus d. Leben d. Kirche im XII Jahrhundert. Leipzig, 
Bohme. (Fait avec soin.) — Klaiber, H. Arnaud, Pfarrer u. Kriegsoberster d. 
Waldenser. Stuttgart, Steinkopf. ( Schott : ouvrage de grand merite.) — 
Vo janvier 1 88 1 : Stade, de populo Javan parergon patriosermone conscriptum. 
Giessen, Bruhl. [Kautzsch : de la penetration. ) — De Visser, De Dmmonologie 
van het Oude Testament. Utrecht, Blandhe. ( Baudissin : bon.) — Delisle, Me- 
langes de paleographie et de bibliographie. Champion. [De Gebhardt.) — 
Zahn, Acta Joannis. Erlangen, Deichert. (Tres long art. de Fr. Overbeck.) — 
29 janvier 1881 : Soetbeer, d. Goldland OBr. Berlin, Herbig. [Schultz.) — Gel- 
bhacs. Rabbi Jehuda Hanassiu.d. Redaction d. Mischna. Wien, Brbg. [Strrack: 
instructif et souvent original ) — Revue des etudes juives, fasc. I juiljjet-sept. 
Schurer : sera superieure aux revues des etudes juives publiees en Allema- 
gne, si les numeros suivants tiennent ce que promet le le premier.) — Pick, 
judisches Volkslebenz. ZeitJesu. Rochester, New-York. — K.neucker d. Anfange 
d. romischen Christenthums. Karlsruhe, Reuther. [Hamaek.) — Charteris, 
Canonicity, a collect, of early testimonies of the canonical books of the New 
Testament. Edinburgh, Blackwood. — Wiedmann, Geschichte d. Reformation u. 
Gegenreformation im Lande unter d. Enns. 2 vols. Prag, Tempsky. [Molldr : 
recueil de documents importants, des defauts et de fintolerance.) — Benrath, d. 
Summa d. heiligen Schrift. Leipzig, Fernau. — 12 f eerier 1881 : Scholz, d. 
Alexandrin. Uebersetz. d. Buches Jesaias. Wurzburg, Woerl. — Heilpru%, 
the historical poetry of the ancient Hebrews. New-York, Appleton. — Wuns- 
CHe, Bibliotheca rabbinica. 1-3. Leipzig. Schulze. [St rack : trop vite fait.) — 
Becker, d. heidnische Weihformel D. M. auf altchristlichen Grabsteinen. Gera, 
Reisewitz. [Schultze question truitee d'une fagon definitive.) — Sayous, 
Jesus-christ d’apres Mahomet. Leipzig, Schulze. [Baudissin : bon et clair re- 
sumes de la question.) — Warschauer, Ueber d, Quellen z. Geschichte d. Flo- 
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rentiner Concils. Breslau, Schottlander. ( Lemme : digne d’attention.) — Lan- 
derer, Neueste Dogmengeschitchte, von Semler bis auf d. Gegenwart, hrsg. v. 
Zeller. Heilbronn, Henninger. ( Ritschl : « beaucoup de choses et sous une 
forme lisible. ») — Theologisehe Studien aus Wurttemberg. I Jahrgang. 
Ludwigsburg, Neubert. ( Schiirer.y — Henna-am-Rhyn, Kulturgeschichte d. 
Judentumsv. d. altesten Zeiteu bis z. Gegenwart. Iena, Costenoble. ( Struck : 
manquent quatre qualites : connaissances preiiminaires, impartiality profon- 
deur et jugement reflechi.) — 26 [eerier 1881 : Scholz, Commentar z. Buched. 
Propheten Jeremias. Wurzburg, Woerl. {Gut he.) — Haas, d. ungefalschteLuther 
nach d. Urdrucken d. Bibliothek in Stuttgart. Stiultgart, Metzler ; Hermens, 
Luther’s Reformationsschriften v. Jahre 1520. Halle, Strien. [Lemme : la pu- 
blic. de Haas est a unbrauchbar ; » la brochure de Hermens, utile.) — Ni^pold, 
Handbuch d. neuesten Kirchengeschichte. 3 e Aufl. I. Einleit. in. d. Kirchenges- 
chichte d. XIX e Jahrhunderts. Eberfeld, Friderichs. (Weizs&cker .)— 12 mars 
1881 : Vollers, D. Dodekapropheton d. Alexandriner. I : Naum, AmbakOm, 
Sophonias, Angaios, Zacharias, Malachias. Berlin, Mayer, u Muller. ( Hollen - 
herg : soigne.) — Wiedemann. Geschichte Aegyptens v. Psammetieh I bis auf 
Alexanderd. Grossen. Leipzig, Barth. (Bav.dissin : travail tees soigneusement 
fait, critiques de detail.) — Ernesyi, d. Eih ; k d. Apostels Paulus in ihren 
Grundz. dargestellt. Gottingen, Vandenhoek u. Ruprecht ( Wendt.) — Akfi- 
lochy, Palaograph. Beschreib. datirter griech. Handschriftea d. IX. u. X. 
Jahrhunderts. I. Moskau. (V. Gebhardt : 1'ouvrage est en russe, et d’un 
archimandrite ; aussi faut-il TaccueiOir sans Pop de severite.) — Briefe u. 
Akten z. Geschichte d. XVI Jahrhunderts mil bes. Riicksicht auf BayernsFiirs- 
tenhaus. II. Beitrage z. Reichsgeschichte 1552, bearb. v. Druffel. Munchen, 
Reiger. ( Kawerau .) — Pascal, the provincial letters, ed. by de Soyf.es. Cam- 
bridge, Deighton. ( Earnack .) — Lecky, Entstehungsgeschichte u. Charak- 
teristik d. Methodismus, aus d. engl. v. Lowe. Leipzig, Winter. (Chap, tire de 
1’hist. d’Angleteiredu meme auteur.) — Meyer, Febronius, J. N. v. Hontheim u. 
sein Widerruf. Tubingen, Laupp. (Ritschl.) — 26 mars 1881 : Schmidt, d. 
Philosophie d. Mythologie u. Max Muder. Berlin, Duncker. (Baudlsjin : tres 
contestable.) Bestm'xn, Geschichte d. cbristl. Sitte. I. Die sittl. Studien in 
ihrer geschicbtl. Entwickel. Ndrdlingen Beck. (Harnack : tr&s long art. sur ce 
livre qui n’est que o Schwindel. ») — The hebrew migration from Egypt. Lon- 
don, Triibner. (Baudissin : travail de dilettante. ) — Schxeoermann, de fidei 
notione ethica Paulina. Leipzig, Hinrichs. (Wendt.) — Zietlow, Untersuch 
iiber den Begriff a’wvio? iu d. Schriften d. Johannes. Treptow, Lehfeldt. 
( Weiss ; tres soigne.) — Neuxeister. d. neutestamentl. Lehre v. Lohn. Halle, 
Muhlmann. — Hofler, Papst Adrian VI. 1522-1523. Wien, Braumiiller. 
( Kawerau : nombreux documents fort bien mis en oeuvre.) — Kornsr, Tezel, d. 
Ablassprediger. Frankenberg, Rosberg. 

X. Articles signales daus diflerentes publications perio- 
daques : 

J.-E. Carpenter, Buddhism and the New-Testament. (Nineteenth Century, 
Dec. 1880.) 
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E. -V. Bergmann, Die Osiris-Reiiquien in Abydos, Busiris umi Mendes. 
(Zeitschnft f. tegypt. Spraehe u. Alterthumskunde. 1880,3.) 

M.Griinwal'l, Zur Religion der Iberer (Jiidische Literaturblatt, 51.) 

F. Eelitzsch, Peutateuch-Kristisehe Studien, XI, XII. (Zeitschnft f. K. Wis- 
senschaft und K. Leben. I, II, 12.) 

M. Gaster, Beitrasge zur vergleichenden Sagen-und Marchenkunde. (For- 
tsetzung) (Monatschrift f. Geschichte und Wissenschaft d. Judenthums. Decem- 
ber 1880.) 

Rossi. L’adorazione del sole desunta da una moneta di Costantino il Grande. 
(Atti dell’Academia flsio-medico-statistica di Milano, XXXVI.) 

Monier 'Williams, The religion of Zoroaster. (Nineteenth Century, Jan. 1881.) 

O. Frankfurter , Buddhist Nirvana and the noble eightfold path. (Journal of 
the royal Asiatic Society, XII, 4.) 

E. Faber , Ein noch unbekannter Philosoph der Chinesen. {Allgem-Mission 
Zeitschrift, Jan.) 

H. Vuilleumier, Le Moi'se Egyptien d'apres le docteur Lauth. (Revue de 
theologie et de philosophie. Novembre.) 

E. Preiss. Der Ursprung des Jehovakultus. (Zeitschrift f. Wiss. Theolo- 
gie, 24, 2.) 

T. Nceldeke, Ueber den Gottesnamen El. (Monatsbericht d. Akad. d. Wis- 
senschaften zur Berlin. Sept, und Oct. 1880.) 

Kayser, Der gegenwartige Stand der Pentateuch frage I (Jahrb. f. prot. 
Theologie, 1881, 2.) 

G. Perrot, De Tidee de la mort chez les anciens Egyptiens et de la tombe 
Egyptienne. (Revue des deux Mondes, l«r Fevrier.) 

E. Renan, Les crises du catholicismenaissant, Le Montanisme. (Id. 15 Fevrier.) 

E. Eavet, Critique des recits surlavie de Jesus. (Id. l"Avril.) 


CHRONIQUE 


France . — La Revue historique, dans son numero de mars-avril, 1 881 , a. 
par la plume de son directeur M. G. Monod, apprecie notre publication dans 
les termes suivants que nous nous empressons de mettre sous les yeux de nos 
lecteurs : « La Revue del'histoire des religions, dirigee par M. Verves et editee 
par M. E. Leroux, vient d’achever sa premiere annee. Ce qui jusqu’ici constitue 
surtout l’originalite et Timportance de ce recueil, ce sont les bulletins critiques 
consacres auxtravaux publies sur l’histoire des diverses religions. Nous signa- 
lerons surtout ceux de M. Vernes sur la religion chretienne et la religion juive, 
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de M. Maspero sur la religion egvptienne. de M. Barth sur les religions de 
l’lnde, de M. Guvard sur la religion assyro-babylonienne, de M. Decharme sur 
lamythologie grecque. Aucune revue existante ne nous offre un tableau aussi 
complet des travaux relatifs a l’histoire des religions, et a ce point de vue le 
recueil dirige par M. Vernes est un indispensable instrument de travail pour les 
orientalistes comme pour les humanistes, pour les theologiens comme pour les 
philosophes... Telle qu’elle est, la Revue de Thistoire des religions tientdeja dans 
la presse savante d’une maniere tres honorable une place jusqu’ici inoccupee. 
Avee quelques efforts, nous croyons qu’elle peut devenir excellente et arriver 
meme a se faire lire du grand public. » 

— M. Paul de Felice a consacre sa these de licencie en theologie a une Etude 
sur 1' Octavius de Minucius Felix (Blois, imp. Marchand, 147 p.). C’est l’etude 
la plus complete que nous possedions en francais sur ce curieux specimen de 
l’apologetique chretienne au n« siecle. M. de Felice admet avee M. Aube que 
l’Octavius est unereponse a Fronton et non a Celse ; mais il en place la compo- 
sition entre 156 et ) 60, c’est-a-dire immediatement apres la composition du dis- 
cours de Fronton. II donne une analyse tres developpee, et meme un peu prolixe, 
des arguments de Cecilius et d’Octavius et montre ce qu’il y a d’incomplet au 
point de vue ehretien dans les arguments de Minucius Felix. II suppose que 
l’Octavius n’etait que l'introduction d’une serie d'ecrits apologetiques. (R. E.) 

— Le 16 mars, M. Hild, professeurau Lycee de Besangon, agrege des lettres, 
a soutenu devant la Faculte des lettres de Paris, ses theses pour la doctorat es- 
lettres ; these latine : Aristophanes impietatis reus ; these frangaise: Etudes sur 
les demons (dans la litterature et la religion des grecs). On remarqueraqueces 
deux sujets appartiennent a Thistoire des religions; nous nous en felicitons, et 
nous sommes convaincuque M. Hild, appele apres sa soutenance a une maltrise 
de conferences, poursuivra dans cette voie feconde, trop negligee chez nous. 

— Les VIII 0 et IX e volumes de Y Encyclopedic des sciences religieuses publiee 
sous la direction de M. Lichtenberger. doyen de la Faculte de theologie protes- 
tante de Paris, viennent de paraitre. Nous y relevons les articles suivants qui 
interessenl l’histoire des religions: Le Fevre d’Etaples, par H. Lutteroth ; 
Liberty religieuse , par E. de Pressense ; Libertins (de Geneve), par Charles 
Dardier; Liturgie, par Eug. Bersier ; Luther , par Felix Kuhn ; Machabees (Livres 
des), par Maurice Vernes; Magie, par Michel Nicolas; Alaimonide, par Eug. 
Stern ; Manicheisme, par E. de Pressense ; Mariage, par Ch. Bois ; Massore , par 
Eug. Le Savoureux ; Matthieu (saint), par A. Sabatier; Maures (en Espagne), 
par Eug. Stern ; Melanchthon, par Ch. Schmidt; Mende'ens, par Ed. Stapfer; 
Messe, par F. Chaponniere ; Methodisme par M. Lelievre ; Minucius (Felix), par 
L. Massebieau; Missions 'chretiennes), par Ed. Vaucher ; Moines (ordres monas- 
tiques), parE. Stroehlin ; Monophysitisme, par A. Jundt; Montanisme, parE. da 
Pressense; Mormonisme, par M. Lelievre; Momay (du Plessis), par M. J. 
Gaufrfes; Mosaique (loi), par M. Vernes ; Mozarabes, par Eug. Stern ; Musulmans 
(Religion des) ou Mahometisme, par Stan. Guyard; Mysticisme, par Michel Nico- 
las ; Mythologie, par M. Nicolas ; Nestor ianisme, par A. Jundt; Nimes (Eglise 
reformee de), parCh. Dardier; Ninive, par J. Oppert; Noel, par Eug. Picard; 
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Normandie (le protestantisme en) par Em. Lesens; Oint (ou Messie), par A. 
Wabnitz (article depourvu de critique); Olivetan, par 0. Douen. 

— La Revue des Etudes juives, dont nous depouillons le contenu reguliere- 
ment, continue defairehonneuralaSoei'etede.f.E’rMdes./tnVes dont elle est l’or- 
gane periodique. Nous n’avons qu’un seul reproehe a lui adresser, — et ce 
reproche n’est pas des plus graves — c’est de n’avoir pas compris la Revue de 
Vhistoire des religions parmi les amis de la premiere heure qui lui ont sou- 
haite une cordiale bienvenue (cf. la lie/ it e , t. I, p. 284, et t. II, p. 393). Nous 
voyons qu’il est question de l’organisation de conferences qui mettront la 
nouvelle Societe en communication avec le grand public ; le succes de ces expo- 
sitions dependra certainement beaucoup moins de l'eclat de tel nom fait pour 
attirer la foule, que de la methode apportee dans le choix des sujets. Nous vou- 
drions disposer de plus d’espace pour enoneer les principaux resultats des plus 
curieux travaux publies dans les numeros 2 (octobre-decembre 1880) et 3 (jan- 
vier-mars 1881). Citons au moins les Notes detachees sur VEcclesiaste de 
M. J. Derenbourg, pleines de finesse et de perspicacite. et le memoire de 
M. J. Halevy intitule : Manasse, roi de Juda et ses contemporciins . (Etude 
sur deux listes cuneiformes des rois svriens et ehypriotes tributaires de l’As- 
syrie.j M. Isidore Losb avait donne, dans les deux premiers cahiers, une biblio- 
graphie judeo-frangaise (relative a l’annee 1880). Le succes de cet essai l’a 
encourage a tenter une Revue bibliographique, qui sera trimestrielle. Elle n’oc- 
cupe pas moins d'une vingtaine de pages d’une impression compacte. M. Lceb 
passe en revue vingt-trois ouvrages recemment parus en toutes langues dont 
il analyse et appreeie rapidement le contenu ; dans une partie speciale, intitulee 
Revue des pdriodiques, il depouille avec le mfime soin vingt-huit periodiques. 
Nous sommes heureux de voir ainsi se creer a Paris un foyer d’etudes relati- 
ves a un grand peuple et une grande religion. Il etait d’autant plus opportun 
de ne pas laisser a l’Allemagne le monopole de ces recherches qu’il ne s’agis- 
sait que de grouper des forces jusqu'ici eparses et qu’aucun prejuge religieux 
ne viendra entraver chez nous une auvre aussi meritoire. 

— Une fable de Florian, Etude de litterature comparee, par P. Ristelhu- 
ber (broch. in-8, de 40 p. ; Paris, J. Baur, 1881). Il s'agit du Calife : l’anecdote 
mise en vers par Florian et deja rapportee par lui dans le Recit historiqne sur 
les Maures a ete empruntee a Cardonne, qui s’etait servi de Mariana et de Fer- 

' reras. Mais le premier germe et la premiere ebauche de la fable de Florian se 
trouvent dans un passage de Macoudi. M. Risteihuber cite encore trois autres 
sources de cette fable ; un passage de Yaqout relatif a Kosroes et 1’histoire de 
Nadhira, qu’on trouve a la fois dans Tabari et dans Nirkhond. M. Risteihuber 
signale, en outre, l’origine du Meunier de Sans-Souci et son rapport avec le 
Calife de Florian. Cette etude generalement bien conduite se lit avec plaisir 
bien que les developpernents finaux ne se rattachent au corps du travail que 
parun lien un peu ldche. 

— M. B. Aube vient de publiersous letitre de Les chretieni dans Vempire 
romain de la fin des Antonins au milieu du in® siecle (180-249) (1 vol. in-8, de 
vi, 330 p. Paris, Didier), la troisieme partie de ses « etudes sur les rapports 
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da l’Eglise naissante avec la societe civile et politique ou eUe s’etablit. « Nous 
extrayons du court avant-propos qui precede ce volume les lignes suivantes : 

« Notre premier volume racontait les premieres persecutions et s’arretait a la 
mort de Marc-Aurele (180). Le second, qui a paru a plusieurs une sorte de 
digression, exposait une autre espece de guerre que la secte nouvelle semblait 
provoquer et appeler elle-meme par les apologies de ses docteurs et qui fut con- 
temporaine de l’autre...Les chapitres qu’on va lire se rattachent plus etroitement 
a la premiere serie de nos etudes. II s’agit des rapports de l'Eglise avec l’Etat. 
Nous embrassons ici une periode de soixante-dix ans, depuis la mort de Marc 
Aurele jusqu'a cellede Philippe l’Arabe (180-249). II n’en est guere de plus fe- 
conde pour l’etablissement du ehristianisme. C'est un age de fer pour l’empire, 
un age d’or pour l'Eglise. » L’un des attraits de cette nouvelle publication eon- 
siste dans l’examen critique des Actes des Martyrs. M. Aube a apporte dans 
‘ leur etude l’esprit de sage critique dont il a donne mainte preuve dans ses pre- 
cedents volumes. Nous reviendrons prochainement sur cet important ouvrage. 

— L'heresie et lebras seculier au moyen dge jusqu’au treizieme siecle. par 
Julien Havet (brochure in-8, de 67 pages, extrait de la Bibnotheque de I’Ecole 
des Chartes. — Pans, Champion). M. J. Havet s’est propose d’elucider par une 
minutieuse etude des documents une question de droit public et religieux d’un 
haut interSt. <■ Toutle monde, remarque-t-i), connait la legislation severe des 
derniers sifecles du moyen age sur les heretiques. Ceux que l’Eglise declarait 
coupables d’heresie, n’etaient. pas seulement passibles de censures ecclesiasti- 
ques ; apres leur condemnation par l’Eglise, ils etaient livrfes a la puissance 
civile, au bras seculier, suivant 1’expression regue, pour subir une peine tem- 
porelle. Generalement cette peine etait la mort, et le mode d'execution etait le 
supplice du feu. Les condamnes etaient brhles vif. — Celte legislation n’a pas 
toujours ete en vigueur. La loi a varie suivant les temps et suivant les lieux. II 
y a eu des epoques et des pays ou le bras seculier n'intervenait pas dans la re- 
pression de l’heresie ; il y en a eu ou il infligeait aux heretiques des peines 
moins graves que la mort, Mais la legislation la plus severe, eelle qui les con- 
damnaitau supplice du feu, l’a enfin emportesur les autres et a prevalu pariout 
jusqu’au temps modemes. — L’histoire de ces variations de la jurisprudence 
est mal connue : elle a ete peu etudiee jusqu'ici. Quelles ont ete les differentes 
sortes de peines infligees aux heretiques, dans les divers pays et dans les divers 
siecles ? Ou et quand celle du feu a-t-elle ete d’abord mise en usage ? Comment 
a-t-elle passe d'une region dans une autre et s’est-elle etablie definitivement 
partout ? Ce sont les deux points sur lesquels il serait interessant d’etre exacte- 
raent renseigne. » M. J. Havet a fait porter de preference ses recherches sur la 
France et l Empire. Vomi les conclusions auxquelies il est arrive : « I. — Depuis 
la chute de l' Empire romain jusqu’d la fin du dizihme siecle, les heretiques 
n’ont ete justiciables que de la juridiction ecclesiastique et passibles que des 
peines ecclesiastiques. II. — Au onzieme, au douzieme et au commencement 
du treizieme siecle, il faut distinguer deux groupes geographiques : 1° Dans les 
pays de langues germaniques et de langues d’oil, les heretiques, durant toute 
oette periode, ont ete generalement poursuivis et brules vifs, sans pourtant que 
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ce supplice leur fut inflige en vertu d’une loi ou d’une coutume positive : 2° Dans 
les pays de langue italienne et de langue d’oe : — (a) pendant le premier tiers 
du xi e siecle, les heretiques ont ete quelquefois persecutes et mis a mort ; — 
(b) ensuite et jusqu’aux dernieres annees du xn® siecle, iis ont ete habituelle- 
ment toleres ; — (c) a la fin du xn® siecle et au commencement du xm® siecle, 
ils ont ete punis du bannissement, de la confiscation des biens, etc. III. — 
Pendant le treizieme stecle se sont etablis dans tous les pays des iois et des 
coutumes qui condamnaient les heretiques au feu, et ce supplice est ainsi de- 
venu universellement la peine legale de l'heresie. » Cette remarquable disserta- 
tion prouve une fois deplus que les questions reputees les plus brulantes peu- 
vent etre traitees sans aucun inconvenient quand on y apporte des preoccupations 
purement scientifiques . 

— M. Sarrasi publie en un volume de 264 p. in. 8° (Toulouse, imprimerie 
Chauvin) le resultat de ses meditations sur la question religieuse. Son titre seul 
est de nature a inquieter un lecteur prudent : L' antique Orient devoile paries 
hieroglyph.es et les inscriptions cuneiformes provenant des dernieres fouilles 
executees en Egypte, Assyrie, Chaldee , Perse et Phenicie. La preface achevera 
de le convaincre qu’il a affaire a un amateur, des mieux intentionnes, mais 
depourvu des connaissances preliminaires sur lesquelles les rechercbes relatives 
a l’histoire religieuses de l’antique Orient ne peuvent engendrer que confusion 
et chaos. Avec cela, on ne peut qu’etre touche de la bonne foi et de Fardeur d'un 
ecrivain, dans Fesprit duquel l’idee devolutions penetre, en depit des prejuges: 
« J’espere avoir prouve, dans les pages qu’on va lire, que toutes les religions 
sont creees par l'homme : qu’elles sontle fruit d’un etat de civilisation et d’une 
epoque determines ; qu’elle ont leur unique raison d’etre dans les nfecessites 
contemporaines... > Yoila qui est suffisamment exact et aurait du detourner 
M. Sarrasi de la malheureuse idee de devoiler FOrient. au profit du present, a 
ses compatriotes et contemporains. 

— Etudes historiques et critiques sur les religions et institutions comparees 
par Alphonse Gilliot. Premiere partie : Les Origmes. (Paris, Germer Bailliere, 
1 vol. in-18, de iv — 205 pages. « J’entreprends, dit M. Gilliot, de livrer au 
public une serie d’etudes sur les religions et les institutions comparees, telles 
qu’elles se sontmanifestees aux diverses epoquesdel’histoiredu genre humain et 
dans les diverses regions du globe terrestre. Cette serie se composera de 
quatre publications faisant partie d’une seule oeuvre. La premiere partie, qui 
est celle qui se publie actuellement, traitera des origines des religions et des 
institutions, considerees dans Ieurs principes et dans leursgeneralite. Elle prend 
lesous-titre de : Les Origines. La seconde partie comprendra les etudes qui se 
rapportent aux religions et aux institutions qui ont eu et ont encore pour point 
de depart et pour centre d’appui FOrient. Elleprendra pour sous titre I’Orient. 
La troisieme partie comprendra les etudes relatives aux manifestations religieuses 
et constitutionnelles qui ont eu pour point d’appui ce qu’on appelle FOccident, 
par opposition a FOrient. Elle prendra pour sous-titre : I'Occident. La qua- 
trieme publication presenters mes etudes touchant les evolutions religieuses et 
sociales qui ont pour but la naissanoe et la constitution d’un nouveau monde. 
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Elle prendra le sous-titre de : Le Nouveaw-Monde. — La premiere partie est 
commune aux trois autres, dont elle est la basse et le fondement. » Heureux 
si M. Gilliot s’etait simplement borne a classer methodiquement des faits puises 
aux bonnes sources ! C’est la que devait se bomer 1’ambition d’un ecrivain qui 
n’est pas un homme de metier, mais c’est en general le contraire de ce que se 
prcposent les amateurs. M. Gilliot nous confle, a son tour, qu’il a une cle, une 
cle infaillible, qu’il possede une methode dont « l’application a 1’etude des faits 
historiques permettra de comprendre et embrassertoMs les termes les plus divers 
de la verite religieuse, tous les faits les plus contrastes de la vie soeiale et reii- 
gieuse, sans en exclure aucun, sans en delruire aucun dans son individuality, 
assignant a chacun sa place naturelle et convenable, eu egard a sa valeur et 
sa destination dans l'ordre universel; en d’autres termes, elle permettra de 
classer toutes les manifestations passees, presentes et meme, par induction, 
cellesa naitre, de la vie humanitaire, dans leur integrality et leur universality. 
Grace a cette methode, une histoire des developpements religieux et sociaux de 
l’humanite est possible... —Munis de ce fil conducteur, nous allons, dit encore 
M. Gilliot, le lecteur et moi, nous engager dans ce labyrinthe ou tant d’esprits 
se sont egares, faute de moyens surs d’orientation, et nous serons frappes a 
la vue du spectacle sublime qui s’offrira a nos regards. » Ceux qui sont cu- 
rieux de connaitre la « methode » de M. Gilliot, peuvent maintenant parcourir 
son livre. Ils y trouveront une phraseoiogie compliquee sans etre originale, 
des generalites confuses & la place de faits precis, bref tout ce qu’on peut 
redouter d’un ecrivain dont le livre deuxieme s’ouvre par ce titre etrange : Tra- 
vail de germination de la graine de l’arbre universel qt integral (sic) ! — L’annee 
1881 n’est pas encore bien vieille ; toutefois, si chacun des trimestres qui la 
composent est aussi fecond pour l’histoire des religious que celui dont nous 
sortons, nous ne desesperons pas de pouvoir proposer a nos lecteurs. d’ici au 
31 decembre, un certain nombre de cies, dont les inventeurs iront grossir la 
serie, non encore fermee. des rfrvelateurs meconnus. — Nous regrettons de de- 
voir traiter aussi durement des hommes qui ont certainement pense faire de leur 
mieux, mais, puisqu’on veut bien nous demander notre avis, nous ne saurions 
taire quel jour facheux des publications teiles que celles de MM. Sarrasi et Gil- 
liot jettent sur l’ignorance ou sont la plupart de nos compatriotes des conditions 
yiementairesd’un travail historique. 

— Au sujet de 1’opinion exprimee par M. Halevy sur la place que la tradition 
du deluge occupe dans ,1a litterature hindoue (voyez Revue critique , numero 
du 27 decembre 1880, passages cites dans la Chronique du present numero), 
M. Barth nous adresse les observations suivantes : « Ce que dit M. Halevy du 
deluge dans l’lnde est a peu pres exact. II a tort de pretendre que la legende 
n’est pas vedique puisqu’il cite lui-meme un ecrit vedique ou elle se trouve. Tout 
ce qu’on peut dire, c’est qu’elle ne figure pas dans le Rig Veda. Mais il y a tant 
de choses anciennesqui ne figurent pas dans ce recueil, que c’est la une circons- 
tancequine prouve pas grand’chose. Quant a Torigine etrangere, babylonienne 
de la legende, elle est possible ; mais 1’argument sur lequel se fondait Burnouf, 
que le systeme des Manvantaras ne cadre pas avec le systeme des Kalpas, n’a 
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plus autant de portee aujourd’hui. Ces deux systemes, quelle que soit leur 
origine, sont recents l‘un et l’autre. La conclusion est que l'Inde connait une 
16gende tres detaillee du deluge, laquelle legende est peut-etre importee. 
J’ajouterai que si la legende du deluge n'a pas dans l’Inde l’importance qu’elle 
a ailleurs, cela tient a la multiplicity des destructions et renovations du monde 
dont sont charges ses annales mythiques. Une de plus ou de moins ne comp- 
tait guere, une surtout ou les grandes divinites de FHindouisme ne jouaient 
qu’un role 6pisodique et subordonne.» 

— A propos d’une publication recente d’un areheologue des departements 
(Revue, 1880, T. II, p. 234), nous attirions 1’attention de nos lecteurs sur 
l'interet qu’il y a a signaler les usages religieux anterieurs au christianisme qui 
se sont conserves jusqu’a nos jours, soit en dehors du culte actuel, soit, ce qui 
se voit le plus souvent, sous son eouvert et en changeant d’etiquette. Un des 
hommes de notre temps qui a l’intelligence la plus vive des choses religieuses, 
M. Ferdinand Fabre. a rendu d’une fagon saisissante les senliments de piete 
encore aujourd’hui attaches a une pierre dressee de l’antiquite, dans son charmant 
roman de Barnabe. 11 s’agit d’un sanctuaire situe dans les Cevennes meri- 
dionales, dans lequel se dresse la pierre sacree, que les fiances baisent sous 
l’invocation du cure et en sa presence : « La legende rapporte que. tandis que 
la sainte Marie se promenait sur les granits, sainte Anne l’attendait a quelque 
distance, en redtant son chapelet tranquillement. On connait la pierre sur 
laquelle elle s’assit, et cette pierre, conservee dans I’etroit sanctuaire edifie 
en l’honneur de la sainte, accomplit tous les ans de nombreux prodiges. Non 
seulement elle ala vertu singuliere de redresser les membres d6viesaquila 
touche, de guerir de tous mausc et maladies les devots qui la baisent pieuse- 
ment ; mais elle possede par-dessus tout le privilege incomparable de faire 
aboutir les manages les plus herisses d'obstacles, les plus invraisemblables, 
les plus empetres. Pourvu que les deux amis posent en meme temps leurs 
Ifevres sur la paroi du bloc miraculeux, qu’ils recitent cinq Pater et cinq Ave, 
laissent une aumone pour I’entretien du culte, ils verront toutes les difficultes 
s'evanouir et leur mariage se realiser dans un temps prochain. Pourquoi sainte 
Anne, qui elle-meme etait mariee a saint Joachim, ne se serait-elle pas faite la 
protectrice, la zelatrice du mariage ? De la, en toute l’etendue des Cevennes 
meridionales, son nom de sainte Anne la Marieuse... — Apres une demi-heure 

d’attente, Liette et Simonnet penetrerent enfin dans le petit sanctuaire. 

Bien que je ne fusse pas a la veiile de me marier et qu’a mon bras manquat la 
fiancee, je m’yglissai en contrebande derriere mes deux amis. — La pierre ou 
se reposa sainte Anne la Marieuse, s’eiance au milieu des dalles a deux pas de 
l’autel. C’est un bloc noiratre, a peine equarri, d’une hauteur d'un metre environ 
une sorte de menhir que les attouchements, les frdlements, les baisers ont aminci 
vers le sommet. Pourquoi la mere de la sainte Vierge, qui pouvait trouver tant 
d’autres endroits ou s’asseoir, choisit-elie precishment cette colonne ou elle ne 
dutse maintenirque par des prodiges d’equilibre? La legende n’en parle point. 
— Je retro uvai 1’eternel M. Martin (le cure), perche sur une haute escabelle, a 
cdte de la pierre miraculeuse. Les amants, avec des tremblements aux levres 
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et aux genoux, ayani baise la singuliere reliqufe, le brave homme leur presentait 
son sac de velours. — Nous avancions peu a peu. Encore deux couples a pas- 
ser, et cotre tour arrivait. Liette etait aussi pile que son bonnet de batiste, 
dont les brides s’effagaient dans la blancheur mate de ses joues. Simonnet 
avait les traits serieux, les levres graves, le menton serre. Pour moi, je me 
sentais aux prises avec une grande inquietude : baiserais-je, ne baiserais pas ? 
— Nous nous trouvames devant M. Martin. J’etais fort trouble. — Soudain, 
derriere l’autel, semblable a un rossignol preludant dans la feuillee nouvelle, 
eclata le fifrede Braguibus. — Les assistants leverent la tete. M. Martin, etonne, 
seretourna. Je profitai du moment; je collai mes levres sur la pierre de sainte 
Anne la Marieuse, a c6te des levres de Liette et de Simonnet. — Sainte Anne 
la Marieuse, manez-moi, je vous prie ! articula le jeune homme a haute et 
intelligible voix. — Puis il laissa tomber une piece de cinq francs dans Pescarcelle 
de M. Martin. — Sainte Anne la Marieuse, mariez-moi, je vous prie ! mur- 
murs a son tour la jeune fille, et elle aussi glissa un gros ecu dans la bourse 
de velours. » 

— L’article de M. Gaidoz sur la Mythologie gauloise qui a paru dans notre 
t. II, p. 68 et suivantes vient d’etre traduit en Italien. Cette traduction forme une 
elegante brochure publiee a Palerme (TipograSa di P. Montaina) sous ce 
titre : La religione dei Calli e il Vischio di Quescia per Errico Gaidoz, ver- 
sione dal francese di Raffaele Castelli. Le traducteur a ajouLe plusieurs notes 
interessantes au texte de M. Gaidoz. 

Allemagne. — La science de la mythologie et des antiquites germaniques a 
perdu dans lapersonne du Dr Wilhelm Mannhardt, un travailleur meritant.On 
lui doit, entres autres ouvrages : Gcetterwelt der deutschen und nordichen 
Vcelker (Berlin, 1860); Wald und Feldkulte der Germanen, 2 vol, Berlin, 
1875-1877). 

— Nous n’avonspas encore eu sous les yeux les premiers volumes de YHistoire 
universelle dont le patriarche des historiens allemands, Leopold von Ranke, 
vient d’entreprendre la publication, mais une analyse detaillee et impartiale due 
a la plume de M. Arnold Schasfer ( Revue historique, mars-avril, 1881), nous 
renseigne sur la maniere dont l’iilustre ecrivain a traite quelques points impor- 
tants de l’histoire religieuse ancienne. « Le premier chapitre, Amon-Ra, Baal, 
Jehova et l' ancienne Egypte, dit M. Schaefer, s’occupe'des plus anciennes con- 
ceptions religieuses, qui particulierement en Egypte sont dominees par les condi- 
tions physiques et naissent de la nature particuliere dupays... La religion egyp- 
tienneaun caractere local; la religion de Baal un caractere universel. Celle-ci 
formait la croyance commune aux peuples commergants, et rayonnait, d’apres 
M. Ranke, de deux centres principaux, la Syrie et Babylone. Nee d’une obser- 
vation profonde des forces de la nature, elle degenere en une idolatrie sauvage 
et grossiere. — En opposition avec le culte d'Amon-Ra et de Baal se presen- 
tent l’idee et le mot de Jehova. M. Ranke les etudie l’un et 1’autre surtout 
dans le recit de la creation qui se trouve dans la Genese. Il dit de la legislation 
mosaique : « On ne pourrait imaginer une plus sublime introduction des idees 
morales dans l’humanite... Avec le simple developpement d’un culte naturaliste 
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national, il n’y aurait pas eu d'histoire de l’humanite. Cel!e-ci ne trouve un 
terrain, une base, qu’avec le monotheisme, qui se detaehe du naturalisme. II 
fonde une soeiete civile qui repudie la violence. » On peut deja juger par ces 
extraits, et l’on voit plus clairement encore par la manieredontM. Ranke appre- 
cie des personnages, amoitieou au trois quarts mvthiques,tels queMoise, Josue, 
Debora, Gedeon, Samuel, que i’eminentecrivain s’est plus soucie de tracer un 
brillant tableau d’ensemble que de s'en tenir aux faits confirmes par les travaux 
critiques du temps present. Pour qui saiteombien les recits relatifs a Moise sont 
suspects, rien n’est plus etrange que de l’entendre proclamer « la personnalite 
lapluselevee de l’bistoire ancienne. » Mais le plus singulier, c’est sans doute la 
declaration suivante : « Dans le cercle des idees et des forces religieuses et Ra- 
tionales, il n’est pas de figures plus imposantes que Debora et Gedeon ; elles 
appartiennent aux races qui remontent a Joseph et a son epouse egyptienne. » 

— M. Schliemann a fait don au peuple allemand de sa collection d'antiquitfes 
trovennes. L’empereur d’Allemagne a.au nom de l’empire, accepte cette collection 
« destinee a etre eternellement possedee et conservee dans la capitale; » il a 
ecrit en meme temps a M. Schliemann pour le remercier de ce « don qui 
temoigne d'un chaud attacbement ala patrie. » La collection, renfermee dans 
quarante caisses, vient d’arriver a Berlin. Ces caisses ne seront ouvertes qu'au 
mois de mai, M. Schliemann devant venir a Berlin a cette epoque de l’annee 
pour presider lui-meme a l’amenagement de sa collection. D’apres un decret du 
24 janvier, signe Bismarck et Puttkamer, la precieuse collection sera placee dans 
le Musee ethnologique, qu’on b&tit dans ce moment, et dans autant de salles 
particulieres qu’il sera necessaire : ces salles porteront le nom du donateur. 

— Nous avons requ le premier num6ro d’une nouvelle revue consacrfee sp§- 
cialement a 1’Ancien-Testament (Zeitschrift (Ur die Alttestamentliche Wissens- 
chaft), editee parM. Bernhard Stade, professeur ordinaire de theologie a Gies- 
sen, avec l’appui de 1'Association orientale-allemande (Ricker’sche Buchhand- 
lung a Giessen, prix de 1’abonnement, 10 m., deux cahie s par an). Le fascicule 
que nous avons sous les yeux, comprend un important travail du redacteur> 
M. Stade, sur le second Zacharie (t re partie) et des etudes d’etendue diverse: 
de M. Hollenberg sur la critique du texte des livres de Josue et des Juges; de 
M. Boethgen sur un manuscrit inconnu du Psalterium juxta hebrxosAz saint 
JerOme; deM. Stade sur 'Lia et Rachel; de M. Meyer sur la critique des recits 
relatifs a la conquete de la Palestine, avec un appendice de M. Stade. Notons 
encore : Harkavy, communications tirees des manuscrits de St-Petersbourg, 
Hoffmann : pour l'histoire du texte syriaque de la Bible. Stade : remarques sur 
le livre de Michee.Quelques indications bibliographiquesterminent ce cahier, qui 
est d’un bon augure pour 1’avenir du nouveau recueil. Le prochain fascicule con- 
tiendra des travaux de Giesebrecht sur la critique del’Hexateuqueetde l’epoque 
de la composition des Psaumes. Nous reviendrons en temps et lieu sur ces tra- 
vaux; pour le moment nous nous bornons a souhaiter le succes d’un recueil, 
destine, nous 1’esperons, a redonner une nouvelle vie aux etudes relatives a la 
religionjuive ancienne en Allemagne, dechus depuis plusieurs annees de l’eclat 
dont les avaient fait briber les de Wette, les Gesenius et les Ewald. 
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Etats Scaxdinaves. — M. Sophus Bugge, apres avoir emis dans une 
seance de l’Academie des sciences de Christiana sa nouvelle theorie sur l’in- 
fluence des idees cbretiennes et greco-romaines sur la mythologie du Nord, a 
eteempeche par la maladie de mettre la dernieremain a la publication qu’il pro- 
jetait sur ce sujet. Le premier fascicule de son memoire vient seulement de parai- 
tre. 

— M. Kr.Nyrop, de Copenhague, doit publier prochainement une dissertation 
sur la Legende de Polypheme. 

Hollands. — Sous le titre de De Vornaamste Godsdiensten, l’editeur Tjeenk 
Willink de Haarlem a entrepris, comme on sait, la publication d’une serie de 
monographies importantes sur l'histoire des principales religions. Les travaux 
deja parus comprennent l’lslamisme par R. Dozy, la religion de Zoroastre par 
C. P. Tiele, les cultes de la Grece par J. W. G. van Oordt, la religion d’Israel 
par A. Kueuen, celle des anciens Scandinaves par L. S. P. Meyboom, l’histoire 
du protestantisme par L. W. E. Rauwenhoff et celle du catbolicisme romain 
par A. Pierson. Cette remarquable collection, trop peu repandue a l’etranger, en 
raison de la langue adoptee par ses auteurs, est en train de s’enrichir d’une 
histoire du bouddhisme indien par le professeur Kern, de Leyde : Gesckiedenis 
van het Buddhismein Indie. L’ouvrage, qui comprendra dix fascicules de trois 
feuilles (grand in-8°) chacun, dont deux ont seulement paru, est congu dans 
des proportions suffisamment vastes pour permettre 1’etude du sujet sous 
toutes ses faces . Ce sera a la fois une oeuvre de vulgarisation, et, comme le nom 
de l’auteur suffit a le garantir, une oeuvre d’originales el profondes recherches . 
Notre collaborateur M. Barth en entretiendra nos lecteurs dans son prochain 
Bulletin. 
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LA MAGIE CHEZ LES FINNOIS 


'premier article) 


L'Aristarque de la Finlande, l’illustre docteur E. Loennrot, 
vient de donner un pendant au Kalevala et a la Kanteletar ; les 
Amiens chants magiques da peuple finnois 1 tiendront dignement 
leur place a cote de cette epopee reconstitute avec d’antiques 
rapsodies, et do ce beau recueil de poesies variees, mais sur- 
tout lyriques et elegiaques. Le troisieme membre de la trilogie 
des chants populaires finnois, pour etre le dernier venu, n’est ni 
le moins curieux ni le moins ancien : ses origines remontent au 
moins aussi haut que celles du poeme epique. II ne faudrait pas 
que son seul titre le fit dedaigner et donnat a croire qu’il s’agit 
ici d’inepties comme en debitent les vulgaires sorciers de notre 
siecle : les prieres, les evocations, les exorcismes dont il se 
compose, ne sont pas des produits d une muse avilie et plus 
humiliee encore des dedains du public que des rigueurs de la 
justice. Si elle est souvent inegale ou marche d’un pas trop uni- 
forme, ses defaillances d’une part et sa monotonie de l'autre 
fontmieux ressortirla beaute de certains passages oil elle quitte 
le terre a terre pour prendre un haut essor. Tantot elle etudie la 
nature pour en utiliser les forces cachees et la decrit alors avec 
un vif sentiment de ses charmes ; tantot elle sonde le mal pour 

') Snomen kansan muinaisia loitsurimoja. Helsingfors. Impriinerie de ia 
Societe dc litterature finnoise) 1880. xx-374, p. in-8, formant le tome 62 de 
Suomalaisen kirjallisuuden seuran toimituksia (Publications deiaSoo. de 
litter, finnoise.) 


HI 
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en decouvrir les causes et prend le ton le plus imperatif pour en 
eloigner l’auteur. Elle sait commander aux genies malfaisants, 
supplier les divinites propices, charmer le serpent, attirer la 
douce abeille, calmer les souffrances du malade. 

Le magicien qui sait parler ainsin’est pas l’ignoble sorcier que 
l'on rencontre encore dans quelques localites reculees ; c’est le 
tietdja ou tietomies (savant) comme l’appellent les Finnois ; le 
fjdllkunnigr ou fjolkumir (mot a mot : multiscuts, multiscient), le 
Frodr (sage) comme il est qualifie dans les Sagas. Dans des temps 
recules il etait, sinon le vrai savant, du moms le plus instruit de 
son entourage ; les peuples s’inclinaient respectueusement devant 
lui, prets a s’ecrier, s’ils avaient sule latin : 

Felix qui potuit rentm cognoscere causas ! 

On l’admirait eton le craignaittoutalafois ; ilunissait souventle 
pouvoir materiel a lapuissanceintellectuelle, etmeme lorsquTln’e- 
taitpas defamilleroyaleouprinciere, on le choisissaitpar'fois pour 
le mettre a la tete de la nation. Il ne se dissimulait pas dans un mi- 
serable taudis, mais il habitait les palais ou les temples des dieux, 
quand il n’etait pas considere comme un dieu lui-meme ; ou bien il 
allait rendre ses oracles dans les grandes maisons, accompagne 
d’une nombreuse troupe dechanteurs, etil operait publiquement 
en presence des personnages les plus considerables, non pas en 
cachette pour les individus de la demiere condition. Tel etait le 
prestige dont il jouissait que les grands allaient jusqu’a mettre 
enapprentissage chez lui leur fils et meme leurs lilies. On le 
voit, sa condition etait bien superieure a celle de ses successeurs 
degeneres, et cette circonstance nous fait seule comprendre le 
caractere eleve des poesies qui sont les derniers echos de ses 
chants. 

Avant d’etudier ceux-ci en eux-memes, il est indispensable de 
connaitre le milieu d’ou ils sont sortis, faute de quoi Ton se 
trouverait en presence d’un phenomene inexplique. Le present, 
que nous expose si bien le savant editeur, ne doit pas etre sdpare 
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du passe, pas plus que l’effet ne doit l’etre de la cause. Nous 
avons done a faire l’historique de la question, et ici nous sommes 
reduit a nos propres forces, le sujet n’ayant pas ete etudie a ce 
point de vue, ni dans son ensemble, depuis la publication des 
nombreux documents quile concernent. Nous allons traduire ou 
analyser les passages quinous interessent et qui n’ont jamais ete 
reunis en si grand nombre, ni meme cites si completement. 
Outre l’examen des chants magiques qui remplira la troisieme 
section, le present travail sera divise en deux autres parties : 
1° Les magiciens finnois des temps anciens d’apres les sources 
etrangeres ; 2° les magiciens finnois des temps modernes d’a- 
pres les sources nationales. 


I 

LES .MAGICIENS FINNOIS DES TEMPS ANCIENS. 


Les Finnois n'ayant pas compose de livres en leur proprelangue 
avant la Reformation, nous ne sommes instruits de leur passe 
que par les ecrits des peuples voisins. Malheureusement les 
chroniques russes ne donnent guere de details sur les Finnois 
des temps paiens ; les Suedois n'ont eu qu’une maigre litterature 
pendantle moyenage, et, pour trouver une source abondante, il 
faut aller la chercher jusque chez les Norvegiens ; encore ceux-ei 
ne parlent-ils que rarement des Finnois propres ; ils etaient ti’Op 
eloignes de ce qui constitue actuellement le grand duche de Fin- 
lande pour avoir eu des rapports frequents avec ses populations ; 
pourtant ils les ont observees sur le littoral de la Baltique et du 
golfe de Bothnie et sur les cotes de la mer Blanche. Mais les 
Lapons, avec lesquels ils etaient en contact immediat, ressem- 
blaient autrefois beaucoup plus qu’aujourd’hui a. leurs conge- 
neres les Finnois : la misere et le cantonnement dans des regions 
montagneuses et steriles ne les avaient pas encore fait descendre 
a un niveau plus bas que leurs freres du sud. Aussi les Sagas 
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designent-elles parfois les Finnlendings (habitants de ia Finlande) 
par le nom de Finns qu’elles appliquent plus ordinairement aux 
Lapps. Le pasteur J. Fritzner, auteur d’un estimable Dictionnaire 
de tancienne lantjue norvegienne (Christiania, 1867) a pretendu 
que les anciens Scandinaves, comme les Norvegiens d’aujour- 
d’hui, reservaient exclusivement aux Lapons le nom de Finns 1 ; 
le savant lexicographe a oublie deux passages de la Saga de 
saint Olaf, oil l’islandais Snorre Sturluson, cetecrivain si pur et 
classique, qualifie de Finns les habitants de la Finlande, les 
memes que le skald Sighvat appelle Finlendings - . II est done 
prouve que les anciens confondaient parfois les Finnois avec les 
Lapons, et lorsqu’ils parlent des Finns, il nous est tres difficile 
de distinguer lequel de ces deux peuples ils voulaient designer ; 
e'est surtout le cas lorsqu il s'agit de sorcellerie, les magiciens 
ayant l'habitude de se transporter d’un pays a l’autre pour y 
exercer leurs prestigesou y donner des seances. II n’est d’ailleurs 
pas essentiei de preciser la nationalite de chacun de ces Finns, 
puisque partout ou il est question des artifices magiques des 
Finnois ou de leurs freres orientaux les Bjarmes, on voit qu’ils 
sont identiques a ceux des Lapons. Ce que les Sagas disent des 
uns s’ applique en general aux autres. Nous ne nous ferons done 
pas scrupule de relever ici tous les renseignements sur les magi- 
ciens linns que nous fournissent les Sagas, car ceux qui concer- 
nent specialement les Finnois de la Baltique et ceux de la mer 


'-) Lappernes Hedenshab og Troldomskunst sammenholdt med andre 
Folks, isxr Nordmxndenes. Tro og Overtro (Le paganisme et la magie des 
Lapons, compares avec les croyances et les superstitions d’autres peuples, sur- 
tout des Norvegiens), dans Historisk Tidsskrift vdgivtt af den norshe histo- 
rishe Forening. l re serie, t. IV, liv. 2, p. 164, note 1. Christiania. 1876, in-8. 
Le celebre H.-G. Porthan, le I'ondaleur de la critique historique en Finlande, 
avait laisse passer la meme erreur dans une dissertation presentee a 1'Academie 
d’Abo (1789) par Fr. J. Rosenbom, sous le titre de : De Fama Magise Fennis 
attributes, reimprimee dans H. Gabrielis Portban, Opera selecta, pars IV, Hel- 
singfors, 1870, m-8, § 2, p. 187-8 (edite par les soins de la Societe de littera- 
ture finnoise, a laquelle nous devons les magniflques recueils publies par le D r 
Lcennrot). 

-) Saga Olafs hins helga, ch. 8, dans Heimskringla eller Norges Konge- 
sag'ier af Snorre Sturlasscen, udgivne ved C. R. Unger. Christiania, 1868, in-8, 
p. 222 3. — Cfr Saga de St Olaf, ch 17. Dans Ftateyjarbok, edit. Unger, t. 
tl. p. 17 . — Voy. aussi Ynglinga Saga , ch. 16, dans Heimskringla , p. 13. 
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Blanche ou de l’Oural (Bjarmes) sont trop rares pour eclairer 
suffisamment notre sujet. 

La tradition de la Deconverte de la Norvege *, qui n’a regu sa 
forme actuelle qu’au x e siecle de notre ere, mais qui pretend 
remonter k douze generations anterieures,soit a quatre cents ans 
auparavant, nous represente, des le vn e siecle, Thorri, roi des 
Finnois et des Qvaenes ou Ostrobothniens, comme un grand 
theurgiste, qui faisait des sacrifices pour decouvrir les choses 
cachees,et son fils Nor, comme si puissant par la magie, que ses 
prestiges mirenten fuite les Lapons eux-memes; mais, sans nous 
arreter a ces temoignages qui sont tres suspects, passons de 
suite a V Ynglinga-Saga qui, tout en commengant par des tra- 
ditions purement mythiques, entre bientot dans le domaine de 
I'histoire et nous fait connaitre les premiers rois de Suede. 
Vanlande, l’und’eux, qu’elle donne pourle vingt-sixieme ancetre 
patemel de Harald Harfagr et que l’on peut en consequence 
placer vers le commencement de notre ere, faisantune expedition 
en Finlande, y avait epouse Drifa, fille de Snjo, puis il etait 
retourne en Suede ; sa femme, qui etait restee dans son pays et 
a qui il avait promis de revenir dans trois ans, ne le voyant pas 
reparaitre au bout de dix, chargea la magicienne Hulde de le rap- 
peler par des sortileges, sinon de le faire perir. La sorciere se 
mit a l'oeuvre et Yanlande, qui etait a Upsala, voulait retourner 
en Finlande, mais ses conseillers le retinrent, disant « que cette 
envie de voyager etait produite par les artifices des Finns. » Il 
tomba dans un sommeil agite et fut etouffe par le cauchemar 2 . 
A ce propos un historien finlandais 3 remarque avec beaucoup 
de justesse, « qu’en tout cas il y a un fait historique dans ce recit : 
c’est la croyance exprimee relativement a la superiorite des 
magiciens finnois sur les Scandinaves ; cette croyance, fort 

’) Fundinn Noregr, episode de la Saga d'Olaf Tryggvason, dans Flatey- 
jarbok , en Samling af norske Konge-Sagaer, edite par C. R. Unger, Christia- 
nia. 3 vol . in-8, l I, I860, p. 219. 

! ) Ynglinga Saga, ch. 16, p. 13 d e Heimskringla. 

s ) Forelcesningar cefver Finlands historia af Gabr, Rein. Helsingfors, 
1870, in-8, p. 79. 
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repandue dans l’antiquite, parait indiquer que leur connaissance 
des forces et des influences de la nature etait plus profonde que 
eelle de leurs voisins en general . » 

Visbur, fils de Yanlande et de Drifa, fut aussi victime des 
malefices de la voslva (sibylle) Hulde, qui voua a un sort tragi- 
que toute la dynastie des Ynglings, la plus ancienne de la 
Suede Les descendants de Yisbur ne furent pourtantpas tous 
briiles comme lui par ses propres fils; comme Eystein i , par ses 
ennemis ; comme Olaf Tretelgja 3 , par ses sujets, ou comme 
Ingjald 4 dans un incendie sardanapalesque allume de ses propres 
mains ; ni sacrifies par les leurs comme Domalde 5 ; ni etrangles 
par leur femme comme Ague 6 ; ni pendus comme Joerund 7 ; ni 
noyes comme Anund 8 ; ni eventres par un taureau comme Eigil 9 ; 
ou ne s'egorgerent pas dans un fratricide mutuel comme Alrek 
et Eirik, Yngve et Alf 10 ; ou ne perirent pas d’une chute de cheval 
comme Adils ou ne succomberent pas sur le champ de bataille 
comme Hugleik, Eirik Yngvason, Ottar et Yngvar 1S . Mais ces 
catastrophes, attributes posterieurement a la malediction d’une 
sorciere finnoise et qui etaient simplementlertsultatdesmceurs 
barbares et sanguinaires du temps, etaient plus que suffisantes 
pour faire redouter la magie et ses adeptes. 

Les sciences occultes ne jouerentpas unmoins grand r6le dans 
les destinees d’une branche des Ynglings etablie en Norvege.Avec 
l’un des membres de cette dynastie, Harald Harfagr, 1’unificateur 
de la Norvege, nous entrons dans la periode historique ; les traits 
fabuleux ne manquent pourtant pas dans les Sagas qui le con- 


') Ynglinga Saga, cli. 17, p. 14 de Heimskringla. 

- ; Ynglinga Saga, ch. 34, p. 28 de Heimskringla. 

3 ) Ynglinga Saga, ch. 47, p. 37 de Heimskringla. 
i ) Ynglinga Saga, ch. 44, p. 36 de Heimskringla. 

“) Ynglinga Saga, ch. 18, p. 15 de Heimskringla . 

°) Ynglinga Saga, ch. 22, p. 17 de Heimskringla. 

') Ynglinga Suya, ch. 28, p. 28 de Heimskringla , 

*) Ynglinga Saga, eh. 39, p. 3 1 As Heimskringla. 
s ) Ynglinga Saga. ch. 30, p. 25 de Heimskringla. 

10 ) Ynglinga Saga, ch. 23, 24, p. 18, 19 de Heimskringla. 

*') Ynglinga Saga, ch. 23, p. 28 de Heimskringla . 

,s ) Ynglinga Saga, ch. 25, 27, 31, 36 ; p. 20. 21, 26, 29 de Heimskringla 
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cement ; mais il s'agit moins pour nous de rechereher si les fails 
attribues aux magiciens Anns sont conformes a la realite, que de 
constater leur presence dans les recits et la maniere dont les 
interpretaient des narrateurs superstitieux. Harald n’avait que 
cinq ans lorsqu’il delivra un Finn multiscient, que son pere 
retenait captif pour le punir de n'avoir pu decouvrir un voleur ; 
il obtint en retour un glaive enchante avec lequel il coupa les 
liens de Dofre 4 . Celui-ci etait un troll, qualification qui s’appli- 
que tantot aux etres surnaturels, tantot aux Finns l 2 ; onpeutdonc 
supposer que Dofre etait un Lapon, d’autant plus qu’il habitait 
la chaine de montagnes appelee de son nom.il passait pour con- 
naitre l’avenir. Il recueillit Harald qui avait ete exile par son pere, 
le garda chez lui pendant cinq ans et lui enseigna les exercices 
del’esprit et du corps. Soneleve, a qui il avait annonce sa future 
grandeur, fut surnomme Dofrafostre (pupille de Dofre) 3 4 . Sa mere 
nourriciere, Heide, est aussi qualifiee de troll ; elle etait sans 
doute femme ou parente de Dofre. Retiree sur ses vieux jours 
chez les Finns du Gandvik (mer Blanche), elle donna aux envoyes 
de Harald deuxboules merveilleuses, qui leur sauverent la vie en 
mettant le feu aux vaisseaux de leurs ennemis. Bien plus, elle 
combattit elle-meme Luti, genie malfaisant, qui protegeait leurs 
adversaires et lui fit de si graves blessures qu’elle le mit pour 
toujours hors de sendee \ 

Harald, qui connaissait les prestiges des magiciens, se laissa 
pourtant fasciner par eux : un hiver qu’il etait en tournee dans les 
Upplcends (hautes regions de son royaume), le finn Svase le 
pria dele visiter dans sa demeure. Le roi, y ayant consenti, 
accepta une coupe d’hydromel que lui offrit la fille de la maison, 

l ) Saga d'Otaf Tryggvason, ch. 453-455 dans Flateyjarbok, t. I, p. 563- 
566; Fornmanna scegur, t. X. Copenb., 1836, p. 170-5; P. A. Munch, Det 
norske Folks Histone. l r,J partie, t. 1, Christiania, 1852, p. 408-9. 

*) Ynglingla Saga, ch. 16, p. 14; cfr. Antiquites russes, d’apres ies monu- 
ments historiques des Islandais et des anciens Scandinaves, edilees par la Societe 
R. des Antiquaires du Nord. t. I, Copenhague, 1850, in-fol., p. 260. 

3 ) Saga d’ Ola f Tryggvason, ch. 455, dans Flateyjarbok, t. I, p. 565-6. 

4 ) Id., ch. 467-8, Ibid., p. 579-581; cfr. Antiquites russes, t. Il, Copen- 
hague, 1852, in-fol., p. 122-125. 


% 




E. BEAUV0IS 


280 

Snaefride, la plus belle des femmes; il luiprit la main et futaus- 
sitfit enflamme d’une telle ardeur, qu’il voulait passer la nuit 
avec elle ; mais Svase dit qu’il ne le permettrait pas, a moins que 
sa fille ne devint la femme legitime de Harald. Celui-ci l’epousa 
done et il en eut quatre fils; il l’aimait avec tant de passion 
qu’il negligeait les devoirs de la royaute. Sna;fride etant morte, 
son teint ne changea pas, mais eonserva le meme incarnat que 
de son vivant. Le roi restait pres d’elle dans la croyance qu’elle 
reprendrait ses sens; pendant trois ans, il fut aussi afflige de la 
voir inanimee que ses sujets l'etaient de sa demence. Pour 
Ten guerir Thorleif le Sage imagina de lui tenir ces propos : 
« Il est tout naturel, 6 monarque, que tu regrettes une femme 
si belle, de si haute naissance, et bien digne de reposer sur le 
duvet et le velours, eommeelle te i'a demande; maisil est moins 
honorable, pour toi comme pour elle, de lalaisser toujours dansle 
meme linceul, que de changer celui-ci. » Mais on ne l’eut pas 
plus tot remuee qu’une odeur infecte se degagea du cadavre ; 
lorsqu’on 1‘eut porte sur le biicher pour le bruler, il devint bleme 
et il en sorlit des serpents, des lezards, des grenouilles, des 
crapauds et toute sorte de vermines. Des qu’il fut en cendres, 
le roi recouvra la raison , renonca a sa folie etreprit le gouverne- 
ment de son royaume 1 ; mais il etait si irrite d’avoir ete fas- 
cine, qu’il interdit l’exercice de la magie dans ses Etats, sous 
peine de mort ou de bannissement 2 . 

Il chassa les fils qu’il avait eus de Sna*fride, mais plus tard il 
leur donna des royaumes comme a ses autres enfants. Ruegnvald 
Rettilbeine, l’un d’eux, obtint le Hadaland. Ayant des sorcieres 
pour mere et pour nourrice, il apprit naturellement la multi- 
science (fjcelkyngi = polymathie) et devint magicien. Son frere 
Eirik, qui etait destine ii devenir le roi supreme et qui allait 
meriter le surnom de blodwxe (hache sanglante), marcha contre 

*) Saga de Harald Hdrfagr, cb. 25-26, dans Heimskringla de Snorre, p. 
66-67 ; — Saga de Olaf Tryggvason, cb. 469, dans Fla leg jar bok. t. I, p. 582. 

-} Saga d'Ulaf Tryggvason, ch. 469, dans Flateyjarbok, t. I, p. 582 ; — 
P. A. Munch, JJet nonius Folks Historie, l r " partie, t. 1, p. 513-4. 
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lui, a l’instigation de leur pfere, et il brula Roegnvald avec quatre- 
vingts sorciers, ce qui lui valut de grands eloges 

Eirik, qui etait si severe pour les prestigiateurs, s'etait pour- 
tantlaisse charmer, tout comme sonpere, par une enchanteresse. 
Au retour d’une heureuse expedition chez les Bjarmes ou Fin- 
nois de la Russie septentrionale, il aborda dans le Finmark ou 
Laponie ; ses gens trouverent dans une hutte une femme d'une 
beautesans pareille,qui s’appelaitGunnhilde,fille deCEssurTotte 
et native du H&logaland, province ou ilyavait autant de Lapons 
que de Yorvegiens. Elle avait ete placee chez deux Finns, les 
plus savants du pays, pour apprendre la magie, et tous deux vou- 
laient la posseder. Elle raconta qu'ils etaient alles a lachasse; 
qu’ils s’entendaient a suivre la piste comme des limiers, aussi 
bien sur le sol gele que sur la terre molle ; qu'ils savaient si bien 
courir sur des raquettes que ni liommes ni animaux ne pou- 
vaientleur echapper; qu'ils atteignaient toujours le but qu’ils 
visaient ; qu’ils avaient ainsi fait perir quiconque venait a leur- 
portee. « Lorsqu’ils sont en colere, ajouta-t-elle, leurs regards 
font tourner la terre et tout etre vivant qui se presente a leur 
vue tombe mort. Yous devez avant tout eviter de vous trouver 
sur leur passage; je vais vous cacher dans la hutte ou vous guet- 
terez l’occasion de les tuer. » C’est ce qu’ils firent. Elle prit un 
sac de toile oil il leur sembla qu’il y avait des cendres, qu’elle 
sema dans la maison et dehors. Les Finns, etant rentres peu 
apres, demanderent qui etait venu. « Personne, » repondit-elle ; 
ce qui les etonna beaucoup, car ils avaient suivi les traces des 
voyageurs, jusqu’ace qu’ils les eussentperdues pr'esde la hutte. Ils 
allumerentdu feu et preparerent lour repas, tandis que Gunnhilde 
faisait son lit; apres avoir mange, ils accepterent avec plaisir la 
proposition qu'elle leur fit de coucher pres d’elle, chacun d’un 
cdte. Ils avaient ete trois nuits sans fermer l’oeil, se surveillant 
mutuellement par jalousie; ils s’assoupirent aussitot, quoiqu’elle 

') Saga de Harald Hdrfagr, ch. 36. p. 75 de Heimskringla ; — Historia 
Noryegice , dans Symboloe ad historiam antiqniorem rerum norcegicarum , 
edidit P. A. Munch, Christiania, 1850. in-4, p. 10. 
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eut passe ur. bras autour du cou de chaeun d’eux. Elle les 
eveilla, mais ils retomb'erent dans un si profond sommeil qu’elle 
eut peine a les en tirer; lorsqu'ils se furent rendormis et qu’ils 
devinrent insensibles, elle les leva debout sans qu’ils s’en aper- 
§ussent et leur passa la tete dans une peau de phoque qu’elle leur 
lia fortement sous les bras. Sur un signe qu’elle fit, les compa- 
gnons d’Eirik Blodoexe se precipiterent sur les Finns, les egor- 
gerent et les jeterent dehors. La nuit, il y eut un tel orage qu'ils ne 
purent s’eloigner, mais le lendemain matin ils purent regagner 
leur navire, avec Gunnhilde que le roi demanda en mariage a 
CEssur Totte. Elle lui fut accordee, vers l’an 920, et devint reine 
de Norvege l . Les Sagas laissent entendre qu’elle n’avait pas 
perdu son temps a l’ecole de sorcellerie; a les en croire, ses 
malefices auraient dirige le trait qui perca le roi Hakon le Bon, 
fils de Harald H&rfagr et rival des fils d’Eirik Blodoexe 5 , et mis la 
discorde dans le menage de son amant l’islandais Hrut qui s’etait 
marie malgre elle 3 . 

On voit que Gunnhilde, pour avoir abjure le paganisme, n’a- 
vait pas renonce au demon et a ses oeuvres. De meilleurs chr6- 
tiens qu’elle ne laissaient pas que de consulter les devins. Olaf 
Tryggvason, ce zele propagateur de l’Evangile en Norvege, 
debarquant dans ce pays dont il voulait faire la conquete (995), 
apprit qu’il etait tombe dans un guet-apens , et sur le conseil 
d’un de ses oncles qui l’v avail attire contre son gre, il se decida 
a aller demander conseil a un habile devin linn, quihabitait dans 
le voisinage, non loin de l’entree du golfe de Throndhjem. Le 
chemin qu’il avait a suivre passait par un mar6cage ; comme il 
faisait nuit, il enfonca dans la vase jusqu’a la ceinture et il 


*) Saga de Harald Hdrfagr, ch. 34, p. 73-73 de Heimskringla. 

-) Saga de Hdkon le Bon, ch. 31, p. 106 de Heimskringla ; ~ Hist . 
Norvegice, p. 11 ; — Saxo, Hist. -Danica. L. X; — Munch, Det norske 
Folks Hist., part. 1, t. I, p. 768. 

3 ) Njala, ch. 6, edit, de la Soc. des Ant. du Nord, t. I. Copenhague, 1878, 
p. 23; — Saga de Nidi dans Historiske Fortcellinger, trad, par N. M. Pe- 
tersen, 2® edit., Copenh., 1862, in-8, p. 13, note 1 ; — R. Cleasby et G. Vig- 
fusson, an icelandic-english Dictionary , Oxford, 1874, in-4, au mot leggia 
III, 3,-p. 379; — Munch, Det norske Folks Hist., part. I, t. Il, p 39.40 
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regarda cet accident comme la juste punition de son acte 
reprouve par le christianisme. Ses compagnons le tir'erent du 
bourbier en lui rappelant deux proverbes : « quand le mal est 
excessif il diminue,»et: « les chutes portent bonheur en voyage. » 
Le Finn, pressentant l’arrivee des voyageurs, fit a la porte de sa 
hutte un grand feu pour les eelairer ; mais, au lieu de sortir a 
leur rencontre, il cria de l’interieur : « Je sais qui tu es, ce que tu 
veux et ou tu vas. N’entre pas dans ma maison, car je suis fort 
malade depuis ton arrivee dans ce pays. Il y a avec toi des dieux 
si brillanls que j’en suis ebloui et que je ne puis pas bien voir; 
aussi je t'invite a exposer du dehors ton affaire, tandis que je 
resterai dedans pour y reflechir et repondre. » 11 lui indiqua le 
moyen de se garantir des embuches qui lui etaient tendues, lui 
annonga que, apres le deces prochain de son rival Hakon jarl, il 
deviendrait maitre de toute la Norvege, qu’il propagerait la nou- 
velle religion et que presque tous ses sujets l’adopteraient. Il 
ajouta que si ses predictions avaient quelque utilite pour Olaf, il 
demandait a n’etre pas force de se convertir ni de s’exiler; qu'il 
ne savait rien de plus : mais que siTige, le chien du roi, venait 
a etre blesse, comme c’etait probable, il se chargeait de le gu6- 
rir 1 . 

Les evenements furent conformes a cette prediction, naturel- 
lement faite apres coup. Le roi Olaf ayant, a l’assemblee de 
Tunsberg (993), promulgue une loi contre l’exercice de la magie 
et porte la peine du bannissement contre tous ceux qui s’en occu- 
peraient, les fit rechercher dans tous les environs et les appela 
pres de lui. Il en vint un grand nombre et parrni eux se trouvait 
son cousin, le petit-fils de Rcegnvald Rettilbeine et arriere-petit- 
fils de la finne Snsefride, Eyvind Kelda qui, malgre le terrible 
chatiment inflige a son aieul, cultivait la multiscience et 6tait 
grand sorcier. Olaf leur parla avec douceur ; il les engagea k se 
faire baptiser, k adopter la vraie foi et a abandonner les supers- 

’) Saga d'Olaf Tryggvason, ch. 188 dans Flateyjarbok, t. I, p. 231-2; — 
P. A. Munch, Det norske Folks Hist., I" part., t. II, p. 254. 
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titions, sous peine d’etre exiles. Comme ils s’y refuserent, il les 
fit tous conduire dans une grande salle ou etait servi un copieux 
festin ; on n'epargna rien pour les traiter et on leur servit les 
boissons les plus fortes, dont chacun buvait a discretion ; aussi 
etaient-ils tous avines vers la fin de lajournee. Le roi, etant 
alors retourne vers eux, leuf dit : « II est grand dommage que 
tant de braves gens, ici reunis, doivent etre expulses du royaume, 
ou leur depart laissera un grand vide; je ne puis pourtant vous 
laisser dans le pays, a moins que vous n’abjuriez vos erreurs ; 
j’aimerais bien mieux, si c’etait possible, vous voir adopter la 
vraiefoi, conservervos biens patrimoniaux, vous rejouir aupres 
de nous, obtenir les honneurs, la puissance etles dignites aux- 
quelles vous pouvez raisonnablement aspirer et qu’il nous 
serait possible d’accorder. » Eyvind repondit au nom de tous : 
« II est inutile de chercher, par de belles paroles ou par des 
menaces, a nousfaire renier nos crovances. » Sur quoi le roi se 
retira, en ordonnant a ses serviteurs de ne pas negliger les con- 
vives; mais, sur le soir, il fitmettrele feu a la salle. Les palens, 
affaisses ou endormis pour avoir trop bu, ne se releverent pas 
et ils furent tous brides, a l’exception d’Eyvind qui,avec l’aide du 
demon et de la magie, parvint a s’echapper par une porte dero- 
bee et se sauva le plus loin possible. Rencontrant un jour des 
gens qui allaient vers le roi : « Dites-lui, leurcria-t-il, que Eyvind 
n’est pas mort et qu’il ne se mettra plus en la puissance du roi 
01af,maisqu'il continuera comme par le passe, as’occuper de ma- 
gie, sans que personne puisse l’en empecher. » Le roi, tres irrite 
d’apprendre que le sorcier vivait encore, promit de lui faire 
payer ces vanteries, s’ille reprenait. La veille de Paques, Eyvind 
Kelda, monte sur un grand navire dont tout Fequipage etait 
compose de magiciens, s’approcha de File de Karmt ou le roi se 
trouvait, h (Egvaldsnes. Ils debarquerent et, par leurs prestiges, 
ils s’envelopperent d’un nuage epais afin qu’on ne put les voir ; 
mais il en fut tout autrement qu’ils n’avaient espere : quoiqu'il 
fit grand jour, ils etaient eux-memes dans Fobscurite et ne 
voyaient pas mieux avec les yeuxqu’avec la nuque. Tandis qu’ils 
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erraient au hasard, les gardes du roi les apercevant et ne sachant 
ce que c’etait que cette troupe singuliere, allerent avertirleur 
maitre qui se leva, les fit armer et les envoya a la decouverte. Ils 
reconnurent Eyvind et s’emparerent de toute la bande qu’ils 
menerent devant Olaf a sa sortie de la messe. Le prisonnier 
conta son aventure, disant qu’il se proposait de surprendre le roi 
et de le tuer ou de le bniler avec sa suite, s'il n’avait pas ete 
frappe de cecite. — « Yous etes vous-memes tombe dans le 
piege que vous tendiez aux autres, repartit Olaf; il fallait pour- 
tant bien s’attendre a ce qu’un magicien comme toi et le maudit 
Odin, ce suppot du demon, vous ne prevaudriez pas contre Dieu 
tout-puissant et contre les anges charges de pourvoir a la surete 
des fideles ; maintenant que vous avez eprouve la complete inef- 
ficacite de la magie, vous devez repudier vos erreurs et croire 
enfin au vrai Dieu ! » Eyvind et ses compagnons s’y etant abso- 
lument refuses, le roi les fit enfermer dans une prison et trans- 
porter le lendemain sur un recif, situe non loin de File et nomine 
depuis Skrattasker (ecueil des sorciers), ou ils perirent tous *. 

Un autre Eyvind, surnomme Kinnrifa, qui lui, n’etait pas un 
descendant des Finns, mais qui pretendait etre une emanation 
de leur puissance, s’enteta non moins opiniatrement dans ses 
superstitions. II elait du nombre des chefs du H&logaland qui se 
proposaient de resister par les armes a la propagation de l’Evan- 
gile. Vers l'an 999, des envoyes d’Olaf Tryggvason, s'etant 
empares de lui, le menerent aNidaros (Throndhjem) pres du roi, 
qui l’invita a se faire baptiser comme les autres Norvegiens; il 
eut d’abord recours a la persuasion; puis il lui promit de beaux 
dons, de grands fiefs et sa complete amilie, enfin il en vint a le 
menacer de mutilation et meme de mort, mais rien ne put ebran- 
ler Eyvind, pas meme la soutfrance que lui fit eprouver un bassin 
rempli debraise place sur son ventre quelescharbonsardentsfirent 
eclater. « Retirez le brasier, cria l’infortune, je vais parler avant de 

') Saga d’Olaf Tryggvason, ch. 303 et 306, dans Flateyjarbok, 1. 1, p. 373- 
4, 377-8; ch. 69-70 dans Heimskringla, p. 178-180; — P. A. Munch, Det 
norske Folks Eistorie , part. fit. II, p. 317-8. 
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mourir. — Veux-tu croire au Christ? — Non, je ne puis etre 
baptise, quand meme je levoudrais:mes parentsnepouvant clever 
leur enfant, allerent trouver lesFinnsmultiscients, elleuroffrii'ent 
beauconp d’argent, afin qu'ils leur en iissent avoir un par leurs 
prestiges. Ceux-ci repondirent : « Nous ne le pouvons, mais si 
n vous voulez par serment consacrer a Thor et aOdin, jusqu’a sa 
« mort, celui que vous aurez, il est possible que nous obtenions 
« pour lui la vie corporelle. » A ma naissance ils me vouerent a 
Odin, je grandis et je renouvelai le veeu, des que je fus en £ge 
de le faire. Depuis, j’ai servi Odin avec le plus grand zfele et je 
suis devenu un puissant chef. Je lui ai etc voue tant de fois que 
je ne puis rompre ces promesses, et je ne le veux pas non plus. » 
Apres quoi il expira. C’etait un magicien des plus habiles ’. 

II y avait dans la meme province de Halogaland un autre chef, 
puissant et riche, nomme Raud le Fort (hinn rammi), qui habi- 
tait les lies Godeys dans le golfe de Salten ; il avait beaucoup 
de serviteurs qu’il traitait princierement et dans sa suite autant 
de Finns qu’il en avait besoin; c’etait un grand theurgiste, tres 
verse dans la magie. En apprenant que le roi Oiaf etait sur le 
point d’envahir la contree, il se concerta avec son ami Thori 
Hjortpour assembler des troupes et armer des embarcations ; ils 
avaient chacun un grand navire ; celui de Raud etait un dragon a 
proue doree ; avec ses trente couples d’avirons, c’etait alors un 
des plus grands navires de 1’espece. Les deux chefs halogalandais 
firent voile vers le sud et, des qu’ils eurent rencontre l’ennemi, 
la bataille s’engagea; ayant perdu beaucoup de monde, ils 
prirent la fuite. Thori gagna la terre ou il fut poursuivi par le 
roi Olaf et assailli par le chien Yige. Arrete par celui-ci il fut 
perce d’un javelot, mais avant de tomber il blessa Yige que le 
devin linn guerit, comme il l’avait promis. Quant a Raud le Fort 
il gagna la haute mer, fit hisser les voiles et retourna chez lui. 
Par ses prestiges il gouvernait le vent, [de maniere a le rendre 

*) Saga d’ Olaf Try ggvason, ch. 311, dans Flateyjarbok, t. I, p. 385; ch. 
83, dans Heimskringla, p. 188; — Munch, Bet norske Folks Historic. Part. 
I, t. II, p. 321-2. 
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propice pourluiet dk favorable pour ses ennemis. II dechaina done 
contre les chretiens une violente tempete lorsqu’ils voulurent 
s’approcher des Godeys. Olaf Tryggvason, retarde plus de huit 
jours daus sa marche par le vent debout, fit un detour pour 
l’avoir en poupe, mais l’orage changea aussi de direction. Alors 
l’eveque Sigurd, k qui le roi avail eu recours, promit d’essayer 
si Dieu voulait lui donner la force de vaincre la puissance du 
demon; orne comme pour dire la messe, il s’avanga a la proue 
du navire royal, y fit dresser un crucifix, allumer des cierges et 
brula de l’encens ; il lut l’Evangile, recita beaucoup de prieres, 
puis aspergea d’eau benite tout le navire; enfin il commanda 
d’enlever les tentes et de nager dans le golfe. Le i’oi cria aux 
autres embarcations de suivre Trane (la Grue) sur laquelle il etait 
monte ; celle-ci voguait paisiblement sans sentir le vent et il en 
etait de meme sur son sillage, tandis que des deux c6tes le frimas 
de la mer derobait la vue du rivage. Les vaisseaux nagerent 
ainsi l’un derriere l’autre pendant toute la journee et la nuit, et 
ils ai'riv'erent aux Godeys un peu avant le lever du soleil. Olaf 
avec sa suite, allant aussitbt a la demeure de Haud, assaillit la 
chambre haute ou il dormait; ils enfoncerent la porte, se ren- 
dirent maitres du magicien et l’enchainerent, tandis que ses gens 
etaient egorges ou faits prisonniers. Olaf invita le captif a se 
faire baptiser, disant qu’en - ce cas il lui laisserait ses biens et lui 
accorderait son amitie, s’il s’en rendait digne. Raud repondit par 
des blasphemes, criant qu’il ne croirait jamais au Christ, si bien 
que le roi courrouce le voua a la mort la plus cruelle ; il le fit Iier 
a une barre de fer et lui fit mettre un baillon entre les dents pour 
lui tenir la bouche ouverte, pendant qu’on y fourrerait un ser- 
pent; mais le reptile se tortilla en arriere, n’y voulant pas entrer, 
parce que Raud soufflait. Pour le forcer a y penetrer, on le plaqa 
dans un tuyau d’angelique ou dans une trompe et on le poussa 
avec une tige de fer incandescent. Il se glissa dans la poitrine 
jusqu’au cceur du malheureux et sortit par le flanc gauche. Raud 
perit ainsi ; ceux de ses gens qui consentirent a se faire baptiser 
eurent la vie sauve ; les autres furent massacres ou tortures ; son 
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or, son argent, ses armes et beaucoup de choses precieuses, 
ainsi que son grand navire, plus tard si eelebre sous le nom d 'Omr 
hinn langi (le long serpent), devinrent la proie du vainqueur 1 . 

Ces cruellesetenergiques mesui'es extirperent le paganisme et 
la magie, ou foreerent leurs adeptes a operer en secret : les sor- 
ciers, ne pouvant des lors plus tenir tete aux rois, perdirent leur 
importance historique ; aussi ne figurent-ils plus aussi souvent 
dans les Sagas a partir de l'etablissement du christianisme; mais, 
si ces histoires ne nous les montrent plus en Norvege, elles les 
mentionnent encore quelquefois dans les contrees etrangeres, a 
propos des rapports que les Norvegiens eurent avec eux. Saint 
Olaf, qui succeda a Olaf Tryggvason, en rencontra en Finlande, 
et ils lui auraient fait un mauvais parti, « si sa fortune n’avait 
prevalu sur la sorcellerie des Finns. » Par leurs prestiges, 
ceux-ci souleverent une violente tempete pendant la nuit, mais 
le futur roi, simple corsaire alors, fit lever l’ancre, hisser les 
voiles et alia croiser en pleine mer \ 

Pendant cette expedition dans la mer de l’Est (JBaltique), il 
entra en relations commerciales avec les habitants du littoral. 
Ses gens ayant entendu parler dune devineresse du pays et 
desirant l'interroger, demnnderent au roi s’il voulait connaitre 
sa destinee ; sur sa reponse negative, ils solliciterent l’autorisa- 
tion de le faire en son nom; il dit que, sans y tenir, il ne s'y 
opposait pas. Ils allerent done interroger la devineresse : « Ton 
attention s’est-elle portee sur notre roi? Yivra-t-il longtemps et 
quelle sera la cause de sa mort? — Les rayons de terreur qui 
illuminent sa vie ne me permettent pas d'en voir le cours, 
mais vous direz a votre roi que sa langue ne fourchera qu’une 
seule fois et que le meme jour il perira 3 . » 


J ) Saga d'Olaf Tryggvason. ch. 317-8, dans Flateyjarbok, t. I, p.393-5; 
ch. 85-87, dans Hem\hringla, p. 189-192 ; — P. A. Munch, Let nonke Folks 
Historie , pari. I, t. It, p. 323-6. 

2 ) Saga de St Olaf. ch. 17, dans Flateyjarbok, I. II, p. 17 ; ch. 8 dans 
H eimskringla, p. 222-3 ; — P. A. Munch, Let nonke Folks Historie. part. I, 
t. II, p. 500. 

’) £>aga de St Olaf, ch. 28 dans Antiguites russes. t. I, p. 431 ; — Munch, 
Let norske Folks Historie, part. I, t. II, p. 519, note 5, et 798. 
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Dcs navigateurs qu’il avait envoyes en expedition chez les 
Bjarmes de la mer Blanche, ayant fait escale dans le Finmark, 
entrerent en rapport avec les habitants du pays. Gunnstein, l’un 
d'eux, fut aide et cache pres de Lengjuvik par une femme que 
l'on disait etre habile magicienne *. Un autre, Thori Hund, tua, 
au retour, un de ses compagnons de voyage et s’attira ainsi le 
courroux de saint Olaf ; pour le conjurer il alia trouver le roi du 
Finmark, qui se nommait alors Moettul, comme beaucoup de ses 
successeurs ou de ses predecesseurs,et qui etait grandtheurgiste. 

« Je suis venu t’implorer, lui dit-il, parce que je sais que tu es 
sage, que tu fais de grandes choses et que tu en sais plus que les 
autres hommes. » Mcettul, l’ayant autorise a s’etablir chez lui 
avec onze compagnons, leur enseigna la multiscience; bien plus, 
il lui promit l’assistance de son propre genie protecteur et lui dit 
qu’il prevoyait son triomphe sur le roi Olaf; il donna a ses douze 
disciples des pelisses derenne enchantees, que le fer ne pouvait 
percer; Thori portait la sienne a Sticklarstads (1030), la demiere 
bataille que le paganisme mourant Iivra au christianisme desor- 
mais assez fort pour n’etre pas ruine par une defaite; elle lui 
sauva la vie en le preservant des coups d’epee que lui portait 
saint Olaf, tandis que sa lance ne perca que trop bien la poitrine 
de l’heroique martyr *. 

Voila les renseignements que les Sagas des rois, ces precieuses 
sources de l’histoire du Nord, nous donnent sur les magiciens 
finns; il y en a aussi dans d’autres Sagas qui, pour concemer de 
simples chefs ou meme des particuliers, ne sont pourtant pas 
a dedaigner. Quelques-unes sont historiques, ou pour parler plus 
exactement, biographiques ou genealogiques ; d’autres evidem- 
ment fabuleuses. Parmi les premieres la Saga des Vatnsdcels, 
habitants de la vallee de Yatnsdal en Islande, contient quelques 

') Saga de St Olaf, ch. 195, dans Flateyjarbok. t, II, p. 259; cb. 143, dans 
Heimskringla, p. 385; Antiquites rnsses , t. I, p. 430. 

s ) Vidbsetir vid Olafs scegu hins helga, ch. 9, dans Flateyjarbok. t. Ill, p. 
244-5; cfr Olafsrima d’Einar Gilsson, sir. 30, dans Flateyjarbok, t. I. p. 9; 
— Saga de St Olaf, ch. 287, 302, dans Flateyjarbok, t. II, p. 356, 372 ; cb. 
240, de Heimskringla, p. 492, 
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traits fort interessants pour nous. L’un de ses heros, Ingimund, 
ami du roi Harald Harfagr, s’etant distingue a la bataille de 
Hafrsfjcerd (872), un grand festin fut doune en son honneur par 
son pere adoptif, Ingjald, proprietaire halogalandais. Selon son 
habitude en pareille occasion, celui-ci lit venir une magicienne 
finne, pour Finterroger sur Favenir. Heide, comme elle est nom- 
inee dans le Landndmabok , fut placee sur une estrade parfaite- 
ment decoree dont chacun s’approchait poui' connaitre sa des- 
tinee, et il s’en fallait beaucoup que tous fussent satisfaits de la 
reponse qu’ils obtenaient. Ingimund et ses freres adoptifs s'abs- 
tinrent d'aller la consulter, disant qu’ils ne se souciaient pas de ses 
predictions. « Je vais pourtant vous dire -la bonne aventure, parce 
que vous etes les personnages les plus considerables de l'assem- 
blee. Toi, Ingimund, tu iras t’etablir dans un pays encore inhabite 
qui s’appelle l’lslande ; tu y deviendras celebre et tu parviendras 
a un age avance ; tes descendants se distingueront egalement 
dans cette ile. — C’est bien trouve, repartit-il, car j’ai pris la 
resolution de ne pas aller habiter l’lslande : je ferais un beau 
marche de vendre mon grand et beau patrimoine pour aller colo- 
niser des terres desertes ! — II en arrivera pourtant comme je 
l’ai dit, et la preuve de ma veracite, c’est que l’image du dieu 
Frey, en argent, que t’a donnee le roi Harald et que tu portais 
dans ta bourse, a disparu et se trouve dans le lieu oil tu t’eta- 
bliras ; mes paroles seront justifiees lorsque tu y batiras ta mai- 
son. — Si ce n’etait par respect pour mon pere adoptif, je t’en- 
verrais a la tete le paiement de ton oracle; mais je m’en retiens 
parce que je ne suis pas un homme violent. Tu es venue ici dans 
un mauvais moment . » Elle se borna a repliquer qu’il ferait bon 
gre mal gre ce qu’elle avait annonce et qu’il serait meme un bon 
colon. Le lendemain Ingimund chercha en vain I’image de Frey 
et il regarda cette disparition comme un mauvais presage. — Le 
prinlemps venu, ses freres adoptifs lui dirent qu’on ne pouvait 
aller contre sa destinee et qu'ils se proposaient de partir pour 
l’lslande. Il refusa de les accompagner, quoiqu’il lui en coutat 
beaucoup de se separer d’eux. Quelque temps apres le roi, 
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Barald lui procxira un bon parti et honorala noce de sa presence, 
Ingimund lui avoua que la prediction de la Finne lui revenait 
sans cesse a la memoire et qu’il exit pourtant bien prefere ne pas 
quitter son patrimoine, mais qu’il allait charger des Finns d’aller 
a la decouverte du pays qu’il devait coloniser. Il fit venir 
du nord trois magiciens finns etleur promit q«antite d’argent, de 
beurre et d’etain, s’ils voulaient bien partir a sa place pour 
FIslande, y chercher l’image de Frey et lui rapporter la descrip- 
tion de la contree. « C’est une mission dangereuse, repondirent- 
ils, mais nous voulons essayer de te satisfaire. Enferme-nous 
dans une chambre et ne laisse personne nous appeler. » C’est ce 
qui fut fait : lorsque au bout de trois jours il entra pres d’eux, ils 
se leverent haletants et dirent : « Le voyage a ete penible, mais 
nous pouvons te donner des renseignements precis, afin que tu 
puisses reco;i naitrc la contree loi'sque tu la verras. II a ete 
extremexnent difficile de decouvrir la figurine, tant elle etaitbien 
cachee par la puissance des paroles de la devinei’esse ; deux fois 
elle nous a echappe et la troisieme elle a disparu. C’est toi qui 
iras la chercher. — Telle est aussi mon intention, » repliqua-t-il 
en recompensant richement les Finns. Plus tax’d il retrouva en 
effet 1’image et il dut reconnaitre qu’il ne sert de l’ien de lutter 
contre le destin, mais qu’il faut se conformer a ses axrets '. 

La relation du miracle dont fut temoin un Finn du littoral de 
la mer Blanche, dans le troisieme quart du xiv° siecle, n’est pas 
une saga, mais elle aurait pu former un episode de l’un de ces 
recits historiques, si les Islandais avaient continue a en com- 
poser jusqu’a la fin de ce sibcle. Nous devons l’analyser parce 
qu’elle est assez caracteristique : « Au temps du roi Ildkon 
Magnusson et d’Olaf, archeveque de Throndjem, un riche eccle- 
siastique du H&logaland prit passage sur un navire marchand en 

' ) Vutnsdala saga, ch. 10, 12, 14, edite avec traduction latine par AVer* 
laud, Copenhague, 1812, in-4; par G. Vigfusson et Th. Moebius dans Fornsce- 
gur, Leipzig, i860, in-8; trad, en danois par N. M. Petersen, dans Historiske 
Fortcellinger, t. IV. 2« edit.. 1868, in-8 ; — Cfr. Landndmabok, part. Ill, 
ch. 2, p. 173-4 de Islendinga scegur , editees par la Soc. des Antiq. du Nord, 
t. I, Copenh., 1843, in-8, ou la tradition est contee plus brievement quoiqu j 
avec les menies traits. 


t 


292 E. BEAIVOIS 

partance pour le Finmark ou il avait a se rendre pour ses propres 
affaires. Le voyage fut rapide et heureux. Lorsque l’on fut au 
port de debarquement, les Finns vinrent commercer eomme d’ha- 
bitude. De part et d’ autre on avait recours aux interpretes, les 
Finns qui habitaient l’extremite septentrionale du Finmark, vers 
le Gandvik (mer Blanche), etant tous paiens et parlant une autre 
langue que les Norvegiens. Ils regardaient eomme leur chef un 
des leurs qui etait si savant et si verse dans l’omniscience qu’il 
leur predisait l’avenir. Un jour que l’ecclesiastique celebrait la 
messe dans sa tente, a defaut d’eglise situee a proximite, tous 
les chretiens assistaient au saint sacrifice, eomme il convenait 
pour honorerlasolennite. Les Finns du voisinage y etaient aussi, 
et le magicien se tenait pres de l’entree ; mais au moment de 
1’ elevation de l’hostie, il se precipita dehors ; ce que voyant, l’in- 
terprete des chretiens sortit pour s’informer de ce qu’il avait. Le 
trouvant presque inanime et etendu sur le sol, non loin de la 
tente, il lui demanda quel mal il eprouvait. « J’ai vu quelque 
chose de terrible, dit le magicien; Fhomme qui chante et que 
vous appelez votre pretre, elevait les mains en Fair et tenait un 
enfant sanglant, brillant et eblouissant; je pouvais a peine le 
regarder et, a cette vue, je fus frappe dune telle terreur que, 
sorti de la tente, je tombai sans connaissance. » A la fin de la 
messe, le pretre s’approcha avec les chretiens et lit attester ce 
fait par les temoins, dans un acte oil il n'est pas dit si le magicien 
adopta ou non la vraie foi. De retour dans son domaine, il adressa 
a l’archeveque Olaf de Throndjem la relation de ce miracle dans 
un ecrit confirme par serment, que le prelat fit lire dans le chceur 
de sa cathedrale au son de la cloche et avec un Te Deum. L’eccle- 
siastique vecut encore longtemps a Throndjem. Ce recit fut 
ecrit en latin par Nicolas Olafsson, clerc de la cathedrale metro- 
politans, pour les freres Bjcern et Snorre du monastere de 
Moedruvalls, et traduit en norrain a la priere de ceux-ci par Sira 
Einar Haflidason, officialde la cathedrale de Hols, en Fan 1381 de 
notre ere *. 

*) Antiquites russes, t. II, p. 451-2. 
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Bien que les sagas fabuleuses doivent nous etre suspectes en 
general, -il ne faut pourlant pas rejeter tous les faits qu’elles 
contiennent, mais tenir compte au moins de ceux qui sont d’ ac- 
cord avec des recits plus authentiques. Nous allons done estraire 
de quelques-unes d’entr’elles des renseignements qui completent 
le portrait des magiciens finns, tel que se le representaient les 
Norvegiens et les Islandais. D’apres la Saga de Hrolf Krake, ’ 
Hring, roi des Opdals (hautes valines de la Norvege), avait epouse 
dans le Finmark une femme qui se disait fille du roi des Finns; 
celle-ci voulut se faire aimer de Bjcern que son mari avait eu d’un 
premier mariage ; et, sur le refus du nouvel Hippolyte, elle le 
mdtamorphosa en ours blanc, qui finit par etretue; mais un des 
trois filsqu’il engendra, lorsqu’il reprenait sa forme humaine, le 
vengea en tuant Hvita, la reine sorciere. II s’y prit comme 
Gunnhilde vis-a-vis de ses maitres ; il lui passa la tete dans un 
sac de peau qu’il serra sur le con, puis il la frappa et la tortura, 
aprhs quoi il traina le cadavre dans les rues *. 

La Sagad’ QErvarodd el ceMe&e son p'ereG rim Lodinkinnetde son 
ai'eul Ketil Honing, sontremplies de metamorphoses, dontla cause 
est en partie attribute a des Finns ou dont la scene est plac6e 
dans le Finmark ou sur le littoral du Gandvik. Notre but n’etant 
pas d’etudier le merveilleux et le surnaturel en general, mais 
seulement de mettre en pleine lumiere la curieuse physionomie 
des magiciens finns, nous n’avons pas h reproduire le recit de 
tous ces enchantements; il nous suffit d’extraire ce qui a rapport 
aux Finns, & leurs moyens et a la puissance magique qu’on leur 
attribuait. Ketil, qui est une sorte de cendrillon viril, ne savait 
pas seulement manier la hache et l'dpee, il improvisait aussi des 
vers et, dans un de ses couplets, il fait allusion aux tempetes sou- 
levees paries Finns s .L’un de ceux-ci, Brune, dont il dtait devenu 
le gendre, si l’on peut employer ce terme pour qualifier des rela- 

M Saga de Hrolf Krake, ch. 24-26, 30 dans Fornaldar Scegur, publie par 
Rain, 1. 1, Copenh., 1829, in-8, traduit par le mf'rae dans Nordishe Fortids 
Sagaer. Copenh., 1839, t. I, p. 45-49, 57. 

2 ) Ch. 3 dans la mfime collection, t. II, p. Ill de la trad, 
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tions qui n’etaient sanctionnees par aucune ceremonie religieuse 
ou civile, lui avait donne des fleches et une pique enchantees, 
qui lui furent bien utiles dans un combat contre Guse, frere de 
Brune et roi des Finns; les fleches des deux adversaires se ren- 
contraient toujours en Fair, de sorte qu’avec elles ils ne purent se 
faire respectivement aucun mal, mais la pique eut raison de 
Guse, et Ketil le depouilla de ses trois celebres fleches, qui 
atteignaient toujours le but et revenaient se placer sur la corde 
de Fare qui les avait lancees. Elles passerent en heritage a son 
petit-fils Odd qui pour cette raison fut surnomme CErvarodd 
(Odd ala fleche '). 

Le fils de Ivetil et de la Finne,Grim surnomme Lodinkinn (peau 
velue), parce qu’il etait velu et invulnerable, devait epouser une 
jeune fille qui fut ensorcelee par sa belle-mere Grimhilde, native 
du Finmark septentrional ; il la retrouva sur les rives du Gand- 
vik, chez les parents de la magicienne, et la delivra en tuant, 
avec les armes de Guse, les trolls qui la retenaient captive. La 
mar&tre fut lapidee, apres que le haut de son corps eut et6 
enferme dans un sac de peau 2 . 

La Saga d GErvarodd est un peu moins romanesque, mais, 
pour ne Fetre pas exclusivement, elle ne contient pas moins une 
bonne dose de merveilleux. Un de ses episodes parait caique sur 
celui de la Vatnsdcela Saga , dont il a ete question. Le nom de 
la magicienne et celui du maitre de la maison ou elle donna une 
seance, sont identiques 3 , ainsi que plusieurs traits de l’aventure. 
Ilest vrai que la Saga d OErvaroddne dit pasenpropres termes que 
la vejelva fut finne ; mais, comme ce personnage habitait le Halo- 
galand, pays limitrophe de celui des Finns et ou Fon voit si 
souvent paraitre leurs magiciens, il n’y a pas de doute que cette 
Heide, si ellen’est pas celle dela Yatmdala Saga, ne fut au moins 
Finne comme elle. Odd fut d’abord aussi incredule que Ingimund. 

*) Saga de Ketil Hceing , ch. 3. p. 110-H5de la trad. 

-) Saga de Grim Lodinkinn , ch. 1-3, dans Fornaldar Scegnr, edit. Rafn t. 
II. trad, par le meme dans Nordiske Fortids Sagser, t. II, p. 131-139. ’ 

3 ) Celumineux rapprochement est du a .l.-G. Liljegren, Skandinatiska for- 
nalderns hjeHesagor, t. II. Stockholm, 1819. p. 265. ' 
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mais, apres l’evenement, il finit par reconnaitre la v6racite de la 
voelva. Malgre ces analogies, nous devons ti’aduire ici la descrip- 
tion de la seance donnee par Heide, parce qu’il n’en existe pas 
de plus circonstanciee parmi celles oil figure une sibylle 
finne : 

II y avait une femme nominee Heide, devineresse et enchan- 
teresse, que sa science instruisait de l’avenir. Elle allait au loin 
predire la destinee et le temps, dans les festins auxquels on 
l’invitait ; elle menait avec elle trente personnes, quinze garqons 
et quinze filles, formant une excellente troupe de chanteurs, car 
ses seances etaient essentiellement musicales. Un jour qu’elle 
assistait a un banquet, non loin de la demeure d’Ingjald, celui-ci 
se leva de bon matin pour aller trouver Odd (son fils adoptif) et 
Asmund (son propre fils). « Je veux, dit-il, vous envoyer dehors 
aujourd’hui, pour inviter la voelva au festin que je dois donner. 
— Je n’irai pas, repondit Odd, et je ne lui serai guere recon- 
naissant de sa venue. — Tu iras, Asmund, puisque je puis 
disposer de toi ! — Je ferai alors , repartit Odd , quelque 
chose qui ne vous sera pas plus agreable que cette invitation ne 
Test ii moi. » Asmund partit avec quatre hommes et, a sa priere, 
la voelva se rendit avec toute sa suite chez Ingjald, qui sortit h 
sa rencontre avec tous ses gens, et la conduisit dans la salle. Un 
copieux festin fut servi, mais Odd se tint dans une petite cham- 
bre, ne voulant pas se montrer a la magicienne ni manger avec 
elle. On fit des preparatifs pour que l incantation put avoir lieu 
la nuit suivante, et lorsque les convives quitterenl la table pour 
aller dormir, la voelva et sa troupe firent leurs operations noc- 
turnes. Le lendemain matin, Ingjaid lui en ayant demande le 
r6sultat, elle repondit que les choses que l’on voudrait connaitre 
lui avaient ete revelees. « Que Ton s’asseoie done, dit le maitre 
de la maison,etque Ton pose les questions. » II s’informa d’abord 
du temps et de l’hiver qu’il ferait, et lorsqu’il en fut instruit, il 
alia pres d’elle et l’interrogea sur sa destinee. « Tu as bien fait 
de venir, lui dit-elle; je puis te declarer que tu vivrasici jusqu’a 
un ftge avance, avec honneur et dignite, a la grande satisfaction 
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de tes amis. » Lorsqu’il se fut retire, son fils le remplaca. « Tu 
as bien fait de venir, Asmund ; tes voies et ta gloire iront au loin 
dans le monde ; tu ne deviendras pas vieux, mais assez pour etre 
regarde comme un homme viril et un grand guerrier. » Apres 
qu’il eut regagne son siege, tout le monde s'approcha, elle dit a 
chacun sa bonne aventure et tous furent satisfaits . Pendant que 
Ingjald la remerciait de ses predictions, elle demanda si tous les 
assistants l’avaient consultee. '< Je crois que presque tous sont 
venus , repondit-il. — Mais qu’est-ce qu’il y a sur l’autre 
banc? — C’est sans doute une pelisse. —II me semble voir 
remuer parfois, lorsque je tourne les yeux de ce c6te. » Celui 
qui etait etendu se leva alors et prit la parole : « Tu ne te trompes 
pas, dit-il; c’est bien un homme et un qui t’ordonne de te taire 
au plus tdt sans babiller sur sa destinee, car je ne crois pas un 
mot de ce que tu dis ; si tu t’occupes de mon avenir, je te cares- 
serai le mufle avec cette canne. — Je parlerai pourtant et tu 
m’ecouteras. » Ces stances lui vinrent a la bouche : « Tu ne me 
fais pas peur, — Odd de Iodr 1 , avec cette allumette, — non plus 
qu’avec ces fariboles variees ! — Les predictions de la voelva — 
seront justifiees par l’evenement : — Elle sait tout — ce qui doit 
arriver aux hommes. — Si larges que soient les golfes — que tu 
traverseras ; — si profondes les mers — sur lesquelles tu vogue- 
ras; — si violentes les lames — qui deferleront sur ton navire 
— ce n'est pas a Berurjodr — que tu seras incindre. — Ta mort 
sera causee — par un venimeux serpent, — qui sortira du vieux 
crane — du coursier Faxe. — C’est au bas du pied, — que la 
vipere te mordra, — mais alors, prince, — tu seras plein de 
jours. » — II faut maintenant te dire. Odd, ce qu’il t’importe de 
savoir : ta vie sera plus longue que celle des autres hommes : 
tu verras cent hivers, tu vovageras beaucoup, mais ou que tu 
sois tu seras toujours le premier; tu parcourras tout le monde, 
mais si loin que tu ailles, c’est a Beruijodr que tu mourras. 11 y 
a dans l’ecurie de ce lieu un cheval gris, a criniere d’une autre 

’) Pour Berurjodr, lieu de sa naissance 0(1 l’on etait alors. 
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couleur; c’est le cr&ne de ce Faxe qui causera ta mort. — 
Raconte tes histoires, la plus miserable des vieilles! » s’ecria 
Odd. A ces mots il s’elanca vei% elle et lui donna sur le nez un 
tel coup de canne que le sang jaillit. « Ramassez mes bagages, 
dit-elle a sa suite : je pars d’ici ; il ne m’etait pas encore arrive 
d’etre frappee. — Ne le fais pas, dit lngjald : il y a composi- 
tion porn- tout; reste ici trois jours, comme c’etait convenu ; je te 
ferai de beaux presents. » Elle les re(?ut, mais elle partit*. 

Nous pouvons raconter plus brievement la suite de cette affaire. 
Odd, pour faire mentir la prediction, enfouit Faxe dans une pro- 
fonde fosse, qu’il recouvrit d’un amas de pierres; la prediction ne 
se realisa pas moins. Sur ses vieux jours il quitta le royaume 
qu’il avait conquis, pour aller revoir l’humble hameau ou s’etait 
passee son enfance ; a 1’endroit ou avait ete enfoui le cbeval, il 
trebucha contre un crftne de la cavite duquel sortit un serpent 
qui le mordit au pied ; l’effet du venin fut si prompt que Odd n’eut 
que le temps de composer, avant de mourir, un poeme sur sa 
vie, oil il avoua que la vcelva lui avait dit la verity, mais qu’il 
avait refuse de la croire \ 

Quelques autres episodes de la meme saga meritent d’etre rap- 
portes : lors de son voyage chez les Bjarmes de la mer Blanche, 
Odd recommanda aux siens de jeter dans 'la Yinil (Dvina) ceux 
de leurs compagnons qui auraient peri en combattant contre les 
indigenes, parce que autrement, si ceux-ci s’emparaient d’un 
cadavre, ils pourraient exercer leur magie contre les envahis- 
seurs norvegiens 3 . Dans le cours du meme voyage, ils avaient fait 
une descente dans le Finmark et pille les femmes, malgre Odd 
qui leur annonca des represailles de la part de ce peuple de 
magiciens. A leur retour, en effet, ayant jete l’ancre dans le meme 

Saga d'CErvarodd, ch. 3, dans Fornaldar Soegur, edit, par Rafn, t. HI, 
Copenh.,1830; trad, par le name dans Nordiske Foriids sagaer, p. 141-151; 
par Liljegren dans Skandinavtska forndlderns hjeltesagor, t. II, p. 7-12 ; 
texte et trad, latine dans Antiquites russes, t. I, p. 93-96. 

! ) Saga d'CErvarodd, ch. 4 et 4i. 

3 ) Saga d'CErvarodd, ch. 10, p. 159 de la trad, de Rafn; 27 de celle de 
Liljegren; 102 du t. I des Antiquity russes . 
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endroit, ils furent assaillis par une violente tempete qu’ils attri- 
buferent aux prestiges des Finns, et pour les apaiser, ils ne virent 
d’ autre moyen que de jeter en mer le butin enleve ; les divers 
objets flotterent Qa et lk pres des navires, jusqu’a ce qu’ils fus- 
sent tous reunis en un seul monceau, apres quoi il s ; eleverent 
dans l’air et furent rapidement emportes dans le sens contraire 
au vent*. 

Les Bjarmes ne laisserent pas non plus impuni l’attentat dont 
leur temple avait ete l’objet; ils imaginerent d'aller chercher sous 
une cascade une geante (gyge), tres versee dans les incantations 
et les malefices, et de la mettre dans le lit de leur roi Hkrek, qui 
etait un grand theurgiste. (Egmund le\’elu, qui naquit de cette 
union, tenant a la fois de son pere et de sa mere, differait beau- 
coup des autres hommes; a l’age de trois ans on l’envoya dans 
le Finmark, ou on lui enseigna toute sorte de prestiges et d’arti- 
fices. A sept ans, lorsqu’il fut bien instruit, il retourna chez les 
Bjarmes et il etait des lors aussi grand que les hommes faits, tres 
fort et d’un caractere difficile. De plus on le fit ensorceler de 
telle sorte que le fer ne put le blesser a moins d’etre enchants. 
CEgmund devint done invulnerable et Odd ne put en effet le 
vain ere s . 

Le roi des Bjarmes, Hkrek, figure aussi dans la fabuleuse 
Saga de Eerraitd et Basse. Sa mere Kolfroste etait pretresse de 
Jomala, le memeque Jumala, le dieu supreme des Finnois; elle 
etait si habile theurgiste que rien d’imprevu ne lui arrivait. 
Ayant decouvert par ses artifices magiques qu’elle n’avait pas un 
mois a vivre, elle se metamorphosa pour aller enlever Hleide, 
soeur du roi Gudmund de Glaesisvalls, et elle la transporta dans le 
temple pour en faire sa remplacante 3 . 

Les traditions qui precedent appartiennent autant aux Islan- 
dais qu’aux Norvegiens ; si ceux-ci les ont recueillies, ceux-la 

>) Saga d’CErvarodd, ch. 8, 12; p. 155, 161 de la trad. deRafn ; 21, 31 de 
celle de Liljegren ; 93, 103 des Antiq. russes. 

3) Saga d'OErcarodd, ch. 33, p. 115-6 de Liljegren ; 104 du t. 1 des Antiq. 
russes . Cet episode manque dans ie texte trad, par Rafn. 

3 ) Antiquites russes , t I, p. 225-6. 
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les ont ecrites et mises en circulation. Les colons norv6giensles 
avaientportees dans les Orcades,et VHistoria Norvegize composee 
dansce groupe d’iles, vers l’an 1200, s’etend assez longuement 
sur la magie des Finns, nom par lequel elle designe les indigenes 
du Finmark ou Lapons dela Norvfege. « On aura peine a croire, 
dit l’auteur anonvme, avec quelle intolerable perfidie ils exer- 
cent la magie dans leur superstition diabolique. 11 y a panni eux 
des gens que la stupide populace venere comme des prophetes. 
En 4voquant l’esprit immonde qu’ils appelent gand, ils font beau- 
coup de pronostics et annoncent ce qui arrivera; ils attirent 
merveilleusement a eux, des pays eloignes, les choses desirables, 
et ils decouvrent les tresors caches a une grande distance. Une 
fois que des chretiens etaient attables chez des Finns pour trafi- 
quer avec eux, la maitresse de la maison s’affaissa subitement et 
expira; tandis qu’ils exprimaient hautement leurs regrets, leurs 
hotes dirent sans etre attristes : « Elle n'est pas morte, maiselle a 
« 6te ravie par les gands de nos rivailx, nous lui ferons bien vite 
«reprendre sessens. » Alorsun’des magiciens ayant developpe une 
etoffe sous laquelle il se prepara a ses profondes incantations, il 
leva a bras tendus une sorte de vase en forme de crible, dans 
lequel il y avait des images de cetaces et de rennes , des cour- 
roies, despatins, et unpetit navire avec ses rames, devantservir au 
transport du gand diabolique sur les hauteurs et la pente des mon- 
tagnes ou dans les profondeurs des eaux. Apres avoir saute fort 
longtemps en chantant, dans cette posture, il Unit par tomber sur 
le sol, etant devenu aussi noir qu’un ethiopien et ecumant comme 
un frenetique ; mais son ventre ayant eclate, il rendit lAme en 
poussantun grand cri. Ils interrogerent alors un autre magicien 
fort habile sur cequi etait arrive aux deux personnes inanimees. 
Celui-ci proceda de la meme maniere, mais le resultat fut diffe- 
rent, car la maitresse de la maison se releva en bonne sante et 
rapporta de quel accident avait peri le premier sorcier : son gand 
ayant pris la forme dune baleine, traversait rapidement la mer 
lorsque parmalheur un gand ennemi, transform^ en pieu tres 
aigu et cache au fond de la meme mer, lui ouvrit le ventre , 
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comme on le voyait sur le eadavre. Deplus, lorsque les Finns 
s’evertuaient avec les ehretiens a prendre a la ligne le troupeau 
ecaille et qu’ils voyaient le poisson a la portee de leurs emules, 
ils les attiraient de l’abime a leurs propres hamegons, au moyen de 
sacs pleins de fer, et en remplissaient leurs barques. J’ai choisi 
ces exemples parmi les innombrables prestiges des Finns pour 
donner aux etrangers quelque idee de ces pratiques paien- 
nes *. » 

Les Suedois, qui touchaient au pays des Finns ou n’en etaient 
s6pares que par le golfe de Bothnie, et qui en ont poss6d6 une 
bonne partie des les derniers siecles du moyen &ge, devaient 
n’etre pas moins bien instruits que les Norvegiens des artifices 
magiques des Lapons, des Finnois et des Bjarmes ; malheureu- 
sement ils n’ont pas ecrit de sagas, et les ouvrages anciens qui 
nous restent d’eux ne traitent pas de sujets qui dussent neees- 
sairement amener les auteurs a nous parler des magiciens. Leur 
silence a cet egard ne doit pourtant pas etre attribue a l’igno- 
rance : Olaus Magnus, le dernier archeveque catholique d’Upsala 
(encore ne le fut-il que inpcirtibus), qui a resume dans sa curieuse 
encyclopedic septentrionale, du commencement des temps mo- 
dernes, non seulement les connaissances de ses contemporains, 
mais encore celles des siecles precedents, parle des magiciens 
finns avec autant de competence que pas un ecrivain scandinave. 
Voici le resume de ce qu’il en dit : L’extreme Nord, dans lequel 
il comprend la Finlande et la Laponie, §tait, dans les temps 
payens, aussi verse dans la magie, que si elle y eut ete enseignee 
par Zoroastre. Les sorciers finns avaient coutume de vendre aux 
navigateurs des nmuds magiques, qui leur procuraient le vent 
favorable ; il suffisait d’en denouer un pour avoir un vent doux ; 
le second donnait un vent plus fort ; le troisieme dechainait une 
tempete si terrible que les marins ne voyaient pas au dela de la 

1 ) Hist. Norvegise dans Symbols; ad historiam antiquiorem rerum norve- 
gicarum , edit. P. A. Munch. Christiania, 1850, in-4, p. 4-5, 35. Cfr Fritzner 
Lappemes Hedenskab dans Hist. Tidsshrift. l r « sene, t. IV, iiv. 2. Christ ’ 
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proue et ne pouvaient par consequent eviter les recifs, ni mettre 
le pied sur le pont pour carguer les voiles et manier le gouver- 
nail ; ceux qui en ont fait l’epreuve par derision, ont appris a 
leurs depens la vertu de ces noeuds 1 (qui jouaient chez les 
Septentrionaux le meme role que les outres d’Eole chez les Meri- 
dionaux). Mais depuis leur conversion au christianisme, les 
Finns ont cesse de se livrer puhliquement a la magie, d’autant 
plus que dfes le moyen age, les homines et les femmes convain- 
cus de sorcellerie etaient punis de mort s . 

Olaus Magnus donne la Bothnie comme etant autrefois la 
vraie patrie des magiciens ; ce qu’il dit des habitants s’applique 
certainement aussi aux Lapons et aux Finnois, puisque, au 
xvi c siecle, ces peuples etaient a peu pres seuls etablis dans la 
contree et qu’ils en occupent encore la plus grande partie. II 
vante leur extreme habilete a produire des illusions, a changer le 
coloris du visage et a montrer les objets sous des aspects trom- 
peurs. Les femmes et les tendres jeunes lilies, aussi bien que les 
hommes empruntaient aux nuages des masques affreux par leur 
paleurlivide et dissipaient avec la meme facilite les vapeurs dont 
elles avaient couvert leur visage. II est constant que leurs incan- 
tations pouvaient rendre visibles ou presentes les choses les plus 
eloignees. Ceux qui desiraient savoir ce que faisaient leurs amis 
ou leurs ennemis, dont les separait une distance de cinq cents ou 
meme de mille milles, portaient un present a un magicien lapon 
ou finnois, qui entrait dans un cabinet avec un seul compagnon 
et sa femme, frappait sur une enclume 3 , une grenouille ou un 
serpent d’airain d’un nombre present de coups avec un marteau 
qu’il tournait de ca et de la en murmurant des chants ; et, tom- 
bant aussi t6t sur le sol, etait ravi en extase. Pendant le court 

’) Olaus Magnus Gothus, Historia Septentrionaliam variis conditionibus. 
L. Ill, ch. 16, Bale, 1567,in-fol., p. 114-5; Cfr. Schefer. Hist, de la Laponie, 
trad, par L. P. A. L. Paris, 1678, in-4, ch. 11, p. 113-4. 

2 ) Olaus Magnus. Hist., 1. Ill, ch. 19, p. 117. 

J ) Scheffer a fort bien demontre que cette pretendue enclume (tnalleo super 
incudem prsscriptis ictibus concutit) est le tambour des Laoons : nous pouvons 
ajouter qu’elle doit correspondre au crible des Finnois {Hist, de la Laponie, 
ch. 11, p. 95 ; clr. p, 100, 105). 
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espace de temps qu’il gisait comme inanime, son compagnon 
avait grand soin de ne le laisser toucher par aucun animal vivant, 
pas meme par un cousin ou une mouche. Par 1’effet de ses chants, 
son esprit, conduit par le demon, allait chercher au loin quelque 
objet, tel qu’un anneau ou un couteau, qu’il rapportait comme 
preuve de l’accomplissement de sa mission. L’extatique se rele- 
vait alors, montrait les objets et declarait a son gardien les cir- 
constances de 1 affaire. — Les magiciens n’etaient pas moins 
habiles a affliger les hommes de diverses maladies : avec des 
traits magiques 1 en plomb , de la longueur du doigt, qu’ils 
envoyaient a n importe quelle distance contre ceux dont ils vou- 
laient tirer vengeance, ils faisaient developper au bras ou a la 
cuisse un cancer si douloureux qu’il enlevait le malade dans les 
trois jours s . 

Glaus Magnus attribue les memes prestiges aux peuples con- 
generes : un certain Visinus, roi de la Russie orientale, alors 
exclusivement habitee par des Finnois, s’entendait a emousser 
le taillant ou la pointe des armes rien qu’en les regardant; et 
Starkad, l’Hercule des Scandinaves, ne put venir a bout de lui 
qu en emeloppanl son glaive d’une pellicule qui neutralisa 1’effel 
deletere 3 . Le meme auteur dit aussi que les Bjarmes, au 
moment de combattre, ensorcelaient les armes, par leurs male- 
fices, de diverses manieres; que par leurs incantations, ils 
changeaient le beau temps en pluie ; qu’ils etaient si experts 
dans les fascinations que, par 1’effet des regards, des paroles ou 
d’autres malefices, ils privaient les hommes de leur liberte, de 
leur raison ou les faisaient deperir de maigreur 4 . 

Les documents russes sur le sujet, que nous avons a notre 
disposition, sont pen nombreux, mais d’autant plus importants 


*) Scheffer accuse d’erreur en ce point Ziegler et Olaus Mao-nns „„-a „„ . 

comme son copiste (l’inverse est plus vrail p? ;i nrp) 0 If,i „ ’ S US re garde 
mention de ces^ traits {Hist. de la Zp dl iVim! q “ ne fait 

auquel certains historiens ont attribue’la moVt’de Hdkon “ trait enchanle 
Olaus Magnus n’a rien invente a cet e-ard Bon ’ prouve c l ue 

2\ Air.. in TI- , 1 t t r , ' 


Q o a ucl e'Cd.ru. 

: o aus Magnus, Hist., 1. Ill, ch. 17, p, 115-6 
3 ) Olaus Magnus, Hist . , i. Ill, c h. 17 p lm rfr i v / 
Olaus Magnus, Hist., 1. I, ch. l, p.’I.' ' Ul *’ " ch ’ 4 > 
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qu'ils sont fondes sur uue connaissance independaute et qu'on 
ne peut les regarder comme des echos des traditions scandinaves. 
Les Novogorodiens, etant en contact immediat avec les tribus 
finnoises et en ayant soumis quelques-unes a leur domination, 
ne pouvaient ignorer que leurs magiciens etaient les plus habiles 
du Nord. Aussi amva-t-il que vers l’an du monde 579 (soit 1072 
de notre ere) un habitant de Novogorod alia consulter un magi- 
cien tchoude *; il resta sur le seuil de la porte, tandis que le 
sorrier, evoquant les demons selon son habitude, etait etendu 
aterre comme lie et que le diable le frappait; mais il se releva et 
dit a l'etranger : « Les dieux n’osent pas entrer ; tu as sur toi 
quelque pbjet dont ils ont peur. » Le Novogorodien se rappela 
qu’il avait en effet une croix sur lui et il sortit pour la pendre 
hors de la .maison. Les operations recommencerent, mais les 
esprits ballotterent le sorcier en disant : « Que fait cet homme 
ici? — Quels sont vos dieux, demanda l’etranger? Oil habi- 
tent-ils et pourquoi redoutent-ils la croix? — C’est parce 
qu’elle est l’embleme du Dieu celeste, lui fut-il repondu. Nos 
dieux ont des ailes et des queues et ils sont noirs. L’ahime est 
leur demeure, mais ils s’elevent aussi sous le ciel et obeissent a 
vos dieux. Lorsqu’un des votres meurt, il monte au ciel ; lorsque 
c’est un des notres, il est emmene dans l’enfer. » Le chroniqueur 
ajoute que ce sont surtout les femmes qui s'occupent de sorcel- 
lerie l * * * 5 . 

Jusqu’en 1533, les magiciens avaieut conserve une grande 
influence chez les Tchoudes ou Esthoniens, les Ischores ou 
Ingriens, les James ou Haemselseis, les Kareliens, les Qvames ou 
Kajaniens, et les Lapons. Le nom darbui que leur donnent les 

l ) Nom par lequel les ch roniqueurs russes designent les peuples linnois en 
general, mais que Nestor applique d’ordinaire aux Esthoniens. 

s ) Nestor, Russiske Krosnike , oversat og forklaretaf. C. W. Smith. Copen- 
hague, 1869, in-8, p. 131-2. Cfr. Extraits aes annales russes par M. Akiander, 
p. 19-20, dans Suomi, recueil de la Societe de litter, finnoise, huitieme annee, 

Helsingfors, 1849. in-8. Ce passage ne se trouve pas dans la Chroniqae de 
Ne.itor, trad, en frangais, a’apres 1’edit de Saint-Petersbourg {manuserit de 

Kmnigsberg), par L. Paris. Paris, 1834, 2 vol. in-8; mais il y a un extrait de 

Karamsin relatif au sujet dans le t. I, p. 221, cfr. II, p. 180-1. 
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ecrivains russes, correspond au finnois arpoja ou arpamies (pro- 
prement : jeteur de sort, sorcier). Us n’evoquaient pas settlement 
les esprits, mais ils nommaientles nouveaux-nes, inbumaient les 
morts dans les kourgans, faisaient des prieres dans les temples, 
recevaient des offrandes ; en un mot c’etaient de veritables pretres 
paiens. Maisle grand prince Vassili ordonna a Macaire, arche- 
veque de Novogorod la Grande et de Pskow, de faire detruire les 
temples, abattre et bruler les bocages sacres, jeter les pierres 
(idoles) a l’eau et de lui amener les recalcitrants *. C’est alors 
seulement que le paganisme fut extirpe cbez les Finnois non sou- 
mis a la Suede, et c’est sa perpetuation jusqu’aux temps moder- 
nes, qui explique pourquoi les chants magiques se sont mieux 
conserves chez les Finnois de Russie que chez ceux de l’ancien 
duche de Finlande. 

Bien que les Danois fussent plus eloignes des Finns, ils 
n’etaient cependant pas sans avoir entendu parler de leurs pres- 
tiges. L’historien Saxo Grammaticus (xu e siecle), dit que les 
Lapons de Norvbge s’occupaient beaucoup de magie; une fois 
qu’ils etaient poursuivis par les Suedois, ils jeterent derriere eux 
trois pierres que leurs ennemis prirent pour autant de hautes 
montagnes — II savait aussi que les Bjarmes n’etaient pas 
moins grands magiciens. A l’approcbe du fameux Regner Lod- 
brok qui venait les attaquer, ils firent des incantations pour 
amonceler les nuages, puis, soulevant une violente tempete, ils 
arreterent quelque temps les Danois qui, prives de vi\Tes, souf- 
frirent dela famine; ensuite, ayant subitement apaise Forage, ils 
leur firent subir une grande chaleur, k laquelle succeda un 
froid insupportable; ce passage d’un exces b l’autre produisit 
une dysenterie qui fit mourir beaucoup de Danois; aussi, Regner 
comprenant que ces intemperies n’etaient pas naturelles, prit-il le 
parti de faire voile pour le pays des Cures et des Sembes, c’est-a- 

*) Akiander, exiraits dans Suomi, 1848, p. 173-177. Cfr. Karamsia, Hist.de 
l empire de Russie. pad. par Saint-Tbomas et Jaufl'ref, t. VN, Paris, 1820, p. 
238-9 ; • H. A. Reinhoim, Om finska folkens fordna hedniska dop och don- 
nanm, Helsingfors, 1853, in-18, p. 27-37. 

2 ) Hist, danica, 1. V. 
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dire pour la Courlande etla Semigalle '. — La situation de ces 
contrees indique que Regner etaitalorsdans laBaltiqueet que les 
Bjarmes de Saxo sont tout simplement des Finnois. — C’estaussi 
dans les memes parages qu’il place l’Heliespont, appliquant ce 
nom classique au golfe de Finlande ou plutdt au golfe de Riga 
qui, en effet, servait de voie aux Scandinaves pour se rendre a 
Constantinople, commele veritable Hellespont servaitauxmeridio- 
naux. L’historien danois, rapportant'la mort de Svavhilde, prin- 
cesse originaire de 1’Hellespont et par consequent finnoise, dit 
qu’elle influentjait par des incantations les chevaux qui devaient 
l’ecraser et que pour neutraliser l’effet de ces prestiges, il fallut 
lui tournerle visage contre terre \ 

Ce dernier trait fait allusion a la puissance fascinatrice que 
nous attribuons encore au regard et que les anciens Scandinaves 
reconnaissaient specialement aux magiciens finns. Lorsque l’on 
voulait faire perir un de ceux-ci, il fallait lui voiler ou tout au 
moins lui detourner les yeux ; on lui passait ordinairement la tete 
dans un sac de cuir. Or, par une coincidence remarquable, on a * 

exhume des tourbieres du Danemark un certain nombre de cada- 
vres, surtout de femmes, qui paraissent avoir subi ce traitement 
avant d’etre plonges et maintenus dans la vase; leur tete, sice 
n’est tout leur corps, etait enveloppe d’une peau ou d’une etoffe ; 
et l’un de ces cadavres, tire du marais de Hai’aldskjatr, pres Yeile 
en Jutland, passe meme pour etre celui de la reine Gunnhilde, qui, 
d’apres quelques historiens, aurait ete traitee comme elle avait 
traite ses maitres les magiciens finns 3 . 

*) Saxo, Hist, dan., 1. IX. Ci’r. J. C. H. R. Steenstrup. Indledning i Nor- 
mannertiden, formant le t. I de Normanneme, Copenh., 1876, in-18, p. 98; 
trad, en frang. par 1‘auteur sous le titre de Etudes preliminaires pour sertir 
A I'histoire des Normands et de leurs invasions (Extrait du Bulletin de la 
Societe des Antiq. de Normandie). Paris, 1881, in-8, p. 63. 

s ) Saxo, Hist. Dan., 1. VIII; efr. E. Beauvois, Hist, legend, des Francs et 
des Burgondes, Paris, 1867, in-8, p. 307. 

3 ) Trouvaille dans un marais pres de Haraldskjser , dans Annaler for 
nordisk Oldkyndighed, 1836, p. 159-173 avec 1 pi. n°5; Vie de la reine 
Gunnhilde, par N. Al. Petersen, Ibid., p. 80-104; Memoire sur la meme trou- 
vaille par J. J. A. Worsaae dans Historisk Tidsskrift, publie par C. Molbech, 
l r ® serie, t. III. Copenh., 1841-42, p.249-292: P.-A. Munch, Bet norske 
Folks Hist., part. I, t. II, p. 55 ; E. Beauvois, Uncpenatite desloisGombettes, 

hi ’ 20 
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La reputation des magiciens Finns avait penetre jusqu’en 
Allemagne, des la fin du xi e siecle. L’historien Adam deBreme, 
apres avoir constate que les habitants de la Norvege etaient deja 
chretiens, en excepte pourtant « ceux qui sont les plus eloignes 
vers le nord, sur le littoral de l’Ocean : on les dit si superieurs 
dans la magie et les incantations qu'ils pretendent savoir ce qui 
se passe dans lemonde entier ; de plus, en proferant de puissantes 
formules, ils attirenl sur le rivage d’enormes baleines; en outre, 
l’usage leur rend faciles d’autres prestiges dontil est fait mention 
dans les ecritures » 

Nous avons fini de passeren revue les principaux temoignages 
des ecrivains non finnois relativement aux magiciens linns ; ce 
sont les plus aneiens et les seuls qui datent du moyen age. Ils 
nous font connaitre la haute idee que les etrangers se faisaient 
de leur puissance presque surnaturelle et en tout cas de leur 
habilete incomparable; a tel point que les Norvegiens, comme 
les Bjarmes, mettaient leurs enfants en apprentissage chez les 
Finns multiscients ; que depuissants chefs, comme Harald Harfagr 
et Thori Hund, allaient humblement se mettre a la meme ecole; 
que d’autres, comme Raud leFort, entretenaient une troupe nom- 
breuse de Finns ; que les propagateurs de l’Evangile eux-memes, 
les rois Olaf Tryggvason et saint Olaf, ne dedaignaientpas de les 
interroger sur l’avenir ou tout au moms de les laisser consulter 
en leur nom; que les Suedoisles croyaient plus forts que leurs 
divinites subalternes, comme Lyti (lutin?) ; que les chretiens ne 
les regardaient comme infei'ieurs qu’a Dieu ou a ses envoyes 
(Olaf Tiyggvason, saint Olaf)ou a sesministres (l’eveque Sigurd). 
Ce n’etaient pas seulementles etrangers qui rendaient hommage 
a la science des theurgistes linns ; leurs compatriotes aussi les 
honoraient, jusqu’a faire des chefs de ceux qui ne l’etaient pas 
de naissance : on les tenait pour si puissants par l’esprit qu’on 

1868, in-4, p. 2-5 (extrait des Mem. de la Soc. d’hist. et (Tarek, de Chalon- 
sur-Sadne)-, V. Boye, Archseologiske og ethnogr. Meddelelser, n os V et 
XXII. (Extr. de Nationaltidende, Copenh., n° 1122 et 1388.) 

*) Adamus Bremensis, De situ Damse, p. 29 de De regno Daniee et Nor- 
voegix. Leyde, Elzevir, 1629, in-32. 
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ne leur contestait pas non plus la force materielle. II n’est done 
pas etonnant que ces pretendus prophetes se soient eux-memes 
pris au serieux et qu’ils aient cru sincerement aux dons surna- 
turels dont les gratifiait la credulite des grands comme du 
peuple; il n’est pas jusqu’aux sanglantes persecutions dont ils 
etaieut les victimes qui ne servissent a les elever a leurs propres 
yeux et a ceux de leurs dupes, car on lesmettait a mort, non pas 
comme imposteurs, mais comme maitres d’une science dange- 
reuse et ddtenteurs d une puissance illicite. Aussi quelle fermete 
ne montraient-ils pas dans les supplices qu’on leur faisait subir? 
Quelle Constance digne d’une meilleure cause ! Ils partageaient 
si sincerement les convictions qu’ils avaient inspireesaux autres 
que cette foi les rendait fanatiques jusqu’au martyre . 

On leur attribuait la faculte d’operer des metamorphoses, soil 
a leur profit, soit au detriment de leurs ennemis ; d’enchanter 
les armes de faqon a leur faire constamment atteindre le but, ou 
les armures et les vetements de maniere a en faire d’infaillibles 
phylacteres; de rendre les corps invulnerables ou de les preserver 
de la corruption; de connaitre et de predii-e l’avenir; de decou- 
vrir les choses cachees etdes’approprier par leurs artifices toutes 
les choses desirables. Ce qui est plus certain, e’est que les magi- 
ciens finns avaient une grande entente de la mise en scene; 
e’etaient de veritables impresarios qui se faisaient suivre d’un 
grand corps de chanteurs et s’entouraient d’un pompeux appareil. 
Ils charmaient les oreilles et les yeux pour avoir plus d’empire 
sur les esprits ; la musique etait pour eux un utile auxiliaire. 
Appeles dans les meilleures maisons, ils se transportaient au 
loin avec leur troupe d’opera pour donner des representations 
grandioses; ils operaient au moyen des incantations et des 
paroles magiques, ou bien se mettaient eux-memes en extase 
pour penetrer dans les regions inaccessibles aux simples mortels ; 
ils savaient se grimer d’une maniere etonnante; changeaient a 
volonte d’airet de couleur, jusqu’a devenir livides etmeme noirs 
comme des negres. 

Toutes les traditions s’accordent a leur reconnaitre la puis- 
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La reputation des magiciens Finns avait penetre jusqu’en 
Allemagne, des la fin du xi e siecle. L’historien Adam deBreme, 
apres avoir constate que les habitants de la Norvege etaient deja 
Chretiens, en excepte pourtant « ceux qui sont les plus eloignes 
vers le nord, sur le littoral de l'Ocean : on les dit si superieurs 
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de leur puissance presque surnaturelle et en tout cas de leur 
habilete incomparable; a tel point que les Norvegiens, comme 
les Bjarmes, mettaient leurs enfants en apprentissage chez les 
Finns multiscients; que depuissants chefs, comme HaraldHarfagr 
et Thori Hund, allaient humblement se mettre a la meme ecole; 
que d'autres, comme Raud leFort, entretenaient une troupe nom- 
breuse de Finns ; que les propagateurs Je FEvangile eux-memes, 
les rois Olaf Tryggvason et saint Olaf, ne dedaignaientpas de les 
interroger sur l'avenir ou tout au moins de les laisser consulter 
en leur nom; que les Suedois les croyaient plus forts que leurs 
divinites subalternes, comme Lyti (lutin?) ; que les chretiens ne 
les regardaient comme inferieurs qu’a Dieu ou a ses envoyes 
(Olaf Tiyggvason, saint Olafjou a sesministres (l’eveque Sigm-d). 
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a la science des theurgistes finns ; leurs compatriotes aussi les 
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1868, in-4, p. 2-5 (extrait des Mem. de la Soo. d’hist, et (Parch, de Chalon- 
sur-Saone ); V. Boye, Archxologiske og ethnogr. Meddelelser, n os V et 
XXII. (Extr. de Nationaltiden.de, Copenh., n° 1122 et 1388.) 

’) Adamus Bremensis, De situ Damx, p. 29 de De regno Danix et Nor- 
wegix. Levde, Elzevir, 1629, in-32. 
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ne leur coritestait pas non plus la force materielle. II n’est done 
pas etonnant que ces pretendus prophetes se soient eux-memes 
pris au serieux et qu’ils aient cru sincerement aux dons surna- 
turels dont les gratifiait la credulite des grands comme du 
peuple; il n’est pas jusqu’aux sanglantes persecutions dont ils 
etaient les victimes qui ne servissent a les elever a leurs propres 
yeux et a ceux de leurs dupes, car on lesmettait a mort, non pas 
comme imposteurs, mais comme maitres d’une science dange- 
reuse et detenteurs d’une puissance illicite. Aussi quelle fermete 
ne montraient-ils pas dans les supplices qu’on leur faisait subir? 
Quelle Constance digne d’une meilleure cause ! Ils partageaient 
si sincerement les convictions qu’ils avaient inspirees aux autres 
que cette foi les rendait fanatiques jusqu’au martyre. 

On leur attribuait la faculte d’operer des metamorphoses, soit 
a leur profit, soit au detriment de leurs ennemis ; d’enchanter 
les armes de faqon a leur faire constamment atteindre le but, ou 
les armures et les vetements de maniere a en faire d’infaillibles 
phylacteres; de rendre les corps invulnerables ou de les preserver 
de la corruption; de connaitre et de pr^dire l’avenir; de decou- 
vrir les choses cachees etdes’approprier par leurs artifices toutes 
les choses desirables. Ce qui est plus certain, e’est que les magi- 
ciens finns avaient une grande entente de la mise en scene; 
e’etaient de veritables impresarios qui se faisaient suivre d’un 
grand corps de chanteurs et s’entouraient d’un pompeux appareil. 
Ils charmaient les oreilles et les yeux pour avoir plus d’empire 
sur les esprits ; la musique etait pour eux un utile auxiliaire. 
Appeles dans les meilleures maisons, ils se transportaient au 
loin avec leur troupe d’op^ra pour donner des representations 
grandioses; ils operaient au moyen des incantations et des 
paroles magiques, ou bien se mettaient eux-memes en extase 
pour penetrer dans les regions inaccessibles aux simples mortels ; 
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Toutes les traditions s’accordent a leur reconnaitre la puis- 
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sance de gouverner les vents ; elles sont trop unanimes pour ne 
pas reposer sur un fondement serieux et il est possible de les 
expliquer rationnellement : les Finns , habitant un pays peu 
propice a 1'agriculture, se livraient de temps immemorial a 
l’eleve du betail; beaucoup d’entre eux etaient nomades ; vivant 
la plupart du temps en plein air, ils avaient send la necessite 
d’ observer le temps pour se premunir contre les intemperies ; 
le moindre nuage, le souffle le plusfaible, 1 impression du chaud, 
du froid, du sec et de l’humide, leur indiquaient les changements 
probables de la temperature ; ils devaient etre tres forts enmeteo- 
rologie pratique, beaucoup plus que les populations vivant a 
couvert; de meme que les paysans s’entendent encore, incompa- 
rablement mieux que les habitants des villes, a pronostiquer la 
pluie et le beau temps. Mais, pour des hommes energiques, cons- 
tamment livres a leurs propres ressources, savoir c’est pouvoir ; 
aussi les langues septentrionales confondent-elles les deux idees 
dans le meme mot : kwma en vieux norrain, d’oii kunnUj , magi- 
cien; taitaa en finnois, d’ou taika et taikuus (magie), taikuri (sor- 
cier). Devinant les variations de l’atmosphere par leurs judicieu- 
ses observations, les magiciens Anns ne se trompaient guere en 
vendant aux navigateurs le vent qui devait les emporter dans 
telle ou telle direction, et comme leurs pronostics etaient justes 
le plus souvent, de plus ignorants qu’eux en vinrent naturelle- 
ment a croire qu’ils commandaient aux meteores aeriens. 

Mais quaud on sait observer, on ne porte pas exclusivement 
son attention surlesphenomenes celestes, on abaisse ses regards 
sur les choses de la terre ; et a ce propos, il n’est pas sans inte- 
ret de remarquer que les Chaldeens, fortadonnes al’astronomie, 
passaient aussi pour de grands devins ; il en fut de meme des 
astrologues des temps anciens. Aussi lesFinns savaient-ils inter- 
preterles indices moraux, aussi bien que les phenomfenes atmos- 
pheriques : ils sondaient les consciences, entrevoyaient les aspi- 
rations de ceux qui les consultaient et en tiraient des presages 
qui devaient se realiser souvent, sans quoi on ne les aurait pas 
regardes comme plus habiles que d’autres. Et ils pouvaient s’a- 
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donner a la contemplation et a 1'observation avec d’autant plus de 
soin que leurs facultes n'etaient pas en grande partie absorbees^ 
comme celles des Scandinaves, par le besoin d’action et demou- 
vement ; s’ils se battaient, c’dtait plutot pour se defendre que 
pour faire des conquetes, et l’on verra. dans l’article suivant, 
que leur ideal n’etait pasle bouillant guerrier Joukahainen, mais 
bien le multiscient Vseimemceinen. 

Au resle, que l’onexplique comme on voudrales prodiges attri- 
bues aux Finns, il est un fait incontestable, c’est que tous les 
peuples qui les ont pu connaitre les ont regardes comme des 
maitres dans les sciences occultes, et, faisant abstraction de 
l’amour-propre national, les ont proclames superieurs a leurs 
propres magiciens. Les voyages que faisaient les gens credules 
pour consulter les sorciers linns ne sont pas des fictions de roman- 
cier ni des fables adoptees par des historiens sans critique; c’est 
la pure verite : les lois norvegiennes du moyen age prohibent 
la crovanceaux Finns et interdisent les voyages dans le Finmark 
pour interroger les magiciens 1 ; dans les temps modernes, les 
Suedois firent saisir un grand nombre de tambours ou sas magi- 
ques des Lapons jusqu’en 1671 2 ; et en 1533, les Russes durent 
detruire les temples, les idoles et les bois sacres de leurs sujets 
finns. Ils croyaient avoir extirpe la magie par ces mesures vio- 
lentes ; il n’en fut rien, comme on le verra par les pratiques 
superstitieuses qui se sont perpetuees jusqu’a nos jours et que 
nous fait si bien connaitre l’ample collection du D r Lcennrot. 

E. Beauvois. 

’) Gorges gamle Love, edit, par P.-A. Munch et Kevser, Christiania, 1846- 
47, 3 vol. in-4, t. I, p. 350, 352; cfr. Fritzner, Lappernes Hedenskab, p. 162. 

2 ) Schefer, Hist, de la Laponie, ch. XI, p. 112. 



SOL ELAGABALUS 


’EXayaSstXjj *, 'EXsyaSxXsj, ’EXsayaSxXj; % EXatoyaSsXjj s , HXti- 
vi6aXs S \ Elagabalus s , Alagabalus \ Heelagabalus \ Eliogaba- 
lus\ Heliogabalus \ Ce sont la les differentes formes donnees 
pai’ les ecrivains classiques pour le nom du grand dieu d Emese 
en Syrie. II etait adore sous la forme d’une pierre noire conique 
de forte dimension 10 , a la surface de laquelle on voyait cer- 
taines empreintes mysterieuses 11 qu’un aureus de l’empereur 
Uranius Antoninus 13 nous montre avoir ete regardees comme la 
figure du cteis. On disait que cette pierre etait tombee du ciel, 
simulacre divin que n’avait pas faqonne la main des hommes 13 . 
Ellerentrait done dans la categorie des betvles aerolithiques. 


*) Zonaras et Photius. 

5 ) Ces deux formes sont donnees par les diflerents manuscrits des Excerpta 
deDion Cassius. 

3 ) Herodien. 

*) Forme la plus habituelle chez les ecrivains grecs, sauf ceux que nous Te- 
nons de mentionner. 

5 ) Monuments officiels du regne de l’empereur Elagabale. 

8 ) Orelli. Inscript, latin., n°‘ 1940 et 2161. 

’) Orelli, n° 1941. 

*) Saint Jerome . 

’) Lampride. 

’“) Herodian., V, 3 ; cf. Dio Cass., LXXIX, 11 ; Lamprid., Eeliogabal, 1 et 3- 
Jul. Capitolin., Opil Macrin, 9. 

”) Herodian., loc. cit. 

1S 1 Rev. numism., 1843, pi. XI, n° 1. 

13 ) Herodian., loc. cit. 


« 
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Comme la plupart des dieux adores dans le meme embleme 
Elagabale etait un dieu igne et solaire. De la l'assimilation qu’on 
en faisait le plus generalement au soleil *, de lk le nom officiel 
qui fut donne au dieu quand son culte eut ete installe a Rome. 
Dens Sol Elagabalus s , Sa?ictus Deus Sol Elagabalus 3 , Deaslnvic- 
tus Sol Elagabalus 4 , de la enfin la forme hybride 'HXssyiSaXij. 
Aussi la tetedu Soleil. radiee, figure- t-elle sur quelques monnaies 
d’Emese, soit du temps des rois loeaux % soit de l’epoque des 
empereurs romains 6 . Les jeux celebres en l’honneur du dieu 
dans cette ville s’appelaient Helia Pythia 7 . Sur les monnaies 
d’or et d’ argent qu’il fit frapper a Rome, 1’empereur Elagabale a 
fait quelquefois representer son dieu sous les traits du soleil de- 
bout, la tete ceinte de rayons 8 , et non plus sous la forme de s a 
pierre sacree; ce type de representation est le seul qu’admit le 
Senat sur la monnaie de cuivre 9 , dont il avait la direction. 

Mais, comme tous les dieux skmitiques, Elagabale etait d’une 
nature tres comprehensive et tres complexe ; aussi l’assimilait- 
on k Jupiter aussi bien qu’au Soleil 10 . Au reste, les Grecs et les 
Romains ont prodigue ce nom de Jupiter aux divinites les plus 
diverses de l’Asie en l’appliquant au dieu qui tenait le premier 
rang dans presque tous les cultes loeaux 11 et aussi a tous les per- 
sonnages divins qui etaient en rapport avec la foudre, avec le feu 
ckleste. Ce qui dut encore faciliter le rapprochement entre Ela- 
gabale et Jupiter, e’est que I’aigle etait un des symboles et l’ani- 
mal sacre du dieu d’Emese. On voit cet oiseau, au revers de la 


*) Herodian., loc. tit. 

5 ) Henzen, Inscript, latin., n° 5514 ; Cohen, Monn. des emp. rom., t. Ill, 
Elagabale, n os 116-119, 222. 

3 ) Cohen, loc. tit., n« s 126-129. 

*) Henzen, Inscr. latin., no 5515. 

5 ) Pellerin, Troisieme supplement, pi. V, n* 9; Fr. Lenormant, Essai sur la 
propagation de l' alphabet phenicien, t. II, p. 4. 

*) Mionnet, Descript, deme'd. ant., t. V, p. 227, n° 591 ; Supplem., t. VIII, 
p. 157, n° 157, et p. 158, n° 168. 

’) Mionnet, t. V, p . 230, no 3 610 et 611 ; Supplem. t. VIII, p. 157, n° 162 ; 
p. 158, n°* 164-167. 

*) Cohen, ouvr. cit. t. Ill, Elagabale, n°* 9, 81, 89-91. 

•) Ibid, n c * 186-189, 196. 

'“) Spartian., Caracall., 11 ; Lamprid., Heliogabal., i et 17. 

11 j Ch. Lenormant, Aouc. gal. my t hoi., p. 21. 
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tSte duSoleil, surla seule piece royale de cette ville que nous 
possedions 1 ; sur les monnaies imperials de la meme citS, 
l’aigle est pose sur la pierre sacree s , place devant elle 3 ou bien 
figure seul \ II est a remarquer que, sur ces dernieres especes 
monetaires, l’aigle est place devant la pierre toutes les fois qu’on 
la figure dans son temple, c'est-a-dire quand le graveur a voulu 
la representer telle qu’on l’adorait reellement, et non la faire 
entrer dans un type combine a plaisir. L’aigle se retrouve a la 
meme place sur les monnaies romaines de l’empereur Elagabale, 
non seulement quand la pierre sacree y figure seule 3 , mais 
quand elle est posee sur un char 6 pour une ceremonie que decrit 
Herodien 1 . Ceci parait indiquer que dans la realite un aigle de 
metal, les ailes eployees, se dressait en avant de la base ou l’on 
posait la pierre sacree et couvrait en partie celle-ci. Mais la 
pierre n’etait pas a demeure sur cette base ornee de l’aigle. 
Quelquefois on l’exposait seule et dans son entier a la venera- 
tion des devots, telle qu’on la voit dans le temple sur un bronze 
de l’usurpateur Sulpicius Antoninus 8 , entouree de quatre para- 
sols, antique svmbole oriental de puissance souveraine, qui etait 
deja usite chezles Assyriens. D’autres fois, sans doute pour cer- 
taines fetes solennelles, on l’habillait, comme tous les betvles 9 , 
et alors elle disparaissait presque entierement sous les parures 
dont l’aureus d’Uranius Antoninus la montre chargee. 

La forme arameenne originale hellenisee en 'E/.aya6aXc; ou 
’A/,aya6aXcc, bien qu’on ne l’ait pas encore retrouvee dans les 
inscriptions, Stait surement elah-Gabal ou alah-Gabal, « le dieu 
Gabal. » On a interprets ce nom par « le dieu montagne 10 , » et 

1 ) Fr. Lenormant, Alphabet phenicien, t. II, p. 4. 

2 ) Mionnet, t. V, p. 227-230, n« 592-596, 598, 608 et 609. 

3 ) Mionnet, t. V, p. 229, n° 607 : Suppiem., t. VIII, p. 157, n° 163. 

4 ) Mionnet, t. V, p. 229, n° 601, et p. 230, n° 613. 

A Cohen, ouvr. cit. t. Ill, Elagabale, n° 15, 

•) Ibid., n os 7, 8, 126-129, 155. 

7 ) V. 6. 

‘) Havm, Thesaurus britannicus , t. I, p. 278; Rev. numism., 1843 d1 XI 

'■') Voy. Ch. Lenormant, Rev . numism,., 1843, p. 270 et suiv 

10 ) De Vog-iie, Syrie centrale, Inscriptions semitiques, p, 104. 
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semblable etymologie avait quelque vraisemblance, bien que le 
mot gabal ou gebal, « montagne, » ne se rencontre pas dans 
ce que l’on connait du vocabulaire des dialectes arameens. En 
effet, il est incontestable qu’il existait un rapport etroit, dans les 
conceptions des cultes semitiques, entre l'adoration de la divi- 
nite dans une montagne consacree et dans une pierre conique, 
regardee comme le diminutif de la montagne, egalement co- 
nique *. Mais rien dans ce que nous connaissons du dieu Elaga- 
bale, en dehors de ce rapprochement general, ne le range en 
aucune facon dans la categorie des dieux-montagnes. La veri- 
table origine du nom divin elah-Gabal a ete revelee le jour ou 
M. Friedrich Delitzsch 2 a etabli que l’appellation du dieu Feu de 
l’ancien peuple presemitique des Schoumers et des Akkads 3 , 
adopte ensuite par la religion chaldeo-babylonienne de la periode 
semitique, que cette appellation, bien qu’ecrite bil-gi en vertu 
d’une Ioi de renversement de l’ordre des caracteres dans l’ortho- 
graphe dont on a bon nombre d’exemples 4 , se lisait Gibil, mot 
qui dans la langue accadienne est bien connu comme signifiant 
« bruler », en tant que verbe, et « feu », en tant que substantif. 
Le dieu Gibil dela Chaldee est surement le dieu Gabal d’Em'ese, 
et ce n’est pas la le seul exemple que nous ayons d’une denomi- 
nation divine non semitique et accadienne, passant chez les 
peuples purement semitiques par l’influence de Babylone. Tout 
se reunit pour prouver l'identite des deux personnages. 

Nous l'avons montre dans une dissertation precedente, une 
notion denature ignee s’attache avant tout au betyle aerolithique, 
objet d'un culte divin. Aussi l’emeraude lumineuse du temple de 
Melqarth h Tyr 5 , que l’on considerait comme un b6tyle de ce 
genre, a-t-elle pour succedane le feu perpetuel que l’on entrete- 
nait, en guise de simulacre, dans le temple du meme dieu a 

*) Voy. Fr. Lenormant, Lettres assyriologiques, t. II, p. 306. 

s ) ff. Smith's Chaldxische Genesis , p. 270. 

3 ) Stir ce dieu, voy. Fr. Lenormant, Die Magie und 'Wakrsagekunst der 
Chaldseei', p. 191-195. 

‘) Fr. Lenormant, La langue •primitive de la Chaldee, p. 421. 

5 ) Herodot., II, 44. 
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Gades '. Specialement a la pierre conique s’attache l’idee d’un 
embleme du feu, en meme temps que celui d'un symbole phal- 
lique, deux notions etroitement liees entre elles, car le principe 
igne est considere comme celui de la generation m&le. C’est ce 
qu’a tres bien vu Gesenius s , etce qu’atteste le nom de ’ hammdn , 

« le brulant, l’igne, » donne chez les Pheniciens et les Hebreux 
au simulacre divin forme d’une pierre conique. La forme du 
c6ne est celle de la flamme. Le betyle aerolithique ou la pierre 
de foudre tombe du ciel au milieu d’une explosion ignee ; la mon- 
tagne conique est souvent un volcan qui vomit des flammes. Et 
dans tous les cas on la considere comme soulevee par la poussee 
du feu interieur. Aussi le dieu Feu ou Gib 'd est-il appele, dans 
un hymne bilingue , accadien a traduction assyrienne interli- 
neaire, « le fort qui souleve les montagnes escarpees 3 . » J’ai 
sous les yeux la copie d’un fragment encore inedit de tablette 
mythologique cuneiforme, appartenant a une collection particu- 
liere, oil on lit : 

AN TAQ MI — AN. BIL. GI 

Le dieu de la pierre noire = Le dieu Gibil. 

II en r6 suite formellement que dans quelques localites au 
moins de la Chaldee on adorait ce dieu exactement sous la meme 
forme que le elah-Gabal d’Emese. 

Maintenant, que ce dieu Feu, transplante en Syrie par le 
rayonnement d'influence du foyer religieuxde Babylone, ait ete 
assimile au Soleil, c’est ce dont on n’a pas lieu d’etre surpris, ce 
qui est parfaitement conforme a sa nature essentielle eta sa con- 
ception originaire. Le Gibil la Chaldee n’est pas seulementle 
feu adore dans sa realite materielle, le dieu qui reside dans la 
flamme du sacrifice et dans celle du foyer domestique 4 , c’est aussi 

1) Sil. Italic., Ill, 21. 

2 ) Thesaur. ling, hebraic, au mot ]nn. 

3 ) Accad. : surra hurkurra galgalla munsilsil. Assyr. : izzu mumatti sadl 
zakruti ; Cuneif. inscr. of West-Asia, t. IV, pi. 26, 3, 1. 39-40. 

*] « Que le dieu de la maison reside dans la maison, » dit de lui un hymne. 
Accad.: ana 6a ea ' geli. Assyr.: il biti inabiti lihb : Cuneif inscr of West- 
Asia, t. IV, pi. 6, col. 5 1. 47-48. 
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le feu cosmique, repandu dans la nature, necessaire a la vie et 
brillant dans les astres *. Envisage sons cet aspect, il est « celui 
qui s’eleve haut, supreme, qui commande avec l'autorite supreme 
de Anu (du ciel) *, » latheogonie en faitle fils du dieu uranique et 
cosmique Anou, et c’est a ce titre qu’on le represente luttant 
pour empecher les ravages que les terribles demons appeles en 
accadien maskypi, et en assyrien rabici , portent dans l’economie 
generate du monde. II prend surtout un caractere deci dement 
solaire, lorsque le mois d’ab, qui suit immediatement le solstice 
d’6t6, le «mois du feu, » qui a pour signe zodiacal le lion, sym- 
bole du principe igne, et pour correspondant dans la liste des 
patriarches antediluviens le heros ’ Hammamt , « le b nil ant 3 , » est 
appeld « le mois de la descente du dieu Gibil, dissipant les nuees 
humides 4 . » On a etabli 3 que le heros de l’epopee d’Ourouk, que 
Pon appelle provisoirement Izdhubar ou Gisdhubar, mais dont le 
vrai nom devait etre analogue au Nimrod biblique % n’est pas 
autre chose qu’une forme heroique de ce dieu Feu. Et ce h6ros, 
dans le poeme qui raconte ses exploits, se presente avec une 
physionomie toute solaire ; c’est dans le cycle des douze signes 
du zodiaque et des douze mois de Pannee qu’il deroule ses ex- 
ploits prototypes de ceux que la legende attribuait a l’Heracles 
grec % par l’intermediaire du Melqarth tyrien,le dieu adore tantot 


*) A ce point de vue, les expressions de l’hymne de Cuneif. inscr. of West. 
Asia, t. IV, pi. 26, n. 3, sont particulierement significatives. 

-) Saqu girt asaridu rabd parig uzza sa A nim : Cuneif. inscr. of West. 
Asia, t. IV, pi 15 recto, 1. 12. 

3 ) Fr. Lenormant, Origines de I'histoire, t. I, p. 246 et suiv. 

*) Ara h arad Gibil [I si ) musbil ambate ratupte : Inscription dite « des 
banls de Sargon. » Cuneif. inscr. of West-Asia ; t. I, pi. 36, 1. 50 ; Oppert, 
Les inscriptions de Dour-Sarkayan, p. 18, 1. 60 ; vov. Fr. Lenormant, Origin 
nes de I’histoire, 1. 1, p. 142. 

5 ) H. Rawlinson, Athenaeum., 7 decembre 1872; Fr. Lenormant, Les pre- 
mieres civilisations, t. II, p. 64 et suiv. ; Die Magie und Wahrsagekunst , p. 
195; C. W. Mansell, Gazette archeologique, 1879. p. 118. 

*) M. Fritz Hommel, par des motifs tres ingenieux et probablement avec 
raison, pense que la vraie lecture de ce nom etait Nanrutu. 

’) H. Rawlinson, mein. cit. ; Fr. Lenormant, Les premieres civilisations, t. 
II, p. 67-81 ; Sayce, Babylonian literature, p. 27 et suiv. ; Fr. Lenormant, 
Origines de I’histoire, t. I, p. 238-241. 

*) Savce, loc. cit.; G. W. Mansell, Gazette archeologique, 1879, p. 116 et 
suiv. 
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dans la pierre lumineuse, tantot dans le feu perpetuel. Ajoutons 
que dans la religion speciale de Sippara, le Soleil, sous le nom 
de Adrit ou Adru-maliku , le Adrammelech de la Bible, etait ho- 
nore par le rite du sacrifice des enfants devore par le feu divin 
le meme que l’on celebrait dans la Palestine en l’honneur de Mo- 
loch et a Carthage en l'honneur de Baal- Hamman. Et ce feu 
divin, personnification du dieu lui-meme, est celui qui valait au 
quartier de laville ou s’elevait le fameux temple E -parr a, le tem- 
ple de Adm , le nom de Aga-dhe-U , « le lieu du feu perpetuel. » 
Adru , forme de Samsit, le Soleil sous son aspect terrible et des- 
tructeur, s’identifiait done dans le culte de Sippara avec le dieu 
Feu et etait adore de meme dans la flamme entretenue au sein 
du sanctuaire. 

Les grands-pretres du dieu Elagabale a Emese etaient heredi- 
taires. Dans la decomposition de la monarchie des Seleucides, 
ils se rendirent souverains de la ville et prirent le titre de rois, 
tout en gardant leurs fonctions sacerdotales Les princes les 
plus celebres de cette dynastie de rois-pretres furent Samsig6ra- 
mos et son fils Iamblichos, contemporain de Ciceron % qui donne 
par plaisanterie a Pompee le nom de Sampsiceramus Dans la 
guerre entre Octave et Antoine, cet Iamblichos pritle parti du 
dernier ; mais Antoine, craignant sa trahison, le fit mettre a mort 5 
et inslitua a sa place son frere Alexandre, qu'Octave fitbientbt 
apres prisonnier et qui orna le triompbe du vainqueur, apr'es 
quoi il fut execute 6 . En l’an 20 de notre ere, Auguste retablit la 
petite souverainete d’Emese en faveur du fils d'lamblichos, 
nomme comme son pbre Elle subsista certainement jusqu’au 
temps de Vespasien 8 et meme probablement jusqu’a Antonin le 
Pieux, avec lequel commencent les monnaies imperiales d’E 


') II Re j.,KVU, 31. 

2) Strab., XVI. p. 733. 

3 ) Epist. ad famil., XV, 1, 

4 ) Epist. ad Attic., II, 14, 16, 17 et 23. 

') Dio Cass., L, 13. 

") Dio Cass., LI, 2. 

’) Dio Cass., LIV, 9. 

8 ) Vov. Frcelieh, Epoch Syromacedon. p. 79. 
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mese 1 ; un des derniers rois en fut le Dabel dont nous possedons 
une medaille LMaisl’independancede la ville etait dejasupprimee 
depuis un certain temps quand Septime-Sev'ere epousa Julia 
Domna. Caracalla donna a Emese le titre de colonie de droit 
latin 3 . Meme apr'es le changement de condition de la ville, la race 
des pontifes, autrefois rois, du dieu Elagabale, a laquelle appar- 
tenaient Julius Bassianus, pere de Julia Domna et de ses sceurs, 
ainsi que le C. Julius Flavius Samsigeramus connu par une ins- 
cription 4 , resta en possession du sacerdoce et d’une certaine au- 
torite politique au moins jusqu’a 1’epoque des guerres de Sapor 
contreles Remains 3 ; c’est de cette famille que pretendait ensuite 
descendre le philosophe Iamblique 6 . 

Quand, a l’avenement de Macrin, les deux filles de Julia Maisa 
furent obligees de quitter Rome et de retourner a Emese, leurs 
fils, Bassianus et Alexinus, furent attaches par le droit hereditaire 
de leur lignee maternelle au sacerdoce d'Elagabale. Bassianus, 
Age de quatorze ans, en etait le grand pretre, quand samere Julia 
Soaimias parvint a persuader aux soldats, seduits par la beaute 
de l'enfant, de le proclamer empereur \ Le nom officiel sous 
lequel il fut appele au trone etait Marcus Aurelius Antoninus, et 
son nom anterieur Yarius Avitus Bassianus; mais il est connu 
dans l’histoire sous l’appellation d’Elagabale ou Heliogabale, 
surnompopulaire quilui futdonne, avecbeaucoup d’autres sobri- 
quets injurieux, d’apres son dieu. Il montra au monde surpris 
et indigne un fanatique des religions syrieunes investi de la puis- 
sance imperiale et adonne tout entier aux mceurs asiatiques. A 
son titre d’empereur il joignit toujours dans les inscriptions celui 
de pretre d'Elagabale 8 ; sur les monnaies d’or et d’argent, qu’il 

') Mionnet, Descript, de med. ant., t. V, p. 227. La piece donnee par Ses- 
tini ( Descript . num. vet. p. 516) comme de Domitien est sGrement mal vue. 
et ne peat pas Gtre de eet empereur. 

! ) Fr. Lenormant, Alphabet phenicien, t. II, p. 4. 

3 | Eckhei, Doct. num. vet., t. Ill, p. 311. 

i ) Corp. inscript, gr-jic . , n. 4511. 

°) Johan. Malal., XII, p. 296, edit. deBonn. 

*) Damasc. ap. Phot., Biblioth., cod. 181, p. 126, ed. Bekker. 

’) Herodian., V, 3. 

*) Henzea, Inscrip, latin., n. 5514 et 5515. 
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frappait en vertu de son autorite propre, et sur celles de cuivre 
que fabriquait le Senate il se fit le plus habituellement repre- 
senter en action dans son office sacerdotal *, souvent avec les 
qualifications de INYICTYS SACERDOSAYG ustus*, SYMMYS 
SACERDOS WGustiis 3 , SACERDos DEI SOLIS ELAGABa/i'*- 
Les immondes debauches, racontees par Dion et par Lampride 
dans lesquelles il passait sa vie et qui finirent par soulever le 
degout des Romains, peu scrupuleux pourtant, constituaient 
i’existence a laquelle se consacraient, par une aberration mons- 
trueuse du sentiment religieux, les hierodules des religions syro- 
pheniciennes appeles qedeschmi 5 , analogues aux Galles de la 
religion phrygienne,maisplus inf&mes encore, ceux que la Bible; 
appelle des « chiens 6 . » T 

A peine Elagabale fut-il assure de l empire par la defaite de 
Macrin, il n’eut plus qu’une pensee, installer son dieu a Rome et 
en faire le premier de l’empire, dominant sur tous les autres. En 
quittant Emese pour la capitale du monde, il prit avec lui la pierre 
sacree, et sur la route il consacra a Elagabale dans le Taurus un 
temple que Marc-Aurele avail eleve a Faustine, puis que Cara- 
calla avait dedie a sa propre divinite 7 . Passant l’hiver a Nicome- 
die, il refusa d’adopter etle costume et les usages des Grecs ou 
des Romains, mais s’obstina a ne paraitre que dans le costume 
asiatique de son sacerdoce, toujours accompagne des flutes et des 
tympanums, comme s’il celebrait les orgies de son dieu 8 . A Rome 
il continua cette maniere d’etre, si blessante pour l’orgueil romain, 
d’ou lui vinrent les surnoms de l’Assyrien et le Sardanapale; ce 
dernier est celui que Dion emploie le plus volontiers. G’est pen- 

Cohen, Monn. des emp. rom., t. Ill, Elagabale, n. 79, 97, 103, 105, 
200-206, 208. 

2 ) Ibid., n. 36, 38, 166, 167. 

3 ) Ibid., n. 134. 

4 ) Ibid., n. 116, 119-222. 

5 ) Movers, Die Phcenizier, t. I, p. 678, 689. 

«) Deuteronom., XXIII, 19. Les inscriptions pheniciennes de Lamaca, recem- 
ment decouvertes (E. Renan, Rev. archeol., janvier 1881, p. 29-33), ont revele 
le fait inattendu que ce nom injurieux de Kelabim etait employe dans le langage 
officiel des sanctuaires Kenaneens. 

’) Spartian. Caracall., 11, Jul. Capitolin. M. Antonin. 26. 

*) Herodian., V, 5. 
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dant ce sejour a Nicomedie qu’il se fit peindre dans son costume 
de pretre, officiant aupres de la pierre sacree. 11 envoya ce tableau 
a Rome, avec ordre de le placer dans la salle du Senat au-dessus 
de la statue de la Yictoire, prescrivant de plus que chaque sena- 
teur, en entrant, brul&t de l’encens et fit une libation de vin 1 ; 
c’est sans doute cette image que reproduisent les monnaies ou il 
figure en pretre. En meme temps il decretait que, dans tous les 
sacrifices publics offerts a Rome et dans l’empire, le nom d’Ela- 
gabale serait invoque avant celui de toutes les autres divinites, 
meme de Jupiter *. 

Venu enfin a Rome, il y fit son entree solennelle, vetu de ses 
habits sacerdotaux syriens. Son premier soin fut d’y faire cons- 
truire a son dieu sur le Palatin, tout aupres du palais imperial 
de Severe, un temple magnifique que le Chronographe de 3o4 s 
appelle Eliogaballium et saint Jerome dans sa chronologie Elio- 
yabalum templum . La pierre sacree d’Emese y fut installee en 
grande pompe, et l’empereury rassembla autour d’elle la pierre de 
la Mere des dieux, jadis apportee de Pessinunte, le feu de Yesta, 
les anciles, toutes les reliques sacrees les plus augustes de Rome, 
voulant qu’il n’y eut plus d’ autre dieu qu’Elagabale et d’autrepon- 
tife que lui *; on pretendit ensuite que les Yestales ne lui avaient 
remis qu’un faux Palladium, gardant secretement le vei'itable 5 , 
a la conservation immuable duquel etait attachee la fortune de 
Rome. Il voulait aussi forcer les Juifs, les Samaritains etles Chre- 
tiens a concentrer leurs cultes dans le temple d’Elagabale 6 ; et 
pour donner a ce dieu des ministres pareils a lui-meme,ilfaisait 
venir les pierres sacrees de Laodicee pour les installer comme 
chambellans, cubicularii , aupres de la pierre d’Emese 7 . Tout 
autour du temple etaient disposes de nombreux autels, ou chaque 


*) Herodian. V, b 
*) Ibid. 

3 ) P. 647. ed. Mommsen. 

4 ) Lamprid., Heliogabal. 3. 
8 ) Lamprid., 6. 

*) Lamprid., 3. 

’) Lamprid., 7. 
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jour l'empereur officiait en persoune, immolant des hecatombes 
de boeufs et de moutons, versant avec abondance en libations les 
vins les plus preeieux, brulant par masses les parfums les plus 
rares, executant des danscs rituelles a la mode asiatique avec le 
tympanum et les cymbales, le tout en presence du Senat et des 
chevaliers rassembles par ordre, tandis que les prefets des camps 
et les plus hauts personnages administratifs etaient contraints 
de l'assister dans ces ceremonies en costume syrien *. II alia 
meme jusqu’a y offrir des sacrifices humains, choisissant les vic- 
times parnci des enfants de families distinguees car il n'etait 
pas une des plus monstreuses coutumes des religions syro-pheni- 
ciennes qu’il n’observat fidelement. 

Bientot ceci ne suffit plus a la folie de ce fanatique, de ce 
qedesch couronne. 11 voulut inventer des Kites nouvelles et marier 
son dieu. Pour lui trouver une epouse, il pensa d’abord au 
Palladium; mais l’idee d une deesse guerri'ere lui deplut. Illui 
parut mieux entendu de marier a Elagabale une deesse des 
memes religions, a un dieu-pierre une deesse-pierre, a une per- 
sonnification solaire une personnification lunaire; en consequence 
il fixa son choix sur la Lea ccelestis de Carthage, c’est-a-dire 
sur la Tanith punique; ce qui prouve, du reste, de la part de ce 
devot si bien au courant de la theologie semitique, qu’il recon- 
naissait une analogie etroite et presque une parente entre sou 
elah-Gabal et Ba’al ’Harnmdn, l’epoux de Tanith a Carthage. Il 
fit done venir a Rome l’idole veneree de la deesse de Carthage, 
une pierre conique que l’on disait avoir ete consacree par Didon, 
et il celebra les noces des deux divinites avec toute lapompe ima- 
ginable 3 . 

L’empereur fit aussi construire un second temple au dieu Elaga- 
bale, dans ses jardins du faubourg de Spes vetus 1 . Chaque annee, 
a l’ete, la pierre divine y etait conduite processionnellement. On 
la plaqait sur un char magnifiquement decore de pierreries, 

*) Herodian., Y, 5. 

*) Lamprid., 8. 

3 ) Herodian., V, 0; Dio Cass. LXXiX, 12. 

i ) Voy. Prelier, Die Regionen der Stadt Rom, p. 131. 
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traine par six chevaux blancs, ou aucun homme ne montait, 
comme si le dieu lui-meme eut tenu les renes; c’est ainsi qu’elle 
est representee sur plusieurs pieces d’or et d’ argent d'Elagabale, 
les unes avec la legende SANCTo DEO SOLI ELAGABALO, 
ou quatre parasols se dressent sur le char, entourant la pierre 1 , 
les autres a la legende CONSERVATOR! AVG usti, ou les para- 
sols manquent et ou le soleil rayonnant est represents dans le 
champ de la monnaie,pres de la pierre sacree \ L’empereur lui- 
meme, en costume asiatique, menait les chevaux par la bride, 
marchant a pied a la tete du char, toujours a reculons pour ne 
pas quitter des yeux son dieu. Les gardes entouraient le char. A 
sa suite on portait les statues de tous les dieux de Rome, trans- 
formes en serviteurs d’Elagabale. Puis venait le peuple, tenant 
des flambeaux, jonchantla route de couronnes et de guirlandes; 
enfin les troupes en armes fermaient la procession. A l’arrivee 
au sanctuaire du faubourg, on offrait des sacrifices et on celebrait 
tous les rites des ceremonies syriennes. La fete se terminaitpar 
des courses de char, des representations theatrales et des distri- 
butions de vetements au peuple 3 . 

Tout cela finit avec la vie du jeune insense qui outrageait si 
profondement les Romains, en subordonnant ainsi la religion 
nationale au culte d’un dieu etranger, a ses rites obscenes et 
bizarres. Quand le fils de Soaimias eut ete massacrd avec sa 
mere, quand son corps eut ete traine par les rues et jete auTibre, 
on se Mta de chasser son dieu de Rome \ On renvoya la pierre 
d’Elagabale a Emese, ou les deux usurpateurs Uranius Antoni- 
nus et Sulpicius Antoninus, qui paraissent avoir eu des liens de 
parente avec la famille sacerdotale, se mirent sous sa protec- 
tion, en plaqant son image sur leurs monnaies, et oil plus tard 
Aurelien vint l’adorer, apres la defaite de Zenobie 3 . Pourtant un 
des temples du dieu Elagabale subsista dans Rome meme jus- 


') Cohen, Monn. des emp. rom , t. Ill, Elagabale , n. 126, 129. 
*) Ibid., n. 7, 8, et 155. 

3 ) Herodian., V, 6. 

*) Dio Cass., LXXIX, 21. 

5 ) Vopisc., Aurelian., 25. 
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qu’au temps de Constantin, ou Lam pride 1 le mentionne comme 
encore ouvert au culte. Alexinus, devenu Alexandre Sevfere, ne 
pouvait proscrire absolument le dieu au culte duquel il avait ete 
attache dans son enfance. On trouve encore, dans plusieurs 
inscriptions latines posterieures a cette epoque *, des dedicaces 
au dieu Elagabale; il ameme des pretres. Mais son culte parait 
etre assez restreint et exister principalement chez les legionnai- 
res qui ont tenu garnison en Syrie ou qui sont originaires de ce 
pays." 

FranQois Lenormant. 

V Heliogabal, 17, 

s ) Orelli, Inscript, latin., n. 1940, 1941 et 2161. 
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La divination etrusque, ayant toujours eu la pretention d'etre 
une science, ne connait pas l’enthousiasme proph^tique des Grecs. 
Cetelan inconscient del’Ame devait avoir, aux yeux des haruspices, 
le caractere d un reve malsain. Tite-Live nous represente bien 
quelque part un haruspice veien « inspire par le souffle divin, » 
mais c'est la une metaphore A la grecque : du reste, Tite-Live 
lui-meme n’attribue a ce souffle d' autre effet que de provoquer 
une indiscretion maladroite de l’haruspice qui, apres avoir lu 
dans les livres saints les destinees de sa patrie, en livre le secret 
aux Romains. 11 ne s’agit done pas d’inspiration prophetique : les 
devins toscans n’en connaissaient pas d’autre que la tradition 
revelee, secours divin aussi par son origine, mais depourvude 
toute action sur le for interieur. La divination par les songes 
ne parait pas avoir ete non plus cultivee a part et pour elle- 
meme. Comme elle a des affinites etroites avec l’etude des pro- 
diges, dans laquelle les haruspices etaient passes maitres, elle 
dut se confondre avec celle-ci et n’etre, dans l’art toscan, ni sup- 
primAe ni mise en Evidence. 

De meme, la science des haruspices dedaignait cette revela- 
tion naive par les tablettes clAromantiques ou sorts, qui eut assez 
de credit chez les peuples voisins pour transformer en oracles les 
temples ou elle etait pratiquee. L’Etrurie possedait au mo ins 
deux de ces oracles : mais les villes pourvues de ces institutions, 
Caere et Fairies, Ataient justement celles oil la population etait le 
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plus melee d’ elements latins et grecs, et on peut croire que les 
Etrusques ont plutot tolere qu’encourage des usages etrangers a 
leurs mceurs. Ilfaut ajourner, pourlamettre en sa veritable place, 
la description des oracles latins ou p6lasgiques de l’Etrurie, et con- 
centrer notre attention sur les melhodes savantes qui ont valu 
aux haruspices leur renom d’infaillibilite . 

L’art des devins toscans se divise commodement en trois par- 
ties ou specialties distinctes : l’observation des signes apparais- 
sant dans les espaces celestes ; l'inspection des entrailles des 
victimes; et enfin, la procuration des prodiges. De ces trois metho- 
des generales, la premiere, si elle n’est pas la plus ancienne, est, 
en tout cas, celle que les Etrusques ont le plus perfectionnee et 
qui, par comparaison avec les usages grecs et romains, cons- 
titue roriginalite de la science toscane. La seconde, bien que 
pratiquee en d’autres pays, l’etait excellemment par les harus- 
pices et porte pour cette raison, le nom d ' haraspicine , dans le 
sensrestreint du mot. La troisieme, dans son extension a peu pres 
illimitee, euveloppe et contient les deux autres, les foudres et 
les accidents physiologiques n’etant au fond que des prodiges 
transformes par l’accoutumance en signes ordinaires : c’est aussi 
celle qui caracterise le mieux les tendances de la divination 
toscane. Les Etrusques, en effet, paraissent avoir garde vis-a- 
vis de leurs dieux une reserve timoree qui ne leur permettait pas 
de prendre sans motif grave l’initiative des communications avec 
le monde surnaturel. Au lieu de poser des questions, ils atten- 
daient que la divinite parlat, toujours prets a surprendre dans 
les incidents les plus insignifiants en apparence, la revelation qui 
se derobe au vulgaire mais n’echappe pas auxyeux exerces des 
hommes de 1 art. Et la divination comme ils la comprennent n est 
point, ainsi que chez les Hellenes, tournee de preference vers 
l’avenir : son principal but n’est point d’ouvrir a Thomme avant 
le temps les perspectives futures, mais de provoquer les examens 
de conscience et de detourner par 1’expiation les maux contenus 
en germe dans les fautes passees. 

Avant d’aborder letude des trois categories de signes inter- 
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pretespar la science toscane, il est indispensable de tracer comme 
elle le cadre dans lequel elle observe et range les plus apparents 
d’entre eux, c’est-a-dire, le temple. 


§ I 

LE TEMPLE DANS LA DIVINATION TOSCANE. 

Definition du temple. — Le lituus etrusco-romain. — Le temple celeste a 
forme circulaire. — Division et orientation du temple : systemes divers. — 
Le temple fulgural a seize maisons : caractfere astrologique du systeme. — 
Le temple terrestre. — Forme quadrangulaire et orientation du temple ter- 
restre. 

Le sens des phenomenes observes dansl’espace, qu'il s’agisse 
des sillons traces dans les nues par la foudre ou du vol des 
oiseaux, depend de la position de l’objet observe par rapport a 
l’observateur. Le premier soin de celui-ci devait done fetre de 
parlager le champ de la vision en regions distinctes, suivant 
certaines regies traditionnelles, de facon a en faire un temple , 
autrement dit un espace oriente, limite et divise d’apres un sys- 
teme convenu avec les dieuxrevelateurs. 

La theorie du temple, a peu pres absente de la divination 
hellenique et reduite par l’art augural des Romains a sa plus 
simple expression, est le trait caracteristique et peut-etrel’ inven- 
tion propre de la science toscane. Elle etait particuliereincnl 
developp6e dansles librirituales , danslesquels etait expliquee,au 
rapport de Festus, la maniere de fonder les villesou d’asseoirun 
camp, de consacrer autels et sanctuaires, de partager les peuples 
en curies, tribus, centuries, d’ordonner une armee, et de diviserla 
dur6e en sibcles ( smcula ), laps de temps mesures par la science 
divinatoire. 

Diviserest I’idee fondamentale que represente lemoi iemplum, 
dont le sens est reste conforme & Fetymologie probable. La divi- 
sion de 1‘espace suivant les regies hieratiques s opere a l’aide du 
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b4ton recourbe ou lituiis, qui a du etre a l’origine le sceptre des 
Lucumons depositaires de la science revelee par Tages et qui est 
restd un insigne honorifique plutot qu’un instrument utile. 

Yarron se represente l’univers comme un vaste temple a trois 
etages superposes, divises et orientes par les memes lignes, le 
temple celeste, le temple terrestre cree artificiellement pour l’u- 
sage des auspices, et le temple souterrain qui forme le pendant 
symetrique du temple celeste. II est permis de douter que l’art 
des haruspices ait commence par concevoir d’aussi larges cons- 
tructions : le temple celeste et le temple terrestre, celui-ci fait a 
l’image de celui-la, suffisent a tous les besoins de la divination. 

La voute du ciel, appuyee de toutes parts sur l'horizon, est le 
temple par excellence, et c’est a bon droit que les po'eteslatins se 
servent frequemment de ce terme pour designer le firmament. 
Le devin toscan divisait d'abord ce champ circulaire par deux 
lignes qui se croisaient a angle droit au-dessus de sa tete et 
rdpondaient par leurs extremites aux quatre points cardinaux. La 
ligne dirigee suivant le meridien s’appelait l’axe ou « pivot 
(cardo) » du temple ; 1’ autre s'appelait « ligne en dix de chiffre » 
[decumanus ou decimanus limes), parce que son intersection per- 
pendiculaire avec la premiere figurait le chiffre X [de cassis) . 
Une de ces lignes divisait le temple en parties droite ( dextra ) et 
gauche (sinistra-lseva) ; 1’autre, en parties anterieure ( antica ) et 
posterieure ( postica ). Ces qualificatifs indiquent la position des 
regions ainsi denommees par rapport a l’observateur, et c’est 
consequemment l’attitude de celui-ci qui decide de l’orientation 
reelle des quatre parties du temple. La deviation progressive 
des usages, sur ce point delicat, et les allegations contradictoires 
des auteurs ont complique la question de telle sorte qu’il n’en 
est gufere de plus difficile a elucider. L’axe du temple divinatoire 
semble avoir erre, comme une boussole affolee, autour de 1 ’ho- 
rizon, et l’on peut s’etonner a bon droit de ce que devient une 
science exacte miseau service de la religion. 

La theologie etrusque, accueillant une doctrine que nous avons 
deja rencontree al’etat de reve confus dans la theologie grecque. 
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plagait a l’extreme nord le sejour des iEsars ou dieux. Mais, 
tandis que l’Hellene se tourne vers les dieux pour les interroger, 
leToscan imiteleur attitude supposee,afin devoirl’espacecomme 
ils le voient eux-memes et de ne pas renverser pour son regard 
la symdtrie des regions explorees. Ayant done le visage toum6 
vers le midi, il appelle antica la moitie meridionale du ciel, pos- 
tica la partie nord, sinistra la partie orientale, dextra la partie 
occidentale. 

Les augures romains se contentaient de cette division du 
temple en quadrants : mais il parait que les haruspices subdivi- 
saient chacune de ces regions en quatre parties, de facon que le 
temple entier etait distrihue en seize cases, comparables aux 
« maisons » astrologiques. De ces seize maisons, les huit qui se 
trouvaient du cote de Test etaient heureuses, et l’Gtaient d’au- 
tant plus qu’elles s'approchaient davantage du nord ; l’influence 
funeste des autres croissait de meme en energie en allant dumidi 
au nord. Enfin, comme dans les theories chaldeennes, chaque 
maison etait occupee par une divinity ou par un groupe divin. 

Yoici, d’apres les donnees confuses de Marcianus Capella, qui 
puisait sans doute au hasard dans Varron, la -repartition des 
groupes celestes dans le temple : 


Region N.-E. ( Sinistra-postica }. 

I. Jupiter. — Dii Consentes. — 
Penates Lares . — Salus. — Janus. 
— Favores. — Opertanei. — Noc- 
lumus. 

II. Jupitei'. — Prsediatus. — 
Quirinus. — Mars. — Lares mili- 
tares. — Juno. — Fons. — Lym- 
phse. — Di Novensiles. 

III. Jupiter Seeundanus. — Jovis 
Opulentia. — Minerva. — Discor- 
dia. — S edit to. — Pluto. 

IV. Lynsa Silvestris. — Mulci- 
ber. — Lar cselestis. — Lar mili- 
taris. — Favor. 


Region E.-S. ( Sinistra-antica ). 

V. Jupiter. — Juno. — Ceres. 

— Tellurus. — Vulcanus. — Ge- 
nius. 

VI. Pales. — Favor. — Celeri- 
tas. — Mars. — Quirinus. — Ge- 
nius 

YII. Liber . — Seeundanus Pales. 

— Fraus. 

VIII. Verts fructus. 
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Region S.-O. (Dextra-antica). 

IX. Genius Junonis Sospitse. 

X. Neptunus-Lar omnium cunc- 
talis. — Neverita. — Consus. 

XI. Fortuna. — Valitudo. — 
Pavor. — Pallor. — Manes. 

XII. Sancus 


Region O.-N. ( Dextra-postica ). 
XIII. Fata. — Di Manium. 

XIY. Saturms. — Juno Cwlestis. 

XY. Vejovis . — Diipublict. 

i XYI. Nocturnus. — Janitores 
1 terrestres. 


0. Muller croyait reconnaitre dans cet etrange tableau dressd 
par un compilateur du v e siecle un « fragment des livres ful- 
guraux, plein de doctrines purement etrusques, » bien qu’en- 
combre par les haruspices eux-memes de theologie exotique. 
H. Nissen s’extasie a son tour sur le sens profond de eette doctrine 
« toute romaine d’un bout a l’autre », ou il trouve, par un 
detour inattendu , la trace du monotheisme latent infuse dans 
les religions italiques. Une etude attentive de la question nous 
parait devoir conduire a des conclusions sensiblement differentes. 

Ce qu’il peut y avoir d’etrusque ou de latin dans cette espece 
de pantheon circulaire disparait sous les emprunts faits a l’as- 
trologie, dont on retrouve ici les creations propres, a savoir, les 
maisons , les lieux et les sorts'. Presque toutes les abstractions 
deifiees qui s’entassent dans chacune des cases du temple y ont 
ete introduites par divers systemes astrologiques juxtaposes. 
Ainsi, la theorie suivie par Manilius place dans le xi° lieu la For- 
tune et dans le xi" sort la Sante (Va/etudo) qui figurent avec ce 
numero d’ordre dans le temple. Au v° et au ix e sort, affectes l’un 
au manage et a l’hospitalite, 1 autre a la progeniture, corres- 
pondent ici, d’un cote le Genius, de l’autre le Genius Junonis 
S os pitas ou Bospitse. De meme, Mars et Quirinus representent la 
« milice; » Minerve , accompagnee de la Disc or de et de la Sedition, 
representent dans leur variete les « travaux urbains » du cercle 
chaldeen, et Pluton se trouve dans le meme compartiment parce 
que certains astrologues placaient au hi* lieu la Mort. 


•) Hist, de la divination, t. I, p. 229 sqq. 
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II est superflu de poursuivre jusqu’au bout 'ces comparaisons. 
On peut etre assure que les systemes astrologiques, a cause de 
leur multiplicite meme, avec leurs liaisons par aspects ou poly- 
gones inscrits au cercle et leurs superfetations, expliqueraient 
le classement de tous ces noms qu’on dirait assembles auhasard. 
II ne resterait, pour la part de la tradition etrusque, que cer- 
taines personnalit^s divines dont le nom national a ete traduit 
par des equivalents latins. 

Mais l’astrologie, qu’Otfried Muller lui-meme declare « tout a 
fait etrangere a la discipline toscane primitive, » ne peut avoir 
ete melee en aussi forte proportion a la science indigene qu’a 
une epoque relativement recente. Elle y a ete introduite, soitpar 
les erudits qui raisonnaient avec des idees preconques sur la 
divination etrusque, soit par les haruspices eux-memes, en un 
temps oil l’astrologie jouissait d’une vogue telle que les autres 
methodes devaient, sous peine de discredit, s’associer avec elle . 
Cette infusion des doctrines orientales dans l’haruspicine etait 
sans doute deja en voie de s’accomplir au septifeme siecle de 
Rome, au moment ou la foi aux influences siderales et a « l’etoile » 
des grands hommes commenqait a envahir la societe romaine. 
Des archeologues de science cosmopolite, comme Varron et sur- 
tout Nigidius Figulus, ont du contribuer par leurs ecrits a fixer 
dans la divination toscane passee au service des Romains cet Ele- 
ment exotique. 

Tout semble indiquer que la theorie du temple etait a l’origine 
beaucoup plus simple, et que, sur ce point, les rites toscans ne 
differaient guere de ceux des Romains. D’abord, la division en 
seize parties, si tant est qu’elle ait jamais ete de quelque usage 
dans la pratique, ne parait avoir ete appliquee qu’a l’observation 
des foudres. Pour toutes les autres operations de 1’art, qu’il 
s’agisse de la fondation des villes, de la division d’un territoire 
colonise ou de l’erection d’un temple b&ti, il n’estfait emploi que 
des deux grandes lignes perpendiculaires orientees sur les quatre 
points cardinaux. II y a plus : la confusion qui rfegne dans les 
opinions relatives au nombre des foudres et des divinites fulmi- 
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nantes prouve qne la science fnlgurale elle-meme s’accommodait 
mieux du temple quadripartite que des seize compartiments. On 
trouve en effet un systeme qui admet quatre dieux armes de la 
foudre ; tandis que, meme en portant le nombre de ces dieux a 
neuf, comme le veut l’opinion commune, on laissait toujours un 
tiers environ des seize regions inoccupees, et l’on etait oblig6 de 
combler les lacunes en supposant que Jupiter, pouvait tonner 
dans toutes les regions, c'est-a-dire, en supprimant, ou peu s’en 
faut, toute classification. 

La division du temple celeste en seize parties ou maisons ce- 
lestes pourrait done bien etre, en definitive, etrangere aux rites 
de la divination pratique . Elle a du etre obtenue par une de ces 
assimilations incompletes qui ne sont pas rares dans l’histoire 
religieuse. Le nombre 16 n’appartient a aucun systfeme de divi- 
sion astrologique ; mais il n’en faudrait pas conclure qu’une 
combinaison de l’astrologie et de l'haruspicine n’ait pas pu le pro- 
duire . II se peut qu'en aj outant ala division traditionnelle du temple 
en quatre parties les douze parties du zodiaque on soit arrivd, au 
mepris de la geometrie, a ce total de 16 : il est egalement pos- 
sible que, la tradition imposant le devoir de diviser en quatre, 
nombre generateur du temple, onn’ait trouve, pour multiplier le 
nombre des parties, d’ autre moyen que de subdiviser ebaque 
quadrant en quatre . Enfin, la division — que nous rencontrerons 
plus loin — de la duree totale de l’univers en huit &ges, porte & 
croire que le temple celeste portait sur son contour les points 
qui, relies entre eux par des diametres, foraient les axes et les 
diagonales du temple sacre, soit huit regions occupees par 
autant de divinites fulminantes. Il suffisait de distinguer dans 
chaque region une droite et une gauche pour arriver a doubler 
le chiffre : et ces moities de regions purent etre converties en 
regions independantes lorsque Ton eut a parquer la foule sans 
cesse grossissante des personnalites divines multipliees par 
l’intrusion des religions etrangeres. 

Il n’a ete question jusqu’ici que du temple celeste et de ses 
lignes ideales. Maisce temple n’est qu’une perspective mouvante: 
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1’observateur et les points de repere immobiles sur lesquels il se 
regie sont portes par le temple terrestre, c’est-a-dire le sollimite, 
oriente et divise en bonne et due forme. L’ orientation et la divi- 
sion du temple terrestre reproduit exactement celle du temple 
celeste ; mais il y a ici un element nouveau a considerer, a savoir, 
la limitation exterieure, le perimfetre du temple. Aucun texte 
n’indique que les devins aient laisse une portion queiconque du 
eiel en dehors du temple superieur : nous savons, au contraire, 
que le temple terrestre 6tait limite par des points extremes et des 
lignes terminales que designait a l’avance l’observateur. 

La limitation a entraine un changement de figure. Le temple 
terrestre, pour etre semblable a l'autre, aurait du avoir une sur- 
face circulaire, et tel fut peut-etre l’usage primitif. Il est a remar- 
quer que les plus anciens cultes italiques, entre autres, celui de 
Vesta, exigeaient pour leurs divinites des sanctuaires affectant 
cette forme. Un fait plus probant pour l’Etrurie, c’est que les 
villes etant, comme on sait, de grands temples habites par les 
dieux de la cite, il y avait pour tracer leur enceinte un « rite 
etrusque, » et que le nom (Vurbs ( orbis ) donne a cette enceinte en 
indique laforme circulaire. Mais, dans la pratique de l’art divina- 
toire, il etait difficile de maintenir au champ d’ observation un 
trace aussi incommode. Il eut fallu des points de repere nom- 
breux pour fixer au sol le p6rimetre, et les chances d’erreur 
auraient ete considerables. Enjoignant, au contraire, par des 
lignes droites les extremites du cardo et du decumanns, on obte- 
nait un carre dont les angles repondaient aux quatre points 
cardinaux, c’est-a-dire, une figure geom6trique plus facile a 
preciser. Le carre inscrit au cercle est pris pour le cercle lui- 
meme dont il est comme une simplification. C’est la laquadrature 
du cercle selon la liturgie. 

Il n’y a aucun doute a Clever sur le fait en lui-meme. Iljest 
certain que les Edifices religieux construits a Rome suivant le rite 
toscan et le temple augural romain etaient de forme rectangu- 
laire : il en etait de meme du venerable enclos mure du Palatin, 
la <» Rome carree » ( Roma quadrata). Le sanctuaire de Vesta, qui 
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etait peut-etre pour la theorie primitive le vrai temple, futrave 
de la liste des temples parce qu’il etait rond. L’on doit admettre, 
en 1’ absence de toute objection contraire, que le temple terrestre 
etait aussi chez les Etrusques un carre regulier. II ne reste, 
comme question controversee, que la methode adoptee pour 
l’orientation de la figure. L’usage romain, connu par les traites 
d’arpentage, etait de faire des deux grandes lignes directrices 
les axes et non pas les diagonales du carre : de maniere que le 
temple tournait vers les points cardinaux non par ses angles, 
mais ses cotes. Comme les arpenteurs reconnaissent l’origine 
toscane de leur art, on ne peut affirmer que les Etrusques aient 
agi autrement. Cependant, il est difficile de se representer le 
devin place au centre du carre et le limitant par des paralleles 
aux lignes directrices, de telle sorte que la perspective se trou- 
verait arretee sur ces grandes lignes a plus courte distance que 
dans les directions intermediaires. Une lecture attentive des 
textes relatifs au temple augural romain et ombrien confirme 
ces scrupules, et, si l’on n’y trouve point d’arguments decisifs 
contre I’opinion reque, on peut etre cependant conduit a supposer 
que le carre inscrit au temple circulaire n’etait pas trace de la 
meme maniere par le devin etpar l’arpenteur. 

Nous n’avons pas a nous occuper ici du trace des temples en 
dehors de l’art divinatoire. II est temps de songer que le cadre 
geometrique ainsi dresse est, dans sa fonction propre, un moven 
d’ observer, de classeretd’interpreterlessignesfatidiques qui tra- 
versent le champ d’observation, c’est-a-dire les foudres et les 
oiseaux. 
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§ H 

ART FULGURAL ET AUGURAL. 

La science des foudres en Toscane : science divinatoire et magique. — I. Art 
fulgural DivLNATOiRE. — Les divinites fulminantes. — Les DU consentes et 
les Dii involuti. — Interpretation des foudres d'apres leurs caracteres intrin- 
seques : classifications diverses. — Interpretation des foudres d’apres les 
circonstances concomitantes, l’intention de l’observateur ou le lieu frappe. — 
Application du presage au passe ou a-l’avenir. — Valeur et portee du pre- 
sage. — Delai entre le presage et son accomplissement. — Influence de 
l’optiinisme hellenique sur l’art toscan. — Reformes et retouches apportees a 
l’art fulgural. — II. Art fulgural magiqle. — Procuration des foudres. — 
Le tombeau de la foudre ou bidental. — Procurations relatives aux personnes 
et objets foudroyes. — Conjuration des foudres. — L’art d’eloigner la foudre. 
— L’art d'attirer la foudre et de s’en servir. — III. Art augural. — Preuves 
de l’existence d’un art augural toscan. — Divination fondee sur 1’instinct des 
animaux en general. 

Nul peuple, dans l’antiquite,n’a dispute aux Etrusques la pree- 
minence en matiere de science fulgurale . Les Grecs faisaient peu 
attention a ces phenomenes atmospheriques qu’ils appelaient 
vaguement « signes de Zeus et les Romains se sont 

mis volontairement a l’ecole de leurs voisins. Quant aux Chal- 
deens, ils n’avaient pas du faire de l’interpretation de ces signes 
une science a part, mais une partie ou un complement de l’astro- 
logie. Meme la vogue prodigieuse de I’astrologie n’empechapas 
les haruspices toscans de rester jusqu’au bout, dans le monde 
classique, les interpretes les plus competents de la meteorologie 
divinatoire. On donnait de leur superiorite en ce genre une rai- 
son bien superlicielle, c’est que les orages etaient frequents en 
Toscane , absolument comme, pour expliquer leur habilete a 
saisir le sens des prodiges, on disait que les phenomfenes prodi- 
gieux etaient chose commune dans leur pays. 

L’art des haruspices « fulgurateurs » comporte, d’apres Caicina, 
trois genres d’operations : observer les foudres, les interpreter, 
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et les conjurer. La division ternaife, si chfere a la dialectique 
stoicienne, ne va pas ici an fond des choses. La science des 
foudres a deux aspects; parl’un, elle touche a la divination, par 
l’autre, k la magie. Elle sait consulter ( consulere ) les foudres, 
c’est-a-dire, les observ er d'abord, les interpreter ensuite : elle sait 
aussi — et ce n’est pas la le moindre de ses secrets, — elle sait 
agir sur la foudre au moyeti de foramles irresistibles et la forcer 
soit a se detournerde ceux qu’elle menacait (exoiwe), soit a des- 
cendre surl’ordre du magicjen ( elicere ). On peutdonc dire que la 
science fulgurale a, pour atteindre a deux rdsultats differents, 
deux methodes bien distinctes, et que chaque methode comprend 
deux especes d’ operations. 

h' observation lies foudres devaitfournir lesdonnees necessaires 
a linterpretation. 

II faut d’abord s'entendve sur 1'objet mexne de l’observation. 
Les auteurs de la decadence setnblent croire que les haruspices 
n’observaient que certaines foudres, celles que les haruspices 
auraient appelees desfoudres-prodiges. Trouvantle conflitdepuis 
longtemps engage entre les physiciens, qui voyaient dans le choc 
des nuages une explication suffisanle de la foudre, et les parti- 
sans de la divination, qui substituaient ou associaient a la cause 
naturelle une intention Surnaturelle, ils transigent pour leur 
compte et eliminent du domaine de la revelation les phenomenes 
qui leur paraissent tout a fait naturels, comme Test le tonnerre 
en temps d’orage. Servius pense que, pour avoir un sens favorable, 
l’eclair doit etre vu ou le tonnerre entendu par un ciel serein : il 
va m&ne jusqu’a dire que c’est la le vrai criterium permettant 
de distinguer le signe r6v<*lateur du phenomene naturel. II a eu 
le tort de convertir en signe ordinaire un phenomene prodigieux 
emprunte a la legende d’Aseagne. L'eclair paraissant dans un 
ciel sans nuages etait un prodige heureux, comme la chute de la 
foudre par un ciel serein passait pour un prodige des plus 
facheux. Si l’on accordait quelque confiance au melange hetero- 
gene de traditions diverse s et de pretendus extraits dont Jean de 
Lydie a compose son livrts des Prodiges, on supposerait que les 
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Toscans interpretaient isolement le bruit du tonnerre (fipovar,) et 
que 1’ interpretation se reglait sur des tables ou calendriers astro- 
logiques contenant les positions du soleil ou de la lune. L’examen 
attentif des textes qui out trait a la science fulgurale montre que 
les haruspices observaient et l’eclair {fulgur-fiilgetrum ) et le ton- 
nerre ( lonitni ) et le coup de foudre ( fulmen ); il prouve aussi que, 
si l’art fulgural a, comme toutes les methodes divinatoires, sa 
categorie de prodiges, il fait porter d' ordinaire ses observations 
sur les phenomenes dont on peut dire , a cause de leur fre- 
quence, qu’ils sont naturels. Derriere la nuee d’orage se cachait 
la divinite dont il s’agissait de reconnaitre le nom et de pressentir 
l’intention a ces traits partis de sa main (mamibiae). 

Le nom une fois connu, le caractere propre de chacun des 
dieux permettait d’etablir aussitot un certain nombre de conjec- 
tures probables. Aussi la constatation de l’identite etait-elle le 
point capital a elucider, et probablement aussi, a en juger par la 
diversity des theories emises a ce sujet, le probleme le plus dif- 
ficile a resoudre. La science etrusque a du, comme toutes les 
autres, retoucher au fur et a mesure les regies qui avaient 
besoin d’etre mises d’accord avec les faits. 

Les Romains, dit-on, n’admettaient d’abord qu’une seule 
foudre, celle de Jupiter : ils en distinguerent ensuite deux : la 
foudre diume idium fulgur), emanee de Jupiter, et la foudre noc- 
turne, lancee par le dieu (Jupiter) Summanus. Telle fut peut-etre 
la plus ancienne doctrine etrusque. Maisles orages diurnes etant 
plus frequents et la personnalite de Jupiter dominant celle de 
son homologue Summanus, les devins porterent A trois le nombre 
des foudres lancees par Jupiter, de sorte que le total des maniibiae, 
diurnes et nocturnes, fut de quatre. Ce chiffre put etre diverse- 
ment interprete, certains savants, comme 'Varron, preferant 
repartir ces foudres entre quatre divinites. Les haruspices 
n’avaient pas attendu Varron pour etendre a des dieux autres que 
Jupiter et Summanus le privilege que la my thologie grecque etla 
tradition romaine reservaient avec un soin jaloux pour le maitre 
de l’Olympe et du Capitole . Les deesses que les Romains, sui- 
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vant le rite toscan, avaient associees a Jupiter dans son temple 
du Capitole, Junon et Minerve, etaient inscrites « dans leslivres 
etrusques » au nombre des divinites fulgurantes. II convenait, a 
plus forte raison, d’armer ainsi le dieu de la guerre et celui du 
feu, correspondant au Mars et au Vulcain des Latins. Enfin, aux 
deux Jupiters celestes, celui du jour el celui de la nuit, furent 
opposees deux divinites souterraines, Saturne et Yedius ou le 
« mechant Jupiter, » dont les coups etaient particulierement 
redoutes. 

La science etrusque, a un certain degre de son developpement, 
reconnut a neuf personnes divines le droit de manier l’arme 
etincelante. Ce nombre n’a pas dii etre fixe au hasard : il repre- 
senterait assez bien la somme des points marques sur la circonfe- 
rence du temple celeste paries quatre diam'etres formant les axes 
et les diagonales du temple carre inscrit au cercle, somme a 
laquelle on ajoute le point central, peut-elre le siege du monar- 
que celeste. D’autre part, Jupiter disposant a lui seul de trois 
foudres, on comptait, pour 9 personnes divines, 1 1 especes de ma- 
nubicB. Ce chiffre etait bien pres du nombre 12, consacreparl'as- 
trologie et introduit par la my thologie grecque dans le groupe des 
grands dieux. II se trouvasans doute des theoriciens qui porte- 
rent a 12 le nombre des foudres fatidiques. 

Mais, le nombre 12 une fois admis, la puissance d’attraction 
exercee par la theologie greco-orientale rendit inevitable une 
assimilation plus complete. Comme TOlympe des Hellenes, le 
ciel etrusque devint une assemblee de douze dieux collegues ou 
« assesseurs » de Jupiter {Dii consentes-complices ), que celui-ci 
devait consulter en certains cas, notamment avant de lancer sa 
seconde foudre, plus efficace que la premiere, comme il devait 
consulter, avant de frapper avec la troisieme, le mysterieux con- 
seil des dieux superieurs [Dii superior es-involuti). 

Que de questions sans rSponse suggere cette doctrine ainsi 
jetee & travers les autres indications deja si confuses de l'art ful- 
gural! Faut-il assimiler ces deux conseils divins, l’un superieur, 
1 autre inferieur, aux conceptions analogues de la theologie chal- 
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deenne ? Dans quel rapport se trouvait la liste des Consentes etrus- 
ques avec celle des Consentes romains qui parait avoir reproduit 
le groupement traditionnel des dieux olympiens? Jupiter etait-i 
compris lui-meme dans lenombre de ses « assesseurs? » Ceux-ci 
etaient-ils identiques avec les dieux fulminants dont il vient 
d’etre question? Si cela est, comme les dieux fulminants ne sont 
pas en nombre suffisant, que, de plus, deux d’entre eux, Summa- 
nus et Yedius, sont des divinites chthoniennes et doivent etre pro- 
bablement retranches du groupe celeste,}' avait-il done des Con- 
sentes arm6s de lafoudre et des Consentes desarmes? 

II est inutile d’entrer dans ce labyrinthe et de vouloir accom- 
moder de force des theories qui n’ont peut-etre jamais eu de lien 
commun. Le systeme des Consentes n’est pas sans rapport avec la 
science fulgurale,puisque Jupiter prend, dit-on, l’avis des asses- 
seurs pour lancer une deuxieme foudre ; mais il est possible qu’il 
reponde a une toute autre conception. On se rendrait assez bien 
compte du rapport cherche en supposant les xii Consentes ranges 
autour du temple celeste et Jupiter au milieu d’eux, disposant 
seul de la foudre, mais la lancant de diverses maisons celestes 
avec l’assentiment prealable des divinites qui occupent ces 
demeures. Enfin, il suffirait d’ajouter aux xn Consentes les quatre 
divinites auxquelles le systeme varronien attribue la foudre pour 
retrouver le fameux temple a seize regions dont on a deja dis- 
cute l’etrange structure. 

De quelque facon qu’on etablisse le compte des dieux fulmi- 
nants, il est certain que les haruspices croyaient pouvoir distin- 
guer les coups frappes par chacun d’eux. Ils tiraient parti, a 
cet effet, de plusieurs circonstances, et d'abord, de la region du 
temple ou apparaissait l’eclair. Ainsi, au dire de certains, Jupiter 
etait cense l’auteur des foudres parties des trois premieres re- 
gions du temple. Ceux qui lui reconnaissaient le droit de tonner 
dans toutes les regions devaient pourtant tenir compte du carac- 
tere des divinites reparties sur le contour du temple celeste. 
L ’heure etait encore un indicejsignificatif : nous avons vu que 
l’on ne distinguait pas autrement, dans le systeme dualiste, les 
m 22 
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foudres de Jupiter et celles de Summanus. De peur d’erreur, ou 
attribuait collectivement aux deux auteurs les eclairs qui appa- 
raissaient dans la lueur indecise de l’aube ou du crepuscule 
( provorsa fulgura). Les systemes qui admettaient quatre ou 
douze divinites tonnantes repartissaient entre elles les quatre sai- 
sons ou les douze mois de l’annee. Nous savons que Minerve 
tonnait generalement aux environs de l’equinoxe du printemps, 
a l’epoque des Quinquatrus, et Satume, en hiver. On pouvait 
introduire de cette faqon dans la science fulgurale une exactitude 
artificielle, qui se pretait a toutes les subdivisions et repartitions 
compliquees en usage chez les astrologues. Enfin, la couleur de 
l’eclair en indiquait egalement 1’origine. La foudre de Jupiter 
etait d’un rouge etincelant, celle de Mars, d’un rouge sombre ; 
celle de Minerve parait avoir ete de couleur blanche, et celle de 
Saturne, de teinte livide. 

Independamment de ces caracteres intrinseques, l’origine de 
la foudre se revelait souvent par ses effets memes. La science 
enseignait que la premiere foudre de Jupiter est inoffensive ; la 
seconde, explosive et brisante ; la troisieme, incendiaire et des- 
tructive : celle de Mars brula, en 93 avant notre ere, la ville de 
Volsinies. Les effets physiques de la foudre avaient ete classifies 
a ce point de vue avec un soin minutieux. 

La classification etrusque, au dire de Seneque, se rencontre en 
bien des points avec celles des philosophes. Aristote distinguait 
- la foudre qui noircit les objets (^cacsu) , celle qui les perce 
(mr^-sc), et celle qui les fait eclater (ipyifc). II mettait a part la 
foudre contournee (sXnda;) ou cyclone. Cette division se retrouve, 
avec quelques variantes, au fond de toutes les autres. 

Yoici celle que Seneque emprunte au traite de Cecina sur 
Tart fulgural : 

Les foudres se rangent d’abord en trois genres principaux, qui 
se trouvaient reunis dans la main de Jupiter : 1° celles qui per- 
cent les objets (terebrare) sans les briser; 2° celles qui les brisent 
en eclats (< discutere ), parce qu’elles rebondissent sur leur subs- 
tance sans la traverser en droite ligne ; 3° celles qui adherent en 
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quelque sorte aux objets et les brulent (urere) plus ou moins 
completement. Ce troisieme genre se subdivise en especes qui 
renferment a leur tour certaines variates . Ainsi, parmiles foudres 
dites brulantes, il en est qui brulent reellement les corps touches ; 
il en est qui se contentent de les noircir (fuscare). Celles qui bru- 
lent peuvent ne laisser de leur passage qu’une trace superficial e, 
qui semble produite par un souffle (af flare), ou consumer sans 
flamme l’objet atteint ( comburere ) ou l'enflammer ( accendere ). 
De meme, la foudre noircissante peut ne faire que deteriorer les 
couleurs, ou elle peut les changer du tout au tout : elle est dite 
dficolorante (decolorare)Aa.ns\e premier cas,etcolorante ( colorare ) 
dans le second. 

Les physiciens et les haruspices ne se rencontraient qu’un 
instant sur le terrain de l’observation. Les uns y cherchaient les 
lois immuables de la nature, les autres, le caprice eternellement 
mobile des dieux. Interpreter le sens cache des foudres etait le 
but que le devin ne devait jamais perdre de vue et vers lequel il 
faisait converger toutes ses observations prealables. Connaissant, 
par les divers indices enumeres plus haut, la divinite fulminante 
dont il fallait comprendre le langage, et le sens general du pre- 
sage etant donne par le caractere meme de cette divinite, l’ha- 
ruspice completait la serie de ses remarques en notant la direc- 
tion du coup a l’aller et au retour, car les anciens croyaient que 
leplus souvent la foudre rebondit ou ricoche sur les corps qu’elle 
frappe et va se perdre ailleurs. En regie generate, la foudre 
qui retournait a son point de depart etait consideree comme 
favorable. La plus heureuse etait par consequent celle qui avait 
pour point de depart et d’arrivee la premiere region du temple, 
celle de Jupiter. Les coups diriges del’ouestvers le nord^ c’est-a- 
dire de la region funeste en lutte contre la region heureuse, 
etaient les plus menacants de tous. En developpant cette theorie 
dans ses details, les haruspices devaient aboutir a un systeme 
d’influences reciproques exercees suivant certaines lignes, assez 
semblable a celui des aspects astrologiques. 

De ces caracteres ou qualites intrinseques de la foudre, Thar us- 
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pice rapprochait les circonstances exterieures qui devaient don- 

ner le sens precis et comme l’adresse de l’avis celeste. 

A moins de convention contraire, les presages, soit demandes, 
soit fortuits, concernent l’observateur. La signification de la 
foudre depend surtout dejl'intention actuelle de l’observateur ou 
de ses actes passes. S’il medite un projet, ilprendle presage pour 
un conseil qui le pousse a Faction ou l’engage a s’abstenir : c’est 
alors une foudre conseillere {fulmen consiliarium) ; s’il a deja mis 
son projet a execution, il y voit une marque d’approbation ou 
d’improbation : c’est une foudre d’autorite oude garanlie {fulmen 
auctoritatis) ; s’il ne songea rien de particulier, c’est une foudre 
d’etat {fulmen status ), qui contient generalement une invitation a 
sortirde cet etat de quietude ; promesse ou menace, la foudre 
est un avis : elle est monitoire [fulmen rnonitorium ) . 

Lorsqu’il s’agissait non plus d’un eclair ou tonnerre observe 
directement, mais d’un coup qui avait porte, le sens et l’adresse 
du presage dependaient du caractere inherent au lieu frappe. 
Les habitations et proprietes privees ne recevaient evidemment 
que des avertissements destines a leurs proprietaires, et c'etait 
affaire aux devins de provoquer, pour s'eclairer, les confidences 
de leurs clients. Les avis destines a la societe entiere se tradui- 
saient par des coups tombantsur des lieux publics. 

Si le lieu vise etait un de ces endroits ou s’exerce la souve- 
rainete, personnelle oucollective, tel qu’un palais ou le comitium 
romain, la foudre s'appelait royale ( regale ) et signifiait revolution 
avec etablissement du despotisme comme conclusion de la crise. 
Si le coup atteignait la tente d’un general d’armee, le camp devait 
etre pris et le chef tue. Lorsqu’il avait touche un temple ou une 
statue, on reglait l’explication sur la qualite des personnages k 
qui etaient dedies ces monuments, Ainsi, le coup qui, en 207 
avant J.-C.,frappa le temple de Juno Regina sur l’Aventin, etait 
un avertissement aux matrones romaines, clientes nees de 
Junon. Les foudres tombant sur les murs ou les portes d’une 
cite ont toujours un sens grave et le plus souvent f&cheux, car 
c’est la securite materielle des citoyens quiesteujeu. Le pr6- 
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sage est variable suivant que le coup a ou n’a pas occasionne de 
degkts, qu'il a porte en dedans ou en dehors, et aussi suivant 
l’orientation du point touche. 

De toutes ces circonstances rapprochees, l’haruspice tirait des 
inductions relatives d’abord au sens actuel du prodige, et ensuite 
kla duree de son efficacite. 

II devait se poser d’abord une question prealable, celle que 
nous avons deja indiquee en passant. Etait-ce bien un signe fati- 
dique? On devine aisement que la divination toscane, apr'esavoir, 
k l’origine, consider^ tous les coups de foudre comme des pro- 
diges, avait dil faire des concessions k l’experience et k la philo- 
sophic naturaliste. Si les haruspices n’allerent pasjusqu’arecon- 
naitre que la foudre peut etre le simple effet de forces physiques 
livrdes k elle-memes, ils accorderent au moins que certains coups 
de tonnerre sont frappes par les dieux sans autre intention que 
celle d’inspirer aux hommes un sentiment de terreur instinctive 
( fulmen ostentatorium) . Ceux-la produisent immediatement tout 
leur effet utile, et il n’y pas lieu de les interpreter. 

La foudre r6ellement fatidique (fulmen prcesagum) pouvait con- 
cemerl’avenir oule passA En ce qui regarde le pass6, elle pou- 
vait soit confirmer les avertissements precedents (fulmen renova- 
tivilm-attestatum) , soit les abroger < fulmen peremptale) , ou 
encore demander qu’un vceu neglige fut accompli, qu’un acte 
entache de nullit6 fut r4it6re ( fulmen poslulatorium-postulare). 
En ce qui concerne l’avenir, elle pouvait indiquer un danger et 
les precautions a prendre pour le ddtourner (fulmen monitorium y 
repondre dans un sens favorable k une priere (fulmen auocilia- 
rium) oupresager du malheur (fulmen pestiferum), en particulier 
l’exil ou la mort. II ne faut pas oublier que le bonheur promis 
peut n’etre que l’occasion d’un malheur consecutif (fulmen 
fallax) et le malheur redouts n’£tre qu’une crainte vaine. 

Au point de vue de l’efficacit6 du prodige, il y avait k examiner 
si l’effet devait etre nul (c’est-k-dire annule), ajourne, temporaire 
ou durable. Si l’effet pouvait etre completement detourne, c’etait 
une foudre obeissante aux pribres (fulmen deprecaneum ); s’il 
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pouvait etrediffere,c’etaitune foudre prerogative (prorogattvum), 
et il restait a savoir quel etait le plus long delai possible. Les 
haruspices paraissent avoir fixe a dix ans pour les particulars, 
trente ans pour les Etats la duree maximum de cette prorogation. 
Les foudres dont l’effet a une duree iimitee et precise sont dites 
finies (finita ) ; les « prerogatives » rentraient dans cette categorie 
quand elles arrivaient a leur p6riode d’efficacite. Enfin, les 
foudres perpetuelles ( perpetua ) etaient de nature telle qu’elles 
etaient efficaces immediatement et continuaient a l’etre aussi 
longtemps que durait la personne ou la cbose visee. Telle etait, 
parmi les prodiges publics, la foudre apparaissant lors de la 
fondation d’une cite, et, parmi les prodiges prives, la foudre 
grondant aux moments solennels de la vie, a lanaissance, a 1’ en- 
tree d’une carriere, ou a l’ouverture de la succession patrimoniale 
( fulmen familiare ). 

C’est d’apres ces principes gdneraux que les haruspices etablis- 
saient leur pronostic. Au cas ou plusieurs foudres avaient et6 
observes, il fallait les comparer, pour accorder la preference k 
la plus forte ou a la derniere, suivant la theorie des peremptalia, 
qui exigeait aussi une enquete retrospective des plus minutieuses. 
Les devins s’aidaient, au besoin, d’indices divers obtenus par 
d’autres methodes divinatoires, mais ils ne devaient pas perdre 
de vue que la foudre est le plus grand de tous les presages et 
peut, a elle seule, dementir ou supprimer tous les autres signes 
delavolonte divine. 

Bien que les textes mis en oeuvre jusqu’ici ne.nous inspirent 
pas une confiance illimitee, il y a chance pour qu’il nous soit 
parvenu de cette fagon des debris authentiques des doctrines 
dtrusques. Pretendre discuterde plus pres chaque point de detail, 
degager de tout alliage la tradition indigene, serait se condam- 
ner a un travail sterile. On peut etre assur6 que la science fulgu- 
rale, non seulement en se mettant sous forme d'extraits et de 
traites divers a la portee du public, mais aux mains des harus- 
pices eux-memes, s’est alteree de diverses manieres et accom- 
modee aux idees courantes. Ainsi, il n’est pas difficile de constate 
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que l’interpretation des foudres s’est plus d’une fois ressentie de 
l’influence excercee sur les imaginations greco-romaines par les 
mythes helleniques. Sans doute, la science fulgurale ne devait 
pas etre l’art devarier les menaces; mais il est certain que, sans 
le souvenir de Ganymede, on eut pris plus au skrieux le coup 
de foudre qui effleura Q. Fabius. La foudre frappant des statues 
et surtout des tombeaux devaitetre en soi, ce semble, un presage 
effrayant : il y avait la I’indice d’une animosite divine que la 
mort meme n’ avait pas desarmee : nous trouvons pourtant le 
prodige interprets par les haruspices a la grecque, avec cet opti- 
misme ingenieux qui est le privilege de la race hell£nique. En 
Grece, Zeus est seul a manier le tonnerre, et l’on peut se Her a sa 
bonte. Quand il foudroie le meme jour a Locres et aOlympie les 
statues de 1’ athlete Euthymos, c’est pour declarer qu’il lui tarde 
de voir honorer comme un heros l’invincible lutteur. C’est ega- 
lement en « grand temoignage » de sa satisfaction qu’il frappe 
les tombeaux de Lycurgue et d’Euripide, ce dernier jusqu’a 
trois fois. Les bons esprits en concluent que le feu du ciel a con- 
sume ce qui restait encore de mortel et de perissable chez ces 
grands hommes et acheve leur apoth^ose. 

Les haruspices furent obliges de tenir compte d’ opinions qui, 
meme au point de vue special ou ils se plagaient, avaient leur 
importance. Comme les Romains, comme tons les polythkistes 
fideles au syst'eme des religions nationales, les haruspices pen- 
saient que les dieux sont differents et ont avec les hommes des 
rapports differents suivant les pays. Ils devaient done, dans 
l'exercice de leur art, ne pas negliger l’influence des habitudes 
locales. Il eut dureste, ete imprudent d’agir d’autre sorte. Lors- 
que la statue d’Horatius Codes fut foudroyee sur le forum et 
que les haruspices, appliquant leurs doctrines nationales, vou- 
lurentinfligera l’image du h6ros populaire une sorte de disgrd.ee, 
on cria d la trahison. « Ils furent deferes et denonces aupeuple, 
et mis k mort a pres avoir confess^ leur perfidie. On decida, con- 
form4ment aux vrais principes, tels qu’on les verifia ensuite, que 
la statue serait remontee dans un lieu decouvert et plac6e k un 
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niveau plus eleve sur l’esplanade de Yulcain : et a partir de ce 
moment les affaires du peuple romain prirent un cours heureux 
etprospere. » La leeon profita aux haruspices qui desormais 
surent mieux accommoder la tradition aux exigences de leur 
clientele. La foudre ayant brise line colonne rostrale sur le Capi- 
tole en 172, ils trouverent le presage fort heureux, attendu que, 
si la colonne etait romaine, les eperons, auxquels le coup etait 
dvidemment destine, etaient des depouilles ennemies. On peut 
nteme dire qu’en ce qui concernelesmaisons, tombeaux, statues, 
l’interpretation grecque fut desormais la regie lorsqu’il n’y avait 
pas eu de degdts. C’est ainsi qu’ Antonin le Pieux est ddsigne 
pour l’empire par un coup de foudre qui tombe sur sa maison . 
Les haruspices afferent jusqu’a declarer de bon augure les acci- 
dents les plus sinistres. La foudre ayant mis en morceanx les 
statues 61evees sur les cenotaphes de l’empereur Tacite et de son 
frere Florianus a Interamne, ils affirmerent que de cette famille 
sortirait un empereur romain assez puissant pour commander 
au monde entier, assez magnanime pour se depouiller lui-meme 
du pouvoir. II est vrai que cet incomparable potentat ne devait 
venir qu’au bout de milleans, et Yopiscus, qui goute mediocre- 
ment cette variante desreves millenaires, trouve en cette occur- 
rence les haruspices aussi effrontes queprudents. 

Enfin, la science fulgurale eut ses reformateurs. Parsa nature 
nteme, elle devait tomber sous la dependance de l’astrologie, qui 
finit par se subordonner toutes les methodes divinatoires. Authen- 
tiques ou non, les ephemerides diverses transcrites par Jean de 
Lydie, jointes aux singularity du temple celeste divise au point 
de vue des observations meteorologiques, prouvent surabondam- 
ment le fait. Nigidius Figulus, qui cherchait a eclaircir par des 
combinaisons aventureuses le fatras dont il avait surcharge sa 
memoire, crut pouvoir simplifier l’art fulgural en l’associant k 
1 onirocritique. Son systeme consistait a considerer comme 
funestes tous les coups de foudre reels, meme les plus inoffensifs, 
et comme gages d une brillante destinde tous ceux que l’on rece- 
vait en songe. 
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Les stoiciens, en particuHer Posidonius, s’etaient aussi 
occupes de ces questions. Attale, le maitre de S6neque, avait 
ktudik d’assez pres Tart toscan pour essayer d’en redresser la 
mkthode defectueuse. II avait dresse un tableau systematique des 
donnkes kreeueillir par l’observation. De meme, au lieud’errer 
dans le dedale d’exceptions et de distinctions sur lesquelles les 
devins fondaient leurs pronostics, il appliquait a ce chaos de 
rfegles empiriques une division familifere aux stoiciens. « Parmi 
les foudres, il en est, enseignait-il, qui signifient quelque chose 
etdont le sens nous conceme; d’autres ou ne signifient rien ou 
ne signifient que des choses dont le sens ne nous est pas acces- 
sible. Parmi celles qui nous concernent, les unes sont heu- 
reuses et les aulres funestes : d’autres ne sont ni heureuses ni 
funestes. Les mauvaises sont de plusieurs sortes. Elies prksagent 
ou des maux inevitables ou des maux 6vi tables, ou encore des 
malheurs qui peuvent etre soit amoindris, soit ajournes. Les 
foudres heureuses indiquent des biens ou durables ou passagers . 
Il en est aussi de mixtes qui contiennent une part de bien, une 
part de mal, en ce sens qu’elles tournent le mal en bien ou le 
bien en mal. Quant a celles qui ne sont ni funestes ni heureuses, 
elles nous annoncent quelque action dont nous n’avons ni k nous 
effrayer ni a nous rejouir, comme un voyage ou nous n’avons 
aucun sujet de craindre ou d’esperer. » 

Les haruspices tirerent peut-etre quelque parti des combi- 
naisons proposees par les erudits qui etudiaient k leur intention 
les mkthodes ktrangkres; quant k la dialectique stoicienne, ils 
n’enavaient que faire, et peut-etre jugerent-ils qu’il n’ktait pas 
hesoin d’unbien grand effort d’esprit pour trouver en toutes choses 
deux extremites opposees et. juste au milieu, un point neutre. 
En tout cas, ils n’avaient pas a craindre l’intrusion des raison- 
neurs dans la partie la plus mysterieuse de leur art, dans les 
operations qui avaientpour but d’agir sur la foudre, soit pour la 
rendre inoffensive quand elle est tombee, soit pour eloigner ou 
pourappeler ses coups. 

On a vu que la th£orie des foudres fatidiques, cherchant k satis- 
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faire l’instinct qui a crde la divination tout entiere, c’est-a-dire 
le besoin de connaitre l’avenir afin de le modifier dans un sens 
favorable, introduit dans la plupart de ses pronostics un element 
variable, un certain nombre de possibilites sur lesquelles 1 ini- 
tiative humaine, par la priere, par des ceremonies appropriees 
aus divers cas, pouvait exercer une influence decisive. Les 
mesures de cette espece, prises a la suite des observations faites 
par les devins , constituent la procuration des foudres et ne 
different pas sensiblement de la procuration des prodiges dont il 
sera question plus loin. Mais, a cote de la procuration propre- 
ment dite, il y a l’expiation, c’est-a-dire une sorte de purifica- 
tion materielle qui devient obligatoire toutesles fois que lafoudre 
frappe un objet terrestre et laisse des traces appreciables de son 
passage. Le rite de l’expiation des foudres n appartient pas a la 
divination, en ce sens qu’il a ete de bonne heure fixe par la 
coutume et qu’il est independant du sens fatidique des pheno- 
menes observes, mais il est partie integrante de 1 art fulgural et il 
serait inopportun de l’en distraire. 

Suivant les prescriptions que la liturgie etrusque tenait de la 
nympbe Begoe elle-meme, tout lieu public ou privd, touche par 
le feu du ciel (fulgaritam ), devait etre consacre, au sens juridi- 
que du mot, c’est-a-dire soustrait a tout usage profane. Dans les 
rites de cette consecration, l’operationcapitale etaitl’enterrement 
de la foudre (fulmen condere ). A cet effet, les haras pices, aprfes 
avoir « ramasse » les feux celestes, c’est-d-dire recueilli les 
indices materiels de leur passage, enfouissaienl en psalmodiant 
des prieres lugubres soit les objets foudroyes, soit des pierres & 
feu, symboles de la foudre. Il est probable que le rituel specifiait 
a quelle profondeur : du moins, on expliquerait aisement par un 
usage toscan l'opinion accreditee chez les anciens que la foudre 
ne pendtrait jamais a plus de cinqpieds dansle sol. Laceremonie, 
accompagnee du sacrifice d’une ou plusieurs brebis ( bidentes ), 
rendait inoffensive la foudre desormais ensevelie {fulgur condi- 
tum ). On agissait, en somme, comme si le coup avait ete destine 
a un homme, et l’on s’efforqait de donner a la divinite en courroux 
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I’equivalent d’une vie humaine. En raison de ce sacrifice, on 
donnait aux lieux ainsi consacres le nom de bidentalia. On les 
appelait aussi putealia ou puits, a cause de ] ’aspect que leur don- 
nait la cl6ture circulaire dont on les entourait. Un puteal ressem- 
blait, si l’on en juge par les monuments figures, a un autel 
entoure d’une etroite enceinte, le tout a ciel ouvert, car il etait 
defendu d’y placer un toit. L'autel est mentionne dans une 
inscription qui a ete placee jadis sur un de ces tombeaux et qui 
relate l’origine de la foudre ainsi ensevelie. 

Un bidental etait inamovible et inviolable : on ne devait pas y 
poser le pied. On croyait que ceux qui foulaient ce sol consacre 
en perdaient la raison, sans doute par le fait des puissances invi- 
sibles qu’y avait amenees et fixees le choc mysterieux. Des 
auteurs amis de l’hyperbole ou instruits par des haruspices bien 
severes pretendent qu’il 6 tail meme defendu d’y jeter les yeux : 
il suffit, pour faire justice de cette allegation, de rappeler qu’il 
y avait sur le forum romain deux putealia et que le « puteal de 
Libon » etait la Bourse de Rome. On ne voit pas trop comment 
le monde d’ailleurs peu scrupuleux qui s’y rassemblait aurait 
reussi a ne jamais regarder le monument en question. 

Nous ne connaissons pas le detail des ceremonies coinpliqu6es 
de l’expiation, mais nous pouvons etre assures que les haruspices 
avaient prevu bien des cas exceptionnels et introduit dans le 
rituel des modifications correspondantes. Il y avait notamment 
une circonstance dont il falla.it tenir compte, c’etait le cas ou un 
coup de foudre non encore expie etait suivi d’un second coup 
frappe au meme endroit (fulmen obrutum). Peut-etre meme avait- 
on affaire parfois k des foudres tomb£es sur un puteal deja con- 
sacr6 et enclos ( fulmina atterranea), avertissement singulier ou 
prodige qui soulevait bien des questions. 

Si le coup de foudre avait tue un homme, la victime 6tait 
enterree sur le lieu meme, avec 1’assistance des haruspices, sans 
les ceremonies qui constituaient les « justes fun6railles », et son 
tombeau etait assimile a un bidental. 

Les arbres foudroyes (ar bores fulgoritce) passaient pour funes- 
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tes : on y apportait des g&teaux (s trues) accompagnks d’une courte 
priere : «Je t’enprie, Jupiter, sois-moi bienveillant et propice. » 
Cette obligation incoxnbait naturellement au propriktaire de 
Parbre et pouvait ainsi tomber a la charge de l’Etat si l’arbre 
6tait propriety publique. Si Parbre appartenait a un bois sacrk, 
on Parrachait et on le remplaqait a la suite d’ expiations compli- 
quees. II etait defendu d’offrir aux dieux du vin provenant de 
ceps foudroyes. Une superstition singulifere, donnee par Varron 
comme etant d’origine toscane, voulait que les arbres greffes 
fussent foudroyes d’autant de rayons de feu qu’ils comptaient de 
greffes. L’expiation devait done etre regime on cons6quence. 
Certains vegetaux, comme certains animaux, passaient pour 
avoir le privilege de n’etre jamais frappes de la foudre. 

Ces vegetaux et ces animaux pouvaient aisement servir aux 
recettes employees dans la conjuration des foudres. C’est Ik une 
operation qui nous conduit en plein dans le domaine de la magie: 
nous endirons cependantunmot, pour ne pas rejeterhorsde cette 
6tude les plus profonds secrets de la science fulgurale etrusque. 

La conjuration avail deux objets bien differentsauxquelsrepon- 
daient deux mkthodes distinctes : ^carter (exorare) et attirer 
(elicere) la foudre. 

La foudre dont on cherche a se garantir n’est pas Pinstrument 
de la revelation : il ne s’agit pas ici de cette ressource enfantine 
a laquelle la divination cledonistique ou ominale avait si souvent 
recours, et qui consiste k prkvenir les malheurs futurs en empfe- 
chantla production des signes fkcheux, maisbien des orages dont 
on redoute les effets desastreux, Le monde gr6co-romain ne 
manquait pas de thaumaturges capables de gouverner k leur 
gr6 vents et tempetes : les haruspices toscans comptaient parmi 
les plus habiles. On disait que Tarchon, le premier disciple de 
Tagfes, avait preserve sa maison en Pentourant de ceps blancs et 
que, pour detoumer des moissons les orages, Tagfes avait atta- 
che aux bornes du territoire toscan la tete 6corchee d’un kne, 
amulette dont les Romains appreciaient aussi la vertu.Les harus- 
pices ont du employer, suivant les usages locaux, les vkgktaux 
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qui passaient pour etre 6pargnes par la foudre; mais nous 
n’avons aucun renseignement surleurs methodes pratiques. Nous 
ignorons meme s’ils se contentaient d’indiquer les prophylacti- 
ques appro pries ou s’ils avaient une ceremonie specials pour con- 
jurer un orage en vue. 

Bien plus solennel et plus merveilleux etait l’art d’attirer la 
foudre, d’heberger, pour ainsi dire, Jupiter Elicius (fitlmen hos- 
pitale). Les haruspices en etaient particulierement fiers et les 
Romains n’essayerent pas de rivaliser sur ce terrain avec les 
Toscans, bien qu’ils eussent, eux aussi, une methode rev61ee a 
Numa par Picus etFaunus et que le roi Tullus Hostilius se fut 
fait une reputation dans ce genre d’experiences. 

Les doctes possedaient, pour operer ce prodige, des prieres 
sp6ciales et, au cas ou les prieres ne seraient pas ecoutees, des 
fonnules d’une puissance telle qu’ellesfaisaient violence a Jupiter 
lui-meme. Cette violence n’etait pas, il est vrai, sans danger : 
car, si le dieu se montrait affable quand il 6tait « invite » par une 
personne agr6ee, il etait terrible pour ceux qui le derangeaient 
malgre lui. Ce qui constituait la superiority de l’art toscan, c’est 
qu’il allait jusqu’a disposer de la foudre ainsi descendue. On 
assurait que Porsenna avaitemprunte la foudre pour tuer le mons- 
tre Volta au moment ou celui-ci, apres avoir ravage le territoire 
de Volsinies, s’attaquait a la ville elle-meme. 

Des sifecles plus tard, c’est-a-dire apres cent fois plus d’essais 
qu’il n’en eut fallu pour dissiper une illusion moins interessee, 
les haruspices se disaient encore tellement surs de leur methode 
qu’ils pretendaient avoir defendu ainsi Nepete contre Alaric et 
qu’ils offrirent de defendre Rome de la meme maniere (408). Le 
pape Innocent les embarrassa fort en acceptant la proposition : 
mais ils se tirerent d’affaire en declarant que leur conjuration 
ne pouvait aboutir si la cite tout entifere, le Senat en tete, ne 
sacrifiait aux anciens dieux. Rome pr^fera [entrer en pourparlers 
avec les (Joths, et la science toscane put continuer encore a jouir 
d’un prestige qui n’avait jamais du se heurter au dementi d’une 
experience publique. 
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Les foudres n’etaient pas les seuls presages que la divination 
etrusque cherchat a encadrer dans les lineaments de ses temples. 
Entre la trainee lumineuse de Feclair et le sillage trace dans l’air 
par le vol des oiseaux, entre le bruit du tonnerre et le cri de ces 
messagers celestes, il n’y a qu’une difference en quelque sort e 
materielle : ce sont des instruments analogues, qui peuvent etre 
employes paries memes dieux et presque de la meme fagon. 

On a mis en doute, en depit de la vraisemblance et au mepris 
de textes formels, l’existence d'un art augural en Etrurie. Preci- 
sement parce que la divination par les oiseaux etait d'un usage 
universel et que chaque peuple la pratiquait pour son compte, 
l’auguration toscane n’a guere servi qu’aux Toscans eux-memes. 
Rome, qui avait recours aux haruspices pour suppleer a 1 insuffi- 
sance de sa divination officielle, tenait ses augures pour tres 
competents en ce qui conceme cette methode, et la vitality de 
l’art augural romain a a peu pres compl'etement elimine de l’his- 
toire romaine les « auspices » etrusques. Comme nous ne 
connaissons guere FEtrurie que par Rome, il en resulte que nous 
sommes fort mal renseignes sur cette branche de la divination 
toscane. 

11 est done inutile de fairedeseonjectures sur les rapports et res- 
semblances probables qui devaient rapprocher les rites etrusques 
des rites romains, ombriens, sabelliques, ou de ceux de la Grece 
et de l’Asie. On peut seulement affirmer, tant la probability est ici 
voisine de la certitude, que Fart augural etrusque faisait aussi du 
temple quadripartite, trace et oriente par le lituns, le cadre neces- 
saire de ses observations. Nous savons aussi que l’auguration tos- 
cane, plus complexe sans doute et plus raffinee que celle des Ro- 
mains, portait surun plus grand nombre d’oiseaux. L’aigle etait 
observe de preference, maisPline trouvait dans les livres toscans 
quantite d’especes disparues ou que personne ne connaissait. Le 
principe que « tout oiseau peut donner des presages » ne s’ac- 
corde gufere avec la pratique des augures romains ; il convien- 
drait assez bien, au contraire, a Fart toscan, qui voyait partout 
des signes fatidiques et des prodiges. En repartissant les espbees 
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d’oiseaux entre les differentes divinites, localisees elles-memes 
dans les diverses regions du temple, les haruspices pouvaient 
appliq uer a l’auguration lesregles de la science fulgurale et intro- 
duire ainsi dans leur corps de doctrine une remarquable unite. 
Lorsqu’un aigle enleve le chapeau de Tarquin l’Ancien, sa femme 
Tanaquil declare leprodige exceptionnellement favorable, « etant 
donne l’oiseau, la region du ciel d’ou il venait et le dieu dont il 
etait le messager. » Les regies qui etaient de mise dans l’inter- 
pretation des prodiges de cette sorte devaient trouver aussi leur 
application dans Tart augural. 

Une peinture retrouvee dans une necropole de Yulci a meme 
conduit a une conjecture qui, si elle pouvait etre verifiee, indi- 
querait un perfectionnement tout special de 1’auguration toscane. 
Elle represente unpersonnage couvert d’un riche manteaubrode 
et historie et portant une couronne de laurier sur la tete. Son 
regard semble interroger l’espace ou va s'clancer un oiseau captif 
que tient encore sur son poing un enfant revetu d’une sorte de 
praetexte. S’agit-il simplement d’un enfant, ou la presence de ce 
grave personnage, qui doit etre un Lucumon, n’indique-t-elle 
pas que nous sommes en presence d’une experience augurale, 
d’un lancer d’oiseaux utilise pour la prise des auspices? Ce 
moyen, dontonretrouvel’equivalent dans l’experimentation pra- 
tiquee k Rome avec les poulets sacres et dans l’alectryonomancie 
des Grecs de la decadence ', pouvait donner, aux mains des 
haruspices, des resultats extremement varies. 

Enfin, comme les Grees et les Romains, les haruspices toscans 
fondaient aussi des inductions sur les actes instinctifs des qua- 
druples. Il etait 6crit dans leurs livres que les ehevaux peuvent 
aussi donner d’heureux presages, et nous voyons les haruspices 
de Julien consulter les libri ritiiales k propos d’un lion qui s’est 
montre au chef de l’armee. 

Mais, si developpee que put etre en Etrurie ladivination par les 
actes instinctifs des animaux, elle s’absorbe dansle savoir encyclo- 
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pedique qui faisait des haruspices les plus subtils interpretes et 
procurateurs de prodiges. En dehors de ce vaste repertoire de 
casuistique, nous ne voyons s’affirmer comme sciences sp6- 
ciales que I'art fulgural dont nous venons de parler et l’extispi- 
cine ou inspection des entrailles que nous allons maintenant 
etudier. 


A. Bouche-Leclercq. 
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l’edition franqaise de YEsquisse (tune histoire de la religion 1 de 
M.Tiele, professeurd’histoire desreligionsal’universitedeLeyde, 
les Prolegomenes de F histoire des religions i de M. Reville, profes- - 
seur d’histoire des religions au College de France, et la Religions- 
philosophie auf g esc hie ht lie her Gnindlage 5 de M. 0. Pfleiderer, 
professeur a l’universite de Berlin. Elies traitent toutes trois 
avec une grande science et beaucoup de surete, quoique a des 
points de vue tres differents, de questions interessant l’histoire 
generate des religions, la premiere en condensant les resultats 
sous une forme systematique et precise, la seconde en exposant 
la methode et les principes, la troisieme groupant avec ordre les 
reponses donnees par les diverses religions auxprincipales ques- 
tions soulevees par la recherche theologique. 

M. Tiele commence par fixer Tobjet del’histoire de la religion. 
Cette histoire, dit-il « ne se contente pas de decrire les religions 

') Manuel de I'histoire des religions, esquisse d une histoire de la religion 
iusqu’au triomphe des religions universalistes , traduit du hollandais par 
M. Vernes. Paris, E. Leroux, 1880, 1 vol. in-12 de XXIII-276 p. 

s ) Paris, Fischbacher, 1881, 1 vol. in-8, de 111-319 p.’ 

®) Berlin, G. Reimer, 1878, 1 vol. in-8, de XX-797 p. 
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particulieres (hierographie) ou de raconter leurs destinees et 
leurs modifications ( histoire des religions); mais elle se donne 
pour tache de montrer comment la religion, c’est-a-dire, d’une 
maniere generate, le rapport entre 1’homme et les puissances 
surhumaines auxquelles il croit, s’est developpee ,dans le cours 
des 4ges chez les differents peuples et families de peuples, et par 
celles-ci au sein de l’humanite. » Cette definition est juste, bien 
qu’elle entraine son auteur a des distinctions un peu subtiles que 
l’etat actuel de cette branche d’etudes ne me semble pas compor- 
ter. Sile mot hierographie, par exemple, estadopte par l’usage, ce 
quiserait commode, pour designer les recherches d’histoire reli- 
gieuse, je ne vois point l’avantage de le borner aux travaux ou 
l’on s’occupe uniquement de « decrire les religions particu- 
lieres, » etde l’opposer ainsi, en quelque mesure, a l’« histoire 
des religions » proprement dite. II est sans doute bien des ma- 
nieres d’aborder ce vaste et admirable domaine de l’histoire des 
croyances et des cultes, la preuve en est tout d’abord dans les 
trois ouvrages que nous signalons a nos lecteurs ; mais pourquoi 
les forcer d’entrer d’emblee dans des cadres dont la rigueur est 
plus apparente que reelle ? 

« L’hypothese du developpement, dit encore M. Tiele, qui est 
le point de depart de l’histoire de la religion, laisse intacte la 
question de savoir si toutes les religions sont les rejetons d’une 
religion prehistorique unique, ou si les differentes families de 
religions derivent d’autant de religions n’ayant entre elles qu’une 
parente ideale et s’etant formees independamment, ce qui n’est 
pas invraisemblable. Mais elle signifie que tous les changements 
et les reformes survenus dans les religions, lesquels, au point 
de vue de l’appreciation subjective, peuvent etre consideres 
comme un recul ou un progres, sont la consequence d’une crois- 
sance naturelle et par la regoivent leur meilleure explication. 
L’histoire de la religion met en lumifere comment ce developpe- 
ment est determine par le caractere des peuples et des races, au- 
tant que par l’influence des circonstances oil ceux-ci se trouvent 
places et d’individualites speciales, et par quelles lois fixes il est 
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domine. Ainsi envisagee, elle est reellement une histoire et non 
une classification morphologique des religions, etablie sur des 
regies arbitraires. » II est difficile de condenser plusde choses en 
moins de mots. La question de l’unite religieuse primitive du 
genre humain est posee dans des termes excellents, les mdmesqui 
conviennent a la question de l’unite primitive du langage. Tout 
en constatant que la religion d’un peuple comme son langage est 
un des elements de la vie organique et sociale et participe k ses 
transformations, nos connaissances ne nous permettent pas do 
remonler au point ou la race humaine ne formait — si elle l’a ja- 
mais forme — qu’une famille unique. 

En matiere de religions, nous formons des groupements, nous 
etablissons des filiations et des influences locales, regionales, 
ethniques, et nous nous en tenons la, parce qu’aller plus loin 
serait se lancer dans le domaine de la conjecture. C’est en par- 
tant de ces bases qu’on en finira, comme le dit excellemment 
M. Tiele, avec des classifications morphologiques, etabliessur des 
regies arbitraires. 

Ne saurait-on toutefois marquer la direction generale de l’idee 
religieuse sous la multiplicity des apparitions particulieres ? 
M. Tiele le croit possible , et voici 1 es assertions qu’il croit autorisees 
parl’etude desfaits connus: «Differentes raisons rendentvraisem- 
blable que, k la plus ancienne religion qui n'a laisse que de faibles 
traces, a succede une periode ou dominait generalement l’ani- 
misme, actuellement encore represente par ce qu’on appelle ordi- 
nairement religions des sauvages et que nous preferons nommer 
religions-de-tribus polydemonistes et magiques, lequel aboutit 
de bonne heurechez les nations civilisees, aux religions nationales 
polyth6istes, reposant sur une doctrine traditionnelle. Plus tard 
seulement sortirent qa et Ik du polytheisme des religions nomis- 
tiques, ou communion^ religieuses fondees sur une loi ou Venture 
sainte, et dans lesquelles le polytheisme cede plus ou moins la 
place aupantheisme ou au monotheisme. Au sein de ces dernieres, 
enfin, ont pris racine les religions universalistes ouhumainesj qui 
partent de principes et de maximes. » 
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Aux religions nationales polytheistes appartiendraient la plu- 
part des religions aryennes etsemitiques, ainsi quelareligion de 
FEgvpte et plusieurs autres encore. Lesreligionsnomistiquesse- 
raient le confucianisme, le tao'isme, le mosaisme du vin e sifecle 
avant l’ere chretienne et le judaisme qui en est sorti, le brahma- 
nisme,lemazdeisme; les religions universelles tlebouddhisme, 
le christianisme et le mahometisme. Ainsi, en laissant de c6te 
certains details, .nous aurions une ascension generate des soci6tes 
humaines vers des conceptions a la fois monotheistes et univer- 
salistes succedant adessystemes polytheistes et nationaux, entes 
eux-memes surun animisme grossier analogue aux pratiques des 
peuples sauvages dont nous avons pu et pouvons’encore observer 
les mceurs. La premiere partie de cette these, reduite a ses termes 
generaux, ne soulevera pas ; a l’heure presente, de grandes con- 
testations ; elle peut invoquer en effet en sa faveur des temoi- 
gnages historiques irrecusables et nombreux. II n’en est pas de 
meme de l’autre partie, je veux dire deFassertionparlaquelle on 
fait preceder les poly theismes nationaux par une sorte d ’animisme 
ou de fetichisme. Sur ce point les renseignements directs font de- 
faut. Ilse trouve incontestablement dans les anciens cultes natio- 
naux de nombreux elements animistes,commeils’entrouve encore 
quelques-uns meme dans nos religions monotheistes ; nous pou- 
vons sans doute en tirer la conclusion que ces anciens cultes ont 
ete precedes par des usages purement animistes, mais ce n’est 
phis la qu’une conjecture, qu’une hypothese, si vraisemblable 
qu’elle soit. Pourvu done qu’il soit bien entendu que l’idee de 
F animisme primitif n’ est encore, a l’heure qu’il est, qu’une hypo- 
these, nous n’hesitons point a declarer que nous considerons 
cette vue comme la plus soutenable de celles qui ont ete emises 
relativement aux commencements religieux des societes humaines 
et nous tenons pour faits graves les motifs allegues al’appui par 
M. Tiele. «La croyance, dit-il, que les religions des sauvages a 
nous connues ou actuellement existantes sont les restes de la 
religion qui a regne dans l’humanite avant l’essor de la premiere 
civilisation, et sont ainsi de nature a nousendonner la meilleure 
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idke s’appuie surles raisons qui suivent : 1 . D’apres les plus recentes 
recherches, la civilisation generate n’etait point encore parvenue 
a un degre superieur a celui des peuplades sauvages actuelle- 
ment existantes ; il n’est meme point probable qu’elle se fut elevee 
aussi haut. Dans une civilisation pareille, il ne pouvait pas se 
rencontrer de croyances, d’idees ou d’usages religieux plus Ale- 
ves que ceux que nous trouvons chez ces demieres. 2. Les reli- 
gions civilisees dont l’histoire remonte le plus haut, telles que les 
religions des Egyptiens, desAkkads et Sumirs, desChinois, se 
montrent bien plus encore que les conceptions plus recentes, sous 
1’ influence des conceptions animistes. 3. Lamythologie etlatheolo- 
gie des peuples civilises peuvent se retrouver presque entierement 
dans les traditions et les idees des peuples sauvages, sans ordre 
et sans arrangement, il est vrai, mais sous une forme qui estplu- 
tot non developpeeetoriginelle quedegen&ree. 4. Enfin,lesnom- 
breuses traces du culte animiste des esprits que presentent les 
religions les plus elevees s’expliquent parfaitement par la survi- 
vance ou la renaissance d idoes anciennes. On ne doit toutefois 
point oublier que les religions polydemonistes actuelles ne nous 
donnent qu’une image imparfaite des religions prehistoriques, 
parce qu’elles ne sont pas restees completement immobiles, mais 
se sont un peu 6cartees de la premiere forme et, par consequent, 
ne l’ont point conservee intacte.» 

La critique si p6netrante dirigee recemment par M. Max Miil- 
lercontre la trilogie : fetichisme , poly theisme, monotheisme 1 , que 
le systeme d’ Auguste Comte a tant contribue a repandre, ne vaut 
pas, k notre sens, contre les propositions de M. Tiele exposes 
ci-dessus. Sans se plier a des classifications rigoureuses, revolu- 
tion religieuse peut et doit etre definie, comme s’etant accusee 
dans tel temps et chez tel peuple par un caractere animiste ici, lk 
polyth6iste, Ik encore monotheiste . Ces distinctions continueront 


') Lectures on theorigin and growth of religion as illustrated by the reli- 
gions of India, London, 1878. Ct. dans nos Melanges de critique religieuse 
(Paris, Fischbacher, 1880) Particle intitule : La Marche de l' idee religieuse 
d’apres Max Muller. 
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d’ avoir leur utilite et leur profit toutes les fois que ceux qui s en 
serviront seront resolus de ne jamais sacrifler lcjugement resul- 
tant de l’etude des faits considers en eux-memes a une theorie 
faite d’avance. 

Pour tracer l’esquisse la plus satisfaisante du developpement 
religieux (en dehors des cultes universalistes), voila, enfin, le 
classement adopte parM.Tiele. En premierlieu « nous nous effor- 
qons, a l’aide des religions-de-tribus polydemonistes et magiques 
encore actuellement existantes, d’apprendre a connaitre 1 ani- 
misme, en tant que celui-ci doit avoir precede les religions his- 
riquement connues et leur sert de point de depart a toutes. Par 
l’exemple des peuples americains les plus developpes (Mexicains 
et Peruviens) et des Finnois, nous pouvons voir jusqu’a quelle 
hauteur peut s’elever une religion animiste, meme la oil elle est 
abandonnee a elle-meme, quand elle se developpe dans des cir- 
constances favorables. Cela nous servira de transition pour arri- 
ver a l’histoire proprement dite delareligion, que nous traiterons 
dans l’ordre ci-dessous. 1° La religion chez les Chinois ; 2® chez 
les Chamites, les Semites proprement dits et les Semites du nord 
ou Mesopotamiens ; il y sera en meme temps traite de la religion 
akkadienne ousumerienne qui domine toutes les religions nord-se- 
mitiques; 3°chezceuxdesAryens qui n’ontpointete du tout ou qui 
n’ont ete que tres peu en contact avec les Semites, Aryens an- 
ciens et Aryens orientaux ou Indo-Er&niens. Letto-Slaves et Ger- 
mains ; 4° chez ceux des Aryensdontlareligionnationale a ete enri- 
chie ou melangee d’un certains nombred’ elements nord-semitiques 
ou chanoitiques, a savoir les Grecs et les Romains. » 

Je dois faire mes reserves sur ce classement des religions, ou 
M. Tiele me semble avoir cede aux influences qu’il ecartait & 
bon droit, un peu plus haut, comme aboutissant a « une classifica- 
tion morphologique des religions, etablie sur des regies arbi- 
traires.» Si en effet on adopte le principe de classement naturel, 
ethnographique, qui me paraissait resulter des declarations ex- 
presses de notre eminent collaborateur, de quel droit peut-on 
faire figurer comme premier chapitre de YHistoire de la religion 
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les cultes des sauvages, des Anferieains et des Finnois dont la 
place est partout ailleurs? II est excessif de dire : « Je n’ai aucun 
renseignement historique sur la premiere phase de revolution 
religieuse ; je vais done y suppleer en enumerant les croyances 
de divers peuples, de civilisation plus recente que ceux dont les 
cultes vont etre etudfes par la suite, peuples empruntes eux- 
m£mes a des milieux ethniques absolument differents. » Le point 
de vue philosophique ou theologique vient ici visiblement en- 
vahir et refouler le point de vue historique. Que M. Tiele se soit 
preoccupy de retracer le developpement de l’idee religieuse plu- 
t6t que le tableau successif des differentes religions, cela ne fait 
rien a l’affaire ; dans l’un comme dans l’autre cas, du moment ou 
il s’agit d’histoire, on n’est pas autorise a intervertir lesphases et 
les dates. ' Ss - 

M. Tiele excuse cet accroc trop reel aux rfegles d’un plan stric- 
tement historique en disant que cet expose preliminaire « servira 
de transition pour arriver a l’histoire proprement dite de la reli- 
gion;)) il n’a reussi qu’a accuser ce defaut de construction par 
l’obligation de grouper ses renseignements sousle nom commun 
d’animisme (la religion sous l’empire de l’animisme), qui recla- 
merait comme pendant le polytheisme etc., etne cadre nullement 
avec les titres suivants, la religion cbez les Chinois, chez les 
aryensletc.Il estegalementassez visible que e’est comme exemple 
d’animisme que la religion des Chinois prend le pas sur celle des 
Egyptiens, dont les documents nous reportentbeaucoupplushaut. 

Il aurait done fallu faire plus resolument un choix entre les 
deux plans, philosophique et historique, dont l'auteur, malgrG 
ses preferences visibles pour le second, n’a passu sacrifierlepre- 
mier.Quant aux autresrubriques, elles ne soufe vent pas les memes 
objections ; je ne saurais toutefois point approuver l’usage du 
terme chamite, qui est a peu pr&s tombe en desuetude et qui ne 
merite, h aucun egard, d’etre ressuscite. 

M. Reville a propose, a son tour, une classificationdesreligions 
h laquelle nous nous arreterons quelques instants, aprbs avoir 
toutefois rappefe l’objet et les divisions principales de son livre. 
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Appele a enseigner l’histoire des religions devant un public fort 
novice en ces matieres, M. Reville ajuge essentiel de deblayer le 
terr ain des prejuges, de toute nature, qui risquent de rendreune 
pareille etude a peu pres infructueuse. Ces lemons, condenses 
quelque peu, ont forme un volume d’une lecture attrayante, qui 
constitue une excellente introduction au sujet. «Au debut d’un 
cours, dit-il en fort bon termes, ou les forces manqueront plus 
viteauprofesseur que les matieres atraiter, j’ai voulu simplement 
reunir les donnees et les appreciations les plus n£cessaires aceux 
qui voudront le suivre avec quelque fruit. » L'ouvrage comporte 
deux parties dont voici les divisions : I re partie. i, La religion; 
ii, definition de la religion; hi, la revelation primitive; rv, la 
tradition primitive ; v, autres a priori de l’histoire religieuse ; vi, 
le developpement religieux; vii, classement des religions. — 
IP partie : i, Le mythe; ii, le symbole et le rite; hi, le sacri- 
fice; iv, le sacerdoce; v, le prophetisme; vi, l’autorite reli- 
gieuse ; vit, la theologie; vm, la philosophie ; ix, la morale, x. 
Tart; xi, la civilisation; xn,la science. — Laissantde cdtemainte 
these digne d’interet ou qu'il y aurait profit a discuter, nous allons 
droit au chapitre vii de la premiere partie, intitule classement des 
religions. 

D’apres le savant professeur du college de Franceses premieres 
intuitions religieuses de 1’homme ne presentaient qu’un carac- 
tere fugitif et flottant. « Peut-etre dessiecles nombreux se sont-ils 
dcoules avant qu’elles se soient fixees de maniere h pouvoir faire 
Fobjet d’une description. II faut Iaisser aux sciences prehistori- 
ques le soin de decider si, dans les debris que les races paldonto- 
logiques ont laisses en temoignage de leur existence surlaterre, 
on trouve quelques indices d’une croyance ou d’un culte quel- 
conque. » Cette reserve chez un homme qui ne cache pas ses sym- 
pathies pour le sentiment religieux sous ses differentes formes, 
est doublement digne d’eloges. 

Le fetichisme et l’animisme donnent lieu h des reflexions de 
beaucoup d’interet. «L’homme,ditM. Reville, n’adore que ce qu’il 
persounifie, c’est-a-dire que les etres auxquels il attribue une 
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conscience et une volonte analogues aux siennes. De trfes bonne 
heure il est arrive a distinguer, non dans le sens d’un spiritua- 
lisme abstrait dont il ne pouvait avoir aucune idee, mais de la 
manifere la plus concrete, l’esprit et le corps dans tous les etres 
personnels qu’il connaissait ou croyait connaitre. La vue du ca- 
davre lui suggerait le sentiment que ce qui faisait vouloir, par- 
ler, agir quelques heures auparavant, n’etait plus la, mais ne 
pouvait etre aneanti. Sa propre experience, fondee sur le pheno- 
mfene du reve, le dirigeait dans le sens d’une conclusion analo- 
gue. Les peuples sauvages attachent au reve une tres grande 
importance. Le sauvage qui se transporte en reve dans un pays 
distantet quiyrencontre des indi vidus morts ou absents, croitfer- 
mement que son ame a ete reellement voyager loin de son corps, 
qu’elle a vu des etres reels; en un mot, le caractere subjectif du 
r£ve lui echappe entierement. De la cette double consequence : 
l’ftme peut se detacher du corps et vivre sans lui de sa vie propre 
et, bien que d’une nature beaucoup plus subtile et vaporeuse, 
puisqu’i l’etat de veille on ne la voit pas aller et venir, elle en a 
la forme etl’apparence. A peu pres part out le souffle fournit l’ana- 
logie la moins materielle possible pour designer la naturedecette 
time invisible... Il en resulte pour l’homme livre aux illusions de 
l’ignorance que, non seulement son &me et son corps, mais aussi 
lAme et le corps de tous les etres naturels personnifies par lui 
peuvent se detacher l’un de l’autre, et que, parexemple, l’esprit 
invisible, ou du fleuve, ou de l’arbre, ou de l’animal, ou du 
soleil, qu’il adore, peut quitter son enveloppe visible et parcou- 
rir l’espace en tous sens. Et comme les objets de l’adoration aug- 
- mentent toujours en nombre, il n’est pas dtonnant que bientfit la 
pratique religieuse preponderante consiste dans le culte des es- 
prits qui peuplent les airs. Les morts qui sont devenus des esprits 
viennent se joindre, surtout s’ils sont des ancetres, & cette 
armde mystdrieuse... » Ce culte constitue l’animisme (ou spiri- 
tisme) dont le fetichisme n’est qu’un cas particulier et la forme la 
plus grossibre. Le fetichisme « se distingue de l’animisme pur 
en ceci qu’il n’est pas question d’une separation possible entre 
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l’ime ou l’esprit du fetiche et sa forme visible. II s’en rapproche 
en ce qu’il n’a de pouvoir que parce qu’il est considere comme 
la demeure d’un esprit. » 

Toutefois M. Reville, et il n’est pas necessaire de relever 
l’importance de cette remarque, admet une forme religieuse an- 
terieure. « C’est une erreur, dit-il, de considerer le fetich ism e et 
meme l’animisme comme la religion primordiale. Us supposent 
pour cela trop de reflexion. Ce sont evidemment des phenomenes 
secondaires, de meme que, dans la chretiente, le culte des saints, 
de la vierge Marie et du Sacre-Cceur. A voir le christianisme de 
certaines populations et si Ton ne connaissait pas son histoire, 
on pourrait croire aussi que le christianisme consiste dans ces 
adorations, qui ne sont en realite que des applications ou des de- 
viations fselonle point de vue ou l’on se place) des principes de 
1’Evangile. Pour que la croyance aux esprits independants de la 
nature ait pu se former, il a fallu une certaine quantite d’obser- 
vations et de reflexions sur la nature humaine elle-meme, qui 
denotent autre chose que la toute premiere naivete. Pour croire 
que les esprits ou les fetiches influent sur le cours des choses 
et modifientleur enchainement, ilfaul s'tHre ouvert au sentiment 
qu’il y a un cours des choses, qu’il existe un enchainement natu- 
ral et qu’on peut l’interrompre en faisant intervenir une puis- 
sance placee au-dessus et d une force plus grande. Tout cela ne 
saurait etre primitif. Il doit y avoir eu d’abord un culte de la na- 
ture ou plutotd’objets naturals personnifies, de la est venu Tani- 
misme qui, dans certaines races et surtout chez les nfegres, s’est 
condensd en felichisme. — Ce point de vue th^orique, conclut 
M. Reville, est confirme par Ie fait qu’on discerne de plus enplus 
clairement la base naturiste des croyances en vigueur chez les 
peuplesles plus adonnes a 1’animisme et au f6tichisme. » 

Nous devons nous borner pour le moment a ce simple enoncd 
d une these aussi considerable ; nous nesaurions en entre prendre 
la critique au pied leve. Cependant avant de reproduire la clas- 
sification proposde, il est necessaire de faire place a quelques 
remarques utiles h son exacte intelligence. M. Reville recommit 
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hautement qu'il est« difficile d’operer un classement logiquement 
correct et methodique des religions, » et qu’il faut se contenter 
d’un a peu pres. « Telle religion superieure par son prin- 
eipe, le judaisme par exemple, reste confinee dans la classe des 
religions 6troitement nationales. Le mazd6isme qui estenrealite 
polytheiste, est en pratique plus pres du judaisme que de la reli- 
gion grecque. Le bouddhisme, en fait, est un polytheisme, 
etpourtant il presente nombre de caracteres communs avec 
le christianisme, 6tant comme lui religion de redemption. 
Quel que soit le principe de classement adopts, on sa voit 
reduit a rapprocher theoriquement ce qui en realite est trfes dis- 
tant ou represente d’autres principes tres importants et recipro- 
quement hostiles. Comment pourrait-on ranger dans la meme 
categorie historique le brahmanisme avec sa mythologie touf- 
fue et l’islamisme avec son monotheisme si rigoureux? Pour- 
tant, ces deux religions sont legalistes. » Enfin, M. Reville es- 
time qu’« il convient de maintenir la division fondamentale, par- 
fois critiquee de nos jours, entre les religions polytheistes et les 
monotheistes , » et la raison principale qu’il donne de ce maintien 
est que les religions monotheistes forment « un groupe forte- 
ment distinct de tous les autres et dont l’etude doit etxe faite a 
part. » 

Nous citerons maintenant le tableau d’ensemble dressG par 
M. Reville, que nous donnons comme le specimen le plus com- 
plet,et a certains egards le plus satisfaisant d’un classement 
methodique. 


I 

RELIGIONS POLYTHEISTES. 

1. Religion primitive de la nature, culte naif d’objets naturels 
qu’on se represente comme animds, conscients, puissants et 
influant sur la destinEe humaine. 

2. Religions animistes et fetichistes , qui se developpent sur la 
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base de la precedente, parti culiferes aux peuples restds a l’etat dit 
sauvage, negres, autres populations africaines, Esquimaux, 
Finnois, Tartares, Indiens d’Amerique,Polynesiens, etc., toute- 
fois avec des commencements de mythologie remarquables sur- 
tout chez les Finnois et les Polynesiens. 

3. Les grandes Mythologies nationales, fondees sur la dramati- 
sation de la nature, supposant entre les etres divins des relations 
calquees sur celles de la vie humaine et rassemblant les croyances 
et les mythes primitifs en un vaste ensemble, religions de la 
Cbine, de 1’Egypte, de Ninive et de Babylone, de laGermanie, de 
la Gaule, de l’ltalie, dela Greee, etc., classe de religions dont la 
mythologie vedique presente la forme la plus naive, la mytho- 
logie grecque la forme la plus raffinee et, sans aucune contesta- 
tion, la plus belle. Peut-etre faut-il ranger dans la meme classe 
l’ancienne mythologie du Japon, encore si mal connue; certaine- 
ment il y faut rattacher les mythologies des peuples civilises du 
Nouveau Monde, tels qu’ils furent decouverts au Mexique et au 
Perou. 

4. Les religions poly th eistes-lega listes , le brahmanisme, le 
mazdeisme et les deux religions philosophiques chinoises de 
Kong-fou-tzeu et de Lao-tzeu. 

3. Le bouddhisme , religion de redemption, universaliste ou 
international, oppose en principe au polytheisme,maisse fondant 
en pratique et irremediablement avec les polytheismes locaux. 

II 

RELIGIONS MONOTIlElSTES. 

1. hefudaisme, issu du mosaisme, ldgaliste et national. 

2. L ’islamtsme, legaliste et international. 

3. Le chris tianisme , religion de redemption, international. 

Je rends hommage al’effort reel, et partiellement heureux dont 
tdmoigne ce tableau; ilpresented’ingenieux'rapprochements,qui 
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seront d’autant plus apprecies que l’auteur a prevenu a l’avance 
de la difficulty d’arriver en cette matiere a quelque chose de tout 
afaitrigoureux. On pourraity proposer quelques modifications ou 
retouches, comme lui adresser des critiques de detail : ce n’est 
point notre intention. Nous devons, en effet, declarer en toute 
franchise que nous en contestons le principe meme, et il suffira a 
notre objet de marquer le motif de ce grave dissentiment. 

Nous avons plus hautreproche a M.Tiele d’avoir fait preceder 
d’une faqade artificielle, postiche, reclamee par un besoin de 
symetrie philosophique Vhistoire de revolution religieuse au 
sein des deux grands groupes pour lesquels nous en avons recons- 
titue les principaux traits, le groupe egypto-semitique et le 
groupe aryen; lememe reproche s’adressera, mais avec unebien 
plus grave portee, au classement ici propose. Ce ne sont plus en 
effet quelques concessions faites aux depens du point de vue 
historique,c’est a certains egards la pleine negation decepoint de 
vue et le retour aux classifications fondees sur des caracteres 
secondaires et, somme toute, ex terieurs. 

Pour qu’une classification soit reconnue bonne, il faut qu elle 
parte de la consideration des caracteres essentiels aux objels 
qu’on se propose de grouper ; or, si une chose est evidente pour 
l’historien des religions, c’est que la religion constitue un ele- 
ment important de l’organisme social des differents peuples et 
cesse d’etre intelligible quandon veut l’isoler du milieu politique, 
intellectuel, litteraire,qui lavoit fleurir et se developper.Le clas~ 
sementdesreligionsdoitdoncs’appuyersurle classement politique 
et ethnographique, sous peine de briser 1’evolution naturelle. 
Faute de s’etre convaincu de cette obligation, M.Reville a mis en 
pieces l’arbre gen6alogique, produit d’une croissance naturelle, 
auprofit de cadres arbitraires. Donnons-en quelques exemples. De 
tous les grands developpementsreligieuxiln’enest point qui offre 
un caractere aussi tranche que celui de la religion aux Indes. 
Sous le vedisme, comme sous le brahmanisme, sous le boud- 
dhisme et sous les recentes tentatives de reforme monotheiste 
dont 1 Hindoustan a ete de notre temps et continue d’etre le thea- 
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tre, se trouve profondemejit marqud le caractere national. Or 
pourM. Reville, levedismeappartientauxmythologiesnationales, 
(division I, § 3), le brahmanisme aux religions polytheistes-lega- 
listes (division I, § 4), lebouddhisme occupealui seul unecase, 
case etrange ou nous nous trouvons en face de cette asser- 
tion singuliere, que ce culte « oppose en principe au poly- 
theisme, » se fonde « en pratique et irremediablement avec les 
polytheismes locaux » (division I, § o). Voila done une religion, 
dont l’ecrivain declare expressement qu’elle est opposee « en 
principe » au polytheisme et qui cependant forme le couronne- 
ment des religions polytheistes ! II est vrai que M. Reville n’o- 
sait pas la compter parmi les cultes monotheistes. Cette seule 
difficulte aurait du l’avertir qu’ilfaisait fausse voie. J’ajoute que, 
s’il avait mentionne le monotheisme hindou contemporain, nous 
avions un quatrieme morceau a detacher des autres. Prenons 
un autre exemple, le christxanisme sorti historiquement du 
judaisme, issu lui-meme du polytheisme syrien; son evolution 
n’est pas moins facheusement disloquee au profit d’une classifi- 
cation artificielle. 

M. Reville a evidemment subi, plus qu’il n’etait dans son des- 
seinprimxtif, l’inlluence du point de vue philosophique, et chez 
lui l’historien des religions s’est momentanement efface devant 
le philosophe, attentif aux types varies de la production reli- 
gieuse etauquelpersonnenecontesterale droit dedefinir tel culte 
comme appartenant aux begaiements de la religion, tel autre 
comme offrant l’image laplus claire du fetichisme ou de l’aninisme 
ou d’une grande mythologie nationale, celui-ci comme fonciere- 
mentpolytheiste, national, legaliste, celui-la comme monotheiste, 
penetre de l’idde de redemption, international. L’historien de la 
philosophie peut aussi a son gre relever les types, idealiste, 
materialiste, sceptique, dogmatique que lui presente 1’histoire, 
mais il ne lui viendrait jamais a l’esprit de partir de ces divisions 
eminemment mobiles et changeantes pour dresser le tableau de 
revolution organique de la recherche philosophique depuis les 
temps aociens jusqu a nos jours, ^ous maintenons done que le 
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seul principe d’un classement satisfaisant des religions estle point 
de vue national. Le caractere « international, » universaliste de 
certaines d’entre elles ne les fait pas echappera cette regie ; car il 
est clair que des religions telles que le bouddhisme, l’islamisme, 
le christianismese sont toujours tres sensiblement nuancees selon 
le caractere des populations quiles adoptaient.Lebouddhisme du 
Tibet ou de la Chine n’est pas celui de Ceylan, Tislamisme de la 
Perse, des Arabes nomades ou des Hindous, n’est pas celni de la 
Mecque ou de Constantinople, le christianisme n’echappe pas 
non plus a cette variete, si visible dans les diverses branches du 
protestantisme, reconnaissable au sein meme de la branche 
catholique malgre le cachet de vigoureuse unite qui lui est pro- 
pre. 

La philosophie de la religion fondee sur thistoire de M. Pflei- 
derer est plutdt une oeuvre de philosophie que d’histoire, mais 
celle-ci y a encore une fort belle place. Apres avoir retrace d’une 
fagon tres ample, tres approfondie, 1’histoire de la philosophie de 
la religion dans les temps modernes, l’eminent professeur berli- 
nois a entrepris d’exposer sytematiquement les reponses faites 
par les principales religions aux principaux points de la recher- 
che et de la foi religieuses. II passe ainsi en revue la notion de la 
foi, la croyance en Dieu, la croyance aux anges et au diable, 
l’idee de la creation, l'idee de l’origine et de la punition du mal, 
la foi a la revelation et au miracle, au salut et a la mediation, a 
I’eternite, etc. C'est la une entreprise tres nouvelle et qui, mal- 
gre la predominance, ici clairement avou6e, du point de vue 
philosophique, est du plus heureux effet. L’unite profonde de la 
curiosity religieuse ressort avec Eloquence de l’effort simultane- 
ment fait en plusieurs lieux, au sein de civilisations fort ditferen- 
tes, pour resoudro telle question comme celle del’existence et de 
l’origine du mal. Prenez, par exemple, la table des mati'eres du 
chapitre que M. Pfleiderer a consacre a cette question precisement 
et qu’il intitule Theodicee. Nousy lisons: Apergu des theories 
sur l’origine du mal. Mythologie grecque, legende de Promethee. 
Th^orie de Platon relative a l’essence et l’origine du mal et a la 


368 


BULLETIN BE L’HISTOIRE DES RELIGIONS 


providence divine. Theodicee stoicienne, point devue metaphysi- 
que etteleologique. Point de vue hebreu : foi en la remuneration. 
L’origine du mal d’apres les legendes persane et hebraique de 
la chute. Le malnaturel (la chair). Les difficultes de la doctrine 
dela remuneration: le probleme de Job. Les proph'etes s’elevent 
a une theodicee ethique et teleologique, etc... En se plaqant 
au point de vue traditionnel, on peut voir dans le remarquable 
ouvrage de M. Pfleiderer une tentative pour rajeunir l’histoire de 
la dogmatique juive et chretienne par la comparaison avec la 
theologie des autres religions ; au point de vue historique, qui 
est le n6tre, on y trouvera le classement methodique et raisonne 
des principales conclusions presentees par les diflerents cultes a 
leurs sectateurs. 


Maurice Vernes. 



ETUDE CRITIQUE 


SUR LA DATS 

DU MARTYRE DE S. POLYCARPE 


En quelle ann6e Polycarpe, 6veque de I’Eglise de Smyrne, a-t-il subi le 
martyre ? Cette question qui semblait, il y a une vingtaine d’annfees, resolue d’un 
commun accord entre les savants, a suscite depuis lors une controverse assez 
vive pour qu’il soit interessant d’y revenir. L’histoire de 1'Eglise au second 
siecle de notre ere est trop pauvre en renseignements certains pour que l’on ne- 
glige les donnees, meme les moins importantes, quand elles sont susceptibles 
d’une determination quelque peu precise. 

C’est M. W. H. Waddington qui a souleve de nouveau la discussion par son 
Memoire sur la chronologie de la vie du rheteur JElius Aristide , public dans 
les Memoires de I'Institut de France (Academic des Inscriptions et Belles- 
Lettres, XXVI, Ire partie, p. 203-268). Au lieu de prendre comme point de de- 
part de sa determination les indications fournies par les bistoriens ecclesiasti- 
ques, quitte a les combiner ensuite autant que possible avec les elements de la 
chronologie confuse que l’on retrouve dans les ceuvres du rheteur Aristide, 
M. Waddington asuivila marchecontraire.il a determine d’une facon complete- 
ment independfnle les Fastes de la province d'Asie par des inscriptions et par 
les textes d’ Aristide ; et apres avoir fixe ainsi l’annee oil le proconsul qui con- 
damna Polycarpe, exerga le pouvoir en Asie, il a etabli la date du martyre du 
presbytre smymien par le fait meme, sans tenir compte des affirmations con- 
traires que nous trouvons dans Eusebe et dans d'autres historiens ecclesiasti- 
ques. D’apres les calculs du savant membre de l’lnstitut, Polycarpe serait done 
mort onze a douze ans plus tot qu’on ne l’admettait auparavant, en 155 au lieu 
de 166 ou 167. 

Cette opinion a 4te adoptee en France par MM. Renan (L' Antichrist, -p. 207. 
— Journal des Savants. 1874, p. 44, n. et p. 48) et Aube ( Histoire des persecu- 
tions, p. 323). En Allemagne eile a ete generalement bien accueillie, avec de 
legferes modifications, par MM. Lipsius et Gebhardt (voyez : Zeitschrift fur 

24 


370 


MELANGES ET DOCUMENTS 


Wistenschaftliche Theologie , 1874, p. 189. sqq. ; et Zeitschr. fiir die histo- 
rische Theol., 1875, p. 355 sqq.) ; mais elle y a rencontre aussi de serieux ad- 
versaires, surtout MM. Baumgart *, Wieseler *, et Keim 3 . 

Avant de se ranger a l’opinion de M. Waddington, il v a trois points a exami- 
ner, que nous nous proposons de traiter brievement dans cet article : lo Quelle 
autorite pouvons-nous attacher au document qui nous fait connattre le nom du 
proconsul dont Polycarpe mourut victime ? — 2 0 L’interpretation des donnees 
cbronologiques fournies par Aristide le rheteur est-elle au-dessus de toute in- 
certitude ? — 3o Avons-nous le droit de negiiger completement les indications 
chronologiques ou autres, que nous rencontrons chez les historiens chretiens 
et qui ne cadrent pas avec le resultat auquel on aboutit en se fondant sur les 
oeuvres d’Aristide ? 


I. 

Force est bien a ceux qui recherchent la date exacte du martyre de Polycarpe 
de prendre au moins un point d’attache pour leurs calculs dans les documents 
d origine chretienne, puisque les autres ignorent jusqu’a l’existence de 1’eveque 
de Smyrne. Le principal de ces documents est l’epitre de l’eglise de Smyrne a 
leglise de Philomelium *, dont le texte grec nous a ete conserve et qui est 
reproduite presque entierement par Eusebe dans son Histoire ecclesiastique (IV, 
15). Cette epitre contient un recit detaille des derniers moments de Polycarpe 
depuis le jour ou, contraint par ses amis, il va chercher aux environs de Smyrne 
un refuge contra la persecution deja dechainee jusqu’a l’beure ou le bourreau 
lui perce le flanc en plein cirque, parce que les flammes du bucher, qui devaient 
le consumer « imitant la forme d’une voile, v se detournaient du martyr sans 
lui faire de mal. Ce seul detail prouve deja que nous avons affaire ici a un rfecit 
legendaire. Cependant l’epitre de l’Egiise de Smyrne merite plus d’attention que 
la plupart des actes de martyrs, et on lui assigne generalemert une origine an- 
terieure. Eusebe non seulement la connait, mais lui attribue une reelle valeur, 
puisqu’il la cite textuellement presque toute entiere. Elle est bien moins excen- 
trique que la plupart des actes da martyrs du ive siecle. Le fait qu’elle contient 
le recit d’evenements miraculeux ne saurait sulfire a la classer parmi les 
ecrits apocryphes d'origine posterieure ; car dans l'eglise chretienne du n« siecle 
tout est miracle et rien n’est miracle ; la distinction n’existe pas, et le recit in- 
contestablement tres ancien des persecutions exercees a Lugdunum en 177 
contient des details non moins etranges que l’epitre dont nous nous occupons. 


t) M. Baumgart, Aristides als Representant der sophistischen Rhetorik des II. lahrhm - 

dertsderKaiserzeit.au. 

loh d gr.C.f !a ™‘ W* «« dritten Jahrhundert. etc. Outers- 
Polykarps ' d * Studlm nd Knt >ken de 1880 un article intitule : Das Todesjahr 

3) Th Keim. Aus dem Urchristenthum. Zurich, 1878, V. 

S-*farereSV Patrum Votiolicorwn opera, Ed. de MM. Gebhardt, Harnack *t Zabn. Lipsiae, 1876, 
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D’autre part, ilserait egalementexagere de la considerer avec plusieurs critiques 
distingues ("par exemple M. Hilgenfeld) comme un temoignage immediat du 
martyre de Polycarpe. La tendance marquee de l’auteur a modeler les details de ce 
martyre sur la Passion du Christ, l'aisance avec laquelle il rapporte des conver- 
sations qui, d’apr&s le recit lui-m6me, eurent lieu sans temoins, le souci que 
lui inspire le culte des martyrs, evidemment deja repandu parmi ses contempo- 
rains, l’usage reitere du terme « ecclesia catholica », et meme l’emploi, unique 
il est vrai, de l’expression encore bien plus caractSristique « ecclesia catholica 
quae est Smyrnae » (ch. 16), trahissent evidemment une epoque de composition 
posterieure a l’an 160. Faut-il faire descendre i'epitre jusqu’a la seconde moitie 
du me siecle, al’epoque des persecutions de Decius ou deValerien ? Les crite- 
res qui nous empechent de voir dans cet ecrit un recit immediat du martyre ne 
paraissent pas assez accentues pour autoriser une pareille hypothese. Ils nous 
reportent plutot vers une epoque ou la phase de 1’evolution spirituelle qui se 
manifeste pleinement dans la seconde moitie du me siecle, commence settle- 
ment a se developper, c’est-a-dire aux environs de l’an 200, au moment des per- 
secutions moins cruelles de Septime-Severe, au moment du premier epanouisse- 
ment de l’Eglise catholique. La christologie peu avancee de l’epitre confirme 
cette supposition, et la sollicitude avec laquelle l’auteur, tout en exaltant son 
evgque martyr, combat la recherche volontaire du martyre en la personne d’un 
Phrygien apostat, se rapporte bien a une epoque ou la lutte entre le montanisme 
et l’Eglise catholique naissante etait deja fortement engagee, et ou l’Eglise 
n’etait pas fachee d’opposer aux nombreux martyrs montanistes un martyr aussi 
illustre que son eveque Polycarpe. 

Mais, si l’epitre proprement dite date probablement du commencement du tile 
siecle, il en est tout autrement de 1’appendice par lequel elle se termine sous sa 
forme actuelle (ch. 21 et 22); et c’est justement dans ces demieres lignes que se 
trouvent les seules indications precises relatives a la date du martyre . Le corps 
mgme de l’epitre nous apprend settlement que Polycarpe avait 86 ans au moment 
ou il futmis a mort (ch. 9); que plusieurs Chretiens, entre. autres Germanicus 
et Quintus le Phrygien (ch. 3, 4), subirent le mfime sort que lui (ch. 19); que 
la persecution dura plusieurs jours (ch. 5), qu’elle coincida avec des combats de 
bfites feroces dans le cirque (ch. 12), et que le jour de l’execution etait un 
grand sabbat (ch. 8). L’appendice, au contraire de l’epitre meme, est trfes 
precis : 

(Ch. 21) « Le bienheureux Polycarpe, dit-il, subit le martyre le second jour 
« du mois de Xanthique, sept jours avant les kalendes de mai ', un jour de 
« grand sabbat, a 8 heures 1 ; il a ete arrete par Herode, Philippe de Tralles 
« etant grand pretre, sous le proconsulat de Statius Quadratus, J6sus regnant 


1) Le texte comporte ici de nombreuses ^ariantes. La plus Important e. autorisee par le manuscrit 
de Moscou et adoptee dans la nouvelle edition de M. Zaiin, substitue les kalendes de Mars wx K. 
de Mai, 

2) Le manuscrit de Moscou porte : 9 heures. M. Zahn coupe la phrase aprcs les mots : Kal. de 
Mars, de maniere a presenter le grand sabbat comme le jour de rarrestation et non de i'execu- 
tion. 
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« au siecle des siecles ; a celui-ci soient gloire, honneur, majeste et puissance 
« eternelle de generation en generation . Amen. » 

Les trois phrases suivantes constituent une interpolation evidente, sans aucun 
interet ; et le morceau se termine par des attestations de copistes qui etablissent 
la filiere reguliere par laquelle I’ecrit a etfe transmis a uncertain Pionius. Gajus 
a copie l'epitre d’apres Irenee, disciple de Polycarpe ; * moi, Socrate de Corin- 

« the, je l’ai transcrite d’apres les exemplaires de Cajus et moi, Pionius, 

« j’ai a mon tour transcrit (le manuscrit) du precedent, apres l’avoir cherche 
« conformement a une revelation que m’avait accordee le bienheureux Polycarpe, 
« comme je le montrerai dans ce qui va suivre, et apres avoir reconstitue ce qui 
« etait deja presque use par le temps. » 

L'origine posterieure de cette notice saute aux yeux . Elle se compose de notes 
ajoutees independamment les unes des autres a l'epitre principale qui se termine 
au ch. 20 par une longue doxologie et par les salutations du scribe Evariste. 
Non seulement les attestations des copistes (ch . 22) sont ajoutees apres coup, 
— ce qui va de soi, — mais il en est de mSme du ch. 21 qui foumit les indica- 
tions chronologiques. Une pareille determination d’un evenement n’est pas le 
fait de temoins oculaires ; elle trahit une epoque ou il etait necessaire de bien 
specifier les dates, afin de ne pas se perdre dans le nombre des martyrs. L’op- 
position de la rovaute eternelle de Jesus-Christ et de 1’ autorite temporaire du 
proconsul, dans la forme classique dont elle est revetue, revele egalement une 
fepoque plus tardive que le commencement du m B siecle, auquel nous avons 
fixe la composition de l’epitre. De plus est-il admissible que les auteurs de l’e- 
pitre, apres avoir designe huit fois le proconsul sans le nommer, quoiqu’ils aient 
indique les noms de personnages bien moins considerables (Herode, Nicetas, 
Philippe, le grand priltre) , ajoutent a la fin de leur recit, dans un post-scriptum, 
le nom de ce meme proconsul et la date du martyre d’apres le calendrier mace- 
donien et d’apres le calendrier romain ? Ni Eusebe ni Jerome ne cocsaissent les 
indications de cet appendice, quoique tous deux mentionnent le martyre de Po- 
lycarpe dans leurs Chroniques. Eusebe, qui copie presque toute l’epitre dans 
son Histoire ecclesiastique, n’eut pas manque d’inserer les renseignements cbro- 
nologiques de la fin, s’il les avait trouves dans le texte qui existait de son temps. 
Nous pouvons done hardiment admettre que la redaction de cette notice ajoutee 
a l’epitre de Smyrne est posterieure au commencement du ive siecle, e’est-a- 
dire d’au moins 150 ans posterieure a l’evenement auquel elle se rapporte. Le 
silence de Jerome et les pretentions du copiste Pionius a avoir pour ainsi dire 
decouvert l’epitre de Smyrne deja oubliee, semblent meme prouverque la notice 
ne remonte pas plus haut que la fin du IV° ou le commencement du V' siecle, 
et qu’elle est simplement le resultat des recherches faites par Pionius lui-meme. 
Ce Pionius, en effet, ne saurait etre le Pionius mentionne par Eusebe (H. JE. 
IY. 15, et Chroniques) comme martyr sous Marc-Aurele, ni davantage le person- 
nage dont s’occupent les Actes dits de Pionius et qui serait mort dans la perse- 
cution de Decius, puisqu’il se presente comme le quatrieme copiste de l’epitre et 
declare avoir trouve le manuscrit de son predecesseur dans un etat de vetuste 
avancee. Irenee etant signale comme le premier copiste, les 40 a 50 ans qui s’e- 
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coulent entre sa mort et la persecution de Decius ne constituent pas un laps de 
temps suffisant pour que la serie des copistes presentee par notre Pionius ait pu 
se derouler telle qu’il la presente. Celui-ci, d’apres sa propre declaration, ne 
considerait sa notice que comme le prelude d’un ouvrage plus etendu ; il annon- 
ce, en effet, qu’il demontrera plus loin ce qu’il affirme. M . Zahn suppose que 
les fragments d’une biographie de Polycarpe qui suivent l’epitredans un denos 
manuscrits, pourraient bien fitre les restes de cet ouvrage plus etendu de 
Pionius. Si cette supposition est fondee, il serait facile d’etablir d’apres ce3 
fragments que notre Pionius n’est pas anterieur a la fin du iv 8 siecle. 

Toutefois ce n’est la qu’une hypothese sur laquelle on ne saurait fonder des 
conclusions solides. Ce qui nous sufflt pour juger de la valeur qu’il faut accorder 
a la notice en question, c’est d’avoir etabli qu’elle est certainement posterieure 
au commencement du iv 8 siecle. Or, tous ceux qui ont etudie quelque peu les 
Actes des Martyrs, savent combien les indications chronologiques ajouteesainsi 
en note, longtemps apres l’evenement, ont peu de consistance. En outre, dans 
le cas particulier dont il s’agit, ees indications sont embrouillees et merne contra- 
dictoires. Quelles sont-elles, en effet? 

Polycarpe serait mort le second jour du mois de Xanthique, un jour de grand 
sabbat, qui aurait coincide avec le 7« jour preeedant les kalendes de mai (ou de 
mars), dans l’annee ou Statius Quadratus fut proconsul d’Asie. Les autres 
donnees sont insignifiantes . Remarquons d’abord quele seul de ces renseigne- 
ments qui soit confirme par l’epitre proprement dite, est celni qui nous presente 
le jour du martyre comme un jour de grand sabbat, c'esl-a-dire comme un 
samedi particulierement solennel, parce qu’il coincidait avec une fete religieuse 
qui, d'apres toutes les analogies du recit avec I'histoire de la Passion du Christ, 
ne saurait sHre une autre fete que la P&que. On a beaucoup discute au sujet de 
ce grand sabbat, quoique la portee de cette denomination soit suffisammenl 
claire. Il s’agit evidemment d’un samedi; sans quoi 1’auteur ne se serait pas 
servi de l’expression sabbat. Il ne s’agit pas du samedi preeedant le dimanebe 
de Paque, puisque l'epitre aete composee en pays quartodeciman; et l’exemple 
du IVe Evangile (XIX. 31) prouve que cette expression fetait usitee dans le 
langage hellenistique pour designer un sabbat coincidant avec la fete de 
Paque. 

Le second jour du mois de Xanthique, d’apres le calendrier macedonien 
usite en Asie Mineure, correspond a notre 23 fevrier, en admettant qu’il 
s’agit ici de mois solaires, ce qui ne saurait causer le moindre doute du moment 
que nous reconnaissons l’origine tardive de la notice d'oii nous tirons cette 
indication. (Voyez : Ideler, Eandbnch der Chronologie, p. 175.) Or le 23 
fevrier ne peut en aucune annee avoir 6t6 un jour de Paque, un grand 
sabbat. 

La date exprimee selon le calendrier julien est dans la plupart des manu- 
scrits : le 7 des kalendes de mai, e’est-a-dire le 25 avril, ce qui ne concorde 
pas avec le 2 du mois de Xanthique. Le seul manuscrit de Moscou (du ini' 
siecle) porte : le7 des kalendes de mars, e’est-a-dire le 23 fevrier, ce quiestaussi 
la date adoptee dans l’Eglise grecque pour honorer la memoire de saint Poly- 
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carpe. L’Eglise romaine a adopte le 7 des kalendes de fevrier, c’est-4-dire le 26 
janvier. Enfin la Chronique pascale, dont l’un des nombreux correcteurs a 
mauifestement connu la notice chronologique de l’epitre de Smyrae, a 
encore une version differente, savoir : le 7 des kalendes d'avril, c’est-a-dire le 

26 mars . 

Dans cette confusion de dates deux indications cependant subsistent ; celle 
du grand sabbat qui est fournie a la fois par l’epitre et par la notice chrono- 
logique, et celle du 23 fevrier (2 e jour du mois de Xanthique). Malheureuse- 
ment elles ne concordent pas l’une avec l’autre, et aucune des deux n’est 
suffisamment autorisee pour faire repousser l'autre. Le grand sabbat, il est 
vrai, est appuye par le double temoignage de l’epitre et de la notice finale ; 
mais l'auteur de la notice Fa probablement emprunte a l'epllre; et qui 
pourrait affirmer que l’auteur de l’epitre, desireux de faire ressortir les nom- 
breuses analogies entre les derniers instants de Polycarpe et les details de la 
Passion du Christ, n’a pas puise son grand sabbat plutfit dans la fiction de 
ce parallelisme que dans la realite historique? D’autre part, la designation 
du 23 fevrier n’est-elle pas tout simplement l’enregistrement de la date 
adoptee dans la tradition de l’Eglise d’Asie, et conservee jusqu’a nos jours 
par l’Eglise grecque pour celebrer la memoire de Polycarpe? Et, s’il en 
est ainsi, quelle autorite faut-il attribuer a ces dates fixees par la tradi- 
tion? 

C’est dans cette meme notice, adjonetion tardive a un recit qui est lui- 
m5me de plusieurs annees posterieur a l’evenement raconte, c’est au milieu 
de ces indications d’apparence precise, mais en realite vagues et contradictoires, 
que se trouve F unique mention de Statius Quadratus comme proconsul d’Asie, 
ayant preside au martyre de Polycarpe. 11 nous semble que l’autorite de ce 
dernier renseignement est singulierement affaiblie par la nature du document ou 
nous le puisons. 


II 


M. Waddington a cherche a determiner la place occupte par ce Statius Qua- 
dratus dans les Fastes d’Asie d’aprfes les inscriptions et d’apres les indications 
fournies par le rheteur Aristide dans les Discours sacres, Ces discours consti- 
tuent une sorte de journal personnel, dans lequel Aristide, tres preoccupe de 
lui-meme, raconte les peripeties d’une longue suite d’infirmites qui aflligerent 
sa vie pendant 17 ans, en rattachant toutes sortes d’evenements aux diverses 
annees de cette maladie. Dans le lYe Discours (Ed. Dindorf, I. p. 321 et 522) 
Aristide mentionne l’excellent accueil qu’il reQutdu proconsul Quadratus; un peu 
plus loin (p. 523), apres avoir traite un sujet incident, il revient a son recit, et 
en parlant du proconsul Severe il dit : « Severus, gouverneur d'Asie, exerga le 
pouvoir, je crois, un an avant notre ami. » Cet ami, dit M. Waddington, 
c’est Quadratus dont il a ete question en termes elogieux deux pages plus baut. 
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Si l’on parvient a specifier 1’annee da proconsulat de S6v6re, celle du procon- 
sulat de Quadrates sera par consequent determinee par le fait me me. 

Or le mSme IV* Discours (p. 502-305) nous apprend que Severe fut procon- 
sul pendant la dixieme annee de la maladie d’ Aristide. D’autre part, M. Wad- 
dington etablit avec de solides preuves A l’appui (cf. son Memoire, p. 208 k 213) 
que la seconde annee de cette maladie coincide avec le proconsulat de Julianus, 
et que celui-ci exenja le pouvoir en Asie du mois de mai 145 au mois de mai 
140. Ainsi la dixieme annee de la maladie, 'correspondent au proconsulat de 
Severe, va de mai 153 a mai 154; si Quadratus a reellement succede a Severe, il 
a done ete proconsul de mai 154 a mai 155, et Polycarpe, mis a mort en fevrier 
sous le proconsulat de Quadratus, a subi le martyre en 155. Comme d’apriss les 
Fastes consulaires il v a eu a Rome un consul L. Statius Quadratus en 1’an 142 
et qu'un intervalle de 12 annees entre le consulat et le proconsulat est entice- 
ment conforme aux coutumes de l'epoque, il y a une presumption de plus en 
faveur de la conclusion de M. Waddington. Ce Quadratus, en outre, est men- 
tionne dans une inscription funeraire de Magnesie ( Corp . t'n-scr. gr. 3410), mais 
sans indication precise de l’epoque de son proconsulat. 

MM. Lipsius et Gebhardt, dans des fitudes deja citees, ont lfegferement modifife 
la conclusion de M. Waddington. En s’appuyant sur le fait que les annees pro- 
consulaires ne coincidaient exactement ni avec les ann£es juliennes ni avec les 
annees de la maladie d’Aristide, ils ont soutenu la possibility de placer le pro- 
consulat de Quadratus en 154,155 ou 156, tout en donnant la preference a l’an 
156. Cette discussion, interessante sans doute, ne nous importe pas ici. 

Toute autre a ete l’altaque de MM. Wieseler et Keim. Le premier surtout 
(Ouvr. cite) s’est efforce de detruire de fond en comble les calculs de M. Wad- 
dington. 11 a conteste d’abord qu’a la p. 523 du IV e Discours d’Aristide, l’ami, 
dont il est question comme successeur de Severe, soit Quadratus; cet ami, 
d’apres lui, serait un certain Rufin avec lequel Aristide entretenait de bonnes 
relations (voir les pages 510, 514, 526 et 532), et que M. Wieseler identifie 
avec un Rufin mentionne comme proconsul d’Asie en l’an 169-170 par une ins- 
cription ephesienne *. Quant a Quadratus, au lieu d’etre le successeur, il aurait ete 
un des precurseurs de Severe. Aristide raconte, en effet, que pendant cinq ans 
et quelques mois il fut oblige de s’abstenir de bains; ce detail fait partie d’un 
recit qui se rapporte evidemment au proconsulat de Quadratus. Mais la question 
est de savoir si ces cinq ans et quelques mois doivent <?tre comptes a partir du 
commencement de la maladie jusqu’au proconsulat de .Quadratus ou depuis le 
proconsulat de Quadratus jusqu’a la fin de la maladie. La premiere interpreta- 
tion, adoptee par M. Wieseler, fixe le proconsulat de Quadratus a la sixieme 
annee de la maladie d’Aristide, — avant celui de Severe qui correspond a la 
dixieme annee, — tandis que l’interpretation de M. Waddington fait coincider 
le proconsulat de (Quadratus avec la onzifeme annee de la maladie. Toutes deux 
peuvent se soutenir; mais nous pencherions pi u tot vers la seconde, parce qu’elle 


1) M. Wieseler. Die Christenverfolgnngen der Cgsaren, p. 63 , 64, 72 et 73. Yovex aassi : Wad- 
dington, Fastes des provinces anatiques de l' empire remain. 1872, p. 734. 
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laisse subsister avant la prohibition des bains un laps de temps suffisant 1 
1’eclosion des divers maux dont Aristide se plaint d’avoir souffert anterieu- 
rement . 

M. Wieseler s’est egalement attaque a l’autre pierre angulaire des calculs de 
M. Waddington; il a cherche a demontrer que ce Julianus, dont le proconsulat 
est fixe d’apres des inscriptions positives a l’an 145-146, ne peut pas ctre le 
meme Julianus mentionne par Aristide comme proconsul durant la seconde 
annee dela maladie. Aristide, en effet, etait alle en Egypte environ trois ans 
avant de tomber malade, alors qu’Avidius Heliodore etait prefet d' Egypte, et 
nous savons par une inscription retrouvee dans ce pays (Corp. inscr. gr. 4679) 
qu’il y fut comble d’honneurs. Si Ton retranche de l’an 145 (annee proconsulate 
de Julianus) Ies deux annees de maladie deja ecoulees, plus les trois annees qui 
s’eeoulent entre le sejour d’Aristide en Egypte et le commencement de sa mala- 
die, soit en tout cinq annees, on obtient 1’an 140 comme date probable du sejour 
en question. Une inscription nous apprend, d’autre part (Corp. inscr. gr. 4955), 
qu’Avidius Heliodore fut prefet d’Egypte en l’an 140. Or c’est la justement ce 
que M. Wieseler declare impossible. On admet generalement qu’Aristide est ne 
en l’an 129, en sorte qu’il est impossible qu’il ait ete comble d’honneurs a cause 
de ses talents de rheteur en Fan 140, a l’age de 11 ans. Meme en reculant avec 
M. Waddington la date de sa naissance jusqu’a Fan 117, on peut difQcilement 
admettre qu’i l’age de 23 oude 24 ans Aristide ait deja ete distingue en Egypte 
d’une fagon si particuliere. Le prefet Avidius Heliodore doDt parle Aristide est 
done, d’apres M. Wieseler, un autre que celui qui exerga le pouvoiren Egypte 
en 140; et par consequent Fan 145 ne peut pas encore etre la seconde annee de 
la maladie d’ Aristide. M. Wieseler est oblige d’admettre Fexistence d’un second 
Heliodore et d’un second Julianus, ayant comme leurs homonymes anterieurs 
occupe, Fun la prefecture d’Egypte, Fautre le proconsulat d’Asie. 

Enfin, apr£s avoir attaque les bases du raisonnement de M. Waddington, 
M. Wieseler tache de determiner a son tour l’annee proconsulaire de Quadratus. 
II constate que pendant le mois de Lenaeon, dont Aristide parle dans une longue 
description de sa maladie (p. 446 a 460. surtout p. 453) et qui fait certainement 
partie de F annee proconsulaire de Quadratus, le souverain (6 a-koxpd-rc op) 
etait en Asie, et que d’apres la p. 424 l’empereur Antonin, l’aine, conclut a la 
mSme epoque la paix avec Vologese, roi des Parthes. M. Waddington pense 
qu’il s’agit ici d’Antonin le Pieux qui vint, en effet, en Asie, mais qui, a notre 
connaissance, n’eut aucune paix a conclure avec les Parthes. M. Wieseler, au 
contraire, suppose qu’Aristide mentionne la paix qui mit un terme a la guerre 
bien connue de Lucius Verus contre les Parthes; mais il est oblige d’admettre 
que Marc-Aurele vint lui-meme en Asie a cette occasion, ce qui n’est con- 
firme par aucun document historique. 11 rappelle en outre qu’a la page 436 
Aristide distingue a Pergame deux empereurs dont Fun est encore toutjeune; 
il pretend que sous Antonin le Pieux il ne peut pas etre question de deux 
empereurs; ses adversaires lui repondent qu’a la fin de la guerre contre les 
Parthes Lucius Verus avait pres de quarante ans, en sorte qu’il ne pouvail plus 
6tre considere comme un tout jeune homme. 
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M. Wieseler arrive ainsi, en se fondant sur la date bien connue de la paix 
avec les Parthes, a fixer le proconsulat de Quadratus a 1’an 165-166; nous avons 
deja vu qu’il place Rufin, l’ami et lesuecesseur suppose de Severe, en 169-170, 
par consequent Severe en 168-169, Pollion, le predecesseur de Severe, en 167- 
168, et enfin Glabrion en 166-167. Cette combinaison permet de s’expliquer la 
presence de Glabrion, qui ne serait autre que le consul de l’an 152, Acilius 
Glabrion, et dont M. Waddington ne justifie pas l'existence. Mais elle a l’incon- 
venient de presenter comme titulaires suecessifs du meme proconsulat d’Asie, 
Severe et Rufln, qui avaient ete consuls simultanement, ce qui est tout a fait 
contraire aux coutumes de l’administration romaine. De plus, M. Wieseler ne 
peut pas retrouver dans'les Fastes consulaires un Quadratus qui corresponde au 
proconsul d’Asie en 165-166. , 

II reste enfin un dernier argument a considered Aristide ne mentionne la 
celebre peste qui ravages I’empire romain sous Mare-Aurele qu’apres la fin de 
sa longue maladie (p. 474 et suivantes, et p. 504). D’apres l’interpretation de 
M. Wieseler la maladie d’Aristide ne dura que 13 ans et non 17 ans; commencee 
en 158 ou 159, elle aurait definitivement disparu en 171 ou 172. M. Wadding- 
ton, au contraire, admet qu’elle dura 17 ans, et comme il en place le commen- 
cement en 144 il en fixe la fin vers l’an 161. Or la peste qui affligea les 
populations de l’empire fut propagee par les troupes -de Lucius Verus a partir 
de l’an 165 ou mieux encore 166. M. Wieseler n’a pas de peine a prouver 
qu’elle sevit jusqu’en 172 et 173, mais il n’en reste pas moins etrange 
qu’Aristide, soucieux comme il l’etait de sa sante, ne Fait pas mentionnee 
auparavant. Il y a la une serieuse presomption contre l’interpretation de 
M. Wieseler. D’autre part, Aristide, surtout dans le premier passage, place 
l’apparition de la peste peu apres sa guerison ; s’il fut gueri des 161, comme le 
veut M. Waddington, il ne s’ecoula pas moins de 4 a 5 ans entre cette guerison 
et l'apparition de la peste . 

11 resuite de ce rapide resume de la controverse pendante entre les deux 
savants que M. Wieseler n’a pas reussi a renverser l’interpretation des rensei- 
gnements chronologiques fournis par Aristide telle que M. Waddington l’a 
doanee, mais qu’il a cependant fait ressortir un certain nombre de difficultes 
dont elle ne triomphe pas, Mdme en laissant de cdteces difficultes il n’en reste 
pas moins que Fargumentation de M. Waddington repose en dernier ressort 
exclusivement sur l’hypothese que l’ami d’Aristide, le successeur du proconsul 
Severe, etait Quadratus, et cette hypothese, quoiqu’elle paraisse plus plausible 
que celle de M. Wieseler, ne s’eleve cependant pas au-dessus de la simple 
probabilite. Aristide n’est mSme pas bien sCir que Severe ait reellement ete le 
prtdecesseur de son ami, puisqu’il die : « Severe, gouverneur d’Asie, exerga le 
pouvoir, je crois, un an avant notre ami. » L’interpretation, deja bypotbetique 
elle-meSme, qui sert 4 determiner cet ami, s’applique a un renseignement exprimfe 
avec reserve par un auteur qui, en general, ne regarde pas de tres prSs 4 l’exac- 
titude scrupuleuse de ses affirmations. 


378 


MELANGES ET DOCUMENTS 


III 

On a reports de dix ans en arriere la date du martyre de Polycarpe, paree 
que ie proconsul qui est cense avoir preside a son martyre, aurait occupe le 
pouvoir en Asie du mois de mai 154 au mois de mai 155. Or it se trouve que le 
nom du proconsul qui presida au martyre ne nous est transmis que par un seu 
document, d’une epoque tres tardive, dont les autres indications sont fort 
sujettes a caution, et que la determination de la place que ce proconsul occupe 
dans lesFastes d’Asie, d'apres les oeuvres d’Aristide, repose surune hypothfese 
s’appliquant elle-meme a un texte peu precis. 

Est-ce la un resuitat assez solidement etabli pour que Ton puisse rejeter sans 
autre forme de proces les temoignages que les historiens de 1’ancienne eglise 
nous apportent en faveur d’une date moins reculee ? Nous ne le pensons pas. 11 
y a, il estvrai, quelques divergences entre ces temoignages. Eusebe ( Chroniques ) 
place le martyre de Polycarpe en 167 (7 e annee de Marc-Aurele ; an nee 2183 
depais Abraham); Jerome ( Chroniques ) en 169, la Chronique pascale en 163 
(Olymp. 235. 4); Suidas et le Syncelle n’indiquent pas de date precise, mais ils 
rapportent egalement le martyre au regne de Marc-Aurele. G’est la, en efifet, ce 
qui ressort de plus clair des temoignages de 1’antiquite ; ils sont unanimes a 
reconnaitre que Polycarpe est mort sous le regne de Marc-Aurele, et non pas du 
vivant d’Antonin le Pieux, comme le voudraient ceux qui font remonter son 
martyre aux annees 155 ou 156. 

Le plus important de tous ces temoignages est sans contredit celui d’Eusebe. 
Certes il a pu se tromper sur ce point comme sur tant d’autres ; il est fort pos- 
sible qu’il ait pris une date pour une autre. Ce qui parait, au contraire, beau- 
coup moins admissible, c’est qu’il ait, et dans son Histoire ecclesiastiqiie , et 
dans sa Chronique, rapporte au regne de Marc-Aurele cequi aurait appartenu en 
realite au regne d’Antonin le Pieux, et qu’il ait commis cette erreur, non pas 
sur quelque point accessoire, mais relativement au martyre de Polycarpe, le 
grand evfique d’Asie-Mineure au n 9 sieele, alors qu’il avait entre les mains le 
recit du martyre, auquel il accordait une si grande importance qu’il le transcri- 
vait presque tout entier dans son Histoire ecclesiastique. M. Waddington 
suppose qu’Eusebe a ete induit en (erreur par la presence d’un certain Titus 
Numidius (ou Ummidius) Quadratus dans les Fastes consulates de l’an 167; 
comme a l’epoque del'historien ecclesiastique le proconsulatd’Asie precedaitle con- 
sular Eusebe a pu confondre, dit-il, le Statius Quadratus qui fut proconsul d’Asie 
lors du martyre de Polycarpe, et le consul de l’an 167, T.-N. Quadratus. Cette 
explication n est pas fondee ; Eusebe, en effet, comme nous l’avons vu, ne con- 
naissait pas la notice cbronologique par laquelle se termine aujourd’bui l’epitre de 
Smyrne, etpar consequent iln avait pas a cbercberparmi les proconsuls ou consuls 
un Quadratus dont il n etait pas question dans ses sources. De plus Eusfebe 
place le martyre de Polycarpe en l’ann§e meme ou T.-N. Quadratus est consul, 
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et ou par consequent il ne pouvait pas lie prendre pour un proconsul. Enfin, 
puisqu’il faut admettre une erreur d’un cfite ou de l’autre, pourquoi l’auteur 
inconnu et passablement posterieur de la notice chronologique ou ilest question 
de Quadratus ne se serait-il pas trompe aussi bien qu’Eusebe? A en juger par 
la nature contradictoire des autres renseignements qu’il nous fournit, il ne 
semble pas avoir exerce une critique bien sagace sur ses documents. D’ailleurs 
on sait ce que valent en general ces indications precises de noms des consuls 
ou proconsuls, ajoutees, longtemps apres les evenements auxquels eltes se rap- 
portent, a la fin des Actes des Martyrs. 

L'autorite du temoignage d’Eusebe, corrobore par tous les historiens anciens 
de l’Eglise, nous parait ainsi tout au moins contrebalancer celle de la notice 
chronologique annexee a l’epitre de Smvrne et des interpretations auxquelles 
elle a donne naissance. Elle est en outre encore fortifiee par deux conside- 
rations d’ordre historique dont la seconde surtout est d’une importance capi- 
tale. 

Le fait d’une persecution i Smyrne sous le regne de Marc-Aurele dans les 
annees 163, 166 ou 167, s’explique aisement -. les ravages exerces par la peste 
ont terrifie la population, et, eomme il arrive presque toujours, celle-ci cherche 
des boucs emissaires, des impies qui aient offense les dieux et qui doivent par 
consequent etre condamnes pour apaiser le courroux divin. C’est ainsi que nais- 
sent toutes les persecutions en Asie •, c'est ainsi que les premieres persecutions 
contre les chretiens ont eclate parmi le peuple et sont sorties du peuple ; ce n’est 
que plus tard qu’elles sont decretees par les empereurs, lorsque le cbristianisme 
est devenu une puissance redoutable contre laquelle les chefs de l’Etat croient 
devoir entamer une lutte a mort. Sous Antonin le Pieux, au contraire, il y a 
bien, comme a toutes les epoques, quelques scenes tumultueuses causees par 
l’antagonisme des superstitions pai’ennes et des superstitions chretiennes, mais 
l’histoire ne fait pas mention de persecutions serieuses sous son regne, et 
temoigne plutdt des dispositions indulgentes de l’empereur a l’egard des chre- 
tiens. Elle ne nous fournit meme pas l’indication d’une catastrophe, a laquelle 
nous puissions rattacher une persecution a Smyrne. Or il faut bien tenir 
compte de ce fait que, dans le cas dont nous nous occupons. il ne s’agit pas 
exclusivement du martyre du seu! Polycarpe. La condemnation d’une seule per- 
sonne, comme par exemple celle d’Ignace d’Antioche, n’implique pas l'existence 
d'une veritable persecution suseitee parun mouvement populaire a la suite d’un 
malheur public. Tout autre est le cas dont il s’agit. Le recit le plus ancien que 
nous ayons de cet evenement, 1’epitre de l’Eglise de Smyrne a celle de Philome- 
lium, nous apprend que Polycarpe eut plusieurs compagnons de martyre ; elle 
nous transmet les noms de deux autres condamnes, dont l'un recule a la per- 
spective du supplice (ch. 3 et 4) ; elle nous fait connaitre que, si l’on tient compte 
des martyrs originaires de Philadelphie, Polycarpe fut la douzieme victime de 
la persecution ; des les premiers paragraphes elle donne a entendre que les 
martyrs furent nombreux. Certes l'autorite de ce document n’est pas a l’abri de 
tout soupcon ; toutefois nous n’avons aucun droit de rejeter son temoignage sur 
ce point special, d'autant plus que l’auteur n’avait aucun interet a mentionner 
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que les martyrs furent nombreux ; i! se borne a le rappeler, r&sercant toute son 
attention pour le martyr par excellence, pour Polycarpe. line pareille persecu- 
tion s’explique apres l’irruption de la terrible peste des premieres annees de 
Marc-Aurele; sous Antonin elle ne se rattache a aucune cause connue. 

' La seconde consideration, decisive a notre avis, a laquelle nous avons fait 
allusion, est fournie par 1’histoire meme de Polycarpe. S’il y a quelque point 
bien etdument atteste dans la vie de l’eveqne de Smyrne, c’est son sejoura 
Rome durant le pontificat d’Anicet. Irenee en rend temoignage dans son epitre a 
Victor citee parEusebe (Hist. eccl. V. 24; cf. : Irenee, adv. Ha; ret. III. 3. 4); 
la divergence d’opinions entre Anicet et Polycarpe relativement a la celebration 
de la Pique et la tolerance dont ils Brent preuve 2’un a legard de 1'autre sont le 
point de depart de la celebre controverse des quartodeeimans. Or, malgre les 
nombreuses incertitudes qui planent sur la chronologie des papes au second 
siecle de notre ire, il semble bien avere qu’ Anicet ne devint pas evique de Rome 
avant I’an 155 II estmort, eneffet, en 167 ou en 166; tous les catalogues des 
papes, excepte le catalogueLiberianus, sont unanimesa lui assigner un pontifical 
de 11 ans; par consequent il monta sur le tr6ne episcopal en 156 ou en 155. 
Polycarpe, qui se rendit a Rome sous le pontificat de ce meme Anicet, ne peut 
done pas avoir ete martyr a Smyrne aux environs de la Paque de l’an 155. Il 
est vrai que Ton peut au besoin reculer 1’avenement d’Anicet jusqu’a l’an 154, 
en se fondant exclusivement sur le catalogue qui lui assigne, contrairement a 
tous les autres, un pontificat de 12 ans, et en admettant exclusivement l’an 166 
comrne date de sa mort. Mais, mime dans cette hvpothise peu fondee, il reste 
tres peu probable que Polycarpe aitpu subir le martyre en 155. Il alia a Rome, 
en effet, pour s’entretenir avec Anicet au sujet des divergences entre les quarto- 
decimans et leurs adversaires ; il devait done avoir appris a Smyrne l’avenement 
d Anicet, avoir pris les dispositions necessaires pour un voyage aussi important 
que celui de Smyrne a Rome ; il resta un certain temps a Rome, puisqu’il y 
discuta avec les heretiques; il faut lui accorder le temps necessaire pour le 
voyage d aller et de retour, d’autant plus qu’a cette epoque il etait deja ige. En 
accumulant toutes les combinaisons les plus favorables on arrive a ce resultat, 
que Polycarpe aurait subi le martyre presque immediatement apres son retour 
de Rome, ce qui n’est pas impossible, mais ce qui. d’autre part, n’est con- 
firme par aucun temoignage quelconque. Et la base sur laquelle ce calcul repose 
est trop fragile pour pouvoir se passer de confirmation. Bien au contraire, les 
historiens ecclesiastiques s’accordent a reconnaitre qu'il s’ecoula un intervalle 
assez long entre le voyage de Polycarpe a Rome aupres d’Anicet et son martyre 
a Smyrne. Eusehe estime cet intervalle a 15 ans, Jerome a 12 ans. 

D autre part, 1 hypothese de MM. Lipsius et Gebbardt, d’apres lesquels Poly- 
carpe aurait subi le martyre en 156, peut au besoin echapper a l’objection 
precedente, mais elle se heurte aux memes difficultes et aux mSmes doutes que 
celle de M. Waddington sous tous les autres rapports, et de plus elle ne tient 
aucun compte du seul renseignement positif que l’epitre de 1'Eglise de Smyrne 

Kiel, ' ism' p/iVjUM U beUe 4lude de U R - A - Li P sius : Chronologie der romiichen Bischcefe. 
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nous fouroisse, savoir 1’indication du « grand sabbat. » En 156, en effet, Ie 
jour de Paque n’est pas tombe sur un samedi, et le 2 du mois de Xanthique, 
pour ceux qui accordent quelque confiance a la notice chronologique ajoutee a 
1’epitre de Smyme, ne correspond pas davantage aun sabbat, cequi fait ressortir 
encore mieux les contradictions que cette notice renferme. 

Jusqu'a plus ample informe, il nous parait done preferable, sinon de maintenir 
exactement la date assignee par Eusebe au martyre de Polvcarpe, du moins de 
placer ce martyre sous le regne de Marc-Aurele, et non pas sous celui d’ Anto- 
nin lePieux, conformement aux indications des documents chretiens les plus 
anciens et les plus autorises, conformement aux analogies de l’histoire, sans 
tenir compte des renseignements douteux fournis par la notice ajoutee plus tard 
a l’epitre de Smyrne, et qui ne sont susceptibles que d’une interpretation 
hypothetique. Quant a affirmer quelque chose de plus precis relativement a 
l’annee meme du martyre, ce serait se lancer sur un terrain moins solide. II 
resulte toutefois des pages precedentes que I'annee qui repondrait le mieux au 
signalement fourni par l’histoire est I’annee 166, parce que le jour de Paque, 
cette annee-la, coincide avecun samedi, et parce que l’eclosion d’un mouvement 
populaire contre les chretiens correspondrait ainsi assez exactement au moment 
ou lapeste avait deja exerce de grands ravages en Asie Mineure. Mais il faut 
reconnaitre que cette determination plus precise reste hypothetique elle- 
mime. 


Jean Reville. 


DEPOUILLEMENT DES PERIODIQUES 

ET DES TRAVAEX DES SOCIETES SAY ANTES 


I. Academic des Inscriptions et Belles-Lettres. Seance du 
8 avril. MM. Legpold Hugo et Abel de Moxtferrier adressent a l’Academie 
le dessin d’un bas-relief funeraire grec, sans inscription, qui presente des ana- 
logies avec ceux dont M. Ravaisson a fait autrefois une etude particuliere. Ce 
dessin est accompagne d’une notice explicative. — M. Le Blast continue la 
seconde lecture de son memoire sur les Actes des Martyrs. — Seance du 13 
avril. M. Leopold Hugo offre a FAcademie deux steles funeraires grecques, 
omees de bas-reliefs, dont il lui a envoye anterieurement les dessins et la des- 
cription. L’Academie decide que ces steles serontoffertesauMuseedu Louvre. — 
M. Joseph Halevy lit un memoire sur quelques etymologies semiliques, dans 
lequel il presente des comparaisons entre Fhebreu et les langues congeneres, 
y compris l'egyptien et l’assyrien. — Seance du 22 avril. M. Pavet de Cour- 
teille president, annonce qu’il a regu des nouvelles de M. Clermont-Ganneau ; 
vice-consul a Jaffa et correspondant de FAcademie, qui vient d’etre longtemps 
et gravement malade. M. Clermont-Ganneau est mainteuant en pleine convales- 
cence. — M. Leon Renler communique des renseignements qu’il a regus sur 
les recherches faites en Tunisie par M. Cagnat, charge d’une mission archeo- 
logique dans laRegence. En un lieu nomine Henschir Gargour, a cinq heures 
de marche au nord-ouest de Kef, ou il avait appris qu’il se trouvait des rui- 
nes antiques inexplorees, M. Cagnat a decouvert et copie quatre inscriptions, 
dont Pune, que nous reproduisons, offre un texte uniqueen son genre jusqu’ici. 
Elle est ainsi congue : Divo Augusta sacrum . Conventus civium Romanorum 
et Numidarum qui Mascululse habitant. C’est, on le voit, un monument con- 
sacre a Auguste apres sa deification, par la reunion des citoyens romains et des 
Numides qui habitaient la localite. M. Le Blaxt continue la seconde lecture 
de son memoire sur les Actes des Martyrs. — Seance du 29 avril. M. Le Blant 
termine la seconde lecture de son memoire. — Seance du 6 mat. Notre colla- 
borateur M. Frangois Lenormant est elu membre ordinaire de l’Academie en 
remplacement de M. Paulin Paris. — Seance du 20 mai. M. Lenormant lit un 
memoire intitule Sol Elagabalus, que Fon a trouve un peu plus haut dans le 
corps de la Revue . — Stance du 27 mai. M. de Rosnv commence une communi- 
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cation sur un texte japonais qui lui a ete recemmeDt envoye et dans lequel il 
croit avoir trouvela preuve : 1“ de l’existence au Japon, a une epoque ancienne, 
d’un monotheisme primitif, corrompu depuis par 1'introduction des doctrines chi- 
noises ; 2° d’un ancien alphabet japonais anterieur a 1’introduction de l’ecriture 
chinoise dans les lies du Japon et d’origine indienne. — Seance du 3 juin. 
M. Pavet de Courteille annonce en termes emus la perte que l’Academie vient 
de faire dans la personne de son doyen, M . Littre. 

11 . Revue critique d’histoire et de Iitterature. 25 avril. a. 
Zinzow, Psyche und Eros, einMilesisches Msrchen in der Darstellung und Auffas- 
sung des Apulejus beleuchtet und auf seinen Mythologischen Zusammenhang, 
Gehalt und Ursprung zuruckgefuhrt , compte rendu par P. Decharme. 
« La fable de Psyche est un sujet detudes des plus delicats. Chez Apulee, elle 
a toutes les apparences d’un conte de fees, arrange, developpe et quelque peu 
gate par nn bel esprit. Sur les monuments figures c’est une allegorie; allegorie 
poetique d’abord, grave et religieuse ensuite. Tandis que le recit litteraire des 
Metamorphoses a un fond mythologique, la mythologie, au contraire, est a 
peu pres absente des representations artistiques. Comment expliquer ces dif- 
ferences? Faut-il voir dans l’histoire de Psyche une fable d’origine populaire, 
qui, entre les mains des artistes, a perdu son caractere pour tourner au sym- 
bole? Ou bien les representations figurees sont-elles independantes de toute 
fable et doivent-elles simplement leur naissance a une equivoque, au double 
sens qu’a en grec le mot 'iV/r/? — L’ecrivain latin n’a-t-il fait que mettre en 
oeuvre un conte merveilleux, de provenance ancienne, ou bien ce recit a-t-il ete 
invents par lui de toutes pieces, et n’est-il, comme on l’a cru, qu’un badinage 
de lettre? Jusqu’ici le probleme n’a pas ete resolu. On comprend qu’il ait tente 
M. Zinzow. u La these que soutient M. Z. se reduitatrois points essentiels : 
1° L’histoire de Psyche est un conte populaire ; 2 9 c’est un conte grec ; 3° c’est 
ua conte milesien. En un sujet pared, ou <t tout peut preter a discussion et ou 
nul ne saurait pretendre tenir la verite, bornons-nous a dire, ecrit M. D., que 
M. Z. a fait une oeuvre serieuse et interessante, et que sa tentative pour expli- 
quer la fable de Psyche par la mythologie grecque merite de fixer l'attention. » 
Notre collaborates termine son article par des considerations tres fines et tres 
sages, que nous reproduirons volontiers : o Aujourd’hui ceux qui etudient une 
mythologie particuliere sont trop presses d'aller chercher au loin des analogies 
seduisantes, dont le mirage les egare. Si Ton etait sage, il semble que la com- 
paraison des mythes, avant de s’etendre, dans tous les sens, jusqu'aux extre- 
mes limites d’un horizon nebuleux, devrait s’enfermer et s’exercer d’abord dans 
des bornes restreintes et precises. Rechercher si telle fable, qui se racontait 4 
Thebes, en Beotie, n’est point la memo, avec certaines variantes et sous le 
nom d’autres personnages, que telle autre qui avaitcours a Argos ou a Sparte, 
serait un travail modeste en apparence, mais des plus utiles. On pourrait ainsi 
etablir, pour chaque peuple, pour chaque region, des classes, des series 
comparees de mythes. De tels rapprochemeuts n’expliqueraient pas tout. Dans 
bien des cas, il faudrait aller plus loin, remonter plus haut. Mais ce serait le 
premier degre, le plus sur peut-etre, de la science mythologique. — P, Gexer, 
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La mort et le diable, histoire et philosophie des deux negations supremes, 
compte rendu par ^ (cf. la Revue, tome II, 1880, p. 232). — 23 mat. A. Laugel. 
La Reforme au xvi 6 siecle, etudes et portraits, compte rendu par Tamizey de 
Larroque. — 20 juin. H. Hodgson, Miscellaneous Essays relating to India 
subjects. — R. N. Cust, Linguistic and Oriental Essays, compte rendu par 
A. Barth. 

1H, Journal asiatique. fevrier-mars. Senart, Etude sur les inscrip- 
tions de Piyadasi (cinquieme article). — K. Piehl, Une inscription de l’epoque 
sai'te. — J. Halevy, Essai sur les inscriptions du Safa (suite). — Chronique lit- 
teraire de l’Extreme-Orient par M. C. Imbault-Huart. 

IV. Tbeologische Literaturzeitung. 9 avril 1881 : Noeldeke, 
Ueber d. Gottesnanem El. (Baudissin.) — Tregelles, The greek new Testa- 
ment. London, Bagster. (Gregory.) — Simons, Hat der dritte Evangelist den 
kanoniscben Matthaus henutzt? Bonn, Strauss. — Joel, Blicke in d. Religions- 
geschichte zu Anfang d. II en christlichen Jahrhunderts. I. Der Talmud u. d. 
griech. Sprache : a. Aristobul, d. sogen. Peripatetiker ; b. die Gnosis. Bres- 
lau, Schottlander. — Frantz, das kathol. Directorium des Corpus Evangelio- 
rum. Marburg, Elwert : (Koehler.) — 23 avril 1881 : Floigl, Die Chro- 
nologic der Bibel, des Manetho und Beros. Leipzig, Friedrich, (Hollenberg) : 
ouvrage a ne pas negliger, mais si l’auteur avait employe son erudition avec 
plus de critique et de reflexion, il aurait atteint de plus surs resultats. — Bissell, 
The Apocrypha of the Old Testament. New York, Scribner. — Roehricht u. 
Meisner, Deutsche Pilgerreisen im heiligen Lande. Berlin, Weidmann. (D. Furrer: 
tres bon . ) — Reville. La doctrine du Logos dans le IV B evangile et dans 
les oeuvres de Philon. Fischbacher. (Harnack : contestable.) — Pohl, das 
Ichthys-Monument von Autun, erkl. Berlin, Kamlah. (Schultze : beaucoup de 
bonnes choses.) — Hoffmann, Ausziige aus syrischen Akten persischer Maer- 
tyrer. Leipzig, Brockhaus. (Harnack : tres important et tres utile.) — Cbosro® 
Magni, episcopi monophysitici, Explicatio precum miss®, e lingua armeniaca 
in latinam versa per Vetter, Freiburg, Herder. — Huemer, Untersuch. ueber 
d. alt. lateinisch-christiichen Rhythmen. Wien, Hcelder; zur Geschichte d. 
mittellatein. Dichtung. Hugonis Ambianensis siveRibotomensisopuscula. Wien, 
Hoelder. (Bertheau.) — Siebeck, Geschichte d. Psychologie. 1, 1; die Psychol, 
vor Aristoteles. Gotha, Perthes. (Heinze : tres bon ouvrage, dontl’on ne peut 
que souhaiter la continuation.) — 7 mat 1881 : Reville, Prolegomenes 
de 1’histoire des religions. Fischbacher. (Baudissin : jugement sain et spirituel 
des resultats acquis par d’autres, mais que 1’auteur met parfois en un jour 
nouveau ; beaucoup de rectifications ; livre que le « Referent » approuve pres- 
que entierement.) — Abbott, Par Palimpsestorum Dublinensium Longmans. 
(Gregory : excellent travail.) — Zimmer, der Spruch v. Jonazeichen. Hildburg- 
hausen, Gadow. — Wolf, Ein exeget. u. pract. Commentar zu den drei Brie- 
fen St. Johannis. Leipzig, Kcessling. — Ovebbkck, zur Geschichte des Kanons. 
Chemnitz, Schmeitzner. (Weiss.) — Deutsch, d. Synodev. Sens u. d. Verur- 
teilung Abslards. Berlin, Weidmann. (Nitzsch : recherches exactes etsagaces.) 
~ Cruel, Geschichte d. deutschen Predigt im Mittelalter. Detmold, Meyer. 
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Meier : travail solide, instructif, interessant, indispensable.) — Baur, d. Wel- 
tanschauung d. Christenthums . Blaubeuren, Mangold. — 21 mai 1881 : 
Bastiax, d. heilige Sage d. Polvnesier. Leipzig, Brockhaus. (Baudissin : re- 
cueil de traditions qui vont bientot disparaitre ; devrait etre reduit de la moitie, 
trop de comparaisons confuses avec les legendes des autres peuples. ) — Smith, 
The Old Testament in the Jewish church. Edinburgh, Black. (Wellhausen.) — 

— Spiess, d. Tempel zu Jerusalem waehrend d. letzten Jahrhunderts seines 
Bestandes nach Josephus. Berlin, Habel. (Schiirer : tres soigne.) — Vogel, 
d. Wunder Jesuals Gleiehnisse. Lobau, Walde. — Biesenthal, d. Trostschrei- 
ben d. Apostels Paulus and. Hebraeer. Leipzig, Fernau. — Lipsius, d. edessen. 
Abgar-Sage kritisch untersucht, Braunschweig, Schwetschke. (Bonwetsch.) — 
Juliani librorum contra christianos quas supersunt, p. p. Neumann, III. Lipsise, 
Teubner. (Fr. Overbeck.) — Smith a. Wace, A dictionary of Christian biogra- 
phy, literature, sects a. doctrines, being a continuation of « The dictionary of 
the Bible. » A- Her. London, Murray. (Harnaek : abondant et complet.) — 
Roth, Augsburgs Reformationsgeschichte 1517-1527. Miinchen, Ackermann. 
(Kawerau : bon.) — Moses Mendelssohn’s Schriften zur Philosophie, Aesthe- 
tik u. Apologetik, p. p. Bbasch. Leipzig, Voss. (Gottschick) , — N° 12, 4 juin 
1881 : Neteler, Abriss d. alttestamentl. Literaturgeschichte. Munster, Theis- 
sing. (Giesebrecht.') — Wunsche, Bibliotheca rabbinica, IV-VIII. Leipzig, 
Schulze. (Strack.) — Schanz, Commentar liber d. Evangelium d. heil. Marcus. 
Freiburg, Herder. — Montet, La legende d’lrenge'et l’introd. du christ. a 
Lyon. Geneve, Schuchardt. (Harnaek : quelques points remarquables.) — 
Gelzer, S. Jul. Africanus. u. d. byzantin. Chronographie I. Die Chronogr. d. 
J. Africanus. Leipzig, Teubner. (TrSs long art. de Harnaek: ouvrage tres soigne.) 

— Ryssel, Gregorius Thaumaturgus, sein Leben u. seine Schriften. Leipzig, 
Fernau. (Overbeck : quelques critiques a faire.) — Brieger, Constantin d. 
Grosse als Religionspolitiker. Gotha, Perthes. (Bonwetsch.) — Usener, Legen- 
den d. heiligen Pelagia. Bonn, Marcus. (Bonwetsch) — Lambros. Die Biblio- 
theken d. Kloster d. Athos, libers, v. Boltz. Bonn, Nolte. 

V. Articles sig-nales dans dillerentes publications p6- 
riodiqaes. 

O. Frankfurter, Buddhist chronology, Letter. (The Academy, 19 march.) 
B. Stade, Lea und Rahet. (Zeitschrift f. d. alttest, Wissenschaft. 1881, I.) 
Appel und Rothschild, Das Goldene Kalb. (Jiid. Literaturblatt.) 

E. Meyer. Kritik der Berichte liber die Eroberung Palaestinas, Num. XX, 14- 
Jud. II, 5. (Zeitschrift f. d. Alttest. Wissenschaft, 1881, I.) 

J. Hollembcrg, Zur Text kritik der Buches Josua und der Buches der Richter. 
(Zeitschrift f. d. alttest. Wissenschaft, 1881. I.) 

B. Stade, Deuterozaehaija, eine Kritische studie. (Zeitschrift f. d. Alttest. 
Wissenschaft, 1881, 1.) 

R. Lanciani, Notes from Rome. Semo sancus Dius fidius. (The Athenaeum, 
2 april.) 

0. Zockler, Religicese Sinnbilder aus vorchristlicher und ebristlieher Zeit. 
II Das Kreuz als symbol der Erldsung. (Beweis der Glaubens, april.) 
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Bergmann, Die christliehe Geduld nach Tertullians Monoioge de patient ia. 
Beweis des Glaubens, april) . 

A. Wabnits, La croyance a la resurrection des corps en Palestine. (Revue 
th£ologique, mars-avril.) 

H. Lutteroth, De l’edit de Claude pour l’expulsion des Juifs de Rome. (Re- 
vue theologique, mars-avril.) 

J. Darmeiteter, Les cosmogonies aryennes. (Revue philosophique, mars 1881 .) 



GHRONIQUE 


France. — La cause des etudes d’bistoire religieuse vient de perdre dans la 
personne de M. Littre ud de ses patrons les plus eminents et les plus resolus. 
Sans litre appele par ses travaux d’histoire medicale ou de philologie frangaise 
a prendre part personnellement a de telles recherchesdontilproclamaitvolontiers 
Fimportance, M. Littre n’en a pas moinsapporte d’utiles contributions a lacause 
dont cette Revue est l'organe. Et 1837 il avait publie la traduction de la Vie 
de Jesus de Srauss, la premiere grande tentative scientifique faite en notre 
sidele pour ramener a ses elements naturels Faction du fondateur du christia- 
nisme. Dans ces dernieres annees, M. Littre suivait avec une attention trds 
particuliere les progres de l’histoire religieuse sur ses differents domaines. Ayant 
lu dans la traduction anglaise la magistrale Eistoire de la religion F Israel 
de M.Kuenende Leyde, il en donna aussitot une analyse dans la Philosophie 
positive et se proposa d’en provoquer la traduction dans notre langue. Il avait 
remarque, d’apres des articles publiesdans la Revue politique et litteraire, que 
je suivais les travaux de critique religieuse publies en Hollande et. par Finter- 
mediaire du directeur de cerecueil, ilmefit proposer d’entreprendre ladite tra- 
duction, en faveur de laquelle il s’etait re'solu d’en gager sa propre responsabilite 
pecuniaire. Je dus decliner une offre aussi flatteuse, parce qu’il Otait a ma con- 
naissance qu’un de mes amis, M. Carriere, de l’Ecole des hautes etudes, avait 
deja en portefeuille une traduction de Fouvrage de M. Kuenen, pour laquelle il 
a trouve un editeur, mais qui tarde a paraitre. Peu apres, M. Littre donna sa 
complete approbation & la proposition que nous fimes d’introduire dans l’ensei- 
gnement superieur les principaux resultats de la critique religieuse. Il ne se 
borna pas a cette approbation ; il retraqa en quelques pages tres fortes Fetat 
actuel de ces recherches, et il le fit en homme habitue a discerner les sources et a 
peser les autorites. (Philosophie positive, Mai-juin 1879, cf. Revue del' Eistoire 
des religions, III, p. 3-4 et 10.) 

— Nous extrayons de la Chronique litteraire de V Extreme Orient de M. C, 
Imbauit-Huart, inseree au n° 2 du Journal Asiatique, les lignes suivantes : 
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« Sur la philosophie chinoise, le confucianisme et le tao'isme, il a paru rfecem- 
ment plusieurs ouvrages qai meritent a divers litres d’etre signales. — D’abord 
ua opuscule de M. Chaloner- Alabaster, consul d'Angleterre a ’Hann K’eou, 
sur les livres de Confucius et de son ecole ( Occasional papers on Chinese philo- 
sophy, n° VI, The Chinese Bible ) . 11 est ecrit avec originalite ; les reflexions de 
l’auteur sont fort justes. M. Alabaster ditavec raison que les dernieres traduc- 
tions des Ou ts’mg et des Sseu chou, celles de Legge et du P. Zottoli, encore 
que les meilleures de toutes, ne sauraient 6tre considerees comme le dernier 
mot de la science. On fera sans doutemieux un jour. II propose, en outre, d’ap- 
pelerles tging chou (i. e. les Ou tcinget les Sseu chou) la Bible de la Chine et 
il dit : « The parallel nature of the Chinese scriptures might befacily represented 
by rendering the King as the Chinese Old, and the shoo, as the Chinese 
New Testament in the sense in which we commonly use the word; in fact to 
the Chinese, they exactly answer thereto . » M. Alabaster fait ensuite reraar- 
quer justement que le nom de Livres classiqv.es donne par nous aces ouvrages 
pourrait faire supposer a tortqu’ils ne sont que de simples classiques comme les 
oeuvres de Platon et d’Aristote chez les Grecs , aiors qu’en realite, ce sont de 
veritables livres sacres dans toute l’acception du mot, comme chez nous l’An- 
cien etle Nouveau Testament. L’opuscule de M. Alabaster merite non seule- 
ment d’etre l avec attention, mais encore d’etre etudie. — M. Robert K. Dou- 
glas, du British Museum et professeur de chinois au King’s College de Lon- 
dres, vient de publier un petit volume instructif sur le confucianisme et le 
tao'isme, la vie, les ecrits. la morale de Confucius et de Mincius, de Lao tseu 
et de ses disciples Li tseu et Tchouang tseu, enfin sur le tao'isme moderne et 
ses divinites (Non-christian religious systems. Confucianisme and Taoism, 
with a map, published under the direction of the Committee of general literature 
and education appointed by the Society for promoting Christian Knowledge. 
London, 1879 ; vol. in 12, 287 p.) — Citons enfin un volume de M. T. Watters, 
consul d'Angleterre a Vou 'hou, sur Confucius et ses disciples (vies, oeuvres, 
honneurs rendus apres leur mort; — A guide of the Tablets in a temple of Con- 
fucius; Changha'i, 1879), et', une Introduction to the science of Chinese reli- 
gion (a critic of Mass Muller and others authors, by Rev. Ernst Faber, 
missionary in Canton, Hongkong, 1880). » 

— Nous avons re$u trois ceuvres importantes, que nous nousbomons a annon- 
cer aujourd'hui et sur lesquelles nous reviendrons prochainement dans nos bul- 
letins du Judaisme et du Christianisme : I'Histoire de la Bible et de l\xegese 
biblique jusqu'd nos jours, par L. Wogue, professeur au seminaire israelite de 
Paris, I’Histoire critique de la litterature prophetique des Hebreux depuis 
les origines jusqu’d ’ la mort d’lsaie, par Charles Bruston, professeur a la 
Faculte de theologie protestante deMontauban,et 1'A.potre Paul, esquisse d'une 
histoire de sa pensee, par A. Sabatier, professeur a. la Faculte de theologie 
protestante de Paris (deuxieme edition, revue etaugmentee). Dans notreproehain 
bulletin du Judaisme nous parlerons egalement de la vive et brillante esquisse 
que notre collaborateur M. James Darmesteter vient de publier sous le titre de 
Coup dlceil sur I’histoire du peuple juif. 
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— En attendantquenotre-collaborateurM.Decharmerevienne sur lestravaux 
de M. Hild, annonces dans notre precedente chronique, nous en donnons 
ci-dessous la table des matieres. Aristophanes impietatis reus (in-8, vm- 
131 pages. Vesontione, e typis J. Jacquin, 1880) comprend les divisions 
suivantes : Introductio. § 1. Cur Aristophanis religionem serio subjicere 
judicio liceat. § 2. De religiosa Atheniensium indole et de veteris comcediae 
conditione. Caput primum. Arguments impietatis ex Aristophanis comediis 
collecta. Epimetrum de mysteriis. Caput secundum. Quibus rationibus Aris- 
tophanis impietas. excusata fuerit. Pietas ejus qualis sit. Caput tertium. Aris- 
tophanis in divinis philosophorum fautor. Conclusio. — Etude sur les demons 
dans la litterature et la religion des Grecs (in-8, xn-337 pages . Paris, Ha- 
chette, 1881). Avant-propos . Chapitre 1". Origine et signification du mot 
demon. Chapitre II. Les demons chez Homere. Chapitre III. Les demons 
chez Hesiode. Chapitre IV. Les demons dans les mvsteres dionysiaques et 
eleusiniens. Chapitre V. Les demons dans la tragedie. Alastor, les Erynnies, 
les Evocations. Chapitre VI. Les demons dans la philosophie avant Socrate. 
Chapitre VII. Le demon de Socrate. La demonologie platonicienne. Cha- 
pitre VIII. Le demon mauvais. Decadence et chute des demons. Conclu- 
sion. 

— Dans le Congres des Societes sarantes reuni a la Sorbonne du 20 au 23 
avril dernier, on a beaucoup remarque la communication de M. Combes sur 
\' Entrevue de Bayonne et la premeditation de la Saint-Barth item y . M. Combes 
a trouve aux archives de Simancas des documents qui constatentque. des 1565, 
Catherine de Medicis avait forme le projet de massacrer les protestants. Bien 
que la politique ulterieure de Catherine ne semble pas avoir ete toujours compa- 
tible avec un plan arrete de cette nature, il faut reconnaitre que cette decou- 
verte fournit un puissant argument aux partisans de la premeditation. 

— M. Senart met sous presse une seconde edition remaniee de son important 
Essai sur la legends du Buddha. 

— Le second numero du nouveau Bulletin de VAlhenee oriental (Maisonneuve) 
contient, entre autres travaux, un article de M. de Harlez sur « le calendrier 
persan et le pays originaire de Zoroastre ; » un travail de M. Selikowitsch, 
eieve de 1’Ecoledeshautes etudes, sur le Scheoldes Hebreux compare avec le Sest 
des Egvptiens, etc.-- MM. de Harlez, F. Justi et Patkanofont egalement fondfe, 
sous les auspices de VAthenee, une Revue critique internationale. qui est 
amende a rendre des services aux etudes orientales. 

— La librairie Hachette commence par livraisonshebdomadaires la publication 
d'un ouvrage, qui touche de tres pres aux etudes d'histoirereligieuse, IHistoire 
de l’ art dans Vantiqvite (Egypte, Assyrie, Perse, Asie Mineure, Grece, Etrurie, 
Rome) par M. Georges Perrotet C. Chipiez. L’histoire de l’art grec formerale 
centre de cette histoire generale de l’art antique, etles differents arts des autres 
peuples anciens y prendront plus ou moins d'importance suivant qu’ils auront 
plus ou moins d’originalite, et qu’ils se rattacheront a l’art grec par des liens 
plus ou moins etroils. L’fetude de l’art des peuples de l’Orient sera comme l’in- 
troduction, et l’histoire de l’art italiote, etrusque et romain comme i’epilogue de 
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l’ouvrage. De nombreuses gravures seronljointes au texte; elles reproduiront de 
preference les monuments qui n’ont pas encore ete publies ou qui ne l’ont 6te 
que d’nne maniere incomplete. 

— Le 28 avril, M. Bonet-Maurv a soutenu devant la Faculte de theologie 
protestante de Paris une these de doctoral sur les Origin.es du christianisme 
unitaire chez les Atiglais. A cote d’une curiosite louable, qui l’a amene a mettre 
en lumiere des faits peu connus, le jury a du signaler chez le candidat une 
tendance a accroltre l’importance de preoccupations qui n’ont joue qu’un r6le 
tres secondaire lors des commencements de la Reforme. 

— Le numero de mai dela Revue philosophique a donne une tres importante 

etude de mythologie et de philosophie comparative de notre collaborateur 
M. James Darmesteter, intitulee Les cosmogonies aryemies. En voici l’analyse 
que nous empruntons a la Revue critique : L’ auteur determine les principes et 
les formes diverses de la cosmologie indo-europeenne et recherche ensuite ce 
que cette cosmologie a, en Grece, legue a la philosophie qui en sort mecanique- 
ment. La cosmologie arvenne n'est qu’un rameau de la mythologie aryenne. 
Un des sujets favoris de cette mythologie etait comment le monde, dans notre 
experience journaliere, renait sous nos yeux en sortant de la nuee d'orage : 
les mythes ainsi formes, reportes a I’origine des temps, apprennent comment le 
monde est ne, et constituent la cosmologie. L’auteur etablit l’existence, dans la 
mythologie aryenne, d’un certain nombre de formules et d’idees cosmologiques : 
le monde nail des eaux; le monde nait de la nuit ; du feu, de la lumiere, de 
l’oeuf, de 1’arbre, de la lutte; de l’amour; toutes formules qui reviennent essen- 
tiellement a celle-ci : le monde nait de la nuee, les eaux, la nuit, le feu, la 
lumiere etant les eaux, la nuit, le feu, la lumiere de la nuee d’orage qui, en se 
dechirant, laisse paraitre le monde; l’oeufet 1’arbre etant deux representations, 
la seconde tres frequente, de la nuee : l’amour enQn (Kama) etant un des noms 
de 1’Agni congu comme un dieu amant qui lutte pour delivrer la lumiere ravie 
par le demon. La piupart de ces formules ont paru dans la cosmologie et, de la, 
dans la philosophie grecque. A la formule : le monde sort des eaux, repondent 
la cosmologie oceanique d’Homere et, en philosophie, lesysteme de Thales et de 
Hippon : a la formule : le monde sort du feu, le svstfeme d’Heraclite ; le monde 
sort de l’ceuf, cosmologies orphiques ; le monde sort de l’amour, cosmologies 
orphiques, Aristopbane, Empedocle, Parmenide, Aristote ; le monde sort de la 
lutte, formules d’Heraclite; le monde sort de l'arbre, cosmologie de Pherecyde 
et fortune metaphysique du mot OXr,. Enlin l’idee fondamentale du systeme, a 
savoir que le monde sort de la nuee, donne la cosmologie hesiodique, 
etant, d’apres le temoignage d'une serie de textes grecs, un synonyme de ar,p 
et de vsyiXij : de la les nuees de Socrate, de la Anaximene qui fait de a^p 
le principe premier, de la Anaxagore dont le NoO; n’est pas un principe intel- 
lectuel, mais physique ; c’est spiritus et non mens, et lui-meme emploie indiffe- 
remment soit voO; soit qui, selon son maitre Anaximene, est av]p ou 

OTe-jp-x : le vot; d’Anaxagore n’est qu'un souflle surnaturel, qui plane sur le 
chaos indistinct avant de l’organiser. 

— M. Ernest Renan devait donner, cet ete, son Marc-Aurele qui complete 
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ses etudes sur les Origines du christianisme, mais il est probable que 1’ouvrage 
ne paraitra qu’en octobre ou en novembre. 

—II vient de se former un comitfe international pour l’institution dune Societe 
des Textes Pdlis, sur le modele de la Society des anciens textes anglais. Le but 
est de rendre accessibles les monuments de la litterature la plus ancienne du 
Bouddhisme qui jusqu’ici restent enfouis, inedits et inutiles, dans les bibliothe- 
ques publiques et universitaires de l'Europe. Si le projet aboutit, et il y a toute 
raison d’esperer qu’il aboutira, le public savant aura a sa disposition dans un delai 
assez rapproche, le texte entier des Piiakas palis, et il sera possible de se former 
en pleine connaissance de cause une opinion sur l'origine etl’histoire primitive, 
en bien des points encore si obscures , de cette religion vieille de plus de vingt-trois 
sieeles et qui constitue aujourd’hui encore le fonds de croyances de plus d un 
tiers des habitants du globe. A cote des textes canoniques, les publications em- 
brasseront des ouvrages ne faisant pas partie de la collection sacree, mais qui, 
par leur importance et par leur age, promettent d’eclairer le mouvementreligieux 
d’ou sont sortis les Pitakas. On y ajoutera des analyses en anglais des textes 
publics, des introductions, des catalogues de manuscrits, des index, des glossai- 
res, des notes et questions relatives a rhistoire ancienne du Bouddhisme. Enfin 
onse propose de publier les plus remarquables des textes sacrcs du Jainisme, 
cette religion sceur du Bouddhisme et dont l’origine et les premieres destinees 
sont encore plus obscures que celle de sa rivale. 

Le plan est vaste ; mais il est nettement circonscrit, et la Society qui se char- 
gers de le poursuivre, ne courra pas le risque d’echouer, comme celle des 
Sanscrit Texts, sur une t&ehe trop peu definie et trop etendue pour les forces 
d’une seule association, quelles qu’en puissent etre la composition et les ressour- 
ces. Les documents sont prets, ainsi que les travailleurs pour les mettre enceuvre. 
Le comite, dont les membres actifs sont MM. Fausboll, Oldenberg, Morris, E. 
Senart et T. W. Rhys Davids, a deja la promesse de la collaboration de MM. Hul- 
tsch, Ernest Kuhn, Pischel, Edouard Muller, H. Jacobi, Leon Feer, H. Kern. 
MM. Max Muller, Cowell, Weber et R. Rost lui ont exprime leurvive appro- 
bation ou promis leur concours actif. EUe compte done des maintenant dans 
ses rangs la plupart des pdli scholars qui ont donne dans ces derniers temps 
une si vive impulsion a ces etudes. Reste a trouver des souscripteurs en assex 
grand nombre et dans un assez bref delai, pour permettre a l’ceuvre d’entrer en 
activite sans retard. 

Les souscriptions (une guinee, fr. 26,50 par an) sont regues, pour la France, 
par M. Ernest Leroux, libraire de la Societe asiatique, 28, rue Bonaparte, Paris. 
Elies devront etre accompagnees d’un mandat-poste de 26 fr. 50 pour chaque 
souscription. Le prix pour les non-souscripteurs sera environ le double du prix 
de la souscription. Tous les proOts resultant de la vente .a des non-souscrip- 
teurs 8eront consacres a accroitre le nombre des volumes pour les souscripteurs, 
lesquels recevront chaque annee pour une valeur superieure 4 leur souscrip- 
tion. En d'autres termes, les premiers venus peuvent compter qu’ils en auront 
pour leur argent. A. B. 

— Etudes sur le droit celtique, le Senchus Mdr, tel est le titre d’une bro- 
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chure qui vient de parattre a la librairie Larose et ou M. d’Arbois de Jtibainville 
a reuni quatre memoires, publics par lui, taut l’annee derniere que 1 annee 
courante, dans la Nouvelle Revue historique de droit. Le premier de ces me- 
moires traite des rapports intrinseques du Senchus M6r avec la litterature epi- 
que, grammaticale, hagiographique et canonique del’Irlande. Le second a pour 
objet la langue du Senchus M6r et les indices qu’elle peut fournir sur 1 Hge de 
ce document. Le troisieme expose en quoi consistait la hierarchie sociale en 
Irlande. Dans le quatrieme, ilest question de l’administration de la justice sous 
trois rubriques : 1° Les assemblies publiques ; 2° les rois ; 3° les jurisconsultes. 

— M. Ferdinand Castets, professeur a la Faculte des lettres de Montpellier et 
membre de la Societe pour F etude des langues romanes, vient d’editer avec le 
plus grand soin et dans d’excellentes conditions typographiques un tres curieux 
poeme italien du xm e siecle, en ccxxxii sonnets, par Durante, auquel il a donne 
le nom de 11 fiore (la fleur), d’apres un manuscrit de la bibliotheque de la Fa- 
culte de medeeine de Montpellier (1 vol. in-8° de xxiv-184 p. Montpellier, 
au bureau des publications de la Societe pour l’etude des langues romanes ; — 
Paris, Maisonneuve, 1881). Cette publication qui apporte une contribution tres 
importante a l’histoire litteraire, ne laisse pas d’interesser l’histoire des idees au 
moyen age, de la theologie specialement. M . Gaston Paris a tout particuliere- 
ment signale a FAeademie des inscriptions des renseignements nouveaux con- 
cernant un professeur de l’Universite de Paris, Siger de Brabant, qui, d’apres 
le poeme, peril victime d’une accusation d’beresie. Probablement, pense M. Pa- 
ris, il avait attaque le pouvoir temporel des papes. 

— Sous le titre de Socrate et notre temps (tMologie de Socrate, dogme de 
la Providence), notre collaborateur M. Gustave d’Eichthal vient de publier en 
tirage a part un memoire important qu’il avait donne a VAnnuaire de l’ As- 
sociation pour V encouragement des etudes grecques en France (broch. in 8 de 
vni-96 p. Paris, typographic Chamerot, 1881). Il n’est pas impossible que le 
souci de la question religieuse aetuelle, qui perce dans cette remarquable etude, 
aitparfois entrains l'auteur, mais cette preoccupation lui a, en meme temps, permis 
de penetrer beaucoup plus avant qu’on ne l’avait fait avant lui dans les caracteres 
de la crise religieuse et philosophique ou Socrate a joue le principal rfile. « Ce 
que nous avons voulu, dit l’auteur, ce n’est pas seulement de montrer la pro- 
fonde analogiede la crise religieuse au temps de Socrate et de celle qui existe 
aujourd’hui. Ce que nous avons voulu surtout mettre en lumiere, c’est la predo- 
minance finale de ce dogme de la Providence, que Socrate opposa a la fois au 
scepticisme scientifique et a la superstition populaire. » Il sera de nouveau 
question du memoire de M. d’Eichthal dans le Bulletin de la religion grecque. 
Nous reproduisons aujourd’hui la table des matieres. i. Introduction, n. Theo- 
logie de Socrate. xn . Du principe d’analogie anthropomorphique. iv. La Provi- 
dence divine et la Manteutique, v. De l’emploi dans les Memorables du mot 
upovoia (providence) comme expression d’un attribut divin. vi. Histoire de la 
doctrine de la Providence depuisFepoque.de Socrate jusqu’a nos jours, vh. Vraie 
piete ; vertu civile, vm. Le Daimonion. ix. Jugements sur Platon et Xenophon 
en tant qu’historien de Socrate. 
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— M. : Aristide Astruc dans une brochure intitulee : Enseignement normal 
de Vhistoiredes Hebrew: (extrait de la Revue pedagogique, 24 p. in. 18, Paris, 
Delagrave, 1881) defend dans les termes les plus fermes et les plus moderes la 
these que nous avons nous-mime soutenuesur la double necessity deconserver a 
Yhistoire sainte une place importante dans l’instruction publique de la jeunesse 
et de depouiller cet enseignement des allures du dogme. II s’attache a montrer 
avec beaucoup de tact et un tres heureux choix d’expressions, que le maitre lai- 
que saura respecter la tache du maitre religieux, bien que l’un et l’autre doivent 
traiter successivement des mimes sujets a un point de vue different, et preci- 
sement parce qu’ils auront a se placer & des points de vue differents. « Nous 
nous sommes places, dit M. Astruc, non pas sur le terrain de 1’instruction reli- 
gieuse, mais sur celui de l’histoire : nous avons pris pour tache de montrer a la 
jeunesse, atravers les faits exterieurs, lesidees, lesmoeursetles institutions d’ls- 
rael. Dans la Bible, le principal document ou nous pouvons nous renseigner a 
cet egard, nous verrons done des souvenirs, des tableaux, des recits, en un 
mot des traditions . Or ces traditions, qu’elles concernent la criation, les pre- 
mieres tribus humaines, les ancitres d'Israel, le sijour en Egypte ou l’etablisse- 
ment en Palestine, ne peuvent pas etre offertes a la jeunesse comme des faits 
seientifiques demontres, mais simplement comme des traditions ; vis-a-vis d’elles 
nous sommes done aussi libres et nous pouvons itre aussi impartiaux que vis- 
a-vis de celles de l'lnde etde l’Egypte, de laPerse, de la Grece ou de la Germanie*. 
Aux unespas plus qu’aux autres, nous ne demandons ce que nous avons acroire, 
mais simplement ce que les anciens ont cru et pense, pas plus les unes que les 
autres enfin ne peuvent nous faire abandonner les resultats positifs de la science 
moderne... — Mais si, d’une part, notre systeme evite certaines difficultes, 
n’en rencontre-t-il pas de l'autre d’au moins aussi graves ? Ne porte-t-il pas 
atteinte aux droits de la conscience religieuse et ne court-il pas le risque de 
jeter le trouble dans l’esprit des enfants ? Quoi que nous puissions faire ou 
dire, en effet, nous n’obtiendrons jamais que les differents cultes renoncent a 
l’enseignement de l’histoire sainte ; ils continueront toujours a la considerer 
comme partie necessairede l’instruction religieuse. Neseront-ils done pas blesses, 
dans leur plus intime liberte, par un systeme qui sera l’elimination de tout 
dogmatisme, et cette elimination n'equivaudra-t-elle pas 4 une negation ? Des 
lors les enfants, places ainsi entre l’enseignement general de l’ecole et celui de 
leurs Eglises respectives, seront livres a des luttes d’inlluence, destructives de 
toute bonne Education. La base meme de la pedagogie, e’est la confiance de 
l'616ve envers son maitre; ne perdra-t-il pas a l’ecole celle qu’il doit au pretre et 
a l’eglise celle qu’il doita l’instituteur? Entre deux enseignements opposes enfin 
ne resterait-il pas indifferent, peut-etre meme sceptique? — Cette objection, qui 
porte sur les programmes de l’enseignement secondaire comme sur celui que 
nous proposons, est grave assurement : nous ne le dissimulons pas ; mais la 
solution n'en parait pas absolument impossible. Notre methade est 6trang£re 4 
tout dogmatisme, on le sail, non seulement parce qu’elle est uniquement his- 
torique, mais encore parce que les dogmatismes sont divers et que nous n’avons 
pas autorite pour prononcer entre eux, et enfin parce que nous avons a ins- 
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truire des enfants qui n’appartiennent a aucun. Etrangere ainsi aux religions, 
notre methode ne peut pas leur etre systematiquement hostile ; dans la neutra- 
lity respectueuse de tous les droits ou elle s’enferme, elle laisse encore une 
large place a Faction des cterges. A cdle de 1’histoire lai'que des ecoles 
officielles, la vieille histoire sainte pourra se continuer encore dans les eglises et 
dans les temples ; il n'y faudra qu’un peu de tact et de prudence pour eviter 
des conflits, plus fatals d’ailleurs aux interets des religions qu’a ceux de TEtat. 
— Voiei quelques exemples qui prouveront la possibility d’etablir entre les 
deux systemes. non pas une conciliation, impossible au fond, mais tout au 
moins des rapports de bonne mitoyennete. Dans l’ecole, 1’instituteur represen- 
tera la creation, le paradis, le deluge, « non pas comme des recits dictes par 
Dieu et dontla possession ait ete le privilege exclusif des Hebreux, mais comme 
des traditions dont 1’origine se perd dans lanuitdes ages et que tous les grands 
peuples de l’Asie anterieure possedaient en commun. »( F. Lenormant.) LeprS- 
tre, a son tour, partant du point ou est reste 1’instituteur, montrera dans ces 
traditions, dont l’existence ne peut pas etre contestee, Taction de la Toute-Puis- 
sance divine agissant sur la nature et les destinees de 1’homme. II y fera voir, 
selon son culte, la chute et la redemption de Thumanite. Qu’on ait a parler du 
Decalogue, Tinstituteur le presenters auxeleves comme la constitution religieuse 
et sociale des Hebreux, et, dans le recit meme de la Bible, il trouvera letemoi- 
gnage de 1’importance exceptionnelte attachee aux prineipes de morale univer- 
selle qu’il promulgue. De son cote, le prStre, eomplytant a son point de vue 
I’ceuvre de l’yeole, en appellera a la foi et fera voir la parole de Dieu se revelant 
d'une maniere surnaturelle et s’imposant aux Israelites et a Thumanite. Il en 
sera de mSme des autres traditions etdes autres faits, historiques ou poetiques; 
Tinstituteur les exposera sans en etre ni le garant ni le critique : le pretre 
suivant le culte auquel il appartient, en fera ressortir le cote dogmatique ou 
moral. — La vie de Jesus elle-meme peut, a notre avis, ytre dans l’ecole Tobjet 
d’une appreciation egalement acceptable pour les croyants etles libres penseurs, 
pour les Chretiens et pour les juifs. L’instituteur ne montrera dans Jesus que 
I’orateur religieux, prSchant la grande morale des prophetes ; le reformateur 
social relevant les faibles. les femmes, les humbles et les desherites, mettant en 
danger la suprematie d’un saeerdoee et d’une aristocratie infeodes aux Romains 
et succombantenfin, innocente victime, sous la haine de ses implacables ennemis. 
Rien dans ces traits generaux du fondateur du christianisme, que le pretre ne 
puisse accepter : dans l’eglise, en face de ses coreligionnaires, il enseignera de 
plus, sans froissement pour personae, la divinite, l’incarnation, les miracles, 
ia passion et la resurrection de Jesus. — En somme, nous lerepetons, la me- 
thode dont nous conseillons 1'emploi pour Tenseignement de l’histoire des Juifs 
dans les ecoles, elimine les divers dogmatismes, elle n’en nie aucun. Elle cons- 
titue dans cette partie de Tinstruction, la separation de TEglise d’avec TEtat, 
que la politique moderne veut operer dans les divers ordres de la vie publique; 
elle n opprime pas, elle laisse libres les consciences ; et quiconque n’est pas 
sous Tempire de la passion ou du parti-pris peut l’accepter sous la reserve de 
la completer ulterieurement par des etudes plus approfondies, soit dans le sens 
du rationalisme, soit dans celui de la foi. 
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Allehagne. — Anmuth und Wiirde in der alttestamentlichen Poesie , ein 
Vortrag von Dr Friedrich Boathgen. (Kiel, Lipsius und Tischer, 1880, in-8, 28 
p.) Cette rapide etude de litterature biblique, dont 1’ auteur s’est propose de 
mettre en lumiere les qualites de grace et de dignite dont la poesie hebrai'que 
offre de nombreux exemples, est ecrite avee mouvement et avec gout. 

Axgleterrb. — Un mythologue et hierographe distingue de l’autre c6te de 
la Mancbe, M. Robert Brown, auteur d’un ouvrage en deux volumes intitule 
The great dionysiak Myth , nous a adresse deux brochures qui renferment des 
lectures faites devant le Victoria institute ou Philosophical society of Great 
Britain. L’une est intitulee Language and theories of its origin (in-8, 48 p.) 
et ne rentre pas directement dans l’objet de nos recherches. La seconde inti- 
tulee The religion and mythology of the Aryans of Northern Europe, a ete 
adressee a celui de nos collaborateurs competents pour etre analysee dans le 
Bulletin de la mythologie scandinave. 

Finlande. — La Societe de litterature finnoise de Helsingfors, fondee en 
1831, a du celebrer le 30 juin et le 4 er et 2 juillet de cette annee son anniver- 
saire semi-seculaire. A cette occasion elle a convoque a une assemblee solen- 
nelle ses membres et tous ceux qui s’interessent a ses travaux. Parmi les 
questions a traiter nous remarquons les suivantes : Le Pohjola et le Kale- 
vala, coup d’oeil sur la geographie de l’epopee finnoise (Aspelin) ; la poesie 
medievale des Finnois et des Esthons (Krahn) ; le Kalevala a-t-il appartenu a 
toute la nation finnoise ou seulement a la Karelie (Ignatius) ; les sepultures 
antiques de Finlande ; I’histoire des Zirianes et .la vie et les mosurs des 
Finnois a lepoque palenne (Aspelin) ; l’introduction du christianisme en Fin- 
lande (Reinholm), etc. La Revue de Vhistoire des religions a du etre repre- 
sentee a. cette fete par le tres interessant memoire de notre collaborateur 
E. Beauvois, insere au present numero, sur la Magie chez les Finnois. 

Italie. — Une nouvelle revue, la Rassegna critica di opere scientifiche 
litterarie, se publie a Naples chez Detkene; elle a pour redacteur en chef 
M. Andrea Angiulli, professeur de philosophic et de pedagogie a 1’universite 
de Naples ; elle parait tous les deux mois. 

Scandinaves (Pays). — Une nouvelle Societe vient d’elrefondee par MM. Asb- 
jffirnsen, Aasen, Sophus Bugge, Fritzner, MoKke Moe, Hans Ross, Joh. Storm 
et Unger; cette sotaete qui s’intitule Forening for norshe dialekter og folke- 
tradioner, publiera une revue et tiendra des seances mensuelles ; on fait partie 
de la sooiete en versant la somme de 3 krones. Les adhesions sont regues 
par M. Sophus Bugge a Christiania. 
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LA 

NOLVELLE THEORIE EVHEMEISISTE 

M. HERBERT SPENCER 


On sait qu’Evhemere legua son nom a la theorie d aprfes 
laquelle les dieux et deesses des vieilles mythologies ne seraient 
autre chose que d’anciens rois, reines, sages, pretres ou pre- 
tresses, heros ou heroines, divinises apres leur mort, et qu un 
de ses principaux arguments lui etait fourni par le berceau et 
le tombeau toujours visibles du Jupiter de Crete. Sans pousser 
aussi loin le gout des explications faciles, beaucoup d esprits 
distingues, au siecle dernier et meme dans toute la premiere 
moitie dunotre, se montrerent disposes a admettre, dumoins en 
principe, cette facjon commode de se representer la genese des 
vieux mythes, et nous pourrions citer tel Dictiomiaire de la 
Fable , encore consulte par de nombreux lecteurs, qui n’hesite 
jamais a retablir d’ apres la methode evhemeriste le « fond histo- 
« rique dissimule sous l’enveloppe de la fiction. » 

Cependant on peut dire que depuis Herder et les grands tra- 
vaux d’histoire religieuse dont FAllemagne surtout fut dans notre 
siecle laterre nourriciere, l’evhemerisme avail ete toujours plus 
repousse, toujours plusdedaigne.Lenomsonnaitmal. II suffisait, 
pour condumner une theorie ou une explication, qu elle put en 
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etre accusee . L’evhemerisme etait range dans la meme eategorie 
que le rationalisme vulgaire applique aux miracles de la Bible. 
Dire, par exemple, qu’Ixion etait le poursuivant d’une reine , 
que le mari de cette reine, nomme Jupiter, avait voulu l’eprou- 
ver en livrant a ses embrassements coupables une esclave 
nommee Nephele et ressemblant a sa maitresse — ou bien que 
le grand poisson qui engloutit Jonas etait probablement une 
auberge a l’enseigne de la Baleine, — c’etait commettre un meme 
peche d’ inintelligence de l’antique, faire preuve d’un meme 
manque de gout dans la critique des vieilleslegendes, soumetlre 
aux raisonnettes vulgaires des esprits plats et philistins ces 
venerables debris des ages ou la poesie, la naivete, le symbo- 
lisme inconscient coulaientapleinsbords. L’evhemerisme, en un 
mot, et tout ce qui lui ressemblait, se voyait a tout jamais mis 
au ban de la science serieuse ; il n’en devait plus etre question. 

On ne pourrait plus en dire tout a fait autant a cette heure, 
depuis que Feminent philosophe anglais, M. Herbert Spencer, 
dans ses laborieuses recherches sociologiques, a cru pouvoir 
demontrer que les religions historiques n’etaient autre chose que 
Involution du culte des morts, que ce culte etait le seul vrai- 
ment primitif, le seul originel, et que tout ce que les philologues 
et les mythologues avaient propose dans les dernieres annees 
pour expliquer la genese des religions en les ramenant a un culte 
primitif des phenomenes et des forces de la nature sensible, 
n’avait d autre fondement que leur imagination. Quelques 
excbs de subtilite ou de complaisance systematique, faciles a 
relever chez les coryphees de la science mythologique, ser. 
vent a merveille les rancunes du positiviste anglais contre 
un ordre d’etudes dont la methode, non moins que les instru- 
ments, paraissent lui etre tres peu familiers. Les observations 
deja nombreuses, faites par les voyageurs, pour la plupart 
anglais, sur les religions des peuples dits sauvages, c’est-a-dire 
les moins eloignes de ce qui fut letat premier, physique, intel- 
lectuel, moral, de Fhumanite entiere, lui semblent peremp- 
toires en faveur de sa these favorite. En un mot, sans appliquer 
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precisement sa theorie aux mythes classiques dontEvhemere 
s’etait exclusivement preoccupe — reserve selon nous tres pru- 
dente et qui lui a eertainement epargne de serieux embarras — 
M. Herbert Spencer revient pourtant sur le terrain jadis adopte 
par le bel esprit maeedonien, et ne voit plus dans les dieux de 
toute espece que des hommes divinises apres leur mort. Nos 
lecteurs frangais peuvent trouver son systeme d’explication tout 
au long developpe dans les Principes de socioloqie, traduction de 
M. E. Gazelles'. 

Nous voudrions resumer ce systeme et en faire 1’objet d’une 
critique generate . 


I 

Comment procede l'honorable philosophe ? 

Nous avons deja laisse entrevoir que d’un trait de plume il 
rayait comme nul, comme depourvu de toute valeur demonstra- 
tive, tout ce travail philologique auquel la science des religions 
se croyait si redeYable. C’est bien a tort que latinistes, helle- 
nistes, indianistes, zendistes, semitisants, sinologues ont ac- 
cumule leurs decouvertes, et qu'ils ont cru demonlrer qu’a peu 
pres partout les noms des anciens dieux revenaient a la descrip- 
tion imagee de quelques phenomenes naturels. Ils n'ont abouti a 
rien de positif, et l’historien des religions doit desormais se 
mettre a 1’ oeuvre sans tenir le moindre compte des resultats 
prdtendus de leur erudition. 

En particular, continue-t-il, ils ont tous donne dans une 
illusion qu’il est impossible de partager plus longtemps. Ils sont 
partis de cette allegation, non demontree, que l’homme encore 
peu developpe a prete spontanement aux phenomenes de la nature 
ses proprietes humaines de conscience, d’intelligence, devolonte 
et d’action intentionnelle. Or, dit-il, plus on s’elfeve surl’echelle 

*) Paris, 1880, 2 vo!., obez Germer-BaillSre.Cesdeux volumes font partie de 
la Bibliotheque de Philosophic contemporaine. 
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animate , plus grandit la faculte de distinguer Famine de l'inanime . 
L’homme primitif a du se rapprocher beaucoup de l’etat pure- 
ment animal ; encore faut-ii pourlant lui accorder une dose 
d’intelligence superieure a celle des animaux les plus haut 
places sur l’echelle. Eh bien! ceux-ci ne donnent jamais dans 
cette illusion, ils sont d’une parfaite indifference devant les phe- 
nomenes qui n’interessent directement ni leur securite, ni leur 
appetit, ni leur bien-etre ; les sauvages sont absolument de 
meme, et pas plus que les animaux ne songent a transformer 
des pierres, des arbres ou des rivieres en etres intelligents, 
capables de leur faire volontairement du bien ou du mal. Ils n’en 
sont pas assez frappes pour cela. 

D’apres M. Herbert Spencer toutes les croyances religieuses 
plongeraient bienplutot par leursracines dans les premieres idees 
reflechies que l'homme se fit de sa propre nature, en tirant des 
conclusions erronees de certains faits qu'il comprenait mal, en 
particulier du sommeil et des rfrves. Le reve pour le sauvage a la 
meme valeur objective que I’etat de veille. Les objets pergus pen- 
dant le sommeil ont pour lui tout autant de realite que ceux qu’on 
voit tout eveille. S’il a reve qu’il a ete dans un pays eloigne de 
l’endroit oil il dormait, il croit qu’il y a ete en effet. De la l’idee 
qu’il y a en chacun de nous une ame douee de la propriety de pou- 
voir quitter son corps et p6regriner au loin, celle aussi que les 
etres vivants peuvent paraitre brusquement et disparaitre, chan- 
ger, se metamorphoser, comme on le voit en reve. Cette notion 
primitive trouve encore d’autres appuis dans les faits de syncope, 
d’apoplexie,de catalepsie, d’extase,et autres formes de l’insensi- 
bilite temporaire. Le non civilise croit alors que l’&me voyageuse, 
ou ce queM. Herbert Spencer appeltesont/ow&Ze, a quitt6 son corps 
pour y revenir au bout d un certain temps. Et malgre sa mauvaise 
humeur contre la philologie, il n’est pas f&che de trouver une 
confirmation de cet ancien point de vue dans certaines expres- 
sions encore en vigueur parmi nous, quand nous disons, par 
exemple, en parlant d’un hommeevanoui qui reprend la notion du 
monde reel, qu ’*'/ rev lent a lui, qu’il reprend, ses sens ou ses esprils. 
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Ces notions, appliqudes k la mort qui faisait l’effet d’un som- 
meil ou d’un dvanouissement prolongd, ont engendre l’idde d’un 
reveil plus ou moins prompt devant regulierement suivre la mort. 
De lk tous ces rites fundraires supposant que le defunt pourra 
de nouveau manger, boire, se battre, agir en tout comme un 
homme vivant. Lk-dessus se greffie aisement l’idee d’une autre 
vie, confirmee encore par l’apparition des defunts en reve. Une 
vie future, surtout lorsqu’elle est ainsi comprise, suppose un 
autre monde, une region des kmes, que l’on fixe d’abord pres 
des lieux de sepulture, puis qu’on se figure tres eloignee de la 
terre des vivants. Seulement on en revient. 

Le nombre des morts allant toujours en augmentant, on arrive 
a croire qu’autour, au-dessous, au-dessus delapopulationvivante, 
il existe une autre population de defunts, ordinairement invisi- 
bles, mais sachant se montrer de temps a autre. Par consequent 
on se fait aisdment a l’idee que beaucoup de choses dtonnantes, 
extraordinaires, exceptionnelles, ont pour cause Faction de ces 
esprits defunts, de ces agents invisibles et en un sens surnaturels. 
On est done amend k leur attribuer une intervention directe et 
frdquente. En particular on croitla reconnaitre dans les cas, si 
profondement inexplicables pour l’homme ignorant, d’epilepsie, 
de convulsions, de delire, de folie, dans les maladies, dans la 
mort elle-meme qu’un non-civilise ne consent jamais a regarder 
comme naturelle. qu’ilattribue toujours k quelque volontd mal- 
faisante. Tout ce qui maitrise l'organisme, tout ce qui lui fait 
executer bon gre malgre des mouvements determines, meme des 
actes aussi vulgaires que le baillement et l’eternuement, passe 
pour F oeuvre des esprits du dehors, entrds dans l’organisme et 
en ayant pris possession. Par la meme raison, il est tout simple 
que l’on croie aux revenants, aux morts reparaissant sous des 
formes fantastiques et animates, soit qu’on ait eu soi-meme de 
ces apparitions, soit qu’on ait vuunextatique, un hallucine,un dd- 
ment, s’adresser a des etres invisibles pour les autres, mais visi- 
bles pour lui. Acet anneau de revolution se raltachent lesphdnc- 
mdnes d’inspiration, de divination, d’exorcisme, de sorcellerie. 
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Mais puisque ces esprits defunts peuvent infliger des biens el 
des maux, ne serait-il pas sage de se conduire de maniere k se 
concilier leur bienveillance, a les apaiser, s’ils sont irrites; k 
leur complaire, s’ils sont bienfaisants? La source de toutes les 
observances religieuses est la, dit M. Herbert Spencer, et pas 
ailleurs. Toutes les religions derivent de cette croyance en la sur- 
vivance des morts, et en l’efficacite des moyens employes pour 
s’attirer leurs faveurs ou detourner leur courroux. 

Ainsi le tombeau estle generateur du temple, que ce tombeau 
soit une caverne naturelle, comme chez les troglodytes de l’&ge 
de pierre, ou une caverne artificielle comme chez le peuple des 
dolmens, ou la hutte elle-meme du mort, comme chez tant de 
peuples sauvages. De meme l’autel n’est pas autre chose qu’une 
evolution du tas de terre qui designe et recouvre la tombe. Ce 
tas de terre devient un tertre a la surface duquel on depose les 
offrandes. Ce tertre sera remplace lui-meme par un treteau porte 
sur des pieds de bois. Oubien on lui substituera un monceau de 
pierres qui pourra fort bien se changer en table de pierre. Les 
sacrifices ne serontdoncpas autre chose que le developpement de 
ces offrandes presentees auxancetres. Le jeune devrait lui-meme 
en grandepartie sa signification religieuse,toujoursselonl’auteur 
anglais, a ce qu’on faisait a l’intention des morts des provisions 
telles que les vivants n’avaient plus rien a manger. II devint done 
un signe reconnu de respect pour le mort et finalement un acte 
religieux. Le sacrifice humain vient primitivement de l’idee que 
la chair humaine est le plus delectable des mets ; a quoi se relie 
etroitement l’idee si repandue dans l’antiquite que les ombres 
des morts retrouvent de la vigueur en absorbant le sang des vic- 
times. De la meme maniere on s explique leshymnes de louan- 
ges. Les pelerinages sont des visites des morts reputes. C’est 
ainsi que la religion et toutes les formes qui l'expriment peuvent 
se ramener sans effort au culte des ancetres. 

De cet animisme borne au culte des morts, M. Herbert Spencer 
d6duit aisement l'idol&trie, le fetichisme et le culte des pierres. 
II pense avec raison que les objets adores de cette triple catego- 
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rie le sont uniquement parce qu’ils passent pour la residence 
d’un ou de plusieursesprits.il formule cette loi, que nous croyons 
aussi tres exacte, que la ou il n’y a pas de croyance aux esprits, 
il n’y a pas non plus de fetichisme. II explique egalement le culte 
des animaux par la croyance que les morts, quand ils apparais- 
sent, revetent le plus souvent des formes animales, ce que peut 
faire deja le sorcier vivant. Mais de plus une circonstance a la- 
quelle il attache une grande valeur et dont nous n’avons rien dit 
encore, favoriseheaucoup ledeveloppement du culte des animaux: 
c’est que dans les tribus primitives on donne a l’individu, soit & 
sa naissance , soit comme une qualification honorable, un 
nom d’animal. Il en resulte que le sauvage regarde comme son 
ancetre l’animal dont son ancetre reel a requ le nom ; par conse- 
quent il le respecte, il l’adore. La meme chose a lieu avec les 
plantes etles arbres. Enfin on peut en dire autant du soleil, du 
ciel, de la lune, des astres, de tous les phenomenes visibles. II 
est tel chef, tel ancetre qui s’est appele le Ciel, ou l’Orage, ou la 
Montague, ou le Yent,etc. Il est telle reine, telle aieule qui Tequt 
le nom d’Aurore, de Lumiere du jour, d’Etoile du matin, etc. 
Yoila comment le culte des ancetres a pu mener a l’adoration 
des objets naturels, et M. Herbert Spencer croit trouver une 
puissante confirmation de sa theorie dans le fait que, chez plus 
d’un peuple non civilise, les etoiles passent simplement pour des 
ancetres qui ont ete transports au ciel. C’est en vertu d’une 
meme confusion qu’ailleurs le soleil passe pourunhomme,lalune 
pour une femme, ou reciproquement. Ne voit-on pas au sui’plus, 
meme aux dpoques historiques, des bommes sorciers, prStres, 
ou rois, divinises ddjb pendant leur vie? 

C’est ainsi que, sans s’egarer dans les meandres pdnibles d’une 
philologie trompeuse ou d’une genese romanesque des mytho- 
logies, on peut rattacher toute l’histoire religieuse de l’humanite 
i ses premieres illusions relativement a la survivance de l’homme 
aprbslamort. M. Herbert Spencer etaie chacune de ses de- 
ductions de nombreuses observations faites sur la vie, les 
croyances, les idees particulibres des sauvages, nous verrons 
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bientot jusqu’a quel point l’usage qu’il fait de ces citations est 
d’une logique irreprochable, mais de plus il s’appuie sur le r61e 
considerable, parfois meme preponderant, devolu au culte des 
ancetres chez des peuples arrives a la civilisation, tels que les 
Hindous, les Egyptiens et surtoutles Chinois. Nous pensonsavoir 
reproduit exactement, non tons les details , ce qui eut de beau- 
coup depasse les bornes d’un article , mais les anneaux princi- 
paux, essentiels, de sa longue demonstration. Nous nous per- 
mettrons maintenant de dire ce que nous pensons de sa valeur 
scientifique. 


II 

L’autorile de M. Herbert Spencer et les elements de verite 
incontestables que sa theorie contient n’onl pas ete sans exercer 
une certaine action propagandiste. II fut un temps ou l’on voulait 
partout retrouver les traces du culte primitifdu soleil, un autre ou 
le nuage avec ses formes changeantes fut le generateur commun 
de toutes les religions primitives. La science historique des 
religions a ses modes, c’est-a-dire ses engouements. Nous pou- 
vons signaler deja plus d’un ouvrage d’allures scientifiques ou 
l’on reconnait aisement l'influence des vues enoncees par le 
penseur anglais. Bien qu’il oscille entre une adhesion complete 
et les objections qui se sont presentees certainementb son esprit, 
M. Gustave Le Bon, dans son ouvrage sur tHomme et les 
Societes penche de ce cote. M. Lippert, auteur d’un livre expo- 
sant les religions des peuples europeens *, croit avoir fourni la 
demonstration historique des memes id6es, tout au moins en ce 
qui concerneles ancetres des Europeens. M. Caspari, professeur 
k Strasbourg, tout enmodifiantun peu la theorie, notamment en 
v ajoutant le culte, plus primitif encore, du chef, du souverain, 


') Deux vol. Paris, J. Rothschild, 18B1. 

Die Reiigionen der Europceischen Culturvoelker 
Lisprunsre. Bei'hn, Hoffmann, 1881, 


in lhram geschichtlichen 
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eteu faisant intervenir a forte dose les resultats psychologiques 
de l’invention du feu, se range aussi parmi les adeptes*. 
Quant a nous, il nous parait incontestable que l’histoire reli- 
gieuse avait fait, jusqu’a ces derniers temps, une part trop petite 
h la s£rie de faits et a la fecondite des points de vue primitifs 
signales par M. Herbert Spencer et les partisans de sa theorie. 
A cet egard leur travail ne sera pas inutile. Mais nous sommes 
tout aussi persuades qu’ils pechent a leur tour par 1’etroitesse de 
leur systeme, que faute d’en vouloir sortir ils s’acculent a des 
consequences ridicules, qu’ils n’aboutissent a leurs conclusions 
pr6ferees qu’h la condition de negliger beaucoup de faits qui les 
contrarient, qu’en un mot la theorie de M. Herbert Spencer, 
comme tant d’autres avant elle, aura son temps de vogue, mais 
seulement son temps. 

Et d’abord elle commence par une negation que rien ne jus- 
tifie. M. Herbert Spencer n’admet pas que l’homme encore 
voisin de l’animalite ait ete capable de donner dans l’illusion qui 
consiste a prendre I’inanime et l’impersonnel pour l’anime et 
le personnel. Les animaux sup6rieurs, dit-il, ne se trompent pas 
h ce point. Cela est-il bien shr? Quand le chien aboie a la lune 
avec tant d’opiniiUrete, est-il bien certain qu’il ne la prendpas 
pour quelqu’un qui vient se promener indument sur les pro- 
prietes dont il a la garde? Est-ce que le chasseur et le pecheur 
ne trompent pas a chaque instant l'animal en lui presentant des 
simulacresdelavie, qui neviventpas(mouche artificielle. canardde 
boissur les rivieres, mannequin efTrayantles oiseaux,etc.). Ilest 
vrai que la ruse, pour reussir en pared cas,exige une ressemblance 
aussi Gtroite que possible de l’objet artificiel avecce qu’il pretend 
representer. Mais cela nous indique la solution meme du pro- 
blbme. L’animal n’est pas poete, parce qu’il a tres peu d’imagina- 
tion. L’homme, meme primitif, meme sauvage, meme d’intelli- 
gence paresseuse, est tres imaginatif, et tant que l’intelligence, 
I’experience, la reflexion ne lui ont pas appris h s’en defier, il 


*) Die Urjjesdiichte der Menschheit, 2 vo!. Brockhaus, Leipzig. 1877. 
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s’abandonne tres aisement aux suggestions de la « folle du 
logis. » Sachons faire la part de chaque faculte. L’intelligence 
reflecbie s’applique a un champ d’activite bien plus vaste que 
celui ou Finstinct regne en souverain maitre. Mais elle est infini- 
ment plus sujette a l’erreur, et l'etre intelligent reflechi perd en 
surete de mouvements physiques et psychiques ce qu’il gagne 
en etendue de connaissances el en variete d'applications.Quelque 
difficile qu’il soil de tracer une limite precise entre Finstinct et 
l’intelligence, on ne peut contester qu'il v a pourtant une diffe- 
rence, et la principale c’est la sdcurite, l’exactitude immediate 
de Faction instinctive comparee a Faction reilechie. La rdflexion 
produit [’hesitation. L’imagination apporte son contingent a la 
fois si utile et si fallaeieux. C’est par Fimagination et la reflexion 
quel’homme l’emporte primitivement sur F animal, et par conse- 
quent il est tres faux de dire que Fhommene peut errer la ou l’ani- 
malnese tromperait pas. En fait l'animal ne se trompe pas, 
parce que l’occasion de se tromper lui manque. C’est un peu 
comme si l'on disait qu’un paysan, qui n’a jamais touche ni 
crayon ni pinceau, est incapable de commettre les fautes de pers- 
pective ou de proportions dont un dessinateur exercd n’est pas 
toujours exempt. Je le crois bien, il ne dessine ni ne peint. 

Au surplus, les faits parlent ici un langage si clair qu’on se 
demande a%ec etonnement a quoi il peut tenir qu’un observateur 
aussi judicieux a l’ordinaire que M. Herbert Spencer ne les ait pas 
compris. Il est certain, bien certain, que jusqu’au jour ou l’expd- 
rience raisonuee lui enleve definitivement ce genre d’illusions, 
1 honime tend a personnifier dans la nature inanimee tout ce qui 
se meut, tout ce qui a Fair de lui faire du bien ou du mal. De nos 
jours encore, dans les classes non instruites, la tendance est 
visible. Parlez a un paysan de la terre qu’il cultive, a un vieux 
matelot du navire qu’il monte, a unmecanicien de la locomotive 
qu il commande, et \ous \errez a chaque instant surgir laperson- 
nification de l’inanime. On a observe depuis longtemps qne tel 
etait en particulier le tour d’esprit de Fenfant. Non, s’dcrie 
M. Herbert Spencei, ce sontlesmamans,lesnourrices, Iesbonnes, 



LA NOttVELLE THiORIE fiVHfcMtfRISTE H 

qui suggerent ces idees-la aux enfants par la manidre dont elles 
leur parlent, quand elles leur disent par exemple : La lune te 
regarde, ton pantin est bien sage, ce meuble ou tu t’es heurte 
est mechant, etc. Mais pourquoi done mamans, nourrices et 
bonnes se laissent-elles aller d ce parler enfantin? N’est-ce pas 
prdcisement parce qu’il est enfantin? M. Herbert Spencer a pris 
ici l’effet pour la cause. Ne sait-il pas d’ailleurscomme nous avec 
quelle facility, quelle promptitude les sauvages personnifient ou 
animent des produits bien simples de l'industrie europdenne, 
dds qu’ils frappent quelque peuleur imagination? N’a-t-il jamais 
rien lu de ces anciens Mexicains qui en voyage adoraient tous les 
soirs leur b&ton, lequel se transformait pour eux en Yacateuctli, 
le dieu des marchands voyageurs? La vdrite est que, meme 
aux epoques de reflexion et de civilisation, et Id ou le mo- 
notheisme n’avait pas en quelque sorte inanime la nature, 
l’bomme a eu toutes les peines du monde a ne plus la person- 
nifier. Ce fut dans l’ancienne societe greco-romaine la dernifere 
empreinte du vieux polytheisme. Les etoiles passerent pour des 
etres animus aux yeux des stoiciens, des Alexandrins, d’un juif 
tel que Philon, d’un chretien tel qu’Origene. Le biographe 
d’Apollonius de Thyane propose encore gravement l’explication 
des mardes qui consiste d dire que la mer respire, et qu’elle 
s’avance sur les cbtes ou s'en retire selon qu’elle souldve ou 
qu’elle abaisse en respirant son sein immense. Yoyez encore 
comme, d la meme epoque et avec l’adhesion des historiens les 
plus graves, on croit d la sympathie des phenomenes naturels 
pour rhomme et ses destindes, dees portenta , deesprdsages qui 
annoncent les revolutions et les desastres! De nos jours, avec 
quelle facilite la masse ignorante ne croit-elle pas aux madones 
qui clignotent ou qui pleurent? Que nous sommes done loin de ce 
discernement sur de l’etre inanimd que M. Herbert Spencer reven- 
dique pour rhomme primitif! 

Notez pourlant que si ce point de depart de sa genese des 
religions est faux, tout son edifice s’dcroule. Car ilne peut plus 
nier la possibility que la religion ait eu tout au moins simultand- 
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ment et parallhlement d’autres origines que celle qu’il pretend 
lui assigner exclusivement. 

Cette etroitesse theorique a d’autant plus lieu de surprendre 
de la part d’unpenseur ordinairementplus rigoureux, qu’en defi- 
nitive il est bien force de reconnaitre que l’homme a pourtant 
anime et personnifie bien des objets impersonnels de ses adora- 
tions. II pretend que lorsqu’on s’est mis a adorer le ciel, le soleil, 
les astres, la montagne, le volcan, le fleuve, lamer, etc., c’est 
parce qu’on a cru voir dans ces divers phenom'enes autant d’an- 
cetres metamorphoses. Soit. 5Iais il en resulte toujours qu’on 
regarda depuis lors ces objets inanimes comme des etres 
animes, et non plus seulement comme des choses. Comment 
done cette illusion fut-elle possible, s'il est vrai que l’homme 
disceme si bien ce qui est anime et ce qui ne l’est pas, et pour- 
quoi cette confusion relativement tardive est-elle plus vraisem- 
blable, lorsque la reflexion avait deja grandi, qu’a l’epoque oil 
ellesortait a peine des limbes del’esprit? 

Ce n’est ni d’aujourd’hui ni meme d’hier que les observateurs 
sdrieux ont ramene a des phenomenes de la nature la plupart des 
divinites adordes par les peuples polytheistes en possession 
d’une mythologie developpee. Stobee, compilateur grec du 
v e siecle, qui nous a conserve dans son Florilegium bien des 
fragments de l’ancienne poesie grecque, nous dit en parlant 
d Epicharme : O \j.vi Ew yjxp[j.;q ~ch^ Qzc'j: sTvai Xsye: avs[/,syj, isoip, yfjv, 
ijXwv, wjp, Cesar et Tacite,malgre la difference des noms, 

assimilent a des divinites romaines ou connues des Romains les 
dieux dont ils constatent le culte en Gaule et en Germanie. C’est 
qu’ils ont le sentiment de l’identite fonciere des objets de ces 
cultes, et il n’est pas un lyceen qui ne sache ce que signifie 
l’expression de Jupiter serenus. Ciceron admet sans hesitation 
que c’est laterre qui inspire la Pythie. Dans l’lnde on trouve des 
dcrivains qui ont tres nettement pendtrtS le sens primitivement 
naturiste des \ieux uuthes. Amsi nous lisons dans les Sotiscrtt 


Floril., XCI, 29. 
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Texts recueillis et traduits par M. Muir(part. IV, ch. I er ,sec. 2)ce 
curieux fragment pris de Korem&rila : « On raconte que PrajA- 
« pati, le seigneur de la creation, fit violence a sa propre fille. 
« Que signifie cela ? Prajapati, le seigneur de la creation, est un 
« nom du soleii, parce que le soleil protege toutes les crea- 
« lures. Sa fille Ushas, c’est I’aurore. Et quand on dit qu’il en 
« devint amoureux, cela signifie simplement qu’au matin le 
« soleil court apres l’aurore, laquelle s’appelle enmeme temps 
« la fille du soleil, puisqu’elle se leve quand il approche. De 
« memo quand on dit qu’Indra fut le seducteur d'Ahalya, celane 
« veut pas dire que le dieu Indra commit un tel crime ; mais 
« Indra est le soleil et Ahalya la nuit, et comme la nuit est 
« s6duite et aneantie par le soleil du matin, il en resulte qu'Indra 
« s’appelle l’amant d’AhalyA » 

Il serait facile d’altonger laliste des citations de ce genre. Le 
christianisme des premiers siecles et de moyen age retarda le 
moment oil l’explication naturiste des mythologies fut generale- 
ment adoptee en faisant des dieux et des deesses autant de 
diables et de diablesses qui trouvaient charmant de se faire 
adorer. Mais depuis le siecle dernier on peut dire que l’explication 
naturiste voit toujours grossir le nombre de ses partisans. Rous- 
seau en eut comme l’intuition. Notre compatriote Bergier la 
developpa savamment dans un livre tres peu connu et qui meri- 
terait de l’etre davantage *. Et Ton etait encore loin de se douter 
des confirmations toutes puissantes, malheureusement trop 
dedaignees par M. Herbert Spencer, que la philologie comparee 
devait dans notre siecle apporter a sa these essentielle en remon- 
tant aux origines antesauscrites des noms des dieux de la race 
aryenne, et en tombanl regulierement sur un phenomene physique 
comme sur le point generateur de chaque divinite particuliere. 
Les subtilites, les recherches trop raffinees, les etymologies trop 
complaisantes et les explications trop romanesques sont autant 
de lemons de prudence, mais ne sauraient detruire le fait patent 
que nous rappelons a nos lecteurs. 

*) Origin* des dieuxdu pajanistne, 2 vol. Paris, 1767. 
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Mais, nous objectera-t-on, tout cela ne concerne que des 
mythologies relativement civilisees, par consequent bien jeunes, 
quelque vieilles qu’elles soient pour nous, si nous pensons aux 
origines, et pour se faire quelqu’idee de ce que purent etre ces 
origines, ce ne sont pas les Grecs et les Romains, ce ne sont pas 
meme les Aryas vediques, qu’il faut consulter; ce sont ces popu- 
lations restees au plus pres de l’etat primitif, ces tribus dites 
sauvages, desormais explorees, decrites par des observateurs 
competents, et dont la religion rentre exactement dans le cadre 
trace par M. Herbert Spencer. Preuves en soient les tres nom- 
breuses citations de voyageurs et d’explorateurs dont il a rempli 
son livre. 

En effet M. Herbert Spencer a invoque le temoignage d’un 
tres grand nombre de voyageurs de toute categorie, en indi quant 
trop rarement ses sources ; et pourtant s’il est un domaine ou il 
faut peser et soupeser la valeur des temoins etleur competence, 
c'est bien celui-la. Missionnaires et libres penseurs semblent 
s’etre entendus pour nous donner les idees les plus inexactes de 
ce que sont en realite les croyances et les coulumes religieuses 
des sauvages. Gependant on peut sans inconvenient accepter 
momentanement comme vrai, d’une verite generale, l'ensemble 
desfaits all^guespar M. Herbert Spencer, pour demontrer que 
chez les non civilises le culte des ancetres avec ses consequences 
revele non seulement sa preponderance, mais aussi son caractere 
primitif, absolument originel. 

Il n'y a qu’un malheur, et c’cst celui-ci : 

De la meme maniere, avec la meme methode et procedant 
tout a fait de meme, on peut tout aussi bien dbmontrer le con- 
traire. Il suffit de trier dans ce champ immense les observations 
favorables etde se taire sur celles qui sont de tendance opposee. 
Les specialistes seuls sont en elat de savoir combien les reli- 
gions des non civilises se ressemblent sur toute la terre et com- 
bien en meme temps elles different sur une foule de details. On 
f erai t des volumes avec leur description complete . Les religions po* 
lynesiennes, par exemple, sont legion, bien que '.outes frappees k 
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lamemeempreinte. Chaquenouvelle exploration dans l’Amerique 
du Nord et du Sud, dansl’interieur de l’Afrique, dans la Malaisie 
et la Melanesie, dans l’Asie centrale et dans l'Asie boreale, rap- 
porte une masse de faits inedits, et chacun peut y trouver ce 
qu’il cherche. Je pourrais, en suivant la methode de M. Herbert 
Spencer, demontrer plus peremptoirement encore que la reli- 
gion primitive n’est pas autre chose que la sorcellerie. Je pour- 
rais aussi bien relever partout des faits sans nombre pour prou- 
ver qu’aux Ages primitifs ce ne sont pas des hommes et des 
femmes qui sont devenus des phenomenes naturels, mais des phe- 
nomenes naturels qui a force d’etre animes et personnifi.es sont 
devenus des hommes et des femmes. Je pourrais meme. marchant 
sur les traces de nos vieux apologistes de la revelation, demeler 
partout les debris obscurs, les fragmentasparsa des enseignements 
dela Genese. Les rapprochements curieux ne me feraient certes 
pas defaut. On m’avouera qu’une methode aussi bonne fille ne 
peut absolument pas pretendre a la severite incorruptible de 
toute methode qui se respecte. La realite est que tout cela n’est 
possible qu’a la condition de partir d’un a priori que l’on cherche 
ensuite a confirmer par des faits systematiquement choisis, et 
par l'elimination non moins systematique de leurs contraires. 

De plus, comment M. Herbert Spencer expliquera-t-il ces 
parallelismes, ces elements commans, cesmythes analogues dont 
la mythologie comparee revele l’existence chez tous les peuples 
polytheistes et a tous les degres de la civilisation? 

Par exemple, c’est un fait bien connu de tous ceux qui se sont 
occupes de mythologie generale, que les heros ou dieux solaires 
presentent un peu partout des legendes analogues. Non seule- 
mentles plus connus de nous tous, Adonis, Endymion, Persee, 
Bellerophon, Hercule, mais aussi le Maui polynesien, le Bochica 
des Muyscas, le Balder germanique, le dieu colibri des Aztecs, 
l’Osiris egyptien, etc. ', se distinguent 1° par l’humilite ap- 


') On peut y ajouter Apollon lui-mecne, dont la legende renferme plus d'un 
trait melancouque. 
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parente ou le mystere de leurs origines ; 2° par le degre de 
gloire, de bonheur ou de sagesse ou ils parviennent; 3° par 
leur fin qui est ou mauvaise ou tout au moms triste. C’est la le 
canevas commun. Pour nous qui pensons que la personnification 
du soleil s’est refletee sur les legendes des heros solaires et les 
a toutes marquees d’un meme sceau fourni par le destin diurne 
ou annuel du grand astre, cette conformite fonciere s’explique 
touteseule. Mais dans le systeme deM. Herbert Spencer il fautse 
representer qu’en cent endroits diflerents il est apparu un homme 
d’origine mysterieuse, qu’il s’est distingue par une superiorite 
telle qu’il est devenu l’objet des hommages de tous, qu’il a fini 
tristement, et qu’on l’a pris ensuite pour le soleil. Quelle invrai- 
semblance ! Et pour se rendre compte du culte si repandu de l’e- 
toile du matin ou de l’aurore, il faut admettre que dans une 
myriade de tribus primitives il s’est trouve precisement une 
femme d’une beaute telle qu’elle merits cenom et qu’elle devint 
deesse. 

Autre fait dont M. Herbert Spencer ne parait pas avoir tenu 
compte. Dans le vaste archipel de la mer du Sud divise 
en une multitude de petits archipels dont les groupes divers 
formentla Polynesie, la Micronesie etla Melanesie, on peuttres 
bien observer que le culte des ancetres s’est greffe sur une 
mythologie naturiste, I’a supplante par places, s’y est associe 
ailleurs et est demeure tres peu pratique, si meme il n’est pas 
reste inconnu, dans les lies les plus occidentales de la Micronesie. 
Il a marche de l’est a l’ouest. C’est ce qui resulte de Fenquete 
minutieuse sur les religions de l’Oceanie, dont les resultats ont 
ete consignes dansle dernier volume de Y Anthropologie deWaitz- 
Gerland. 

Il est encore une consideration qui me parait decisive. Le 
culte des ancetres, la oil il est pratique, se rapporte a la serie 
ascendante des peres de Fadorateur. Parfois il s’arrefe au 
troisieme ou quatrieme echelon, c’est-a-dire aux seuls ancetres 
dout on ait garde quelque souvenir. Cela differe essentielle- 
ment du culte d’un etre dont on pent se croire le descendant, 
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mais que Ton place bien au-dessus des animaux intermediaires 
et que Ton considere comme une sorte de createur ou du moms 
de generateur par excellence. Pourquoi cette difference entre le 
premier ancetre et les autres? Voila ce que la theorie de M. Her- 
bert Spencer ne peut pas expliquer. Si elle etait fondee, tous les 
ancetres consecutifs devraient etre dieux au meme degre. Au 
contraire, il y a visiblement distinction profonde entre le dieu, 
qui peut etre le premier ancetre, mais qui est aussi autre chose, 
et ceux qui viennent apres lui,mais qui ne sont qu’ancetres. 

Psychologiquement, on ne comprend pas non plus pourquoi 
l’idee que les morts survivaient en realite a l’apparence de leur 
aneantissement, a pu conduire a en faire les objets d un culte 
religieux. 11 n’y avait pas 1' ombre d'une raison pour qu’on leur 
attribu&t apres la mort un pouvoir superieur a celui de l’homme 
vivant. II en est tout autrement quand on croit deja a des esprits 
de la nature, commandant aux cboses de la nature, pouvant s’en 
detacher et y rentrer a leur guise, ce qui constilue l’animisme 
proprement dit et ce qui fait le fond de la religion de la plupart 
des sauvages. Alors on comprend que, dans la foi en la survivance, 
on ait de plus en plus assimile les esprits des ancetres a ces 
esprits de la nature dont on redoutait ou dont on desirait faction. 
Le culte de ceux-ci a tout naturellement pousse au culte de 
ceux-la. N’est-ce pas ce que nous voyons en Chine, ce pays des 
antiquites par excellence, oil le culte des ancetres est devenu, 
non exclusif, mais preponderant? II repose, del’aveu de tousles 
Gcrivainschinois, sur unemythologie naturiste anterieure dont le 
Feng-Shuiou la science des influences favorables ounuisiblesdes 
choses est l’expression moderne, qui remonte en principe jus- 
qu’aux plus loin tains souvenirs de la race et qui est demeuree la 
religion officielle de FEtat. II faut se garder dans une discussion 
comme celle-ci de se jeter dans les discussions psychologiques 
et surtout metaphysiques. Je me permets seulemcnt d'enoncer 
ma conviction que l’on cherche en vain a derouler les origines 
des croyances en la vie future et en l’existence des dieux, si l’on 
ne recommit pas dans la nature meme de l’esprit humain une 
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propension naturelle a s’elever, en un certain point de son deve- 
loppement, a l’une et a l’autre notion. II est facile dc dire que 
l’analogie du sommeil, de la syncope, etc., et de lamort a engen- 
drela supposition que celle-ci etait egalement suivie d un reveil. 
Mais il n’est pas moins vrai qu'il y avait pourtant une difference 
capitale et sautant aux yeux des plus simples, la difference qui 
consiste en ceci que le cadavre ne reprenait pas vie et se redui- 
sait finalement & rien. De meme l’utilitarisme ou le simple calcul 
d’interet auquel on veut ramener les premieres manifestations 
de la religion dans I’humanite ne suffit pas a en expliquer la 
puissance esthetique et si souvent voluptueuse. 


Ill 

Le probleme des origines religieuses, comme tousles problb- 
mes d’origine, est extremement complique, et il est fort douteux 
que l’on puisse jamais specifier un genre particulier de culte en 
disant : voila le culte primitif. Il nous parait improbable que Fhu- 
manite, meme deja distincte de l’animalite, ait ete religieuse des 
l’origine, et on nous montrerait dans les derniers bas-fonds de 
notre espece quelques tribus extremement arrierees et destitutes 
de toute notion religieuse que nous n’en serions nullement sur- 
pris. Cependant une tribu de ce genre est encore a trouver, n’en 
deplaise a sir John Lubbock, qui denie toute religion a des peu- 
plades dont il raconte ensuite les superstitions. La premiere 
religion, qu’elle soit apparue sur un point du globe habite ou 
sur plusieurs, a du etre tres incoherente, tres peu fixe, nulle- 
ment systematique, et se rapporter a ce qui interessait le plusdi- 
rectement l’homme, c’est-a-dire a l’alimentation et a la securite. 
Ce n’est pas l’ensemble de la nature dont il ne pouvait avoir au- 
cune idee, ce ne sont pas memesses grands phenomenes, — ilsle 
laissaient indifferent — qui ont provoque chez lui l’eclosion du 
sentiment religieux. L’arbre nourricier, le fleuve poissonneux, 
la colline giboyeuse, et puis le retour de lalumiere, la marche en 
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apparence irreguliere de la lune (elle aete adoree, semble-t-il, 
avant le soleil) ont du parler bien plus fortement a son imagina- 
tion premiere que le ciel, la terre, la mer sans bornes . Mais c’est a 
tort qu’on donne le nom de fetichisme a ce premier stade du sen- 
timent religieux *. En realite il n’y a qu’une difference de degre, 
non de genre, entre le culte d un arbre et celui de la foret, entre 
le culte de la montagne et celui de la terre, entre le culte de la 
source et celui dela mer, entre le culte de la lune et celui des 
astres et du ciel couvrant tout. Ce dut etre seulement apres une 
longue accumulation d’experiences que l’homme sefitquelqu’idee 
des proportions reelles des phenomenes, de leur subordination 
et de leur importance relative et, par exemple, se persuada de 
la superiority du ciel ou du soleil sur tout ce qu’il pouvait voir 
et connaitre. 

Maisje crois qu’il faut maintenir l’antdriorite du naturismesur 
toute autre forme de religion. II fallut une dose de reflexion qui 
n’a riende primitif pour se demander ce qui suivaitlamort, pour 


‘) II serait temps qu’on mit un peu plus de rigueur dans l’emploi de ce voca- 
bulaire special : car les malentendus deviennent nombreux. Nous appelons 
naturisme la religion fondee sur le culte desobjets naturels visibles, soit qu’on 
les adore directement et sans penser a une distinction entre leur forme visible 
et l’esprit qui les anime, soit que cet esprit s'en distingue, puisse s'en detacher 
partiellement, se rapproche meme tout a fait de la forme humaine, mais demeure 
toujoursassoeie a 1'objet de manierea eu porter touiours i’empreinte dans les le- 
gendes ou il figure. C’est une question de plus ou de moins, l'objetn’etant jamais 
adore que dans la supposition qu'il est anime. — L'animisme commenceia ou la 
multiplication indefinie des esprits de la nature fait qu'on les considere comme 
completement detaches et completement independants des objets avec lesquels 
ils se confondaient a l’origine. C’est sur cette crovance aux esprits que se gref- 
fent la sorcellerie partout si repandue etgeneratrice du sacerdoce, le fetithisme 
et Yidoldtrie. L’idolutrie n’est qu’un raflinement du fetichisme devenu trop 
grossier pour l’esprit plus developpe. Le fetiche est essentiellement un objet en 
lui-meme mesquin, portatif, possedable, mais se recommandant aux yeux du 
non-civilise par quelque particularite qui fait qu’il y voit la residence d’un esprit. 
Plus tard il faut de plus la ressemblance plastique du fetiche avec I’animal ou 
avec l’homme, et de 14 1’idolatrie. — Comme nous l’avons dit plus haut, le culte 
des ancetres est une sous-division de l’animisme. Les esprits defunts sont assi- 
miles a ceux de la nature, d'abord adores comme eux. ensuite plus qu’eux. — 
La ou le naturisme se deploie en une riche mythologie dramatisee, c’est-a-dire 
chez les races les mieux douees sous le rapport speculatif et esthetique, l’ani- 
misme et le culte des ancetres se developpent faiblement. La au contraire ou, 
comme en Chine, la mythologie reste inleconde, ou, comme chez beaucoup de 
peuples sauvages, elle ne peut sortir de son etat embryonnaire, l'animisme 
devient preponderant et souvent, par lui et avec lui, le culte des ancetres. 



20 


ALBERT RgVILLE 


l’assimiler a un sommeil ou bien a un evanouissement. Car, je 
le repete, en supposant que, comme l’enfant, le non-civilise put 
croire que le mort dormait, comme l’enfant aussi, il dut etre 
tres frappe de ce que ce sommeil n’en finissait pas. II en fut 
autrement quand, sur la base du naturisme, on crut al’existence 
d’innombrables esprits. Des lors 1’elan etaitdonne pourleur as- 
similer les ames defuntes. II y avait comme un autre monde qui 
s’ouvrait pour les imaginations. On pouvait diviniser. Que sont 
toutesles divinisations historiques dont nous avons connaissance, 
si ce n’est l’exaltation d’hommes que l’on met au rang des dieux 
auparavant connus? II en a toujours ete de meme. 

Un regard attentif jete sur les anciennes croyances, encore 
aujourd’hui en vigueur chezles non-civilises, demontre vite que 
rhomme des temps primitifs ne faisait aucune difference essen- 
tielle entre la nature divine, la nature humaine et la nature ani- 
male. Le plussouvent, enpersonnifiantles objets delanature dont 
il faisait ses dieux, il les conijut sous forme animale, et cela d’au- 
tant plus facilement qu’il etait tres dispose a voir un superieur 
dans l’animal. Ce n’est pas parce que le hasard a voulu que le 
premier ancetre d’une famille ou d’une tribu requt le surnom du 
Faucon, ou du Jaguar, ou du Serpent, qu’un Peau-Rouge ou un 
N'egre venere l’un ou l’autre de ces animaux ; c’est que la divinite 
protectrice ou generatrice, ou I’esprit protecteur de la famille ou 
dela tribu sont congus par lui sous cette forme determinee. Les 
animaux de la dite espece sont de la famille divine et de sa famille 
a lui-meme, ils sont congeneres. Car, en vertu de la meme con. 
fusion primitive, le sauvage ne voitpas plusde difficulle a croire 
que lui et sa tribudescendentd’un animal qu’a se regarder comme 
engendres par un dieu. Ou plutot l’animal et le dieu ne font 
qu’un dans son esprit. Par la meme raison il peut croire que ses 
ancetres les plus distingues ont ete se loger dans des corps celes- 
tes, ou sont devenus ces corps celestes, ou n’etaient autre chose 
que ces corps celestes venus sur laterre. La distinction entre les 
deux notions ne s etablit pas dans son esprit. C’est une crovance 
que l’on peut remarquer en Polynesie, chez les Caraibes, ail- 
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leurs encore. Maisce cours d'idees est trfes different de celui que 
M. Herbert Spencer se figure quand il veut demontrer que 
les astres n’ont ete 1’objet d’un culte qu'a partir du moment 
ou i’on a pu croire qu’ils etaient les ancetres de la famille ou de 
la tribu. 

En resume, et bien que sur certains points de detail M. Her- 
bert Spencer ait reclame a bon droit pour le culte des ancetres 
une place parmi les facteurs de 1’evolution religieuse dans l’hu- 
manite, sa theorie ne recouvre pas l’ensemble des faits qu’il s’a- 
git d’interpreter, elle ne nous delivre pas du tout de la necessite 
des recherches philologiques, elle se heurte contre des invrai- 
semblances inacceptables, et la consequence enestqu’il nous faut 
continuer de travailler, a la sueur de nos fronts, sans pouvoir son- 
ger plus qu’auparavant a les appuyer sur le trop commode oreil- 
ler du nouvel evhSmerisme . 


Albert R£ville. 
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I 

Je ne connais aucun personnage de l’Ancien Testament qui 
ait ete aussigratuitementsurfaitque lepretre et scribe babylonien 
Ezra ou Esdras. La legende talmudique voit en lui un second 
Moise; l'ecole critique moderne le considere comme le promul- 
gateur, parfois meme comme le compilateur du Pentateuque ; 
tous font de lui un homme extraordinaire, dont Taction aurait 
fait epoque, voire point tournant dans le developpement du ju- 
daisme. Et cependant, si Fon consulte l'histoire, on ne decouvre 
rien qui puisse justifier une appreciation aussi enthousiaste. 
On comprend sans effort la raison qui a grossi demesurement 
l’autorite d’Esdras dans le camp des pharisiens. Ceux-ci, adver- 
saires irreconciliables de l'ecole des saduceens qui rejetait la 
tradition, et zeles partisans de Fidee qu'une loi orale a toujours 
existe a c6te de la loi ecrite, transmise par Moise, avaientbesoin 
d’un personnage biblique du retour de la captivite, auquel ils 
pussent faire remonter la transmission des coutumes tradition- 
nelles qu’ils estimaient souvent egales et meme superieures b 
celles qui ont FEcriture pour origine. La personne d’Esdras, 
decrite par l’auteur des Chroniques ' comme un scribe habileetun 

>) On sait que les livres d'Esdras etde Nehemie fontpartie du livre des Para- 
lipomenes ou des Ghronicjues. 
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ardent puritain, obtint de preference l’honneur d’etre consider^ 
comme le fondateur de la secte et le propagateur de la loi orale. 
Par consequent, Esdras et les signataires du pacte relatif a la 
stricte observation des prescriptions mosaiques(NehemieX),furent 
appeles « hommes de la Grande Synagogue » (TrtTUn HD33 
et « peres de la tradition »(nSspn m2S<).Toutcela,dis-je,se com- 
prend et s'explique, mais en vain se creuse-t-on le cerveau, pour 
decouvrir la raison qui ait pu conduire certains auteurs moder- 
nes a attribuer a Esdras la publication et meme laredactionfinale 
duPentateuque. Quand saint Jerbme ecrivitcesmotsmemorables : 
SiueMoseii dicerevolueris aactorem Pentateuchi, sive Esdram ins- 
tanratorem operis, nonreciiso, ii fut guide par deux considerations 
dogmatiques d’une importance capitale, dont l’une, de source 
pharisienne, attribuait a Esdras une autorite egale a celle de 
Moise; l'autre, pure^ient chretienne, prolongeait l’epoque pro- 
phetique jusqu’a la venue de Jesus. Dans ces conditions, la con- 
cession du celebre Pere de l’Eglisen’est qu’apparente, carelle ne 
change en rien le caractere inspire et surnaturel des Livres 
Saints. Pour l'ecole critique moderne, le point de vue change du 
tout au tout ; le terrain sur lequel elle se place est le caractere 
purement humain de TEcriture ; sa t&che principale consiste d 
relever la difference des sources, les contradictions des diverses 
traditions mises cote a c6te par les multiples redactions, et 
par-dessus tout, le caractere factice et recent de tout le bagage 
traditionnel. Ici, les personnages les plus veneres, depouilles de 
l’aureole dont la tradition les a entoures, sontreduits a des pro- 
portions tres humbles, ou disparaissent tout a fait. Comment se 
fait-il done, que la personne d'Esdras seule soit rest6e intacte au 
milieu de cette chute generale et precipitee des personnagesbibli- 
ques? Chose 6tonnante, ce scribe babylonien a meme 6te gratifid 
par les critiques de deux titres dont les prophbtes eux-memes 
se seraient montres jaloux : celui de dernier r^dacteur du Penta- 
teuque, et celui de revelateur des quatre premiers livres de ce 
recueil. Yoila des affirmations bien precises qu’on nous pr^sente 
avec une assurance absolue qui semble defier la contradiction. 
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P6netre de l’amour de la verite et professant la plus haute es- 
timepour lajeune ecole critique qui compte parmi sesmembres 
des savants aussi distingues que MM. Graf , Wellhausen , 
Reuss, d’Eichthal, etc., j’aimis la meilleure volonte du monde 
a accepter la nouvelle maniere d'envisager lerole d’Esdras. Mal- 
heureusement, apresuneetude perseverante du sujet, je n’airien 
trouve ni dans les memoires de ce scribe, si ceux qu’on donne en 
sonnomluiappartiennentenrealite,nidans le recit, pourtant assez 
enj olive du chroniqueur, le moindre indice favorable a cette 
hypothese ; je dirai plus, c’est un sentiment contraire qui se 
degage de ce recit, sentiment peu en accord avec le r61e actif et 
decide qu’on a bienvoulu accorder au celebre scribe. Aussi, apres 
de longues hesitations et n’ayant d’autre but que la recherche 
impartiale de l’histoire, je me decide maintenant a exposer mes 
doutesacet egard, avec l’espoir que des forays plus jeuneset plus 
autorisees que les miennes semettrontbientot a examiner serieu- 
sement les autres resultats obtenus jusqu’a ce jour par cette 
nouvelle ecole critique. 


II. 

Le pretre et scribe Esdras, fils de Seraya, partit de Babylone 
le premier mois de la septieme annee d’Artaxerxes Longuemain 
(avril, 4S8av. J.-C.) entete d’une caravane de 1534 pelerinsmMes, 
pour se rendre en Palestine. II etaitmuni, dit-on, d’un firman du 
Grand Roi, redige en langue arameenne et de la leneur suivante: 

« Artaxerxes, roi des rois, a Esdras le pretre, scribe de la loi du 
« Dieu du ciel, salut. Je permets a tons les Israelites de mon 
« empire d aller a\ - ec toi a Jerusalem, s lls le desirent, car tu es 
« ernoye par le roi et ses sept conseillers. afin de t’enqudrir sur 
« l’etat de la Judee et de Jerusalem d’apres la loi de Dieu que tu 
« possedes , et afin d’y porter l’or et l’argent que le roi et ses 
« sept conseillers ont voue au Dieu d Israel qui demeure k Jkru- 
« salem. Avec cetargent vous acheterez des sacrifices etdes liba- 
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« tions pour l’autel de Jerusalem, ou vous remettrez egalement 
« les objets du culte que nous vous confions. Vous etes libres 
« d’employer, comme vous Fentendrez, les autres sommes qui 
« proviennent des dons fails par voire peuple. Si les depenses de 
« votre culte depassent les sommes dont vous disposez. vous vous 
« adresserezauxcollecteursd’imp6ts(^H2"J)dela province ciseu- 
« phratique lesquelssontinvites a livrer sans retard, a 

« lademanded’Esdras, pretre, exegete 1 de la loi duDieu duciel, 
« jusqu’a cent talents d’argent, cent kors de blOs, cent baths de 
« vin, cent baths d’huile et du sel en quantity illimitee. Si cela 
« vous est requis au nom du Dieu du ciel nbi$), vous etes 

« tenu de le livrer au profit du temple du Dieu du ciel, afin que 
« Dieu ne se fache pascontre le gouvernement du Roi etde sesfils. 
« II vous est en outre defendu de soumettrekunimpotquelconque 
« les pretres, les levites, les chantres, les portiers, les portefaix 
« et les autres serviteurs du temple. Quant a toi, Esdras, suivant 
« la science de Dieu que tu possedes (mot a mot : que tu as en ta 
« main) ,nomme des juges civils(*>t2BUQ et des j uges religieux (]>3H) 
« qui exerceront leur aulorite sur ceux de ta nation qui habitent 
« la province ciseuphratique etqui connaissentlaloi de ton Dieu, 
« et enseignerontceux qui ne la connaissent pas. Celui qui n’ac- 
« complira pas la loi de ton Dieu etla loi du Roi, sera infaillible- 
« ment passible de peines proportionnelles, et suivant son crime 
« il sera condamne soit a lamort, soit a l’exil, soit k l’amende 
« ou a la prison 2 . » 

Arrives a Jerusalemle premierjour du cinquifeme mois (aout 458 
av. J.-G.), les pelerins reintegrerent l’or et l’argent dans le 
tresor du temple^ et apporterent un riche holocauste a Dieu pour 
le remercier de la protection qu'il leur avait accordee pendant le 
voyage. Ensuite, ils remirentles ordres royaux aux satrapes dela 
Ciseuphratique, lesquels se montrerent pleins de provenances en- 
versle peuple etle temple. Depuis le jour de son arrivee jusqu’au 

') Ou hermeneute. G’est le sens exact du mot soph<lr qu’on traduit ordinaire- 
ment par « scribe » ou «iettre. » 

s ) Esdras, VII. 
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1 6 du neuvieme mois , Esdras sYclipsa et on n'entendit pas parler de 
lui. Le l7 de cemois, cepretreayantappris des chefs queplusieurs 
parmi le peuple avaient epouse des femmes paiennes, dechira ses 
habits, s’arracha les cheveux, s’abstint de toute nourriture, et 
revetu d’un cilice, il fit a haute voix une profession de peche au 
milieu de quelques hommes pieux qui s'etaient attaches a lui. Ces 
lamentations attirerent une grande multitude composee d'hom- 
mes, de femmes etd'enfants,lesquels se mirent aussi hgemiret h 
fondre en larmes. Un des chefs du peuple nomme Sekania, fils 
de Yehiel, de la grande famille de Bene-Elam, encouragea Esdras 
a former une association dont les membres promettraient par ser- 
ment de renvoyer les femmes etrangeres et d’exhorter le peuple a 
les imiter. Esdras eommuniqua aussitot au peuple le projet qu’on 
lui avaitsuggere et fit force prieres pour qu’on lemita execution. 
Le projet fut adopte a l’unanimite ; on prescrivit une assemblee 
generale pour le 20 du meme mois, sous peine d’excommuni- 
cation et de confiscation pour les absents. La reunion eut lieu le 
jour indique ou Esdras enjoignit au peuple de se separer des 
femmes etrangeres, ce que le peuple promit a peu d’exceptions 
prbs. La seance n’ayant pu se prolonger a cause du mauvais 
temps, il fut decide qu’un comite choisi parmi les notables et les 
juges de chaque ville, inviterait ceux qui ont fait des mariages 
exotiques a divorcer avec leurs femmes. Ce comite entra en fonc- 
tion le premier du dixieme mois et dans deux mois cette reforme 
fut un fait accompli ‘. 

Pendant les treize ans subsequents, l'histoire est de nouveau 
muette sur le compte d'Esdras. Cette annee, la vingtieme d’Arta- 
xerxes, arriva a Jerusalem Nehemie, fils de Hakalia, revetu de la 
dignite desatrape de laJudee.Celui-ci trouvalacapitale en mines 
et la communaute dans une extreme decadence. Son premier soin 
fut d’entourer Jerusalem de fortes murailles, afin de la proteger 
contre les incursions despeuplades voisines; puis il fit remettre 
aux pauvres parmi le peuple les dettes qu’ils avaient contracts 


‘) Esdras, VIII, IX, X. 



ESDRAS ET LE CODE SACERDOTAL 


27 


envers les riches, etleur fit restituer leurs terres et leurs enf ants que 
ceux-ci detenaient a titre d’hypotheque. Le premier jour du sep- 
tieme mois de la meme annee, on re unit une assemblee generate 
et l’on invita Esdras a apporter le livre de la loi de Mo'ise, afin 
d’en faire la lecture devantle peuple. Quand, monte surla tri- 
bune etassistepartreize pretres, Esdras eut ouvertle rouleau sacre 
et prononce la benediction d’en tree, tout le peuple debout repon- 
pit Amen et, en levant les mains vers le ciel, il se jeta sur sa face 
en signe d’adoration. Esdras lut ensuite plusieurs pericopes de 
la loi depuisle matin jusqu’amidi,et sesparoles furent expliquees 
au furetk mesure par lesprincipaux levites. 

L’effet de la lecture fut tel que le peuple se sachant coupable 
d’avoir souvent transgresse les commandements de Dieu, se mit 
a verser d’abondantes larmes; Nehemie, Esdras et les levites 
chercherent a 1’apaiser par les paroles suivantes : « Cessez de 
pleurer et de vous affliger dans ce jour saint, mais allez plutot 
manger ce qui est gras et boire ce qui est doux 1 , et distribuez de 
la nourriture a ceux qui n’en ont pas prepare, car ce jour est 
consacre au Seigneur; chassez done toute idee sombre de votre 
esprit, attendu que la joie en Dieu est votre force. » La-dessus les 
invites se disperserent et passerent la journee « en grande 
rejouissance » nnEJIL’S). Le lendemain les cbefs accompa- 

gnes de pretres et de levites s’etantrendus aupres d’Esdras afinde 
s’instruire dans la loi, furent fort attentifs au passage qui ordonne 
de celebrer, le 15 de ce mois, la fete des Tabernacles. Le meme 
passage ordonnait aussi de faire annoncer dans toutes les villes la 
proclamation suivante : « Allez ehercher dans les montagnes des 
feuillesd’olivier,de boisagraissc 2 (pU/“P),demyrte(?),de palmier, 
de bois none (P13 2 ; y^), afindeconstruire les cabanes.» La procla- 
mation fut accueillie avec enthousiasme et la fete fut celebree con- 


') Le parallelisme d emaschmannim (choses grasses) et mamtagqim (choses 
douo.es) compare a celui de debasch « miel » eCschemen « graisse, liuile ■> dans 
le Deuteronome. xxxir, 13, rend presque certain que Fepithete usuelle de la 
terre sainte zabat hc'dab udebdsch « abondante en lait et en miel, » doit etre lue 
zabat he'leb udebasch « abondante en graisse et en miel » . 
s ) Probablement une variete d’ olivier. 
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formement au rite pendant huit jours avec des lectures jouma- 
lieres de la loi. Une pareille fete, ajoute le chroniqueur, n’a pas 
ete celebree depuis le temps de Josue,filsde Noun. Le 24, onpres- 
erivit un jour de jeune avec cilice et cendres, et l’on passa l’avant- 
midi k lire la loi et a se confesser. L’assistance etait composke 
de personnes exemptes de manages mixtes. Apres de ferventes 
prieres et une action de graces prononcee a haute voix par les 
levites, on proceda a la souscription d’un acte dans lequel les 
notables de toutes les classes de la population s’obligerent a ac- 
complir fidblement la loi donn4e par Moise, le serviteurde Dieu. 
Les signataires, aunombrede 85, dont le quatrieme etait Esdras, 
firent jurer au reste du peuple de faire comme eux. On insista 
surtout sur les commandements relatifs aux alliances avec les 
paiens, a la sanctification du samedi et de l’annee de chftmage, 
de plus a l’envoi au temple des premices etdes dimes. On s’obli- 
gea en outre a donner annuellement un tiers de side pour l’en- 
tretien du culte, ainsi qu’a apporter, chacun designe par le sort, 
une quantitb de bois ci bruler pour Fautel 1 * . 

Depuis ces ev6nements, le nomd’Esdras ne figure quedansle 
recitdel’inaugurationdelamuraille dejerusalem, oil cepretrecon- 
duisit la grande procession ordonnee par Nehemie. II disparait 
ensuite de l’histoire. Quand, la trente-troisieme annee d’Ar- 
taxerxes, Nehemie fut rentre a Jerusalem apres une courte ab- 
sence, il trouva Tobie l’Ammonite commodement install^ dans'la 
cellule du temple, a c6te du pretre Eliaschib son parent. Les 
autresmesures prises par Esdras n’etaient pas non plus obser- 
vees. Nehemie dut chasser l’Ammonite et retablir de nouveau 
l’ordre aussi bien dans les affaires du culte que dans celles des 
manages mixtes. Cette dernibre reforme ne lui reussit que par 
des precedes violents. Les plusobstines furent cruellement bat- 
tus et tounnentes jusqu’a ce qu’ils eussent promis de se separer 
de leurs femmes 5 . Esdras n’etait plus Ik; peut-etre est-il retourn6 
k Baby lone comme le veut la tradition. 

l ) Nehemie, 1-X. 

a ) Ibid., XII-XIII. 
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III. 

Meme en supposant la parfaite historicite de tous les faits 
rapportes par I’auteur des Chroniques, il sera, je crois, impossi- 
ble de meconnaitre combien peu la personne d’Esdras avait les 
qualites necessairesaun promulgateurd’unenouvelle legislation, 
que dis-je, a un simple reformateur d’abus. D’apres la donnee 
formelle du narrateur, Esdras n’eut, des le debut, queUa seule 
ambition d’etudier et d’accomplir a son aise les observances de 
la loi et d’en propager la pratique parmi la masse ignorante du 
peuple. (Esdras, VII, 10.) Pendant la captivite, la plupart des 
commandements relatifs a la purete legale, aux fetes, aux sacri- 
fices et aux prerogatives despretres sont devenus impraticables et 
ont ete entierement negliges . Cet etat de choses pesait comme 
un lourd fardeau sur la conscience deshommespieux de cette epo- 
que. Y a-t-il, en effet, pour une &me religieuse des tourments plus 
atrocesquela certitude dese trouver en etatdepeche sans dispo- 
ser d’aucun moyen pour en obtenir le pardon? On sait que sur la 
terre etrangere, le seul moyen efficace du pardon aux yeux de 
l’antiquite, le sacrifice, etait defendu par une stipulation for- 
melle du Deuteronome. Que ce sentiment etait tres commun chez 
les fideles de la captivite, on ne le voit que trop par le psaume LI 
dont la redaction est indubitablement anterieure au retour de 
l’exil, psaume qu'il faut citer en enlier de peur de perdre ou 
d’effacer les importantes donnees qu’il renferme au sujet de la 
presente recherche. 

« Aie pitie de moi , 6 Dieu , suivant ta gr&ce (habituelle) , conforme- 
ment a la multitude de tesmisericordes, efface mes peches. Lave- 
moi bien demesd^lits etnettoie-moi demes fautes, car j’ai cons- 
cience de mes crimes et mes forfaits sont constamment presents 
a mon esprit. En faisant le mal, j’ai tellement eu l’intention de 
t’insulter, que tu as le droit de me dire les paroles (les plus dures), 
que tu esjustifie dem’infliger lespeines (les plus douloureuses).0 
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Dieu, s’il est vrai que j’ai ete enfante en etat de peche et que ma 
mere m'a congu a l’etat de culpabilite 1 , il n’en est pas moins vrai s 
que tu aimes la verite religieuse qui cmplit mon interieur, et que 
c’est toi-meme qui m’enseigne la sagesse dans les plis les plus 
caches de mon etre. Purifie-moi done avec l'hysope, pour 
que je redeviennes pur ; lave-moi et je redeviendrai plus blanc 
que neige. Annonce-moi des paroles qui me rejouissent et me 
mettent en etat d’exaltation; que mes membres courbes par ta 
colere reviennent a l’aisance. Cache taface devant mes delits et 
efface tous mes peches. Cree-moi un corps pur et renouvelle 
dans mon interieur un esprit toujours pret a te servir. Ne me 
repousse pas devant ta face, ne m’enleve pas ton esprit saint. 
Rends-moi la joie que donne la certitude de ton secours et grati- 
fie-moi d’un esprit genereux. Je veux enseigner aux criminelsla 
voie que tu as tracee, et les pecheurs retourneront a toi. Sauve- 
moi du peche mortel, 6 Dieu de mon salut, afin que ma langue 
chanteta justice. Seigneur, ouvre mes levres etma bouche annon- 
cera tes louanges. Car tu ne veux pas que j’apporte (ici) des vic- 
times (pour faire expier mes peches) ; si je t'apporlais un holo- 
causte, tu ne l'agreerais pas. Le sacrifice que je t'apporte (en 
ce moment) est l’esprit abattu (qui m’anime); 6 Dieu, ne dedai- 
gne pas le cceur brise et contrit (que je t’offre). Daigne retablir 
les ruines de Sion, reconstruire lesmurailles de Jerusalem, alors 
tu agreerasbien les sacrifices qu’on fapportera avec sincerite : 
lesholocaustes et les kalils ; alorson consumera desbecufs surton 
autel. » 

La priere qui precede ne laisse aucun doute sur ce que son 
auteur, un prophete de la captivite, se proposait de faire en arri- 
vant en Terre-Saiute. Son but etait tout d’abord d’accomplir, en 
toute leur plenitude, les prescriptions de la loi, specialement 
celles qui concernent les sacrilices. afin de se decharger du poids 
de ses peches vrais ou lictifs, puis ensuile de propagerla connais- 

*) C’est-a-dire que je commets des peches des le debutde mon existence. 

2 ) C est la nuance delicate de I opposition udverbiule hen-hen aux versets 7 et 8. 
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sanceetlespratiques de la loi parmi ceux qui lesignoraientou qui 
refusaient de les executer. Eh bien, ce sont absolument les memes 
intentions que le chroniqueur attribue a Esdras. « Esdras, dit-il, 
s’etait propose pH, mot a mot « appreta son cceur ») d’etu- 

dier la loi de Dieu et de la pratiquer ainsi que d’enseigner en 
Israel les statuts etles decision s legal es(t231L ,s 2' pH “sSS) . 

On dirait presque que le narrateura compose cette phrase en met- 
tant bout a bout et en prose les expressions du psaume qu’on vient 
de lire, car la premiere moitie, ynbpn , repond a *133 HT3 du 
v, 12 ; de meme la seconde partie : 1 25^21 pH lint!/’ 2 IsSS, est 
parfaitementparallele aumembre de phrase “pi" msSit 

du verset lo. Mais quoi qu’il en soit, ce passage du chroniqueur 
ne fait tant soit peu supposer qu’Esdras ait cbercbe a intro- 
duire parmi ses compatriotes de la Judee un nouveau code 
emerge on ne sait comment, a Babylone, pendant la captivite 
dont il aurait ete porteur. J’ai a peine besoin de faire remarquer 
que l’expression pH est loin d'impliquer l’ideed’une legis- 

lation nouvelle inconnue jusqu’alors. Si l'on ajoute k cela cette 
autre reflexion, savoir, que le titre sopher indhir be tor at Mdsche 
« lettre verse dans la loi de Molse » eveille plutot l’idee contraire 
acelle d’un legislateur original, on ne manquera point de desirer 
d’ avoir une meilleure connaissance du procede microscopique au 
moyen duquel les savants auxquels j'ai fait allusion, ont pu 
decouvrir des cboses si etonnantes dans un passage aussi simple 
qui ne donne guere prise a 1’equivoque. 

Ce qui est raconte d'Esdras apres son arrivee en Terre-Sainte, 
fait encore moins supposer en lui le caract'erc d’initiative, propre 
aux reformateurs. La seule action de quelque portee qu’on lui 
attribue, la tentative de faire cesser les manages avec les paiens, 
n’est due qu’a la suggestion des chefs rapatries. Ces chefs, con- 
naissant la veneration du peuple pour les pretres et les lettres 
ou sopherim, recoururent naturellement a Esdras qui reunis- 
sait ces deux titres en sa personne, afin de rehausser le pres- 
tige de 1 association projetee et de faire respecter ses decisions 
ulterieures. La part que prit Esdras dans la reforme sus-indiquee 
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est d’ailleurs plutot passive qu'active. Ses actes de contrition, 
ses cris et ses pleurs au milieu de la foule assemblee devant 
le temple, attestent, on ne peut mieux, un manque total de 
l’esprit de resolution. On sent k chaque pas que le temps des 
prophetes dtait dejabien loin. Un Jeremie, un Ezechiel, pour 
ne citer que des prophetes qui touchent la captivite, ne se serait 
point resigne a un role aussi efface : au lieu d'atlendre l’invita- 
tion des chefs, il aurait atlaque de front et le peuple et les 
chefs coupables, sans menager leur susceptibilite, voire meme 
sans se soucier le moins du monde si ses paroles seraientecout^es 
ou non. On ne sent que trop que pendant que lesprophetesaccom- 
plissentune tEuvre de conscience, Esdras ne fait qu'executerune 
ffiuvre de commando. Malachias,le dernier etle moins energique 
des prophetes, rapatrie lui-meme et fort peu anterieur a Esdras, 
ayant a combaltre le meme abus des alliances matrimoniales, ne 
va pas par quatre chemins : son attaque vigoureuse est aussi 
directe qu’implacable : 

« Juda a commis des actes d’infidelite ; des actes abominables 
sont accomplis en Israel et a Jerusalem, car Juda a profane la 
saintete cherie de Jehovah et conclu des alliances matrimoniales 
avec les lilies des dieux etrangers! Puisse Jehovah retrancher k 
l’homme qui commet cette abomination toute posterity et des- 
cendance des tentes do Jacob, ainsi que tout porteur d’offrande a 
Jdhovah des armees 1 ! » 

Cette force d ameque donnentles grandes convictions, cetesprit 
d initiative hardie qui defie tous les obstacles, celte parole mdle 
et vigoureuse qui saitebranlerlescceurs oublieuxdeleursdevoirs, 
font totalement defaut a Esdras, qui procede par voie d’edifica- 
tion et d attendrissement. Ses airs contrits, ses traits defaits par 
le jeune, ses objurgations renouvelees sans cesse, qui comptent 
autantsur la compassion de ses auditeurs que surleurs convictions, 
voila les moyens qu Esdras met en ceuvre pour ebranler la resis- 
tance du peuple. Un pharisien du temps de Jesus, quedis-je, un 


*) Malachias, II, 41-12. 
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rabbin du moyen age n’aurait pas agi autrement. Ajoutons que 
cette ingerence d’Esdras, si peu personnels qu’elle fut, n’avait 
meme pas pour but de faire executer un commandement du code 
sacerdotal dont il aurait ete le seul detenteur: le verset (Esdras, 
ix, l,)qui enumere Ammon, Moab et les Egyptiens parmi les 
peuples dont les alliances sont defendues, est d’origine deutero- 
nomique. II faut meme remarquer que la defense absolue d’e- 
pouser des Egyptiennes rencherit deja sur les termes du dernier 
code qui limite cette defense a trois generations seulement 1 . On 
voit done que le zele de ce pretre ne visait quA consolider les pra- 
tiques d’une loi ancienne et connue du peuple, mais nullement 
a introduire des pratiques nouvelles capables de modifier pro- 
fondement les rites du culte; en d’autres mots, la tendance 
reformatrice n’est nulle part saisissable. 

Parmi les contemporains d’Esdras, combien la conduite de Ne- 
hemie n’est-elle pas plus energique et, disons le mot, plus noble 
et plus digne sous tous les rapports. Les nouvelles desolantes 
qu’il rer;oit de Jerusalem lui arrachent aussi des larmes en abon- 
dance; comme ses compatriotes il recourt au jeune et alapriere, 
pour assurer la reussite de sa demande aupres du Grand Roi. Mais 
une fois arrive h destination ildeploie une activite extraordinaire, 
au milieu d’innombrables difficultes et en risquant mille fois sa 
vie et sa haute position, non seulement pour mettre Jerusalem 
en 6tat de defense, mais aussi pour assurer au culte les moyens 
d’existence qui lui manquaient jusqu’alors. Quoique ne disposant 
pas comme Esdras du bras seculier pour se faire obeir dans les 
choses religieuses, il a su imposer aux riches 1’abandon de leurs 
creances, aux pauvres la prestation regulibre des dimes et des 
premices au profit des pretres. Dans cette grande reforme qui 
assura l’existence du culte juif, Esdras ne joue aucun role inde- 
pendant. Autrefois soumis aux chefs, il est maintenant satellite in- 
separable de Nehemie et ne fait jamais rien sans etre autorise par 
lui. A l’occasion de la grande assemblee du 1" du septifeme mois, 

') Deuter. XXIII, 9. 


IV 


3 
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Esdras attend modestement qu’on l’y invite pour apporter le 
iivre de la loi. Et qu’y lit-il? Est-ce le nouveau code sacerdotal 
connu de lui seul? L’histoire n’a pointcru devoir l’indiquer, et ce 
silence est d’autant plus significatif qu’elle eut soin de noter les 
noms des principaux levites qui expliquaient au peuple la teneur 
de la lecture, ce qui fait voir que les passages qui firentl’objet 
de cette lecture leur etaient familiers et qu’ils n’y avaient remar- 
que rien d’insolite. Peut-on supposer que ces levites, mis inopi- 
nement en presence d'un code nouveau, ne trouvaient la plus 
petite difficulte pour l’expliquer au peuple? Est-il imaginable que 
ces pretres et ces levites, habitues jusque-la a considerer le Deu- 
teronome comme le Iivre unique de la loi, aient benevolement 
consenti a accepter le nouveau code sans seulement demander 
d’ou il venait, et comment il se trouvait entre les mains d’Esdras? 
Evidemment c’est bien invraisemblable. On a rappele a ce sujet 
l’histoire de la decouverte du Deuteronome par le pretre Helldas 
du temps de Josias (2 Rois, XXII, 8 suic.); ce rapprochement 
montre, on ne peut mieux, l’extreme difference des deux cas. 
Dans le premier, le rouleau sacre trouve par le grand-pretre, est 
d abord soumis a l’examen du scribe Schafan qui l’annonce au 
roi comme une importante decouverte. Celui-ci,enayant entendu 
la lecture, dechire ses habits en signe de repentir et envoie une 
commission aupres de la prophetesse Hulda, pour lui demander 
d intercdder pour eux aupres de Dieu, afin de conjurer les mal- 
heurs dont ce Iivre menace les recalcitrants. Dans la seconde, 
Esdras ne dit pas un mot qu’il apporte une loi inedite, pendant 
que Nehemie 1 et le reste du peuple ne s’aperQoivent meme pas 
que le rouleau qu’on deploie devant eux a dte grossi de trois 
quarts. Cequi est plus etonnanl encore, c’est ce fait que mthne 
apres la lecture aucune mesure ma ele prise pour introduire dans 


') M. Wellhausen affirme, il est vrai, qu'Esdras a execute son pieux tour de 
passe-passe de connivence avec Nehemie (Geschichte Israels i p 423)- il a 
seulement oublie de donner les raisons qui determinerent celui-ci a se mettre 
de ia partie. Du reste, le svsteme de suspicion permanente que cet auteur met 
trop souvent en ceuvre afin d'obtenir tout juste ce qu’il lui faut, s’harmonise 
tort peu avec 1 impartialite absolue qui constitue le devoir supreme de l’historien. 
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la pratique les prescriptions propres au code sacerdotal, comme 
par exemple la celebration du jour de pardon que ce code regarde 
comme le plus saint de l’annee’. Peut-on admettre que des 
hommes aussi pieux qu'Esdras et que Nehemie n’aient promul- 
gue la nouvelle loi que pour la violer aussitot? Les vrais inno- 
vateurs agissent tout autrement. Je me bomerais a citer 
l’exemple des pbarisiens qui donnent regulierement le pas aux 
rites traditionnels de leur secte sur les prescriptions de la loi 
6crite. Esdras de meme n’aurait eertainement rien 4pargne pour 
generaliser l’accomplissement rigoureux de la nouvelle loi, si 
son introduction avait et£ le hut principal de ses efforts. 

On m’objectera peut-etre que l’influence du code sacerdotal se 
fait sentir dans la maniere de celebrerla fete des Tabernacles due 
a l’inspiration d’Esdras (Nehemie, VIII, 15), laquelle celebration 
rappelle les prescriptions du Levitique XXIII, 40. La connexite 
de ces deux passages saute en effet aux yeux et ne laisse pas 
subsister le moindre doute que le dernier ne soit la source du pre- 
mier. Mais cela prouve-l-il que le livre qui renferme ce passage 
n’apastsfij connu auparavant ? Je le crois d’autant moins que 
d’apres notre auteur, la celebration de la meme fete sous Zoro- 
babel etait accompagnee d’un nombre de sacrifices variables 
(TSD02. DV QV nb’IJJ' conformement a la prescription de la loi 
(t3Sl^D3) % prescription qui ne figure, comme on sait, que 
dans les Nombres, chap. XXIX. Nous sommes done en presence 
de deux alternatives : ou le chroniqueur a arrange ces recits de 
faqon i les conformer a la legislation de son temps, alors il 
ne reste aucune preuve ni pour ni contre l’existence du code 
sacerdotal avant Esdras ; ou bien ces recits sont puises & bonnes 
sources historiques et alors la preuve sera plutotdonneeenfaveur 
de cette existence anterieure. Dans un cas comme dans l’autre, 
le lien qui rattacherait Esdras & Introduction du code sacerdotal 
devient tout a fait problematique. 

Mais peut-etre y a-t-il dans l’histoire d’Esdras une donnee for* 

*) Levitique XXIII, 27-32. 

*) Esdras, III, 4. 
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melle que ce scribe babylonien etait porteur d’une portion incon- 
nue da code attribu6 a Moise? A cette question quelques savants 
ontreponduparTaffirmative, et void quels passages ils citent pour 
le prouver. Ceux-ci sont tous empruntes a la lettre d’Artaxerxes 
dontj’ai donneplus haut la traduction integrate : 


Esdras, pretre, exegete de la loiduDieu du del (VII, 12, 21.) 
D'apres la loi de ton J Dieu qui est dans ta main H 

VII, 14). 

D'apres la sagesse de ton Dieu qui est dans ta mam (VII. 25). 


La force probante du premier passage m’echappe entierement, 
car, entre un exegete et on redacteur la difference est trop pal- 
pable, et l’office du premier n’implique nullement celui du 
second. Dans les deux autres passages on invoque l’expression 
« dans ta main» qui indiquerait qu'Esdras etait porteur d’une loi, 
appelee science par mdtaphore, loi qui lui aurait appartenu en 
propre, bien qu’elle pretendait s’imposer a la to tali te des 
Israelites *. J’ai le regret de dire que cette argumentation, rappe- 
lant le plus mauvais c6te de la subtilite rabbinique,est de nature 
& donner une idee pen favorable de la methode actuelle des 
Etudes bibliques. Prendre les mots « qui est dans ta main » dans 
le sens lourdement litteral de « que tu tiens dans ta main, » 
dans le seul but de prouver une these favorite, ce n’est vraiment 
pas faire preuve de beaucoup d’habilete *. II n’est pas necessaire 
d’etre linguiste pour savoir que cette expression marque simple- 
ment l’idee generale et abstraite de possession, exprimee par le 
verbe avoir ou posseder. C’est un simple compliment que le 
Grand Roi entend faire au savant pretre en lui disant : Fais les 

') Ce sont les paroles memes de M.Wellhausen : « Am wichtigslen bleibt in- 
dessen der Ausdruck dass das Gesetz (die Weisheit) seines Gottes in seiner 
Hand gewesen sei : es war also sein Privatbesitz, wenn es auch Geltung fur 
Ganz Israel beanspruchte. » (Geschichte Israels, I, p. 422.) 

! ) C est comme si on tradiusait 1 expression arabe bayna yadayhi par « entre 
ses mains. » 
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choses d’aprbs la loi divine ou bien d’aprhsla science divine que 
tu possedes si bien. Du reste, n’est-il pas Strange qu’ on aillecher- 
cher dans la lettre d’Artaxerxes la preuve qu’Esdras avaitun 
manuscrit tout pret k etre impose aux Israelites de la Palestine? 
N’est-ilpasplus etrange encore de vouloiry trouver que leroipaien 
ait recommande d’en propager les doctrines avec le concours des 
autorit£s perses? Comment expliquera-t-on le zele d’Artaxerxes 
pour le code sacerdotal et sa haine pourle codedeuteronomique? 
II est presque inutile d’ajouter que cette lettre, portant un cachet 
posterieur a l’epoque perse *, est certainement apocryphe, et ne 
peut par consequent servir de temoignageen ce qui concerne des 
faits anterieurs. Bref, l’argumentation dont il s’agit fait tache 
dans les livres de savants aussi serieux et ne merite pas qu’on 
s’y arrete plus longtemps. 

Pour terminer, rappelons enfin que les considerations qui pre- 
cedent admettent provisoirement le caracthre historique du recit 
du chroniqueur (Esdras, VII, X), d’apres lequel Esdras serait 
arrive en Palestine treize ans avant Nehemie et aurait, par con- 
sequent, faitles premieres tentativesd’abolir les mariages mixtes. 
En realitela solidite de ce recit est fortement ebranlee par cette 
raison peremptoire que le registre des rapatries (Nehemie, 
VII, 7), mentionne Esdras (sous la forme d’Azaria) apresN6he- 
mie, ce qui fait penser que la tentative de reforme qui fait l’objet 
des chapitres IX et X du livre d’Esdras est identique a celle qui 
a et6 executee sous Nehemie. Dans ces conditions, le merite tout 
entier dela dite reforme en reviendrait exclusivement a ce der- 
nier. Quoi qu’ilen soit du reste, une chose est certaine, c’est qu’il 
n’existe aucune raison serieuse pour attribuer a Esdras la pro- 
mulgation du code sacerdotal et encore moins la redaction defi- 
nitive du Pentateuque. Aussi est-il avere que, jusqu’en pleine 
6poque pharisienne, le nom d’Esdras a parfaitement disparu 
devant celui de Nehemie, lequel figure seul dans le panegyrique 
de Jesus, fils de Sirach (Ecclesiastique, XLIX, 13) et dans l’an- 

*) Comme le prouve, par exemple, 1’adverbe adrazda qui vient du persan 
durust « correct, exact. » 
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cienne Aggada (2 Macchabes, I, 18-11, 13). Done, quand les 
savants modernes voient dans la pretendue initiative d’Esdras 
le point de depart du judaisme pharisien, ils suivent, a leur insu 
peut-etre, une tradition recente et interessee d’une secte, tradi- 
tion que rhistoire est loin de confirmer. 


rv 

La pr6sente recherche serait fort incomplete* si nous passions 
entierement sous silence deux questions du plus haut int^ret rela- 
tives, l’une a l’existence du code sacerdotal avant Esdras, l’autre 
k l’etat de l’exegbsehiblique a l’epoque du chroniqueur sinonplus 
haut, dpoque qui precede d’au moins un demi-sifecle la version 
grecque dite des Septante. La premiere demanderait desdevelop- 
pements qui depasseraient le cadre de cet article, je me bornerai 
done k signaler un certain nombre de faits qui semblent attester 
pour ce code une publicite anterieure au retour de la captivity . Je 
trouve ces indices, en partie dans le psaume LI, cite plus haut, 
en partie dans certaines allusions figurant dans le chapitre XX 
d’Ezechiel. Naturellement, je n en relfeverai que les plus transpa- 
rents et ceux dont il est impossible de soutenir qu’ils ont servi 
de sources h 1’ auteur du Levitique. 

Voici les principales locutions du psaume en question qui me 
semblent supposer les quatre premiers livres du Pentateuque et 
tout sp6cialement le troisieme : 

1. L’expression >nno >rs«3nD1 « lave-moi de 

mes debts et purifie-moi de mes pech6s (v. 4) est visiblement 
calquee sur la formule legale TTOI VTJQ DnDl « il (l’impur) 
lavera ses vetements et sera pur » exclusivement propre au Levi- 
tique : les deux verbes D3Det “IHU sont meme inusitds dans le 
Deuteronome. 

2. Le rite de purifier avec un faisceau d’hysope auquel font 
allusion les mots « purifie-moi avec l’hysope pour que je rede- 
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vienne pur » ("VUSttlUTiO • j^t2Hri) du verset 9 est egale- 
ment particulier au code sacerdotal ; il n’y en a nulle trace dans 
le rituel deuteronomique. 

Quant au XX C chapitre d’Ezechiel, voici les donnfies qui me 
semblent etre empruntees au Levitique : 

1 . L’ affirmation du prophete (7, 8) d’apres laquelle les Israelites 
captifs en Egypte auraient adore lesdieux egyptiens avant Cexode, 
repose visiblement sur la defense du Levitique, XYIII, 3, de 
suivre les coutumes egyptiennes, d’ou le prophete infere que 
le contraire eut lieu pendant le sejour du peuple dans ce pays. 

2. La profanation du Sabbat, pendantleur sejour dans le desert, 
dont parle le prophete au verset 13, ne peut que faire allusion k 
l’evenement raconte danslesNombres, XV, 32; riende semblable 
ne se trouve dans le Deuteronome. 

3. D’apres le prophete, Dieu affirmapar serment dans le desert 
de disperser le peuple dans les pays etrangers. Cette menace ne 
peut se rapporter qu'au Levitique, XXVI, 14-46, qui provient 
du mont Sinai, non pas au Deuteronome, XXVIII, 15-68, qui 
est donne comme etant dicte dans le pays de Moab (v. 68). 

Ces quelques observations suffisent pour le moment. II est 
temps de tourner notre attention sur la question exegetique sur 
laquelle le rapprochement du passage de Nehemie, VIII, 15 et 
celui du Levitique, XXIIL 40, jette une curieuse lumiere. Voici 
la teneur exacte de ces passages, mis l’un a c6te de l’autre : 


LEVITIQUE. 

Vous vo us procurerezle premier jour 
du fruit de l’arbre beau (nn yv ’IS) 
des branches de palmiers(Di'lt2n n*153) 
des branches de bois noue (rY12J? yv) 
et des saules de riviere (Sfij illy) et 
vous vous rejouirez devant l’Eternel 
votre Dieu pendant sept jours . 


m£h£mie. 

La loi de Moise ordonne d’annoncer 
et de proclamer dans toutes les villes 
et a Jerusalem en disant : « Sortez 
vers la montagne et apportez des 
feuilles d’olivier(ni'), du bois a graisse 
yy), de myrte (?D11), de pal- 
miers (alien), deboisnoue (nliy yy), 
afin de construire des cabanes confor- 
mement aux prescriptions: » 


On remarque au premier aspect que, malgre leur ressemblance 
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essentielle, il y a dans ces passages un certain n ombre de diffe- 
rences qui doivent avoir leur raison d’etre. Elies sont aunombre 
de trois : 

-1. Esdras trouve dans la loi 1'ordre pour le peuple d’aller eher- 
cher les feuilles de certains arbres dans la montagne ; le Leviti- 
que semble ignorer cette stipulation. 

2. D’apres Esdras ces feuilles ou branches doivent servir a la 
construction des cabanes ; suivantle Levitiqne, elles sont destinees 
k etre portSes en procession devantle temple. 

3. L’6num6ration des plantes dans les deux redactions ne coin- 
cide que sur deux especes, savoir les palmiers (DHlDn) et l’arbre 
noue (Pliaj VJJ) ; pour le reste, le Levitique ordonne de prendre 
le fruit de l’arbre beau ou Tin et des saules de riviere (bfi3 
tandis qu’Esdras recommande les feuilles d’olivier (m yy), de 
1’arbre k graisse (’[QIS?' yy) et du myrte (? Din)- 

Ces divergences n’ont pas dchappe aux talmudistes, lesquels 
se sont tires de l’embarras en supposant que les espfeces men- 
tionnees dans le Levitique etaient destinies h la procession du 
temple, tandis que celles qui sont 6numer6es dans le passage de 
Nehemie servaient de materiaux a la construction des cabanes. 
Cette interpretation a visiblement pour but dejustifier la coutume 
traditionnelle de porter, pendant l’office de la fete des Taber- 
nacles, le fruit du cedrat (51131^)’ joint a des branches de palmier, 
de myrte et de saule liees en faisceau. L’identification du chdrat 
avec le fruit de l’arbre beau semble fondee sur une etymologie 
arameenne du nom ‘de [ce fruit, etd’on parait avoir derive le mot 
JfnnN de la racine 331 « etre beau, desirable. « Cependant cette 
explication si fr6quente chez les rabbins du [moyen bge ne s’ob- 
serve pas chez les docteurs du Talmud. Ceux-ci ont la plus 
grande peine du monde ajustifier l’usage traditionnel par le sens 
intrinseque des mots Tin yy HS et JTD? yy *\2y, car les deux 
autres : nnnn mso et bna »a,*u ne pretaient a aucune equivo- 
que; c’etaitbien les feuilles des palmiers et les saules. Les uns 


*) Etrdg, du persan Turundj q citron. 
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trouvent dans le compose HS l’indice que ce doit etre un 
arbre dont le bois a le meme gout que le fruit V13 OJEW 
riW), qualite qui serait particuliere au cedrat ou 2TU1SL Les 
autres changeut Tin en (l’etable) 1 , faisant allusion a cette 
particularity du cedratier que ses fruits murs ne tombent pas a 
l’arrivee de nouvelles pousses. D’autresy voient lemot'nn 2 «qui 
reste, » parce que le fruit persiste d’une annee a l’autre. D’autres 
enfin croient y voir le mot grec TSwp (eau), parce que ce fruit 
croit pres des courants d’eau. Le meme embarras se fait jour 
dans ^interpretation de 1*1*3^ Y'J entreprise dans le but de jus- 
tifier I’emploi du myrte. La discussion qui s’engage parmi les 
docteurs a ce sujet est vraiment curieuse. D’apres la majority, les 
mots y'J ^22 «branche de bois » designeraient un arbre dont 
les feuilles allongees couvrent les branches de tous les c6tes 
(12»27 *3in V22^7t!7), particularity qui serait propre au myrte. 
Mais, demande-t-on, Folivier a la meme particularity? C’est vrai, 
repond-on, mais son feuillage n’est pas nouy (ITOJ?). Alors ce 
serait le chataignier? Non, les feuilles du ch&taignier ne couvrent 
pas les branches auxquelles elles sont attachees. Alors ce serait 
le laurier-rose (>2STnn 3 )? Non, les feuilles de cet arbre piquent 
la main quand on les touche et la loi ne peut pas dysirer qu’on 
se fasse dumal (0^2 ’DTI iTSTl) 4 . Toutes ces argumentations 
bizarres et forcees ne s’expliquent que par la necessity vivement 
ressentie alors de combattre une opinion anterieure de certains 
sectaires qui employaient pour cette ceremonie d’autres espbces 
que celles qui furent adoptees par les pharisiens. On sait que 
les Samaritains different dans l’explication de ces especes, et 
l’on peut supposer que les Sadduceens ytaient dans le meme cas. 
Ainsi done, les rabbins ont cherche a aplanir les difficultes en 
admettant que le passage deNehemie se rapportait k la construc- 
tion des cabanes. Selon eux, les branches d’olivier et de dots a 


') Ou se trouvent reunis ensemble les besliaux de tout age. 

■} Prononcez haddar, de la racine dour « demeurer, rester. » 
*) Alteration du grec PoSoSa^yj . 

4 ) Talmud de Babylone, traite Sukka, fol. 32b. 
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graisse dtaient employees pour fabriquer les parois des cabanes, 
tandis que les autres especes servaient a les couvrir. Jlais cette 
maniere devoir ne tient pas devant cette consideration que, d’a- 
pr'es l’opinion gene rale, la couverture des cabanes n’a nullement 
besoin de se composer des especes de plantes dont parle le 
Levitique \ Outre cela, cette opinion ne rend pas compte de la 
presence danslepassage de Nehemie de nSJ a cote de DTI®, 
especes que la tradition identifie l’une avec l’autre.Enfin, et c’est 
plus grave encore, comment imaginer qu’Esdras ait neglige de 
faire executer le commandement formel du Levitique concernant 
les plantes necessaires au culte du temple, pour s’occuper des 
materiaux des cabanes sur lesquels la loi n’a rien stipule. Cela 
est plus que suffisant pour demontrer que F opinion des rabbins 
estinsoutenable. 

Cependant l’opinion que nous analysons etait deja celle des 
Septante. Seulement les tradueteurs grecs ont cherche a ^carter 
les contradictions en intercalantdans le passage de Nehemie des 
membres de phrases inconnus au texte hebreu. Ainsi, apres le 
mot « qu’ils fassent entendre, » ils ins'erent k> 

« par des irompettes » comme s’il s’agissait du commandement 
de sonner des trompettes pendant l’oflice des sacrifices (Nom- 
bres, X, 10). Ensuite, avant les mots « sortez vers la montagne » 
ils ajoutent *,at s 'kvi ’E'cpi; « et Esdras dit. » Grace a cette cor- 
rection l’ordre de se rendre dans la montagne est donne comme 
emanant d’Esdras et non pas du Levitique. Par suite de ces re- 
maniements, les especes qui sont enumerees apres se rapportent 
a la construction des cabanes conformement a l’opinion des phari- 
siens. II va sans dire que ces changements violents du texte sont 
impuissants a ecarter les difficultes intrinseques que nous avons 
signaldies a propos de l’exegese talmudique. Mais nous devons 
noter un fait curieux qui montre clairement le t&tonnement des 
anciens tradueteurs au sujet du sens exact de quelques-unes de 

<) Ibid., fol. 11 b. 

! ) Je ne crois pas que l’on puisse admettre le subterfuge de R. Hisda, d’aprts 
lequel il s’agirait d’un myrte sauvage [hadas sch6te), impropre a la ceremonie 
du temple, mais pouvant serrir a la couverture des cabanes. {Ibid. fol. 12 a.) 
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ces especes. Ainsi les mots bi"l3 Ol? sont traduits tant&t !-c£a 
« saules, » tantot arftiq « gatillier » ou « Agnus castus » arbre de 
l’espece salix ‘.Les mots m3;7 Y'J sont traduits ijyXav Sa-o « arbre 
touffu. » Ces differences sont probablement un reste de l’incerti- 
tude qui, dans les temps anterieurs, planait sur la signification 
exacte de ces plantes. 

Ayant rendu vraisemblable que le passage de Nehemie est en 
rapport intime avec celui du Levitique, il reste encore a expliquer 
i la fois d’ou Esdras ou son historien a puise le commandement 
d’envoyer le peuple chercher ces plantes dans la montagne , et 
pourquoi il s’est tu sur le Tin 7^ H3- Cette double enigme se 
resout naturellement en admettant que le texte d’Esdras ou du 
cbroniqueur portait a la place de *nn 7^7 H3 « fruit de l’arbre 
nn ou beau»“inn y'J branches des arbresde la montagne. » 
Cette variante s'explique parfaitementpar la confusion de lettres 
analogues dans 1’alphabet carre, et nous en degageons ce fait 
interessant que l’auteur de la Chronique, peut-etre Esdras lui- 
meme, faisait dejit usage d’un texte redige dans cette ecriture. 
Ainsi reconstitue, le verset du Levitique se traduit comme il suit: 

« Vous vous procurerez le premier jour des branches des arbres 
de la montagne, des branches de palmier, des branches des arbres 
TTQJ7 (noues ou touffus) des D>3"1J7 (salicinees) de riviere et 
vous vous rejouirez devant votre Dieu (c’est-A-dire enproximite 
du temple) pendant sept jours. » 

Gr&ce a cette restitution la coincidence de ce verset avec celui 
de N6h6mie devient des plus completes, seulement nous avons 
a rappel er que le « hadas » etant une plante qui croit d ’ordi- 
naire pres des cours d’eau (Zacharie, I_, 8), appartient probable- 
ment h l’espisce des salicinees. 


LEVITIQUE. 

Arbres de la montagne. 
Palmier. 

Arbre noue. 

Ardbim de riviere. 


n£h£mie. 

Olivier, arbre a graisse. 
Palmier. 

Arbre noue. 

Hadassim. 


*) Dans le texte actueldes Septante, cesdeux traductions sont jointes ensemble. 
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Cette comparaison montre trfes bien que le passage de N6he~ 
mie forme une sorte de commentaire,et commentaire tres ancien, 
des deux expressions vagues du passage parallele du Levitique, 
mais qu’il n’y a aucune difference sur le fond. II reste encore 
a savoir s’il y a divergence de vue dans l’application de ces 
branches. Sur ce point, quand on compare les deux passages, le 
disaccord est indeniable, attendu que dansle Levitique il s’agit 
visiblement d'un rite semblable a celui d’autres peuples qui 
avaient l’habitude de porter des rameaux de diverses plantes dans 
les ceremonies festivales; tandis que le passage de N£hemie 
entend clairement que ces matieres doivent servir de bois de 
construction. En d’autres mots, il devient evident qu’a l’epoque 
du chroniqueur, au moins, l’exegese orthodoxe appliquait le 
verset du Levitique a la construction des cabanes, contrairement 
au sens apparent du passage. N’est-ce pas l’indice d’une ex6gese 
tres avancee et avide de subtilites ? S’il en est ainsi, on peut sup- 
poser avec une grande vraisemblance que l’dtude du code sacer- 
dotal occupait dejh fortement les ecoles anterieures a Esdras, et 
que ce dernier aurait seulement partage l’avis de ses devanciers 
sur un passage emprunte a un texte connu et discute depuis 
longtemps. 


CONCLUSION. 


Si les considerations qui precedent sont exactes, on sera auto- 
rise a affirmer lesresultats suivants : 

1. Le pretre et scribe Esdras n'est en aucun rapport avec la 
promulgation du code sacerdotal, et moins encore avec la redac- 
tion finale du Pentateuque. 

2. Le Levitique et les livres qui le precedent forment le point 
de depart de nombreuses allusions dans les psaumes anterieurs a 
Esdras et dans le XX e chapitre d Ezechiel, et sont par consequent 
ant6rieurs a la captivite. 

3. Au temps du chroniqueur et tres probablement dejk a celui 
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d’Esdras, le texte du Levitique, XXIV, 40, presentait de serieuses 
variantes sur lesquelles se fonde le recit de Nehemie, IX, 14, 15. 

4. Ce dernier recit temoigne d'un etat d’exegese fort avance et 
tres subtil, lequel atteste a son tour une connaissance ancienne 
et tres repandue du code sacerdotal. 


Joseph Halevy. 
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DE LA 

MYTHOLOGIE SCANDINAVE 


Grace aux Eddas et aux episodes contenus dans les sagas et 
les poemes des skalds, la mythologie scandinave est une desplus 
importantes parmi celles qui sont connues : c’est par elle en effet 
que nous avons les notions les plus completes sur les croyances 
des anciens Germains, dont les Scandinaves sont restes les 
reprtisentants les plus purs, ayant ete les derniers convertis au 
christianisme. De plus, au lieu d’imiterles Goths, les Francs, les 
Burgondes, les Allemands et les Anglo-Saxons, qui, apres avoir 
abjure les superstitions de leurs ancetres, les ont laissees tomber 
dans Toubli, ils ont au contraire precieusement conserve les 
poesies et les recits oil elles etaient exposees, et l’un des plus 
grands ecrivains de la nation islandaise, qui a le principal merite 
dans la conservation des documents mythologiques, le celebre 
historien Snorre Sturluson, a meme compose l’Edda prosa'ique 
pour rappeler ces mythes et le parti qu’en pouvaient tirer les 
sk&lds. 

Les Eddas, les skalds et les sagas, avec quelques anciens 
Ecrivains latins, ont 6t6 longtempsles uniques sources des dtudes 
de mythologie scandinave ; ils ne le sont plus aujourd’hui que 
les contes populaires et les traditions orales du Danemark, de la 
Suede, de laNorvege, des lies Faeroe, et surtout de l’lslande, ont 
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ete publies et nous ont fourni des notions complementaires ou 
explicatives. En outre, un des hommes qui font le plus d’hon- 
neur a la science danoise, l’illustre archeologue Worsaae, vient 
d’ouvrir de nouvelles voies : m archant toujours de l’avant, au 
risque de s’egarer et d’etre oblige de revenir sur ses pas, mais 
sachant que, pour reconnaitre le meilleurchemin, il faut explo- 
rer le terrain, meme a l’aventure, il a fini par trouver dans son 
propre domaine un riche filon a exploiter. Des 1865, dans un 
ouvrage sur les Antiquites du Slesvig *, s’appuyant sur des 
passages de Cesar, de Strabon et de Diodore de Sicile, il avait 
emis l’opinion que les innombrables objets deposes dans les tour- 
bieres du Danemark, elaient des offrandes aux dieux, et quelques 
annees apres il ecrivait 5 : « M. Beauvois a trouve 3 plus tard une 
confirmation remarquable de F exactitude de cette hypothese 
dans les lignes suivantes d’Orose ‘, relatives a la victoire que les 
Cimbres et les Teutons, en Fan 111 avant J.-C., rempor- 
terent a Arausio sur les consuls romains Manilius et Caq>io : 
Les ennemis, restes maitres des deux camps et d’un immense 
butin, aneantirent avec des maledictions nouvelles et inusitees 
tout ce qui etait tombe en leur pouvoir. Les vetements furent la- 
cer6s et disperses, For et l’argent jetes dans le fleuve, les cottes 
de mailles coupees en morceaux, les phaleres mises en pieces, 
les chevaux eux-memes precipites dans le gouffre, les hommes, 
la corde au cou, pendus aux arbres, de sorte qu’il n’y eut pas 
plus de butin pour le vainqueur que de misericorde pour le 
vaincu. » 

L’aneantissement du butin, qui avait certainement une signi- 
fication religieuse, puisque l’auteur latin du v e siecle l’appelle 

*) Om Slesvig s eller Scenderjyllands Qldtidsmuider , Copenhague, 1865. ill- 
4, p. 55-59. 

s ) Dans son memoire Sur 1' importance des grandes trouvailles du ’premier 
Age de fer faites dans les tourbieres danoisest, p. 2-3 de la trad, franc. Cf. 
p. 14 du texte danois, dans Oversigt ou Bulletin de la Societe danoise des 
sciences, 1867, Copenhague, in-8, p. 253. 

3 ) Dans une notice sur les Trouvailles de la tourbiere de Nydam par 
Engelhardt et les Antiquites du Slesvig par Worsaae. ( Illustration de Paris, 
1866, 24° annee, voi. 48, n° 1236, p. 284-6). 

4 ) Histor. lib. V . c. 16. 
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exsecratio (de sacrum ), etait pratiquee au He siecle avant 
J. C. par des peuples sortis de la peninsule cimbrique (Slesvig 
et Jutland) et il continua a y etre en usage jusqu’au vi e siecle 
de notre ere, comme on l’a constate par les trouvailles dans les 
tourbieres de cette contree. Cette corroboration d’un texte ecrit 
par des faits d’archeologie positive offrait un exemple des 
lumieres que les antiquites peuvent jeter sur les rites sacres des 
peuples eteints. Le premier pas etait fait; il n’y avait plus desor- 
mais qu’a marcher dans cette direction et a explorer le vaste 
champ de l’archeologie pour y relever beaucoup de traits propres 
a eclairer les croyances des anciens Scandinaves. M. Worsaae 
n’a pas manque de tirer parti de sa decouverte : grace aux 
immenses ressources que lui offrait la bibliotheque de la Societe 
des antiquaires du Nord, ou s’accumulent depuis cinquante 
ans, c’est-a-dire depuis les debuts de l’archeologie prehistorique, 
tous les ouvrages, memoires, articles et meme les notes sur le su- 
jet, publies dans tous les pays ; grace a cette collection peut-etre 
unique pour sa richesse et son etendue, F eminent archeologue a 
pu entreprendre un grand et profond travail de comparaison 
entre les antiquites de l’ancien monde et celles de l’Amerique, 
et il en a tire des conclusions de toute sorte 1 dont nous allons 
resumer celles qui concernent notre sujet. 

Les kjcekke?imceddmgs ou tas de debris culinaires, ces masses 
parfois imposantes, qui sont les plus anciennes traces connues 
des societes primitives, n’existent’pas seulement en Danemark, 
ou on les a pour la premiere fois etudiees, mais encore au Japon 
etdans les deux Ameriques. Or ils contiennent en grand nombre 
des objets travailles, les uns en bon etat, les autres hors de 
service. M. Worsaae rapproche ce fait d'autres analogues, obser- 
ves de nos jours chez les Ostiaques, les Samoyedes et les 

') Dans un memoire sur les Ages de pierre et de bronze dans Vancien et 
le nouveau monde, comparaisons archeologico-ethnographiques , en danois 
dans Aarbceger for nordisk Oldkyndighed og Historie, 1879, p. 249-357 
avec 1 pi. chromolithog. et des figures dans le texte, aussi a part; Copenba°-ue’, 
1880, 101 p. ra-8; tradmt en frangais par E. Beauvois pour paraitre dans les 
Memoires de la Societe des Antiquaires du ISord, 1881, in-8. 
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insulaires des Nicobars et des Andamans, et il suppose avec 
beaucoup de vraisemblance que les kjcekkenmceddings ont ete 
formes par les peuplades du voisinage qui s’assemblaient cons- 
tamment dans le meme lieu pour y celebrer leurs sacrifices et y 
faire des offraDdes aux dieux. II a oublie de citer a ce propos un 
passage de Iousouf-ben-Mohammed-as-Scbarbini, poete egyptien 
du xvn e siecle. D’apres ce passage concluant, signale par le 
savant professeur de langues semitiques a 1’ university de Copen- 
hague, les fellahs ont coutume, les jours de solennite, de s’ as- 
sembler sur le tas d'immondices ( tell ou koum) de leur village et 
d'y celebrer leurs agapes, de sorte que ces amas s’augmentent 
sans cesse de nouveaux debris et finissent par atteindre une hau- 
teur considerable \ 

A cote des sacrifices communs il y avait des offrandes particu- 
lieres : c’etait une croyance repandue chez les sectateurs d’Odin 
que « chacun entrerait dans la valhalle (salle des elus, paradis 
des guerriers) avec les memes richesses qu’il aurait eues sur son 
bucher et y jouirait de ce qu’il aurait lui-meme enfoui dans le 
sol 2 . » Ce passage, sur lequel nous avons appele l’attention des 
archeologues, il y a seize ans 3 , fut d’abord dedaignd par eux, 
sous pretexte que Snorre ecrivait plusieurs siecles aprfes la ces- 
sation de cette coutume; mais aujourd’hui qu’ils expliquent par 
des faits contemporains des usages tombes en desuetude , ils ne 
doivent plus faire fi des assertions precises d’un grave historien 
islandais du xm° siecle, relativement a d’antiques coutumes scan- 
dinaves (dont il pouvait etre instruit par la tradition et meme, 
comme nous, par des fouilles), car nulle part ils ne trouveront 
d’explication plus rationnelle des innombrables depdts d’armes et 
d'instruments ou d’objets d’ambre, constates non seulement dans 
les pays scandinaves, mais encore en Amerique. 

*) A. F. Mehren, Et par Bidrag til Bedcemmelse af den nyere Folkelite- 
raturi /Egypten, p. 14. Extrail de Oversigt ou Bulletin de la Societe des 
sciences danoise, 1872, p. 48. 

2 ) Ynylinga saga , ch. 8, dans Heimskringla de Snorre Sturluson, p. 9 de 
l’edition Unger, Christiania, 1808, in-8. 

3 ) Les Antiquites primitives du Danemark : l'age de fer, l rC partie, dans 
Revue Contemporaine, 2= serie, t. XLI1I, 31 janvier 1865, p. 229. 
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Nous ne nous arretons pas a reproduire les curieux exemples 
de cachettes cites par M. Worsaae ; on les trouvera dans la tra- 
duction franqaise de son memoire. Les objets caches sont tantot 
inacheves, tantot finis et enbon etat, parfois deteriores et meme 
brises comme a dessein. On a pretendu que des rebuts n’auraient 
pas ete offerts aux dieux ; mais plusieurs peuples barbares croient 
qu’a cbaque objet est attache un genie et que celui-ci le quitte en 
cas de deterioration, pour aller se mettre au service des dieux. 
Les magnifiques haches effilees en silex et les haches-marteaux 
pereees d’untroupourremmanchementetaient trop fragilespour 
servird’armesoud’outils,etcommeon neles trouve presquejamais 
dans les sepultures, mais seulement dans les cachettes, on a sup- 
pose avec raison que c’etaient, commeleurs imitations en ambre, 
des objets de parade ou des emblemes religieux, destines a etre 
offerts aux dieux et enfouis en terre ou dans les marais, ou bien 
deposes dans les oratoires. 

Pendant l’age de bronze les memes coutumes se sont perpe- 
tuees dans les pays scandinaves et ailleurs, notamment en Ame- 
rique, au Japon et en Chine, ou les armes de bronze sont encore 
regardees comme sacrees. A ce sujet M. Worsaae donne d’autres 
renseignements dans Les temps prehistoriques du Nord dapres les 
monuments contemporoins 1 , oil il a refondu un memoire de meme 
titre - , en y developpant des theories ainsi formulees dans la pre- 
face : «Les monuments prehistoriques, contemporains des faits 
qu’ils rappellent et qui jusqu’ici ont plutot servi a eclairer le cold 
exterieur de la civilisation, sont en meme temps d’une importance 
capitale pour faire comprendre les croyances religieuses des di- 
vers peuples, et notamment Tesperance d’une autre vie, espe- 
rance dont nos ancetres aussi furent animes pendant toute l'an- 
tiquite et par laquelle la transition du paganisme au christianisme 
fut tout a la fois preparee etfavoriseedansleNord. » Nous n’avons 

’) Nordens Forhistorie efter samtidige Mindesmxrker. Copenhatrue 
Gyldendal, 1881, 197 p. in-8. * p s ’ 

2 ) Publie dans Nordisk tidskrift fcervetenskap, konst ochindustri, utgifven 
ctf Letterstedtsha fcerenmgen. Stockholm, 1878, in-8, iivr. 1-3 trad.enalle- 
mand par Mlie Mestorf. Hambourg, 1878. 
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pas a repeter ce qu'il y dit a cet egard, sous l’age de pierre, c'est 
un resume du memoire analyse plus haut, mais il ajoute (p. 59): 
«La haute antiquite des objets de bronze dans l’Asie en general 
est attestee par la croyance universellement repandue en Perse, 
dans les lies de la Sonde et ailleurs, que ces objets tombent du 
ciel pendant les orages. Des traces d’antiques superstitions ana- 
logues se retrouvent en outre chez les Assyriens, les Juifs, les 
Grecs et les Romains, qui ne pouvaient employer d'autre metal 
que le bronze pour la construction des temples et en plusieurs 
cas dans des ceremonies solennelles. De plus l’histoire rapporte 
que, conformement a un usage regnant encore auJapon, on mon- 
trait dans divers temples grecs, comme objets sacres, des armes 
de bronze qui avaient appartenu a la deesse Athene et a quel- 
ques-uns des plus cel'ebres heros de la fable. » 

S'il y avait des temples dans le Aord des lAge de bronze, 
comme c’est probable, ils ont dunaturellementdisparaitre dansle 
cours de vingt siecles ; mais M. Worsaae croit avoir retrouve l’ern- 
placement de l’un d’eux sur le monticule ou s'eleve l’eglise de 
Boeslunde, au sud-ouest de la Selande : sur Fesplanade et l’un 
des gradins artificiels de ce lieu, qui devait etre sacre dansl’anti- 
quite comme il l’est encore aujourd’hui (les eglises ayant d’ordi- 
naire remplace les temples), on atrouve en deux endroits jusqu’a 
six magnifiques vases d’or, avec anse de bronze entortilleed'or et 
se terminant en tete de cheval. Des vases provenant d’autres 
trouvailles etaient montes sur de petits chariots que l’on croit 
avoir ete utilises dans les libations ; de massifs anneaux, faits de 
grosses tiges d’or non fermees, doivent avoir servi pour les pres- 
tations de serment, comme c'etait certainement le cas pendant 
lAge de fer pour de semblables objets; de grandes haches de 
bronze, coulees sur un epais noyau de terre et trop minces pour 
etre solides, ne pouvaient guere avoir d’emploi que dans les cere- 
monies religieuses ou autres; entin diverses figures de marteaux, 
de haches, de croix gammees, de triangles ou de cercles disposes 
triangulairement, de triquetres, de roues, d'anneaux isoles ou 
concentriques, de tetes d’hommes ou d’animaux, tracees sur 
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toutes sortes d’objets, passent pour etre des emblemes sacres, et 
Ton croit reconnaitre le dieu Thor et la deesse Freyadaus de pe- 
tites idoles en bronze. 

Mais c'est surtout pour l'age de fer que M.Worsaae expose des 
theories neuves surle sujetquinousconcerne.il considere comme 
des symboles religieux non seulement les croix et autres signes 
enumeres plus haut, mais encore les figures d’animaux qui de- 
viennent beaucoup plus frequentes dans cette periode. Selon lui 
le bouc rappellerait Thor; le cheval et le verrat, Frev; Foie, le 
poisson et le chat, Freya. Les bracteates ou plaques d'or pour- 
vues d’un anneau, sans doute pour etre suspendues aux vete- 
ments, sont ornees de teteshumaines, de quadrupedes, d’oiseaux 
et de serpents, qui selon notre auteur represented des dieux et 
leurs animaux symboliques. Les trois personnages de la pierre 
x'unique de Sanda, dans File de Gottland, sont pour lui Odin avec 
sa pique, Thor au milieu, et Frey avec son oie, c'est-a-direla tri- 
nite eddaique. Ce n’est pas tout, les deux fameuses cornes d’or, 
trouvees en 1639 et 1734 aGallehus, pres Meegeltcender au nord- 
ouest du Slesvig, malheureusement derobees et mises au creuset 
en 1802, auraient ete ornees de scenes mythologiques reproduites 
dans desdessins plus ou moins exacts. La corne de 1734 etait 
incomplete ; il lui manquait plusieurs des cylindres soudes dont 
elle se composait, et il n’en restait que les cinq plus rapproehes 
de Forifice, tous histories. Outre l’inscriptionen runes anciennes 
qui la classe dans le moyen age de fer, entre 450 et 700, elle 
etait ornee de figures de deux categories, les unes au poinlille, 
les autres au trait continu, representant des homines, des qua- 
drupedes, des reptiles, des poissons, accompagnes d’etoiles a 3, 
4, 6, 8, 9 et 12 branches, que M. Worsaae regarde comme les 
symboles de plusieurs divinites; mais il ne nous dit pas sur quoi 
est fondee cette opinion; ni comment il estarrivea determiner la 
valeur de chaque signe. C’est pourtant la base de son systeme, 
car il distingue chaque personnage au moyen des signes places 
pres de lui; autrement il serait impossible a lui, aussi bien qu’a 
nous, de deviner ce que signifient des figures nues pour la plu- 
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part, souvent fautastiques (comme un centaure et un homme a 
trois tetes), et dont les attributs sont rarement assez caracteris- 
tiques. Quoiqu’il en soil M.Worsaae reconnait quelques episodes 
du mythe de Baldr dans ces dessins oil d’autres verraient tout 
simplement des scenes de chasse et de jonglerie. 

L’autre corne, celle de 1639, se compose de quatorze cylindres 
dont les sept superieurs sont histories. Les signes symboliques y 
sont beaucoup moins nombreux que sur l’autre corne; en 
revanche les serpents etles poissons, pour la plupart au pointille, 
quelques-uns avec tete humaine, y sont plus bizarrement con- 
tournes et entrelac6s ; il y a plus de vie dans ces figures pour la 
plupart fantastiques. M. Worsaae voit la Baldr aux enfers et 
l’enlevement d'Idune. Nous ne pouvons le suivre pas a pas dans 
son explication qui resterait toujours obscure pour des lecteurs 
n’ayant pas les dessins sous les yeux;iln'en donne pas lui-m6me, 
bien qu’il s’appuie sur les plus anciens dessins, presque introu- 
vables aujourd’hui. Nous ne connaissons d’ailleurs sa thGorie si 
originale que paries trop brefs resumes contenus dans les Temps 
prehistoriques du Nord (p. 161-171) et dans deux journaux de 
Copenhague, le Daqb/adet et le Berlingske Tidende , du 24 
novembre 1880. Pour lajuger en parfaite connaissance de cause, 
il faut attendre que l’illustre archeologue l’expose dans tous les 
details avec les preuves a l’appui ’. 

Si elle venait a etre demontree, il y aurait la un puissant indice 
de l’anciennete du mythe de Baldr et meme de la mythologie 
eddaique. Jusqu’ici on admettait generalement que celle-ci 
remontait au moins jusqu’aux grandes migrations, puisqu’on en 
trouve des traces, ii peu pres semblables, chez la plupart des 
peuples germaniques, en tout cas chez tous ceux dont on connait 
quelque peu les croyances paiennes. Il ne s agissait pas, bien 
entendu, d'attribuerunesi haute anti quite aux poemes eddaiques; 
mais, si la plupart des savants reconnaissaient que ces docu- 

1 ) Comme il l’a soumise a la Societe des Antiquaires du Nord, dont il est 
vice-president, dans la stance du 23 novembre i860, c'est probablement dans 
les Annales de cette Soci6t§ qu’il faudra chercher son m£moire sur ce sujet. 
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ments n'ont pris leur forme actuelle que dans les derniers sifceles 
du paganisme scandinave, ils pensaient que le fond etait un 
heritage des premiers Germains. Or voiei qu'une nouvelle ecole 
de mythologues norvegiens (tres faciunt collegium) a entrepris de 
bouleverser toutes les opinions recues a cet egard. Elle pretend 
que le fond est apeu pres contemporain de la forme, du moins 
en Scandinavie, et qu’ici le tout n'est pas anterieur a l’an 800, 
c’est-a-dire a l’epoque oil les premieres notions du ehristianisme 
auraient commence a penetrer dans le Nord. Nous allons exa- 
miner cette theorie, en commengant par M. Sophus Bugge, qui 
l’a le premier exposee, a la Societe des sciences de Christiania, 
dans la seance du 31 octobre 1879. II a pourtant loyalement 
declare que, pour la Yoeluspa, le D r A. Chr. Bang etait arrive a 
des conclusions identiques aux siennes, par des recherches com- 
pletement independantes. 

Les Etudes sur Vorigme des traditions mythiques et heroiques 
des Septentrionaux \ annoncees avec un certain fracas depuis 
pres de deux ans et attendues avec impatience, sont loin d'etre 
terminees; il n’en a meme paru qu’un seul fascicule, formant 
environ le quart de la premiere serie. II est peut-etre premature 
d'apprecier des aujourd’hui un ouvrage dont on ne connait 
encore qu’une petite partie ; mais, comrne les remarques gen6- 
rales, servant d'introduction et remplissant environ les deux 
cinquiemes du present fascicule, nous donnent deja une idee 
assez nette de la methode de l’auteur, et qu'il a clairement 
applique celle-ci dans le reste du fascicule, notamment a propos 
du mythe de Baldr, nous n’hesitons pas a commencer l’examen 
de cc travail 

Des le debut, M. Bugge declare que la mythologie scandinave 
a beaucoup de traits communs avec celle des anciens Germains 
et meme de peuples etrangers a cette famille, et il en cite des 
exemples bien choisis, en ajoutant : « C’est pour montrer que 

') Studies over de nordishe Gude-og Heltesagns Oprindelse. Foerste 
Rtukke at Sophus Bugge. Furste Hefte. Christiania, Feilberg et Landmark, 
1881, 80 p. in-8. 
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j’admets un fondement commun pour la mythologie des Septen- 
trionaux et des autres Germains » (p. 3). Mais immediatement 
apres il exprime 1’opinion que, dans Fetude des origines de cette 
mythologie, on a trop exclusivement consider^ les elements 
septentrionaux ou germaniques, en negligeant les croyances du 
reste de l’Europe, ou bien en derivant les analogies de la souche 
primitive. Ce syst'eme lui semble trop partiel, d’autant plus que, 
dans leur forme actuelle, lespoesieseddaiques, qui sont les princi- 
pales sources de nos notions sur le paganisme septentrional, ne 
remontent pas au dela du ix e sieele de notre ere. L’auteur croit 
done qu’une bonne partie des episodes ont ete formes posterieu- 
rement, dans les deux siecles qui separent les premieres expedi- 
tions des Vikings de l’etablissement defmitif du christianisme 
en Norvege, et comme il trouve dans les poesies mythiques et 
h4roiques plusieurs mots tires du latin et de l’anglo-saxon 
et meme dugael, il est amene asupposer que beaucoup de mythes 
ont etd empruntes aux habitants des lies britanniques. — Mais 
quels sont ces mythes de recente importation ? Il ne suffit pas de 
repondre que ce sont ceux qu'on ne trouve pas chez les autres 
Germains; car de tous les peuples de cette famille, les Scandi- 
naves sont les seuls dont la mythologie nous soit assez bien 
connue ; cela tient a ce qu’ils furent les derniers a abjurer le 
paganisme et que, meme apres leur conversion, leurs poetes 
continuerent a emprunter des images a Fancienne mythologie, 
comme on le fait encore chez les peuples chretiens pour la mytho- 
logie classique. Il est done bien difficile pour chaque cas de 
determiner ce qui est specialement scandinave, et * il est tout & 
fait arbitraire de declarer qu’un Episode des Eddas est de recente 
origine, parce que Fon n’en trouve aucune trace chez les autres 
Germains. 

M. Bugge n’a pas meme la ressource des analogies de sens et 
de son pour savoir si un mythe pretendu etranger l’est reelle- 
ment, car de son propre aveu, « dans les traditions septentrio- 
nales mythiques et heroiques quireposent sur un antique fonde- 
ment greco-romain, il faut constamment supposer une complete 
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inintelligence de l’antiquite classique, etcelanon seulementchez 
les Septentrionaux & qui les souvenirs de cette antiquite etaient 
transmis par tradition orale, mais le plus souvent deja chez les 
moines anglais et irlandais, qui les avaient lus ou entendu lire 
dansdes livres latins. Nous devons le plus souvent supposerchez 
ces interm6diaires des Scandinaves la plus singuliere ignorance 
de l’ensemble du mythe original. Ainsi une glose conservee dans 
un manuscrit en vieil anglais explique le nom de Hlodyne , mere 
du dieu Thor, par Latona Jovis mate?', Thunres modur » (p. 18). 
L’ignare auteur de ces identifications ne connaissait guere mieux 
le pantheon classique que la mythologie scandinave ; il ne savait 
meme pas que Latone 6tait une des femmes de Jupiter, et non sa 
mfere, mais celle d’ Apollon. Les Germains n’avaient pas hesoin 
d’emprunter Hlodyne aux Romains, puisqu'ils avaient des le 
temps des Cesars une d6esse Hludana, comme le prouve l'inscrip- 
tion d’un autel trouve a Birten, dans le pays de Cleves. [Dese 
Hludanx sacrum . C. Tiberius Vents *.) 

Si ces assimilations, faites par des chretiens d’Angleterre et 
d’lrlande, sont le plus souvent fondees sur de pures ressemblan- 
ces de son, elles ne peuvent avoir qu’une importance secondaire 
et, loin d’6clairer la mythologie scandinave, elles ne servent qu’k 
l’enabrouiller. Les immenses recherches que M. Bugge a entre- 
prises a ce sujet, ne peuvent done pas aboutir a de grands resul- 
tats; e’est tout au plus si elles expliqueront quelques points 
secondaires, et,qui pis est, recents. La portee de ce travail est 
done singulierement diminuee et l’on pouiTait dire que l’auteur 
a ddpensS une solide Erudition en pure perte, si toute etude d’un 
vrai savant ne contenait pas d'utiles remarques et si elle n'e- 
tait pas instructive par ses erreurs meme. 

Maintenant que nous avons une id6e du fondement mal assure 
sur lequel sont bashes les theories de M. Bugge, examinons sa 
manihre de proceder. II s’appuie surtout sur des gloses souvent 
suspectes et sans contrhle, que 1 on n a pas toujours la bonne for- 

*) Finn Magnusen, Priscx veterum Borealium mythologise Lexicon 

Copenhague, 1828, in-4, p. 163. 
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tune de pouvoir rectifier par la decouverte d'une ancienne ins- 
cription comme celle de l'autel de Hludana, et alors il donne 
comme un renseignement precieux ce qui n’est sans doute 
qu’une m^prise d’un annotateur ignare. II a une autre ressource 
dans son incontestable erudition philologique ; mais si un savant 
moins renomme s’avisait de presenter des etymologies du genre 
de celles qui emaillent le present fascicule, les linguistes n’au- 
raient pas assez de maledictions pour l’en accabler. Nous avons 
deja cite l’inepte identification de Hlodyne et de Latone; en 
voici d’autres exemples non moins caracteristiques : les scandi- 
naves auraient fait d 'Uercule leur QErvarodd (pointe de fleche), 
d’apres la forme anglo-saxonne Ercol , qu'ils auraient decom- 
posee en Erc ol. 01 serait devenu Odd pour donner un sens a 
Ere , qu'ils auraient rapproche de eerig pour earh (fleche). By las, 
compagnon d'Hercule, serait devenu Hjalmar, compagnon d’QEr- 
varodd. Ran, divinite marine qui a un filet pour prendre les na- 
vigateurs, serait YAranea dont il est parle dans une scolie. Le 
tricephale Geryon, que vainquit Hercule, serait le roi des Goths 
Geirroed, qui etait aussi un monstre, mais seulement au moral. 
Le geant Hymi serait OEneus , et le fils de cglui-ci, Tyr , corres- 
pondrait a Tydeus , fils de celui-la et pere de Diomede, bien que 
lesaventures de ces personnages ne se ressemblent aucunement. 
Si l’auteur n’adopte pas pour son propre compte des etymologies 
si peu scientifiques, il les attribue trop gratuitement au peuple 
illettre, mais qui aurait neanmoins connu des scolies ignorees 
des savants et aurait ete assez verse dans 1'anglo-saxon pour sa- 
voir qu eearh s’ecrivait parfois asriget pouvait se svneoper en ere! 

M. Bugge ne cherche done pas la veritable origine de la my- 
thologie scandinave ; le fond des mythes, leur fonne primitive ne 
l’occupent pas ; il ne s’attache qu'aux episodes pour ainsi dire 
parasites qui les ont deligures; encore n’etudie-t-il pas ceux-ci 
en philosophe, encore moinsen pobte, maisbien, comme on pou- 
vait s’y attendre, en erudit et surtout en linguiste, pour ne pas 
dire sp6cialement en etymologiste. Il recommit pourtant que les 
etymologies populaires sur lesquelles seraient fondees les iden- 
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tifications de dieux et de heros sont fausses, ce qui ne l’empeche 
pas de s'appuyer prineipalement sur elles. Pour que ce proc6d6 
eut quelque valeur, il faudrait que les traditions et gloses d'ou 
auraient ete tirees des noms ou des traits mythiques fort peii 
connus, fussent anterieures aux poemes eddaiques, mais la plu- 
part d’entre elles sont posterieures et quelques-unes ne remon- 
tent pas au dela du xv e siecle; F auteur compare meme les songes 
qui precederent la mort de Baldr a ceux qu'attribue au Christ une 
chanson danoise recueillie en 1732! Ainsi, d’apreslui, les mytho- 
graphes scandinaves ont tire non de leur propre tete ni des 
croyances de leur nation, mais de livres ou de recits exotiques, 
tout ce qu’ils ont ajoute aux maigres traditions des Germains, et 
ils Font fait avec une ineptie sans pareille ; ces maladroits copistes 
au lieu d’etablir la ressemblance sur les grands traits, n’ontcher- 
che que le petit cote, en se playant au point de vue le plus mes- 
quin; en vrais pedants, au lieu de peindre ce qui etait connu de 
tout le monde, ils auraient cherche dans les apocryphes, dans 
les traditions juives, dans les gloses isolees, de petits details insi- 
gnifiants. S’il en etait ainsi, nous ne pourrions professer que le 
plus profond mepnis pour des mythographes qui auraient volon- 
tairement detourne leur pensee des plus nobles conceptions reli- 
gieuses pour en examiner exclusivement les particularit^s indif- 
ferentes. — Heureusement pour eux et pour la mythologie 
scandinave que rien ne prouve la justesse de ce systeme. Nous 
avons dejamontre le peu de solidite de ses fondements; on en 
comprendra mieux la faiblesse par Fanalyse detaillee que nous 
allons fairedu premier paragraphe (p.32-67), intitule le Baldr de 
la my thologieislandaise dam ses relations avec le Christ. M.Bugge 
classe en deux categories les faits trop peu nombreux qui nous 
sont parvenus relativement a Baldr ; les uns sont contenus sous 
forme de breves allusions dans deux poemes eddaiques : la V<x- 
luspa (prediction de la Vcelva) et le Vegtarnskvida (chant du voya- 
geur), et contes plus longuement dans la Gylfaginning (fascina- 
tion de Gylfe), partie de 1 Edda de Snorre. Les autres nous ont 
6t6 conserves en latin par l’historien Saxo Grammaticus et cons- 
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tituent ce que M. Bugge appelle la forme danoise de la legende. 
Nous n’avons pas a nous occuper pour le moment de celle-ci qui 
remplira le second paragraphe, seulement entame dans le pre- 
sent fascicule. Comme nos lecteurs ne sont pas aussi familiers 
que ceux de M. Bugge avec la mythologie eddai'que, nous ne 
pouvons nous borner comme lui a rappeler brievement les points 
en discussion; ce serait nous exposer a n’etre pas suf&samment 
compris ; pour eviter cet inconvenient, il faut d’abord exposer in- 
ex temo (et ce ne sera pas long) ce que les sources islandaises 
nous apprennent de Baldr. 

Baldr le bon, second fils d’Odin et Frigge , est le meilleur des 
dieux; tous le louent; il est si beau et sibrillant qu’il en resplen- 
dit : la plus blanche de toutes les fleurs est comparee a ses sour- 
ces, ce qui montre combien il est beau de chevelure et de corps. 
Skade ayant a cboisir un mari parmi les Ases, a la seule inspec- 
tion de leurs pieds, designa ceux de Njoerd comme les plus par- 
faits, eroyant que c’etaient ceux de Baldr. Ce dernier est le plus 
sage, le plus eloquent et le plus doux des Ases, mais ses juge- 
ments avaient la singuliere particularity de ne pouvoir etre exe- 
cutes. Son fils Forsete, au contraire jugeait a la satisfaction des 
parties les causes les plus difficiles ; il avait fait de son palais, 
Glitni (luisant) le tribunal le plus estime tant chez les dieux que 
chez les hommes. Il n’yarien d’impur dans lademeure de Baldr, 
appelee Breidablik (qui brille auloin) 1 . Avec le caractere qu’on 
lui attribuait, Baldr ne dut sans doute pas courir les aven- 
tures, comme son pere, comme Thor et tant d’autres. Aussi ne 
connalt-on pas depisodes de sa vie ; c’est seulement a l’occasion 
de sa mort qu’il est parle de lui avec quelque detail : Baldr avait 
un sommeil penible et des songesdemauvais presage. Pour avoir 
l’explicationdeceux-ci,Odin, montd sur son coursierSleipni, par- 
tit pour la demeure de Hele (enfer); avec des chants magiques et 
des Caracteres runiques, il reveilla la Vaelva (sybille) et, sousle 
nom de Vegtam (voyageur), fils de Vallam (guerrier), il lui 

') Gylfaginning, ch. 22, 32, dans Edda Snorra Sturhtsonar, edit. Arna- 
Magneenne, t. I. Copenhague. 1848, in-8, p. 90-92, 102-104. 
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demanda pour qui etait le magnifique trfine que Ton elevait chez 
Hele. « C'est pour Baldr, repondit-elle: les Ases sont dans la 
desolation. — Et quel sera son meurtrier? — Le mistiltein (tige 
de gui) que brandit Heed. — Qui le vengera? — Ce sera le fils 
d’Odin et de Rinda (Vale) qui, a l'age d'un jor.r et sans avoir 
peigne sescheveux ni lave ses mains, mettraHced surle bucher ’.» 

Les dieux se consulterent et il fut decide que bon chereherait 
a preserver Baldr de tout danger. A la demande de Frigge, sa 
mere, le feu et l’eau, le fer et tons les metaux, les pierres, la 
terre,les arbres, les maladies, les animaux, les oiseaux, le venin, 
les serpents, s’engagerent par serment a epargner Baldr. Ainsi 
rassures les Ases se faisaient un amusement de prendre Baldr 
pour point de mire ; les uns lui lancaient des traits ou des pierres ; 
les autres le frappaient de taille ou d’estoc, sans qu’il en eprou- 
vat le moindre mal, et e'etait aux yeux de tous une grande 
superiority, mais un grief a ceux de Loke, fils de Laufeye. Se de- 
guisant en femme, celui-ci allatrouver Frigge, qui lui demanda 
ce que faisaient les dieux. « Ils tirent sur Baldr sans lui faire de 
mal. — Vi les armes ni les plantes ne lui nuiront ; elles me 
l’ont jure. — Toutes les choses en ont-elles fait le serment? 
continua Loke. — Toutes, a l’exception d'un petit arbuste qui 
croit a l’estde la Yalhalle et que bon appelle mistiltein (gui) ; je 
l’ai cru trop jeune pour le faire jurer. » Loke alia arracher le 
gui etse rendit a l’assemblee des Ases, pres du frere de Baldr, 
Hoed, qui se tenait a l’ecart, parce qu'il etait aveugle. «Pourquoi 
ne tires-tu pas sur Baldr ? lui demanda Loke. — Je ne le vois 
pas et je suis sans armes. — Fais comme les autres pour 
l’honorer; je vais t'indiquer ou il est; lance-lui cette tige. » Hoed 
guide par Loke lanca le gui et pert^a Baldr qui tomba inanime 
sur le sol. C’est le plus grand desastre qu aient eprouve les dieux 
et les hommes. Les Ases consternes se regardaient silencieuse- 
menl et sans relever le cadavre, tous, animes d'un meme senti- 

’J Vegtamshvida eda Baldrs draumar, dans Ssemundar Edda hins Froda, 
2° edition de Sv. Grundtvig. Copenhague, 1874, in-8, p. 10-11. Cfr. Vceluspd, 
str. 32-34. Ibid., p. 5. 
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ment contre l'auteur de ce forfait, mais n’osant sc venger a cause 
de 1’inviolabilite du lieu. Lorsqu'ils voulurent parler, ils ecla- 
terent eu sanglots et aucun d’eux ne put exprimer son chagrin 
par des mots.Maisc’estOdinqui etait le plusafflige de cette perte, 
parcequ’ilencomprenait lemieux l'etendue.Les dieux ayant enfin 
repris leurs sens, Frigge promit touts sa faveur et sa grace a 
celui des Ases qui voudrait alter chez Hele et lui otfrir une ran- 
qon pour Baldr. Hermod, l'actif ecuyer d'Ouin, voulut tenter 
l’entreprise ; il enfourcha Sleipni, le coursier de son maitre et 
partit. 

Cependant les Ases transporterent vers la rnsr le cadavre de 
Baldr qu'ils voulaient brtiler sur son vaisseau Hringhorne, le 
plus grand des navires. olais, lorsqu'ils voulurent lancer celui-ci 
ils ne purent le faire bouger de place. On envoya alors chercher 
dans le Joetunhcim, pays des geants, unegeaute nominee Hyrrok- 
kinhqui vintmontee sur un loupet ayant un serpent pour guide. 
Lorsqu'elle descendit, Odin appela quatre berserks (athletes) pour 
garder la monture, mais ils ne purent la tenir qu’en la renver- 
sant a terre . Hvrrokkin s’avancant vers la proue du navire, le mit 
en mouvement du premier effort, de sorte que le feu jaillit des 
chantiers etque le sol en trembla. Thor irrite saisit son marteau 
et lui aurait brise la tete sans l’intervention de tousles dieux. 
A la vue du cadavre que 1'on porlail sur le navire , la femme de 
Baldr, A ami a, bile de Acp, expira brisee par la douleur, et i'ut 
aussi placee sur le bucher auquel on mit le feu et que Thor con- 
sacra avec jJjoellnr, son marteau. Ce dieu. voyant courir devant 
lui le nain Lit, le lanca d’un coup de pied dans le feu ou ii fut 
consume . II y avait un grand nombre d' assistants a ces fuaei’ailies: 
d’abord Odin avec Frigge, les Valkyries et ses corbeaux ; Frey sur 
son char traine par le verrat Gullinburste (soie d’or) ou Slidntg- 
tanne (enormes defenses) ; lleirndall a cheval sur Gidliopp (touffe 
d’or) et Frey a awe ses chats, aiusi que beaucoup de II/imthurses 

') Sans iouie YOurigan, ciV. l'an^tus hurricane, I'sspagnol huracan, et 
l’aneienne forme franc use houragan , mots formes par o ioaiatopee, comme le 
Caraibc huracan, sans etre necessairement derives de ce dernier. 
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(geants des frimas) et de Berg rises (geants des montagnes). Odin 
posasur le bucher l’anneau d’orDraupni (degouttant), qui avait 
la propriety de se multiplier chaque neuvieme nuit en huit autres 
anneaux de meme poids. Le cheval de Baldr futconduit aubucher 
avec tous ses harnais. 

Quant a Hermod, il chevaucha neuf nuits par des vallees obs- 
cures et profondes, et ne vit rien avant de traverser le fleuve 
Gjalle (son) sur le Gjallarbru (pont resonnant) , qui est couvert 
d’or brillant et garde par la vierge Modgunne. Celle-ci, l’interro- 
geant sur son nom et sa famille, fit la remarque que , la veille, 
cinq troupes de morts avaient chevauche sur le pont sans faire 
autant de bruit que lui seul. «Tu n'as pas le teint eadavereux, 
ajouta-t-elle, que fais-tu sur la route de Iiele? — Je vais cher- 
cher Baldr; ne l’as-tu pas vu passer ?» Elle lui apprit que Baldr 
avait franchi le pont etque le chemin de Hele descendait dans la 
direction du nord. Hermod le suivit jusqu’a ce qu’il arrivat a la 
porte de Hele. La, apres avoir mis pied a tei’re pour fixer la selle, 
il remonta, donna de l’eperon et enleva son coursier avec 
tant de vigueur qu’il luifitsauter labarriere sans la toucher. Par- 
venu a la salle de Hele, il descendit pour y entrer et trouva son 
frere Baldr assis sur le banc d’honneur. Apres avoir passe la nuit 
pres de lui, le lendemain matin il pria Hele de permettre a Baldr 
de s’en retourner avec lui, disant que les Ases etaient extreme- 
mentaffliges de saperte.«Je veux eprouver, repondit-elle, si Baldr 
est aussi regrette que l’on dit : s’il est pleure de tous dans le 
monde, des etres vivants aussi bien que des choses inanimees, il 
pourra sortir ; maisje le garderai, si quelque chose refuse de le 
pleurer. » Hermod se leva et fut reconduit jusqu’a la porte par 
Baldr qui lui donna comme souvenir pour Odin l’anneau Drau- 
pni ; il emportait en outre de la part de Aanna, pour Frigge, un 
manteau et d’autres dons, et pour Fulla un anneau d’or. Il s’en 
retourna dans l’Asgard par le meme chemin et il rapporta tout 
ce qu’il avait vu et entendu. 

Les Ases envoyerent par tout le monde des messagers afin de 
demander que les hommes, les animaux, laterre, les pierres, les 
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arbres et tous les metaux, repandissent des larmes pour la ran- 
qon de Baldr. Tous le firent et vous devez avoir vu comment la 
matiere pleure en passant du froid au chaud. A leur retour, apres 
avoir bien rempli leur mission, les messagers trouverent dans 
une caverne une geante nommeeThakke (grace). Ils l’inviterent 
a pleurerpour tirer Baldr de la demeure de Hele. «Thakke, re- 
pondit-elle, versera des larmes seches aux funerailles de Baldr. 
Vivant oumort, le fils du Vieillard(d'Odin)ne m’afait aucun bien. 
Que Hele conserve ce qu’elle a! » On soupqonne que c'etait Loke 
fils de Laufeye, l’auteur de tant de mefaits parmi les Ases ’. 

Voila le my the de Baldr, tel que nous le connaissons par les 
documents islandais. «Ilest a monjugement, dit M. Bugge, com- 
pose de plusieurs parties d'origines essentiellement differentes, 
dont l’une des principals estl’elemenf chretien. Dans la Vcelnspa 
et YEdda de Snorre, il a en partie pour sources immediates l’idee 
que des chretiens ou des demi-chretiens se formaient du Christ et 
les recits qu’ils en faisaient. » Telle est la proposition que notre 
auteur developpe longuement dans son premier paragraphe. II 
voit dans la description que la Gylfaginning donne de Baldr « un 
reflet de la splendeursacree dont les chretiens entouraient l’image 
du Fils de Dieu, le blanc Christ. » Les diverses flours que les 
Scandinaves appellent sourcils de Baldr (Anthemis cotula, Matri- 
caria camomilla et d'autres), ayant pour traits communs le disque 
jaune etles rayons blancs, il en conclut que l’on se representait 
Baldr avec le teint le plus blanc et le plus clair et des che- 
veux jaune dor (sic: guldgult Haar; ce qui, par parenth'ese, 
n’est pas parfaitement exact : il serait plus juste de dire que 
la face devait etre jaune et les cheveux blancs) ; et il le com- 
pare avec Jesus qui, d’ apres divers mysteres de la fin du moyen 
&ge etait beau, blanc, sans tache et avec des cheveux blonds. 
Selon lui, c’est parce que la mythologie edda'ique a vu le Christ 
dans Baldr qu’elle ne rapporte aucun trait de la vie de ce der- 
nier; qu’elle se borne a decrire sa personnalite et a passer de 


*) Gylfaginning, ch. 49, dans Edda Snorra Sturlusonar , t. i, p. 172-180. 
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suite a sa mort ; Baldr, eomme le Christ, mourut jeune. Notre 
auteur vent bien avouer que ees ressemblances ne sont pas deci- 
sives ; il aurait pu ajouter que plusieurs d'entre elles sont spe- 
cieuses, caril n'est pasvrai que les Evangiles se bornent, comme 
les Eddas pour Baldr, a tracer le portrait du Christ et a s'occuper 
exclusivement de sa mort : la passion et la descente aux enters 
ne remplissent dans saint Matthieu que trois chapitres survingt- 
huit; dans saint Marc que deux sur seize; dans saint Luc que 
deux sur vingt-quatre ; dans saint Jean que trois sur vingt et un. 
Aussi bien n’est-ce pas dans le Nouveau Testament que M. Bug'ge 
peut trouver de serieuses analogies avec les Eddas ; il est reduit 
a se rabattre sur les Apocryphes, comme si eeux-ci eussent ete 
seuls eonnus des cliretiens avec lesquels les mythographes scan- 
dinaves auraient ete en relations. Hoed est aveugle comme le sol- 
dat Longin qui, d’apres des legendes relativement recentes, au- 
rait acheve le Christ cn le peccant d’un coup de lance. M. Sv. 
Grundtvig avait deja remarque ce point de rapprochement, et il 
le croyait emprunle a la mythologie scandinave. M. Bugge de- 
ploie toute son erudition pour prouver que le contraire a eu lieu; 
il reconnait pourtant qu’il y a une difference essentielle enlre les 
supplices infliges au Crucifie et les exercices de balistique dont 
Baldr etait le but; car il s'agissait de martyriser 1'un et Longin 
frappa le Christ pour le faire souffrir, tandis que Heed voulait, 
comme les autres dieux, honorer Baldr et ne songeait pas a le 
toucher, encore moins a lui oler la vie. Ici done les deux recits ne 
sont pas plus tot en contact qu ils s’cehappent par la tangente. 

Pour trouver une analogic moins problematique, il faut aller 
la chercherj usque dans un obscur livre hebreu du moyen age, 
dans le Toleiloth Jeschu. D apres cot ecrit que connaissait, des 
1278, le dominicain espagnol Raimundus Martini, et qui a pour 
objetde tournerlechristianisme en derision, Jesus, prevoyantqu’il 
seraitpendu, avait use desa puissance magique pourfairejurerpar 
tons les arbres qu’aucun d’eux ne le porterait. Mais Judas re vela 
cette ruse et alia chercher dans son iardin une grande tige de 
chou dont on put faire une potence eflicace. Bien qu’une fourche 
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patibulaire ne soit pas un javelot, que le chou differe passable- 
ment du gui , et que Hoed ait employe celui-ci sans malice, tandis 
que Judas avait pleine conscience de son crime, sans etre aveu- 
gle au moral ou au physique, on ne peut nier que le Toledoth 
Jeschit n’ait un trait commun avec YEdda de Snorre ; c’est le ser- 
ment que, d’apres le premier, Jesus exigea des arbres, et que 
d’apres le second, Frigge, mere de Baldr, lit preter a tous les 
etres et k toutes les choses, avec le meme but, dans les deux cas 
et dans des circonstances a peu pres semblables. Cette curieuse 
analogie, signalee des 1857 par M. Conrad Hofman’, a ete corro- 
boree de divers faits par M. Bugge : il fait remarquer que YEdda 
et le Toledoth Jeschu emploient l’un et l’autre, pour designer un 
instrument de supplice qui devait etre naturellement rigide, le 
mot tige qui implique l’idee d’un objet mince et flexible; que, 
d’apres une tradition del’ouestdel’Angleterre, la croix etait faite 
de gui, et que l’un des noms allemands du viscum album est 
Rreuzhols (bois de la croix) ; que le Toledoth Jesehn mentionne 
la lapidation parmi les tortures qui precederent la pendaison de 
Jesus, de meme que FEdda la cite au nombre desjeux quifurent 
suivis de la mort de Baldr. De la precaution, attribuee au Christ, 
d’exiger un serment des arbres, M. Bugge induit que Jesus pre- 
voyait sa fin prochaine et, commme selon une chanson danoise 
du xvm e siecle, il la connaissait par un songe, notre auteur lui 
trouve la un nouveau trait de ressemblance avec Baldr, dont les 
mauvais reves presagerent la mort. 

En admettant que ces petits faits, communs aux deux tradi- 
tions, aient ete empruntes par l'une a l'autre; iljreste a savoir si 
c’est FEdda quiacopie la fable hebraique ou si l’inverse a eu lieu. 
M. Bugge regarde comme peu vraisemblable, pour ne pas dire 
deraisonnable, qu'un livre cite pour la premiere fois en Espagne 
au xiii c siecle, et dont onne trouve pas de trace en Allemagne, 
ait ete influence par la mythologie scandinave. Mais on peut re- 
pliquer que les Germains, palens ou chr^tiens, en se repandant 
dans tout l’empire d'Occident, ont bien pu y porter, sinon le 

') Dans la Germania de Pfeiffer, t. II, p. 48. 
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mythe de Baldr lui-meme, dumoins certains de ses episodes, et 
que ceux-ci ont pu etre utilises par l’auteur anonyme du Tole- 
doihJeschu. En tout cas rienne prouve que celui-ci ait ete com- 
pose avant FEdda de Snorre. 

Continuous. Selon M. Bugge, Loke etait originairement le 
Lucifer du moyen age chretien, et tous deux auraient emprunte 
plusieurs de leurs elements a Mercure, a Apollon, a Eris (Discorde) 
et a diverses autres figures de la mythologie antique ; ce qui re- 
vient a dire que les auteurs de ces types, en puisant a tant de 
sources differentes, auraient fait oeuvre de createurs et non de 
copistes, l’originalite consistant moins dans l'invention des idees 
que dans leur combinaison. llais passons. Loke serait encore 
autre chose : comme instigateur de Hoed, nous avons vu qu’il 
a de grands rapports avec le Judas du Toledoth Jeschu; il corres- 
pondrait en outre a Satan qui, dans l'evangile de Nicodeme, dit 
a l’Enfer : «J’aiaiguise la lance pour percer Jesus; j’ai prepare le 
bois pour le suspendre et les clous pour l’y river; » de plus a Be- 
lial qui dit, dans la legende latine de sainte Julienne : « C’estmoi 
qui ai pousse le soldata percer de la lance le llancdufilsde Dieu. » 
II est vrai que diverses legendes parlent aussi de Lucifer a pro- 
pos de la passion, de sorte qu'en confondant ses actes avec ceux 
de Belial et de Satan, on parvient a donner a cette trinite malfai- 
sante quelque ressemblance avec Loke ; mais si elle etait le pro- 
totype de ce dernier, il serait singulier que les mythographes 
scandinaves eussent emprunte au premier un fait, au second un 
autre, au troisieme le nom, au lieu de prendre tout au meme. 

Baldr, comme le Christ, descendit en enfer. Sans doute, mais 
ily resta etrien ne 1 en put tirer, tandis que Jesus en sortit par 
saseule puissance divine; la difference’est done ici beaucoupplus 
importante que la ressemblance. — Loke fut chatie pour avoir 
cause la mort de Baldr, et on Fenchaina en attendant le jour de la 
conflagration universelle. De meme dans l’Apocalypse, un ange 
enchaine Satan pour mille ans, et dans l’evangile de Nicodbme 
Jesus, en descendant aux enfers, saisitle diable et le livre lie a 
Inferus qui doit le garder jusqu’au retour du Christ; enfin au 
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moyenage, c’etait une croyance generale, dont beaucoup d’ar- 
tistes s’inspirerent, que la captivite du diable devait durer jus- 
qu’au jugement dernier. Le poeme en dialecte cornique sur la 
Passion de Notre-Seigneitr appelle meme en propres termes Luci- 
fer le diable enchaine. Voici done au moins un point de ressem- 
blance indeniable entre Lucifer et son pretendu homonyme ! Et 
bien, non, pas meme cette fois : M. Bugge, qui montre la plus 
entiere bonne foi dans toute son argumentation, le remarque lui 
meme en ces termes : « La maniere dont Loke est garrotte etpuni 
n’a aucun rapport avec le recit de renebainement du diable lors 
de la descente du Christ aux enfers. Le mythe du ehatiment de 
Loke, que je n’examine pas ici, doit done avoir emprunte ses 
particularites a une autre source. » (P. 54.) 

L’auteur de la Vcehispa, qui nous montre Frigge eploree apres 
la mort de son fils, se serait inspire de la Mater dolorosa des chre- 
tiens, comme si un poete, digne de ce nom, avait besoin d’aller 
consulter le poeme cornique ou les oeuvres des artistes chretiens 
pour peindre une mere en larmes prfes du cadavre de son fils ! 
C’est une conception si naturelle que le skald n’a pas eu besoin 
de la prendre ailleurs que dans sa propre imagination. — Nous 
n’endirons pas autantdel’afflictionuniversellecausde par la mort 
de Baldr , dont les grandes qualites suffiraientarexpliquer si elle 
dtaitrestreinte aux dieux et aux hommes ; mais il n’est deja plus 
si naturel defaire pleurer les animaux et meme leschoses inani- 
mees; aussi M. Bugge conclut-il que ce trait fictif est emprunte 
aux traditions sur le Christ et,avee sonimmense erudition, il n’a 
pasde peineatrouver des analogies dans la lilterature chretienne. 
Il cite d abord le poeme anglo-saxon sur la Croix ou il est dit que 
« toute creature pleurait et se lamentait sur la mort du Roi, de 
Jesus crucifie. » Un savant scandinaviste anglais, le professeur 
Stephens, de 1 universite de Copenhague, avait dejh releve ce 
point de comparaison avec le mythe de Baldr, auquel il le croyait 
emprunte. M. Bugge objecte que l’on ne trouve aucune trace de 
ce mythe en Angleterre, et qu’en outre, les larmes versees a la 
mort du Christ etaient uniquement 1’expression de la douleur et 
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non une rangon, comme pour Baldr. Mais si c’est la une raison 
de soutenir que le poete anglo-saxon n’a pas imite le skald islan- 
dais, l’inverse n'est pas moins vrai, et alors les exemples cites 
par M. Bugge n’ont plus de force probante et detruisent sa pro- 
pre argumentation, car aucun d eux n’attribue aux larmes ver- 
sees surle Crucifie lavertu de le tirerde l'enfer; il faudrait pour- 
tant qu’il en fut ainsi pour qu’en ce point l'assimilation avec 
Baldr fut complete. Notre auteur a done beau montrer que d’a- 
pres le Christ , chante par Cynewulf au vui® siecle, les etresmuets, 
laterre et le ciel compatissent aux souffrances du Sauveur et se 
lamentent bien qu’inanimes ; que beaucoup d'arbres furent alors 
baignes de larmes sanglantes, rouges et epaisses ; que leur seve 
se changea en sang ; car, s’il en fut de meme pour Baldr, « les 
hommes aveugles et plus durs que le silex, » ne refuserent du 
moins pas de le pleurer ; s’ils n’eurent pas a reconnaitre que 
«le Seigneur les delivrait des tourments de l’enfer », ils etaient 
prets a faire leur possible pour l’en tirer lui-meme. 

C’est done en vain que M. Bugge rappelle, apres Dietrich, que 
Cynewulf a eu sous les yeux la x® homelie de Gregoire le Grand, 
composee vers o92 ; que plus de cent ans aupai’avant, le pape 
Leon le Grand (440-461) avait ecrit, a la meme occasion, « uni- 
versa creatura congemuit; » car s'il y a la des preuves que Cy- 
newulf et les po'etes posterieurs des lies Britanniques (le Cursor 
Mundi en Northumbrien, la Disputatio inter Mariam et emeem 
en anglo-saxon), n’ont pas eu besoin de recourir a la mythologie 
scandinave pour y trouver l'idee de l’affliction universelle lors de 
la mort du Juste et du Bon, — il n’y en a pas que ces poetes aient 
exerce d’intluence sur les skalds eddaiques, l’idee qui a inspire 
les uns et les autres btant fort ancienne. M. Bugge a lui-meme 
cite la legende d’Adonis qui fut pleure des dieux et des hommes, 
mais il a oublie le passage ou Virgile depeint le deuil de la nature 
apres la mort de Cesar *, tableau d’une touche magistrale ou il 
y a un trait des plus caracteristiques % qui se retrouve dans le 

*) Geogr., I, v. 465-488. 

Et maestum illacrimat templis ebur, aeraque sudant. (v. 480.) 
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mythe de Baldr ’, mais non dans ses pr6tendues sources. Loin 
de nous cependant la pensee de regarder ce trait de l’Edda comme 
imite de Yirgile. Ce serait tomber dans la meme faute que nous 
reprochons a notre auteur. Les phenomenes par lesquels la na- 
ture est censee exprimer sa tristesse ne sont pas tellement varies 
que les penseurs de tous les pays et de tous les temps ne les con- 
Qoivent a peu pres de la meme maniere sans avoir besoin de se 
copier. Ainsi Yirgile 2 , comme saint Mathieu % Cynewulf et 
l’Edda, parle de tremblements de terre 4 ; mais on ne pourrait 
rationnellement regarder les ecrivains posterieurs comme ses 
imitateurs, que s’ils lui avaient emprunte la couleur locale ou 
des traits accessoires et par exemple mentionne specialement les 
Alpes et l’Etna. 

Les analogies signalees par notre auteur n’ont done pas la por- 
tee qu’il leur attribue, mais il est tellement emporte par le desir 
d’en trouver, qu’il pretend tirer parti meme des differences: dans 
les ecrivains chretiens le deuil de la nature est mis en opposition 
avec la secheresse du coeur des hommes en general, des Juifs en 
particulier, tandis que dans I’Edda il est parle de l’ingratitude 
non des hommes, mais d’une seule geante nommee ironique- 
ment Thakke (gratitude) ; le Messie ressuscite au bout de trois 
jours, tandis que Baldr ne peut sortir de la demeure de Hele; il 
a beau revenir apres la conflagration universelle, comme le re- 
marque notre auteur, ce n’est pas la meme chose, tant s’en faut; 
et si les mythographes edda'iques ont imite les traditions chre- 
tiennes et juives, ce qui n’est aucunement demontre, ils l’ont 
fait avec une telle independance d’esprit que leur eclectisme peut 
passer pour une veritable originalite. Il nous est done impossible 
d’ adherer aux conclusions que M. Bugge formule avec beaucoup 
de nettete dans le passage suivant : 

’) Defleverunt. .. omnia metaitn ; quemadmodum haud dubie vidisti has res 
lacrymas fundere, quando exalqore in calorem translate fuerint. [Gylfaginning , 
ch. 49, dans Edda Snorra Slurlusonar, t. I, p. 181. Nous citons la traduc- 
tion latinppour faciliterla comparaison avec les Georgiques.) 

J ) Georg., I, v. 475. 

Evang., XXVII, 51, 54. 

*) ...Insolitis tremuerunt motibus Alpes. 
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« Je crois avoir demontre que le Baldr des sources islandai- 
ses estle Christ; que le my the de Baldr, comme nous le con- 
naissons d’apres la Gylfaginning etlaFce/«s/?d, procede immedia- 
tementdes recits et despoemes des Anglais chretiens sur le Christ. 
Je crois meme avoir signale, dans des ouvrages chretiens qui 
nous sont parvenus, quelques-unes des sources auxquelles ce 
mythe a ete puise, mais non directement. L'une d’elles est l’evan- 
gile de Nicodeme, toutefois par l’intermediaire probable de repre- 
sentations de la Passion, influencees par ce livre apocryphe et 
apparentees avec les Mysteres des temps posterieurs. En outre, 
des elements de ce mythe nous reportent aux poemes chretiens 
de l’Angleterre et surtout du nord de ce pays, qui existaient pro- 
bablement des le vm e siecle. Quelques traits ont leur origine 
immediate dans les Evangiles de saint Mathieu et de saint Jean. 
Ces notions sur le Christ puisees aux sources les plus differen- 
tes et transmises en Angleterre aux Seandinaves, ont ete modi- 
fiees et developpees ulterieurement par eux, et combinees dans 
une image harmonique du dieu palen. — Ces sources chretien- 
nes du mythe de Baldr nous apprennent, ce qui ressort aussi 
d’autres indices, que la Vceluspd ne peut gufere remonter au dela 
du ix e siecle. — Nous avons egalement vu que la tradition de 
Baldr dans la Gylfaginning ne repose que pour une faible partie 
sur les anciens poemes conserves ; la plupart de ses traits, que 
nous avons examines precedemment, d£rivant d’une source 
independante de ces poemes et contenant certains episodes 
en prose, d autres sans doute en vers. Ce mythe qui a pour 
base des recits sur le Christ entendus dans les pays occidentaux, 
ctait dans le Noid heaucoup plus ancien que la Gylfaginning . » 
Dans 1 examen que nous xenons de faire de ces pretendus 
emprunts, nous avons montre combien les analogies sont fugi- 
tives, a tel point que, lorsque Ton croit les saisir elles s’dva- 
nouissent dans le vague. En outre elles sont si minimes et 
accompagnees de dissemblances si prononcees que la copie, s’il 
y en a une, ne se rapproche de l’original que par les petits cotds 
tandis qu’elle en differe pour tout ce qu’il y a d’essentiel. Ainsi 
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Baldr, au lieu d’etre fils unique, est le second des nombreux 
enfants d’Odin; il est marie; il a un fils; s'il est bon, il ne pousse 
pas le devouement jusqu’a se sacrifier pour sauver le genre 
humain ; il s ’expose parce qu’il croit n’avoir rien a craindre ; sa 
mort fut si peu volontaire, que tous les etres durent preter ser- 
ment de l’epargner. Il descend bien en enfer comme le Christ, 
mais il y reste, et s’il doit revenir sur la terre, ce n’est pas pour 
pr^sider aujugement dernier, mais seulement apr'es la confla- 
gration universelle; en attendant, au lieu de troner auciel, il 
gemira pendant un temps indetermine dans la demeure de Hele. 
Yoila le Dieu qui aurait correspondu au Christ dans l’imagination 
des skalds et des mythographes scandinaves ! Cette reproduction 
si peu fidele, d’une image nette et claire pour tout chretien, eut 
etd une vraie caricature meme cbez les paiens, et si l’on voulait 
absolument qu’il y ait eu imitation, il faudrait supposer que la 
figure du Christ aurait ete a peu pres completement deformee 
en passant a travers les pays idolatres qui separaient originaire- 
ment les Scandinaves des Etats chretiens ; mais alors il faudrait 
remonter jusqu’aux temps merovingiens et ne pas mettre les 
mythographes eddaiques en rapport immediat avec les chretiens 
des lies Britanniques, car aux vm e , ix e et x e siecles, dans la 
periode ou les chants eddaiques prirent leur forme actuelle, les 
vikings furent sans cesse en contact avec de bons catholiques, 
qui pouvaient les informer exactement de chaque circonstance 
de la vie du Christ, et qui racontaient celle-ci non pas d’apres 
le Toledoth Jeschue t lesApocryphes, mais bien d’apres les Evan- 
giles canoniques. Est-il alors admissible que les Scandinaves, 
informes avec toute la precision desirable, aient de parti pris 
voile ce qui etait patent, obscurci ce qui etait clair comme le 
jour, alt6rd ce qui etait pur de tout melange? Nous ne sommes 
pas forces de le croire sur lafoi d’un faiseur d'hypotheses; nous 
n’avons pas meme besoin d’admettre qu'ils ont reproduit mala- 
droitement une image dejh defiguree par des peuples barbares et 
a demi paiens; car anosyeux rien ne prouve qu’en decrivantla 
mort de Baldr, les mythographes scandinaves aient songe plutSt 
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au Christ qu’a C£sar et a Adonis. S’il y a quelques minimes 
traits communs au fils d’Odin et au Messie, ils font partie de 
1’heritage du genre humain ; chacun peut s’en servir s’il trouve 
moyen de les employer, le premier occupant n’ayant pas acquis 
sur eux de droit de monopole. 

M. Bugge n’est pas si eloigne qu’on pourrait le croire des 
iddes que nous exprimons ici : par une singuliere contradiction, 
presque immediatement apres avoir formule les exclusions que 
nousavons traduites, il fait des reserves qui les annulent presque 
entierement. « Les rapports de Baldr avec le Christ, ajoute-t-il 
avec une candeur qui nous desarme, n’expliquent pourtantpas la 
formation du mythede Baldr dans toute son etendue ; ils ne nous 
font pas comprendre pourquoi la croix manque a la mort de 
Baldr; pourquoi le recit de la passion et de la mort du Christ 
s’est ramifie en plusieurs mythes septentrionaux, qui sont sans 
relations entre eux, savoir : d’un cote le mythe de Baldr ; de 
l’autre le mythe d’Odin suspendu a la potence. Ils n’expliquent 
pas non plus le mariage de Baldr avec Nanna, ni son interne- 
ment chez Hele, ni la vengeance de Vale. Enfin, lorsque nous 
lisons dans le IIP livre de Saxo Grammaticus, la tradition de 
Baldr, nous avons peine a y decouvrir le moindre reflet du 
Christ. » (P. 67.) 

Ainsi, notre auteur l’avoue : les Scandinaves ont eu un mythe 
de Baldr qui est independant des traditions chretiennes ; mais 
alors, s’ils ont eu assez d’imagination pour concevoir la figure 
primitive de Baldr, pourquoi seraient-ils alle chercher auloin 
chez les peuples des lies Britanniques de nouveaux traits qu’ils 
n’auraient pas meme reproduits fidelement. Ces emprunts sont 
done une supposition gratuite et qui a de plus le tort de ne rien 
expliquer. Les recherches de M. Bugge, loin de devoiler la veri- 
table origine des mythes eddaiques, n'auraient toujours, meme 
si elles etaient fructueuses, pas d’autre resultat que de nous 
apprendre d’oii les Scandinaves auraient tire quelques episodes 
peu essentiels, qu’ils n’auraient pas meme su comprendre ni 
reproduire intelligemment. C’est rabaisser la mythologie eddaique 
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qui, malgre ses obscurites, a un caractfere de grandeur qui 
nous frappe et de profondeur qui nous confond, et ces qua- 
lity sont si evidentes que le soin de les proclamer ne devrait pas 
incomber a un etranger. 

Le fond du systeme de M. Bugge repose sur la pauvrete d’ima- 
gination qu’il faudrait attribuer aux mythographes scandinaves, 
ce qui est en contradiction avec l’aveu suivant : « Dans la trans- 
formation des sujets etrangers, mythiques, religieux ou poeti- 
ques, dans le developpement indigene et continu des germes 
exotiques, les Septentrionaux ont fait preuve d’une imagination 
plus ricbe et d’une originalite plus puissante qu’aucun autre 
peuple, a ma connaissance, excepte les Hellenes. » ( Stadier , p. 
8.) II est done fort inutile de supposer qu’eux ou leurs intermk- 
diaires ont consulte des textes hebreux, grecs, latins, anglo- 
saxons, northumbriens, irlandais, corniques, bretons, pour tirer 
de la un nom qu’ils auraient estropie, d’ici un episode insigni- 
fiant, d’ailleurs une idee fausse ou absurde. Ce serait leur altri- 
buer un travail d’erudits sans esprit. Combien ne leur eut-il pas 
ete plus facile de donner carriere a leur imagination que d’aller 
pecher par-ci par-la des bouts de phrases incomprises ou en tout 
cas mal rendues ! G’est les outrager de croire que, s’ils avaient 
eu tant d’auteurs a leur disposition, ils ne se seraient pas adres- 
ses de preference aux Evangelistes, a Virgile, mais bien aux 
Apocryphes, aux glossateurs inconnus, au Toledoth Jeschu; qu’ils 
auraient ete exclusivement attires par tout ce qui etait errone, 
sans valeur, tandis qu’ils se seraient bien gardes de faire des 
emprunts auxlivres canoniqueset aux chefs-d’ceuvre classiques. 
Non, cette th^orie n’est pas acceptable . 

Est-ce a dire pourtant que tout le travail de M. Bugge soit k 
dedaigner ? Loin de nous cette pens6e : ce qui sort d’un linguiste 
si Eminent ne peut etre indifferent a ses emules, et si l’on veut 
bien ne pas tenir compte de ses conclusions, on aura tout profit 
k le suivre dans ses recherches ingknieuses, dans les rappro- 
chements qu’il fait et qui malgre tout sont instructifs, car si l’on 
peut discuter sur l’origine de traditions analogues conservees 
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chez des peuples differents, il n’en est pas moms interessant de 
constater leur existence et de voir comment les beaux esprits se 
rencontrent, meme sans se chercher, et ces rapprochements 
qui exigent d’immenses lectures et une grande perspicacite, 
forment le principal element des etudes de M. Bugge, qui a ce 
titre meritent d’etre etudiees meme par ceux qui ne partagent 
pas lesvues de l’auteur. 

M. Bugge vient de traiter le mythe de Freya d’apres les 
memes precedes qu’il a appliques a celui de Baldr, et il a expose 
ses recherches sur cette deesse dans une seance du Congres des 
philologues a Christiania (aout 1881) ; c’est done dans lecompte 
rendu de cette session qu’il faudra probablement chercher son 
memoire sur la deesse. On voit par la que son programme n’em- 
brasse pas seulement la question de Baldr mais qu’il doit s’eten- 
dre a plusieurs des mythes scandinaves. Celui de son emule le 
D r Bang parait etre beaucoup plus restreint, il concerne exclu- 
sivement la Vceluspa et les oracles sibyllins *, etrien n’indique 
que le memoire sur ce sujet doive etre suivi d’un autre. La thfese 
si neuve de l’auteur aurait pourtant besoin d'etre etayee d'argu- 
ments ulterieurs et de documents, car le D r Bang, au lieu de 
donner des preuves de chacune des opinions originales qu'il 
emet, s’est borne a les enoncer comme si elles n’etaient pas 
sujettes a contestation. Enprocedant ainsi parvoie d’affirmation, 
il a pu exposer en quelques pages une theorie fort bien agencee 
et lui donner un air de plausibilite qui, au premier aspect, saisit 
le lecteur et enleve son acquiescement. 

Selon M. Bang, « le poeme probablement le plus ancien de 


’) Voeluspa off de sibyllinske Orakler af D r Theol. A. Chr. Bang-, 23 p. 
in-8, portant le n° 9 dans les Forhandlmr/er i Videnskabs-Selskabet i Chris- 
tiania (Actes de la Societe des sciences de Christiania), ann. 1879, impr. A. 
W. Brcegger ; aussi a part ; traduit en allemand par Jos. Cal. Pcestion : Ya>.~ 
luspd rind die sibyllinischen Orakel, Vienne, Carl Gerold's Sohn. 1880, 43 p. 
in- ) 2. Les additions consistent en quelques passages des Oracles, reproduits 
d'apres la trad, allem. de J. H. Friedlieb. M. Poestion dit qu'il a eorrige les 
fautes d’impression qui deparent le memoire norvegien, mais il en a lui-meme 
laisse passer plusieurs *. Friedlich (p 14} pour Friedlieb ; Joten pour rendre 
1’islandais Jcetnar ou le norvegien iaetner , Kroniden, pour rendre fils, de 
ypovo;. 
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l’Edda, la Vaeluspa , estun oracle sibyllin chreti en sept en trional . » 
Le poete aurait eu les memes tendances chretiennes que les 
auteurs des oracles sybyllins; mais comme eux il les aurait 
dissimulees en melant les idees paiennes aux croyances chre- 
tiennes ; son but aurait ete d’agir sur l’esprit de ses compatriotes 
en eveillant chez eux la crainte de la catastrophe finale et l’idee 
d’un nouvel ordre de choses regie par le Tout-Puissant, apres la 
chute des faux dieux. C’est en Irlande qu’il aurait pris connais- 
sance des oracles sibyllins, soit dans l’original grec, soit dans 
une traduction irlandaise. En tout cas ce pseudo-paien devait 
etre fort verse en hebreu, s’il savait la signification du mot 
Sabaoth (Dieu des armees) dont Herfcedr (P'ere des armees), 
surnom d’Odin, serait la traduction passablement exacte. Pour 
justifier ces conclusions, le D r Bang affirme que les oracles 
sibyllins de quelque importance se composent de deux parties 
principales : le passe, raconte d’apres les traditions bibliques et 
la mythologie classique ; l’avenir expose a un point de vue pres- 
que exclusivement biblique. II entre ensuite dans des details 
que nous ne pouvons reproduire, car autant vaudrait traduire 
integralement ce memoire assez court; puisil passe alaYceluspcl 
et fait remarquer qu’elle se compose aussi de deux parties : la 
creation du monde, l’origine de I’homme; la lutte des Ases et 
des Yanes, etc., d’un cote; d’ autre part, la catastrophe finale 
amenee par la corruption des hommes, la conflagration univer- 
selle, puis la restauration du monde ameliore, le jugement der- 
nier, la recompense des bons et le chatiment des mechants. 

Ainsi, d’apres notre auteur le plan du pofeme est analogue h 
celui des oracles sibyllins; il trouve aussi de frappantes analo- 
gies entre la sibylle et la Voelva; 1’une et l’autre savent tout, du 
commencement a la fin; cette science n’est pas infuse, elle leur 
vient de Dieu; toutes deux sont des prophetesses de malheur; la 
Sibylle, btant soeur de la deesse egyptienne Isis, est en dehors 
du judaisme et du christianisme ; la Voelva s’appelle Heidr, c’est- 
a-dire payenne; bien plus, conformement & une etymologie 
empruntee a M. Bugge, le nom de Vcelva serait forme, par 
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apherbse, de Sibylla decompose en == 0sc; et (Jj/Arj — (isuWj 
(volonte de Dieu). Les deux prophetesses sont de la race des 
geants, mauvaises par nature, et le meme sort les attend : elles 
doivent disparaitre dans la catastrophe finale. L'une et l’autre 
commencent leur chant par une invocation de meme allure ; il 
est vrai que ce’qui suit differe essentiellement : les reminiscences 
de la Sibylle sont empruntees a la mythologie classique ; celles 
de la Vcelva aux crovances germaniques. Notre auteur l'avoue, 
mais il n’est pas embarrasse pour si peu : il trouve dans la 
Vceluspa, a c6te des elements septentrionaux, des croyances 
bibliques qui seraient tirees des oracles sibyllins ; par exemple, 
le frene Yggdrasildel’Edda, qui croit toujours vert sur la source 
d’Urd (destinee) et qui repand la rosee dans la vallee, correspon- 
drait a la croix qui s’el'eve sur le tombeau d’Adam, au pied 
duquel sont les sources des fleuves du paradis. C’est clair comme 
le jour ! Mais c’est surtout dans les predictions relatives a la fin 
du monde que notre auteur pretend trouver des analogies entre 
les oracles et la Vceluspa, et il cite dix points de ressemblance 
qu’il examine en quelques pages, comme toujours, sans mettre 
les textes en regard. Il oublie aussi de tenir compte de la dis- 
proportion des textes compares : l’ensemble des oracles conser- 
ves forme 4232 vers, et la Vceluspa seulement 290 en 580 hemis- 
tiches. Encore est-ce seulement dans la derniere moitie de celle- 
ci que l’on peut signaler quelques analogies avecles oracles, le 
sujet etant le meme : la fin du monde ; quant a la premiere 
moitib, elle a fort peu de rapport avec la cosmogonie des oracles. 
En outre, s’il est vrai que la Vceluspa ait eu pour but de pre- 
parer l’avenement du Christianisme chezles Scandinaves, on ne 
voit pas pourquoi elle ressuscite les Ases apres la confla- 
gration universelle, et les fait de nouveau troner dans le monde 
reforme, au lieu de proclamer des lors le regne du vrai Dieu. 
Mais nous n’avons pas a entreprendre une refutation en regie du 
systbme de M. Bang; ce serait nous exposer a tomber dans des 
redites, ce travail ayant ete execute, en partie du moins, par l’un 
des dix-huit de l’Acad^mie suedoise, par M. Victor Rydberg, 
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dont les succes et les talents litteraires ne doivent pas faire 
oublier qu’il a beaucoup ecrit sur l’histoire des religions. Cet 
ecrivain, double d’un erudit, a voulu examiner a fond quelques- 
unes des assertions de M. Bang et, comme ii procede scientifi- 
quement, il a du composer une notice trois a quatre fois plus 
volumineuse que le memoire apprecie *. Indispose par la 
methode trop peu critique de M. Bang, il prend un ton passa- 
blement acerbe et ironique. Il serait trop long de le suivre dans 
son argumentation a la fois savante et pleine de bon sens; nous 
allons seulement relever quelques-unes de ses principales 
objections. 

S’appuyant sur les profondes recherches de l’helleniste Alexan- 
dre, il demontredans son premier article que, entrelevi® etlexvi' 
siecle, le texte grec des oracles sibyllins n’a pas ete connu en 
Occident ; tout ce que le monde latin en sut, dans cet espace 
d’un millier d’annees, etait tire des ouvrages de Lactance et de 
saint Augustin. Or ces peres n’ont fait des emprunts qu’a l’intro- 
duction et a six des livres sibyllins; le skald de la Vceluspa, 
mieux instruit que les chretiens d’Occident, aurait puise dans 
dix de ces livres ! Il est dommage que le D r Bang ne cite pas le 
manuscrit qui contenait ces dix livres, car jusqu’en 1817, avant 
les decouvertes du cardinal Mai, on n’en possedait que huit. — 
Dans le second article beaucoup plus etendu, les pretendues 
ressemblances entre la Vceluspa et les Oracles sont examinees 
une a une par le D r Rydberg, qui les formule fort exactement 
en ces termes : 1“ Pour tromper leurs lecteurs, les auteurs des 
Oracles sibyllins melent ensemble les croyances helleniques, 
juives et chretiennes; la Vcelusp&en fait autant, etdansle meme 
but, des Elements germaniques mythologiques et chretiens; 2° 
les oracles donnent la. Sibylle comme etrangere au judaisme et 
au christianisme ; de meme laVoelva prend un masque paien ; 
3° la Sibylle se presente comme une creature mauvaise etimpie, 

l ) Sibyllinema och Valuspd (les Oracles Sibyllins et la Yosluspa) af Vik- 
tor Rydberg, dans Nor disk tidskrift fcer vetenshap . konst och industri , ut- 
gifven af Letterstedtska faereningen, Stockholm, P. A. Norstedt, 1881. in-8 
l re livraison, p. 1-29 ; 2°, p. 113-102. ’ 
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de la race des geants ; il en est de meme de la Yoelva; 4° la 
Sibylle etant pai'enne ne peut s’exprimer comme chretienne ; 
si elle le fait elle sort de son role ; aussi les livres sibyllins 
enveloppent-ils les oracles d’ambiguite et d’obscurite d’autant 
plus que c’est la le caractere du style sibyllin. La Yoelva ne 
parle pas non plus en chretienne des croyances catholiques et 
ses propheties sont egalement obscures; 5° la Sibylle prophetise 
par ordre de Dieu et par inspiration d'en haut, tout comme la 
Yoelva; 6° l’une et l’autre donnent des renseignements sue leur 
personne, au commencement, an milieu et a la fin des oracles; 
dans la catastrophe finale, la Sibylle et la Yoelva subiront le meme 
sort; 8° la Yoelva dit qu’elle a vecu dans neuf mondes, la Sibylle 
parle de neuf generations avantle jugement dernier; 9° tous les 
livres sibyllins les plus importants se composent de deux parties 
principales, dont l'une expose le passe, qui est l’accessoire, 
1 autre 1 avenir qui est l’essentiel. II en est de meme pour la 


Voeluspa ou l’important est la description des Ragnarcek et du 
monde renouvele ; 10° la cosmogonie est la meme dans la 
Vceluspa que dans plusieurs livres sibyllins et, dans le tableau 
de la fin du monde, il y a en chaque point des analogies entre la 
Yceluspa etles oracles sibyllins. 

M. Rydberg conteste toutes ces analogies, et non pas par de 
simples negations qui, malgre son autorite, seraient peu con- 
cluantes, mais par des faits solidement etablis. Il demontre jus- 
qu a 1 evidence, en s appuyant d’ailleurs sur le bel ouvrage de 
M. Bouche-Leclercq, que la sibylle se place au point de vue 
strictement monotheiste; les dieux paiens sont pour elle de purs 
mortels divinises; elle est evhemeriste, de plus chretienne et 
ayant pleine conscience de letre, puisqu’elle confesseses peches 
s’en repent, veut les expier et espere en la misericorde divine’ 
Il n’y a rien de semblable dans la Yceluspa : la Yoelva est en 
dehors des Ases; elle n attend rien d’eux, nereoonnait pas leur 
superiority et elle est meme plus instruite qu’Odin, puisqu’il la 

!’ aVen i, r -„ La Pr “ le ° dU8 »ignalfe par 

le D Bang eat une differeice caractteee. Il en est de meme de 
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la plupart des autres et, a propos de son assertion relativement 
« aux etonnantes analogies entre la Ycnluspi et les oracles 
sibyllins » dans le tableau de la catastrophe finale, M. Rydberg 
ecrit que ces ressemblances, lorsqu’elles sont reelles, n’ont rien 
d’etonnant, et lorsqu’elles sont etonnantes, n’ont rien de ree* 
(II, p. 158). II termine en annongant qu'il traiteraplus tard, dans 
un article special, des relations dela Vceluspa avecles croyances 
etrangeres a la mythologie septentrionale. 

II faut avouer, dit le professeur Sophus Bugge, dans Quelques 
remarques sur les oracles sibyllins et la Vceluspa ! que le Dr Bang 
a eu grand tort de ne pas donner de plus larges bases a Thypo- 
these que les oracles sibyllins auraient ete connus en Irlande au 
ix e siecle. Le D r Rydberg meritenos remerciements pour avoir 
eclaire cette question d’une vivelumiere dans sa notice a cet effet, 
et pour avoir demontre le peu de fondement de cette supposi- 
tion... Presque personne ne voudra, avec le D r Bang, qualifier 
la Vceluspa. d’oracle chretien... Tous ceux qui connaissent a fond 
la Voeluspa nieront les traits d’union que le D r Bang a cherche 
a etablir entre ce poeme eddaique et les oracles sibyllins » 
(p. 164). Ces concessions d’un avocat qui prend la defense du 
D r Bang, annoncent assez qu’il ne veut pas demander gain de 
cause pour son client, mais seulement faire valoir les circons- 
tances attenuantes. Et en effet, sans vouloir se prononcer sur le 
point en litige, sur l’intluence exercee par les Oracles sur le 
poetedela Voeluspa, il rappelle, d’apres « les savantes, profondes 
et exactes recherches » de M. Alexandre, que les livres sibyllins 
etaient fort connus dans l’erapire d’Orient au vi® siecle; que 
Procope les avait lus en entier; qu’au vn e , l’abbd Adrien et le 
moine Theodore, nes l’un en Afrique, l’autre en Cilicie, avaient 
6te envoyes d’ltalie en Angleterre ; que des 6coles fondees par 
eux sortirent des hommes qui savaient le grec ; que ceux-ci 
avaient pu lire les oracles sibyllins. C’est une pure hypothese 

•) NogU Bsmserhninger ora Sibyllinerne og Voeluspa. af Sophus Bugge, 
dans Nordisk Tidsknft utgifven af Letterstedstska Fcereningen, 1881, hvr. 
II p. 163-172. 
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et M. Bugge avoue qu’il n’est pas vraisemblable d’attribuer a ces 
ecclesiastiques la propagation des oracles sibyllins dans les lies 
Britanniques, mais il soutient que l’on y connaissait ces prophe- 
ties au xn e siecle : le'septieme livre de Y Historic regum Britannia; 
de Galfrid de Monmouth contient en effetla prophelie de Merlin, 
tradaite du gallois, oil il y a de serieuses analogies avec la fin du 
cinquieme livre des oi’acles sibyllins. Nous pouvons parfaitement 
l’admettre sans que la question des emprunts faits par la Vav 
luspa a ces oracles en soit plus avancee : un document remanie 
auxiie siecle ne pouvant raisonnablement etre regarde comme 
la source d’un poeme de deux a trois cents ans plus ancien; ces 
anachronismes sont trop frequents, comme on l’a deja vu, dans 
les theses de M. Bugge. Il a voulu montrer que la question res- 
tait ouverte et, pour sa part, il promet de la traitera un autre 
point de vue. Avant de connaitre le travail de M. Bang, iletait 
arrive a penser que la YceluspA avait ete composee sous l’in- 
fluence de quelqu’une des propheties chretiennes, confondues 
au moyen Age avec les oracles sibyllins, et que cette influence 
etait deja indiquee par les noms Voelva et Ycelusph. « En tout 
cas, dit-il en terminant, j'ose croire que l'avenir considerera le 
rapprochement de la Yceluspa avec les oracles chretiens meles 
d’elements grecs et judaiques, comme un progres marquant 
dans la reconnaissance des fondements historiques de la poesie 
nationale, et, malgre toutes les erreurs, ce progres est principa- 
lement du au Dr. Bang, a 

Un troisieme travail relatif aux emprunts faits au christianisme 
par le paganisme scandinave/estle memoire de M. K.-G. Broend- 
sted sur Une allegone chretienne et un my the pa'ien \ L'auteur 
a diligemment recueilli plusieurs passages d'ecrivains chretiens, 
latins, grecs, islandais, du iv e au xiv e siecle, ou 1 incarnation du 
Messie est interpretee comme unpiege tendu au demon, appele 
ici featan, la Behemoth, ailleurs Leviathan. D’apres cette gros- 


) En Kirhehg Allegone og en nordhh Mythe dans Historisk Tidsskrift 
xulgivet afden norske hutonske t orening (Feriodique historique publiepar ta 
Societe historique de la Norvege), 2* sene, t. Ill, livr.I.p. 21-43. Christiania, 1881, 
in-8, impr. A.W. Bragger. ’ ' 
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siere explication le corps du Crucifie est compare a l’appat qui 
dissimule 1’hameqon ; le d6mon l’engloutit avidement, mais il 
reste suspendu a la ligne; il est tire des profondeurs de l’abime 
et Iivre en pature aux autres. Or, quelques strophes de l’Hymis- 
kvida (17-24) et un episode de la Gy Ifaginning (ch. 48 dans FEdda 
de Snorre), nous montrent le dieu Thor pechant dans l’Ocean le 
Midgarclsorm (serpent da monde), avec une ligne amorcee d’une 
tete de boeuf. Il le tire de l'eau et se dispose a lui briser la tete 
d’un coup de marteau, lorsque son compagnon, le geant Hymi, 
coupe la corde et le monstre est sauve, sans avoir grand mal, 
puisque lors de la conflagration universelle, il sort de son ele- 
ment, parcourt la terre en vomissant le venin, en couvre son 
ancien ennemi qui reussit a le tuer, mais perit lui-meme empoi- 
sonne. 

M. Broendsted, sans s’arreter aux nombreuses dissemblances, 
tire de quelques traits communs aux deux scenes (1’hameQon et 
le serpent) la conclusion que le mythe seandinave est emprunte au 
christianisme. L’identification du Leviathan avec le Midgardsorm 
n’est pas nouvelle : elle avait deja ete faite par Skule Thorla- 
cius, des 1802 maisce qu’ily a d'original dans le memoire de 
M. Broendsted, ce sont(ses extraits d’auteurs grecs et latins et les 
consequences qu’il deduit d’un fait rapporte par la Laxdozlci saga 
et rapproche de divers passages des skalds ; d’apres cette saga 
(ch. 29), le chef islandais Olaf Pa avait fait representer vers la fin 
du x e siecle, sur les parois et le plancher de sa belle maison de 
Hjardarholt, plusieurs scenes mythologiques ; celles-ci furent de- 
critesparUlfUggason,dans Hasdrapa (Poemede la maison), dont 
plusieurs strophes nous ont ete conservees dans le Skaldskapar- 
mdl { art po^tique), faisantpartiede l’Edda de Snorre; l’une d'elles 
notamment a trait a la peche de Thor 5 . M. Broendsted pretend 

') Om Thor og hans Hammer (Sur Thor et son marteau), dans Skandinavisk 
Museum, t. IV, p. 46 et s.. cite par Finn Magnusen, dans Friscx veterum 
Borealium mythologise Lexicon. Copenhague, 1828, in-4, p. 212. 

2 ) Sk&lydskaparmal dans Edda Snorra Sturlusonar, edition Arna-Ma- 
gnaenne, Copen h.. 1848-1880, in-8, ch, 4, 47, 54;t.I cr , p. 258, 412-414,474-6; 
t. Ill, part. 1, p. 14-75, 98. 
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que tous les poetes posterieurs qui ont parle de cette lutte etl’au- 
teur de l'Edda prosaique ont copie la Husdrapa (ce qui est diffi- 
cile a prouver), et il en conclut que le recit de cette peche ne 
remonte pas au dela du x e siecle chez les Scandinaves ; que Ulf 
Uggason enavait coiiqu Pideeen regardantlespeintures ou sculp- 
tures de Hjardarholt, et comme le constructeur de cet edifice. 
Olaf Pa, avait pour mere une Irlandaise, fille du roi Myrkjartan, 
etqu’il avait habite l‘Irlande,ce serait dans cette lie qu’il aurait vu 
quelque peinture ou sculpture representant Dieule Pere,pechant 
a la ligne et prenant le Leviathan avec le corps de son fils. 

Nous doutons fort qu’une image aussi odieuse ait jamais ete 
representee par Part chretien et qu’il ait fallu un artiste palen 
pour l’anoblir en quelque sorte, en substituant une tete de boeuf 
au corps du Crucifie. Cette allegorie est dejapassablementrepu- 
gnante dans le discours (aussi a-t-elle ete de bonne heure aban- 
donee par les orateurs de la chaire) ; elle serait absolument in- 
supportable dans la plastique. En tout cas si quelque oeuvre 
irlandaise avait suggerel’ideedes decorations de Hjardarholt, elle 
n’aurait fourni au mythographe que fort peu de traits, la simili- 
tude entre les deux scenes etant des plus fugitives. Les uniques 
ressemblances sont l’hamecon et le serpent, mais les pecheurs 
sont fort differents, Thor le batailleur n'ayant rien de la majeste 
placide de Dieu le Pere ; les appkts le sont aussi : lk une tete de 
boeuf, ici un corps de forme humaine ; et les resultats le sont 
encore bien davantage. Dans l’allegorie chretienne Behemoth, 
pour avoir mordu a la divinite incarnee, perd son pouvoir sur 
Phomme et il reste suspendu a la ligne; le midgardsorm au con- 
traire echappe et garde assez de puissance pour soutenir une nou- 
velle lutte contre le dieu Thor, que son virus asphyxiera a la fin 
du monde. Quelle difference capitale entre le mythe paien et la 
conception chretienne I 

Mais c’est le defaut general de la jeune ecole de mythographes 
norvegiens, que d’attacher trop d’importance aux similitudes 
accidentelles, en negligeant la similitude necessaire, celle qui est 
le produit naturel de l’esprit humain. Dans le cas du Leviathan et 
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du Midgardsonn notamment, etant donne que ces etres fantasti- 
ques sont les symboles de l’Ocean qui engloutit hommes et na- 
vires, il s’ensuit qu’on se les represente comme malfaisants el 
que dans les religions ou le dualisme joue un certain role, meme 
sans faire la base du systeme, ces monstres doivent etre combat- 
tus par la divinite ou tout au moins par un genie protecteur de 
rhomme; mais, comme ils vivent dans l’eau, ils doivent tenir du 
poisson, et alorsc’est d’ordinaire avec li n e ligne, un hameqon et 
une amorce qu’on les pechera. Voila avec le pecheur les trois 
elements constitutifs de toute peche a la ligne ; ils sont toujours 
et partout les memes. Des peuples eloignes l’un de l’autre et qui 
ne se connaissent meme pas, les concevront de la meme facon, 
par la simple association des idees, et sans songer a se copier. 
Mais ils differeront dans les circonstances et, comme on l’a deja 
vu, c’est precisement ce qui est arrive ; de sorte que les simili- 
tudes naturelles relevees par M. Brcendsted ne prouvent rien en 
faveur de sa these, tandis que les differences facultatives prou- 
vent tout contre elle ! 

Un autre savant scandinave, M. Gisle Brynjulfsson, docent a 
l’universite de Copenhague, a dernierement consacre une serie 
de leqons a YOrigine de la mythologie septentrionale , ou il sou- 
tient qu’elle « est au fonujdentique a ce que l’on sait de celle des 
Egyptiens, et a celle des Babyloniens et des anciens Grecs ; elle 
a a proprement parler la meme origine que celle des autres an- 
ciens peuples civilises ; ce n’est aucunement un echo de croyan- 
ces demi-grecques, demi-chretiennes, mal comprises, qui se 
seraient propagees de l’lrlande dans le Nord, seulement apres le 
commencement de notre ere, comme quelques savants norvegiens 
ont recemment essaye de le demon trer. Cette these repose en 
dernier lieu sur une conception mesquine et sur une connais- 
sance imparfaite de l’ensemble du developpement mythologique, 
comme je me reserve de le demontrer plus amplementailleurs. » 
Ce que nous connaissons des conferences de M. Brynjulfsson par 
un simple article de journal 1 est trop insuffisant pour servir de 

*) Morgenbladet de Copenhague, a 0 95 de 1880, dimanche 25 avril. 
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theme a un article critique, mais nous voyons par quelques 
extraits que Fauteur condamne, avec non moins de force que 
M. Rydberg, le systeme de la nouvelle ecole norvegienne. Le 
plus grand sendee que celle-ci aura rendu, sera d’avoir provoque 
les refutations de MM. Rydberg, Brynjulfsson et d’un autre pro- 
fesseur de l’universite de Copenhague, le savant scandinaviste 
anglais, G. Stephens \ 

II nous est arrive d’Angleterre meme un memoire sur la Reli- 
gion et la mythologie des Aryens de f Europe septetitrionale par 
M. R. Brown 2 . Ce travail contient, au milieu de generalites qui 
ne sont pas du domaine de ce bulletin, un expose de la litterature 
sacree des Scandinaves paiens, et traite des divinites propices, 
de la cosmogonie, des dieux malfaisants, de la loi de l’ordre cos- 
mique, des Ragnaroek, des croyances relatives a la fin du monde, 
de la regeneration, d’Odin et du dieu supreme des Aryens, de la 
loi de reduplication, delametaphysiqne eclairee par la physique. 
— II est dommage qu'un penseur si ingenieux n’ait pas eu acces 
aux vraies sources, pas meme aux traductions danoises ; il a du 
se contenter des travaux des mythologues allemands et anglais ; 
aussi son essai, qui temoigne de grandes lectures, n’est-il pas 
exempt d’erreur ; l’auteur ecrit Haem' au lieu de Ilcenir ou Hxnir, 
Vidhr au lieu de Vulhar, et il rapproche ce nom de Vid/ir qu’il 
ecrit Vidr sans h, quoique le d soit doux dans les deux mots. Ges 
fautes d’orthographe, quin’auraientpasune importance conside- 
rable chez d’autres, en ont une capitale dans un systeme fonde 
sur des etymologies problematiques. M. Brown avoue que le sens 
de Hcenr est obscur, ce qui ne Fempeche pas de l’expliquer par 
winged {aile), et d’en faire par consequent une divinite de Fair. 
Le systeme peche done par la base et il est inutile d’en faire une 
critique detaillee. 

Nousne nous arreterons pas non plus a la premiere partie du 

’) The origin of norse mythology, dans The Academy, n° 473, Londres, 
28 mai 1880. — On annonce la prochaine publication de ces conferences. 

s ) The religion and mythology of the Aryans of northern Europe, by R. 
Brown, Esq. F. S. A., lu le 19 avril 1880, dans une seance de Victoria Insti- 
tute or Philosophical society of Great Britain , Londres, 54 p. in-8. 
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tome III de YEdda de Snorre Sturluson 1 , qui a paru en 1880; elle 
ne contient que l’explication des pieces de vers difficiles repro- 
duites dans les deux premiers volumes et la Skaldcital (nomen- 
clature des poetes), avec une notice sur une partie d’entre eux 
formant environ le premier quart de la liste. 

E. Beauvois 

') Edda Snorra Sturlusonar. — Edda Snorronis Sturlssi. Tomi tertii pars 
prior accedunt tabula; lithographies; quinque. Hafniae, sumptibus legati Arnama- 
gnaeani. Typis J. D. Qvistii et sociorum, 1880. V-498p. in-8. 
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ET LES AN'CIEN'NES TRADUCTIONS RATINES DE LA BIBLE 


L’etude des anciennes traductions de la Bible, principalement grecques et 
iatmes, est aussi feconde enresultats pour l’histoire des idees religieuses que 
pour la philologie. La belle publication de M. U. Roberta et§ accueillie avec 
empressement par les lettres et les erudits ; elle apporte une contribution impor- 
tance a un des plus anciens chapitres de la literature theologique. II importe 
done de mettre en lumiere, avec toute la precision possible, sa raison d’etre et 
sa portee. 


De toutes les anciennes traductions de la Bible, la plus venerable, comme la 
plus lmportante, est Inversion grecque connue sous le nom de la Septante desi- 
gnation due elle-meme a une legende accreditee par la suite sur ses origines. 
Cette traduction de la collection des livres sacres du juda'isme ne fut pas faite 
en une fois ; les premiers livres qu’on jugea a propos de faire passer de Fhebreu 
en grec, devenu la langue dune importante colonie juive a Alexandrie, furent 
ceux de Mo.se, autrement d,t le Pentateuque. « Cette traduction, dit un juge 
des plus competents *, quelles que soient les circonstances qui en ont accom 
pagne la redaction, est une oeuvre tres estimable. Nous devons dautant plus 
1 admirer que cetait alors une entreprise toute nouvelle que de traduire un 
grand ouvrage. C est probablementla premiere traduction dun livre- en tout 
cas, c est la premiere que nous connaissions. II faut assurement la considered 


m v X S’ l ' ’ ; .■ - 330 rapes u ‘J sse 

2) M. Noeideke. Les anciennes traductions de la Bible i , ■ , 

lament, traduction francaise. Paris, 1873. dans 1 httsraire de I'Aneien Tes - 
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comme l’oeuvre de la communaute et non comme une ceuvre individuelle. On 
renditle texte de manure a ce que la traduction put remplacer, autant que pos- 
sible, l’original conformement aux tendances et aux besoins del’epoque.Mais ce 
texte n’etait pas pur. On ne se faisait pas alors scrupule, meme en Palestine, 
en presence de toute espece de difficultes et d’embarras reels ou supposes, dans 
les Ecritures saintes, de changer, d’ajouter, de retrancher, sans parlerdes alte- 
rations inevitables dues a la legbrete des copistes ou a l’usure des manuscrits, A 
Alexandrie, on traduisait simplement et assurement sans autres preoccupations, 
un texte vulgaire, tel qu’on l’avait sous les yeux. On le rendait avec fidelite, 
mais d’apres les idees du temps, litteralement mais sans trop de severite. Les 
anthropomorphismes et tous les details choquantspour les esprits d’ alors ont ete 
adoucis par des periphrases ou des expressions detournees. Quelques bizarreries 
du m§me genre s'expliquent par l’histoire des idees religieuses chez les Juifs. 
Mais on ne traduisait pas pour des Grecs. dont la culture etait si superieure. 
Ceux-ci n'auraient pu comprendre l’Ancien Testament que s’il leur avait ete 
prtsente par fragments et dans une imitation tres libre. Mais qu'importait aux 
vrais Israelites 1’approbation des Gdyirn (paiens) ? On travaillait pour la com- 
munaute juive, et aussi emplovait-on sa langue, le dialecte attico-macedonien, 
qui etait en vigueur a Alexandrie, mais avec la couleur particuliere que toute 
langue reQoit dans labouche d’une nombreuse population juive. C-ette particu- 
larite suffirait deja a expliquer quelques locutions orientales qui se trouvent 
dans la traduction, mais ce fait tient surtout a la litteralite, assez transparente 
pour qu’on voic a travers l’expression hebraique, quelque etrange qu’elle dut 
paraitre a des Grecs habitues aparler purement le dialecte attique. La contree 
explique aussi l'emploi de quelques mots egyptiens. Le Pentateuque, dont les 
evenements racontes se passent en partie en Egypte, fournissait aux traduc- 
teurs de frequentes occasions de montrer leur connaissance du pays et de ses 
usages. » 

On ne saurait attacher une trop grande importance a cette premiere traduc- 
tion, qui devait rester un modele pour les successeurs des premiers interpretes. 
Non seulement cela, mais dans un tres grand nombre de cas, la version des 
Septante devait tenir lieu de texte aux nouveaux traducteurs, lorsque ceux-ci 
setrouvaient bors d’etat de recourir a l’hebreu. C'est le cas pour les differentes 
versions latines de la Bible anterieures a saint Jerome, c’est le cas en particulier 
pour le Pentateuque de Lyon, qui se revele a 1' etude non comme une traduction 
del’original, mais comme uneversion de seconde main, faite sur le grec des 
Septante. L'Eglise latine ne fut pas la seule a agir de la sorte, la Septante 
ayant supplante en maint endroit 1'hebreu. 

Le travail entrepris par M. Robert consiste done en une edition critique de 
fragments considerables d’une traduction latine du Pentateuque faite elle-mgme 
sur la traduction des Septante . 

Maintenant qu’est-ce que ce Pentateuque de Lyon, ou Codex Lugdunensis ? 

I,a bibliotheque de Lyon possedait parmi ses manuscrits un volume compose 
de deux parties bien distinetes, de fragments du Pentateuque et d’un texte de 
Bede donne a la eathedrale de Lyon par Amolus, qui fut archeveque de cette 
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ville depuis 841 jusqu’en 852. Void comment il etait decrit dans un catalogue 
publie en 1812 : « Biblia latina, in folio, environ 200 pages. Ce manuscrit 
Ires antique date de Fan 850 environ. II est en eeriture carlovingienne, sur 
velin, a trois colonnes . La version latine du texte hebreu differe souvent de la 
Vulgate. II manque des feuillets en tete et a la fin du volume, celui-ci ne com- 
mence qu'au 33 e verset du XXVI® chapitre de la Genese. » A peu pres autant 
d’erreurs que de mots. Non seulement le peu perspicace ecrivain n’avait pas 
remarque l’interversion des feuillets du commencement, ce qui, apres tout, 
peut passer pour un peche veniel, mais il avait traite comme traduite sur l’he- 
breu une version faite sur le grec et pris pour une eeriture du ix e siecle des 
onciales du vi e . Rendons-lui toutefois la justice d’avoir constate que le texte 
n’etait pas celui de la Vulgate, 

C’est a laperspicaeite, a la patiente sagacite d’un maitre en paleographie, de 
M. Leopold Delisle qu’est due la rectification de ces erreurs, qu’est due, pour 
employer Fexpression de M. Robert, la « decouverte » du Pentateuque de Lyon. 

« La France, dit l’honorable editeur en faisant allusion aux publications faites 
a l’etranger de fragments de traductions latines de la Bible anterieures a la 
Vulgate, la France etait restee en dehors de ce mouvement. Et cependant elle 
possedait un tresor. le Pentateuque de la bibliotheque de Lyon, tresor d’un 
prix infini, tout mutile qu’il est, parce qu’il contient une partie considerable 
de livres de Fancienne version de la Bible qu’on croyait a jamais perdus. Aussi 
la decouverte de ce ve'nerable monument par M. Delisle, pendant Fautomne de 
1878, a-t-elle ete avec raison regardee comme un evenement important e l 
accueillie avec Fenthousiasme qu’elle meritait. » 

Je m’associe de grand cceur a ces eloges ; toutefois je crains que, dans le feu 
de son legitime enthousiasme, M.U. Robert n’ ait depassequelque peu lamesure; 
j’ai peur qu’il ne paraisse point suffisamment equitable pour des travaux ante- 
rieurs, en particulier a l’egard de deux etrangers. En effet, quarante ans avant 
M. Delisle, qui l’ignorait d ailieurs, un savant allemand, Fleck, avait « decou- 
vert » la veritable valeur du Pentateuquede Lyon, et en 1868, un anglais, lord 
Ashburnham, en avait publie, dans des conditions scientifiques, la moitie, sous- 
traite frauduleusement par Libri a ce m§me manuscrit, sans savoir, bien 
entendu, son origine. 

Ces remarques ne diminuent en rien le merite de M. Delisle; mais elles mon- 
trent aussi, et cela est moins satisfaisant, jusqu’a quel point les etudes 
de paleographie biblique etaient dechues cheznous, puisque nous n’avons meme 
pas su prendre acte des constatations faites dans nos bibliotheques par les eru- 
dits d’outre-Rhin 1 . 

J ajoute que, si M. Robert a peche, c’est plutot par naivete que par malice. 
Lui-m6menous fournit en effet les moyens de reparer son injustice in volontaire 


l, Utte ignorance est d autant plus impardonnable que Tischendorf, l mfatigable paleographe, 
avail vu lux aussi, le Codex lugdunensis en 1843 et en aiait signals la disposition antique Vovei 
R °bert, p. ,i de 1 introduction, note t - L existence de la description du C. L par Fleck n'a etd 
r^velee a M. Robert que par le recent ouvragede Ziegler, Die latemische Bibeluebersetzungen vor 
Bieronymns und die Itala des AuguHims (18,9), pa ru apres le vovage de M Delisle a Lyon (Ibid 
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en reproduisant les lignes suivantes publiees par Fleck en 1837 : « Servatur in 
bibliotheca urbana Lugdunensi codex seculi haud dubie VI. Textus accurate 
expressus est ad grcecam versionem Veteris Testamenti. Critica autem tractatio 
LXX interpretum Veteris Testamenti neglecta ad hunc diem jacet. Est iectionum 
variantium rudis indigestaque moles, mare ingens, quod exhauriri nequit. 
Lingua in nostro codice latino, pervetusta, parum culta. Inde antiquius idioma 
latinum ex hoc monumento recte cognoscitur. Optandum ut aliquis Lugdunum 
seconferat et reliquam partem rnonumenti pretiosi plene describat. Triplex co- 
lumna literarum uncialium signum estaetatisantiquissimae. » ( Wissenschaftliche 
Reise, t. II, p. 13-14, Leipzig, 1837.) 

Ce jugement fait voir dans Fleck un juge tres perspicace et tres solide, dont, 
encore une fois, on a eu grand tort d’ignorer ou de negliger le temoignage. Si 
on en avait tenuplus de compte, on n’aurait pas laisse a Libri le loisir de dero- 
ber, a lord Ashburnham l’honneur de publier le premier d’importants fragments 
du Pentateuque de Lyon, dont M. Robert vient d’editer les parties restees a ce 
moment en notre possession. 

Onaurait d’autantplus tort de passer sous silence le meritede Fleck en cette 
affaire que c’est grace au temoignage de cet erudit que M. Leopold Delisle a fait 
rentrer en possession de la bibliotheque de Lyon les livres du Levitique et des 
Nombres qui etaient venues aux mains de lord Ashburnham. En effet, lorsque 
M. Delisle eut reconnu, a son tour, l’importance des fragments conserves a 
Lyon, il fut frappfe de ce que la principale lacune du manuscrit repondait exac- 
tement aux parties venues en la possession du riche amateur anglais et publiees 
en 1868. Sa conviction fut bientot faite. Libri, de triste memoire, avait enlevee 1 
vendu lesfeuillets manquants. A ceci, lord Ashburnham repondit querien n’eta- 
blissait que la separation des cahiers eut trouve place apres la Revolution, c’est- 
4-dire posterieurement au moment ou la Bibliotheque de Lyon pouvait invoquer 
a son endroit des titres de propriete. « A cette supposition, dit entermes exacts 
M. Delisle, j’ai pu opposer un temoignage que je ne connaissais pas en 1878, 
celui du docteur Fleck. Dans un ouvrage publie a Leipzig en 1837 et 1838, ledoe- 
teur Fleck declare avoir remarque parmi les manuscrits de Lyon, a lui montres 
par le bibliothecaire Pericaud, un volume renfermant l’ancienne version latine 
du Pentateuque, et il cite textuellement, d’apres ce manuscrit, les rubriques qui 
sont encore aujourd’hui dans le manuscrit de Lyon et celles qu’on lit aux pages 
1, 60 et 160 du manuscrit d’Ashburnham-Place. J’enai tire la consequence que, 
lors du voyage de Fleck en France, vers i'annee 1834, la bibliotheque de Lyon 
possedait encore les cahiers qui ont ete vendus par Libri en 1847. » Le comte 
d’ Ashburnham reconnut le bien-fonde de ces raisons, et, avec une generosite 
digne de tout eloge, rendit a la Bibliotheque de Lyon les cahiers acbetes et pu- 
blics par son pere. 

De ce qui precede, nous extrayons les theses suivantes, qui ne se detachent 
qu’avec une clarte insuffisante de l'introduction de M. Robert : 

La bibliotheque de la ville de Lyon possede, depuis la Revolution, un 
manuscrit tres ancien contenant une traduction latine du Pentateuque 
execute directement sur la celebre version de la Bible composee avant l’ere 



MELANGES ET DOCUMENTS 


90 

chretienne par des Juifs fixes en Egypte et connue sous le nom de la Sep- 
tante ; 

Le caractere antique et la valeur de cette traduction latine du Pentateuque, 
anterieure a la traduction faite par saint Jerome sur le texte hebreu, ont ete re- 
connus des 1831 (1837) par un savant allemand du nom de Fleck ; 

Quelques annees plus tard, Libri en a detache les deux livres du Levitique 
et des Nombres, qu'il a vendus en 1817 a lord Ashburnham ; ce personnage, 
reconnaissant la valeur de ces fragments, les a publies d’une maniere scienti- 
fique, en 1868 ; 

En 1878, M. Delisle a reconnu, a son tour, la valeur des fragments restes a 
Lyon eta constate leur parente avec les feuillets deposes dans la bibliotheque 
Ashburnham. Ayant su prouver qu’ils n'etaient entres dans la dite collection 
que par suite d’une fraude, il en a obtenu la restitution gracieuse ; 

II a charge M. U. Robert d’editer scientifiquement les fragments du Codex 
Lugdunensis, non publies en 1868, en v joignant une etude paleographique 
sur l’ensemble du Codex, aujourd’hui reeonstitue L 

Ajoutons que le Pentateuque de Lyon, meme apres la restitution consentie 
par l'amateur anglais, reste depare par de graves lacunes. II ne comprend en 
effet, de la Genese, que les morceaux suivants : XVI, 9 a XVII, 18 ; XIX, 5 a 
29 ; XXVI, 33 a XXXIII, 15 ; XXXVII, 7 a XXXVIII, 22 ; XLII, 36 a L, 26 ; 
de l’Exode : I, 1 a VII, 19 : XXI, 9 a 36 ; XXV, 25 a XXVI, 13; XXVII, 6 a 
XL, 32; Deuteronome : I. 1 a XI, 4. Le Levitique et les Nombres sont entiers 
sauf Levit. XVIII, 30 a XXV, 16. 


II 


Le magnifique volume que nous avons sous les yeux se compose de deux 
parties principals : introduction et texte. 

L’ introduction comprend trois chapitres : Un examen paleographique du 
Codex , un examen orthographique et grammatical, une etude sur les rapports 
du Codex Lugdunensis avec les anciennes versions. Le texte debute par l'helio- 
gravurede quatre pages dumanuscrit. que suit un texte figure ou la disposi- 
tion en trois colonnes de Foriginal est soigneusement respectee. Ce texte figure 
est un veritable fac-simile admirablement imprime en majuscules du plus beau 
type, sans separation de mots ; il occupe 128 pages et reproduit les parties du 
Pentateuque qui ne figuraient pas dans ledition Ashburnham. Suit un texte 
courant en deux colonnes, ou le texte latin complet du Lugdunensis se trouve 
mis en regard du texte des Septante. 

L' examen paleographique, orthographique et grammatical du Lugdunen- 


?,) M - Robert n ’ a y ant P u avoir l’original des fragments Ashburnham que Ires tardivement a ‘ 
Lille pour ces parties sur ledition de J8G8 Toutefois ,i a ete en mesure de raenUon’ncr 
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sis, nous devons le dire tout de suite, a ete conduit avec une competence, une 
diligence, un scrupule qui font le plus grand honneur a M. U. Robert. Nous 
en extravons les particularites les plus saillantes. « Le Codex Lugdimensis, 
dit le savant editeur, presente 1'ensemble des caracteres que les Benedictins 
et, apres eux, les diplomatistes ont assignes aux plus anciens manuscrits. La 
disposition sur trois colonnes, qui est unepreuve d’antiquite, la repetition au 
haut de chaque page du titre courant en pure onciale, mais plus petite que le 
texte meme, les caracteres de l'ecriture, l’indistinction des mots, l’emploi, au 
commencement de chaque alinea, de lettres en onciale sans ornements, plus 
grandes et en saillie, l’absence presque absolue de ponctuation, l'emploi du 
vermilion au commencement des livres, 1’usage frequent de feuilles de lierre 
destinees k remplacer les points, les espaces vides qui separent deux phrases, 
les conjonctions de lettres, la separation constante, excepte quelquefois a la fin 
des lignes, des lettres ae et oe, le systeme d’abreviation, la place de la signa- 
ture des cahiers presque au fond et au bas de la marge inferieure, la formule : 
Explicit Genesis, Incipit Exodus, Lege cum, pace, toutes ces particularites 
semblent assigner au Codex Lugdunensis la date du vie siede que M. Delisle 
lui a attribute. » 

Nous n’entrerons point apres M. Robert dans le detail des particularites de 
l'ecriture, forme des lettres, lettres conjointes, abreviations, ponctuation, addi- 
tions et corrections. Un des paragraphes les plus meritants est celui qui est 
intitule Particularites pale'ographiques, ou 1’editeur a accumule les observa- 
tions de toute sorte que lui a livrees un minutieux examen, poursuivi, comme 
il le dit lui-meme, « page par page, colonne par colonne et ligne par ligne.»En 
completant par ces indications 1’etude du texte figure, on peut se considerer 
comme ayant le manuscrit meme sous les yeux, mais on le possede sous une 
forme nette, claire, debarrassee de surcharges, propre a l’etude. II ne faut pas 
croire en effet que le manuscrit ait ete respecte dans sa teneur primitive ; on 
l’a revise et corrige pour le rapprocher du texte de la Vulgate, dont il s’eloignait 
frequemment. Exempie : La ou la version primitive portait : Et visits est Do- 
minus Abrse et dixit ei, on se trouvait passablement distant de ces mots de 
la Vulgate : Adparuit ei Dominus dixitque ad eum. Le correcteur a substi- 
tue au visits est primitif le adparuit de la Vulgate, au et dixit, le dixitque 
du texte devenu usuel, ce qui a donne le texte corrige suivant : Et adparuit 
Dominus Abrse, dixitque ei. 

A cote des fautes materielles, passablement nombreuses, il se rencontre dans 
le Codex Lugdunensis des tournures de phrases, des formes et des mots, que 
les personnes familiarisees avec le latin du moyen age trouveront neanmoins 
singuliers, et que ceux qui ne connaissent que la latinite correcte appelleront 
barbares. Ces mots, conSrmes par d’autres temoignages, appartiennent au lan- 
gage populaire. Tels sont famis, nubis employes au nominatif pour fames, 
nubes ; passages pour passer -;s ; delucitlum, osteum pour diluculum, ostium; 
formonsa pour formosa ; mascel pour masculus ; domes au genitif pour domus, 
etc. Un gratnmairien du iv e siecle releve, a notre connaissance, ces incorrec- 
tions. On en conclura que les copistes auxquels est du le present manuscrit, 
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etaient aceoutumes & ces fagons de dire essentiellement populaires et les ont 
fait passer dans le texte. 

« L’origine populaire du Lugchmensis se remarque aussi bien dans la gram- 
maiie que dans l’orthographe. Les regies les plus communes de la langue litte- 
raire y sont constamment violees : les genres sont pris l’un pour l'autre : tin- 
tinnabtila, par exemple. devient tintinnabulos ; renes vest du feminin; fiuvii 
se presente avec la terminaison neutre et devient fluvia ; tel mot est employe 
au singulier qui devrait etre au pluriel, et reciproquement ; un cas est souvent 
mis pour un autre cas, sans autre raison apparente que le caprice du copiste. 
Les ehangements de declinaisons ne sont pas rares. Parmi les exemples les 
plus curieux, castrum a pris la desinence de la l r6 declinaison et est employe 
au datif sous la forme castrse , a l’ablatif sous celle de castra ; pelecanus est 
devenu pelecana ; crus, cruris est devenu crura ; lacus se presente sous les 
formes de lad , laco, lacorum , lacos; nox fait a 1’ablatif noctu ; incensum , in- 
censu. Quelques nominatifs, independamment de ceux qui doivent leur desi- 
nence a une mutation de voyelles, ont des terminaisons d’une nature toute 
particuliere : tels que carnis pour caro , sanguinis pour sanguis, principes 
pour princeps; des accusatifs neutres sont termines en era, comme altarem, 
cubilem, marem, dextralem, etc. » 

Parmi ces fautes ou ces singularity, dontM. Robert a dresse le catalogue 
complet et raisonne, apportant par la une precieuse contribution a l’histoire de 
la langue Iatine, quelles sont cedes dues au copiste ? Quelles sont cedes qui 
doivent §tre attributes au traducteur? La reponse n’est pas toujours aisee. En 
effet, les Aments qui seuls nous permettraient de nous prononcer en connais- 
sance de cause, la possession du texte grec sur lequel a tte faite la traduction 
et l’original latin nous font defaut. Toutefois M. Robert propose la repartition 
suivante : de la part du copiste, soixante pour cent, de la part du traducteur, 
trente pour cent, douteuses : dix. 


Ill 


Le grec resta pendant un assez long temps la langue offieielle de l'Eglise 
d’Occident, et la Septante y etait recue avec la meme confiance qu’on eut fait 
l’original. Peu a peu toutefois, avec la predominance du latin, le besoin 
d’une Bible ecrite dans la langue vulgaire se fit sentir. A cette epoque, mal 
determinee, remontent differents essais de traduction Iatine de la Septante, 
en particulier cette premiere Vulgate, connue sous le nom de Vetus Itala 
et dont quelques parties se sont conservees dans la Vulgate du Concile de 
Trente, a laquelle sert de base, comme on sait, la traduction faite par saint 
Jerome sur l’hebreu. 

Ces versions latines des Septante etaient fort defectueuses, nous le savons 
par divers temoignages contemporains ; nous le savons par Texamen auquel 
nous pouvons encore aujourd’hui nous livrer sur les fragments conserves, entre 
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autres sur ceux contenus au Codex Lugdunensis ; nousle savons tout particu- 
lierement par la meritoire resolution que prit le savant Jerome, a la fin du iv e 
siecle, de leur substituer une nouvelle version faite directement sur le texte 
hebrai'que, nomme par lui si heureusernent hebraica veritas. 

Saint Jdrome s’etait d’abord efforce de corriger d’apres de meilleurs textes 
surtout d'apres le texte d’Origene, l'ancienne Vulgate. Le savant traducteur 
arriva a se convaincre qu’il ne pourrait aboutir a une oeuvre durable qu’en 
composant a nouveau une traduction latine in extenso. C’etait la un projet 
hardi. M. Nceldeke, dans l'exeellent essai sur les anciennes traductions de la 
Bible auquel nous nous sommes dejarefere, l’apprecie avec une grande compe- 
tence. « Ce n’etait pas, dit-il, une petite affaire que d’abandonner le texte des 
Apotres et des Peres de l’Eglise pour se tourner vers ces Juifs qu'on accusait 
de toutes les perversites. Augustin, lui-meme, jugeait l’entreprise de son ami 
Jerome tres scabreuse. Jerome lui repond par des arguments tres heureuse- 
ment trouves : le christianisme n’emploie plus le vieux texte des Septante, mais 
le texte d'Origene, qui contient tant d’additions des Juifs et heretiques, Aquila, 
Theodotion etSymmaque: comment pourrait-il passer pour absolument saint? 
D’ailleurs il n’y a pour un chretien aucun motif de rejeter le texte juif. C’est 
pendant les annees 392-404 que Jerdme, retire a Bethleem, traduisit en latin 
tout l'Ancien Testament hebreu. Dans la langue, Jerome conserva la cou- 
leur orientate du style que l'ancienne Vulgate y avait mise en vogue, bien que 
son gout classique y repugnat. II dut eeder ici a l’usage reQU et dtouffer son 
desir de blesser le moins possible Tesprit de la langue latine, au risque de tra- 
duire plus librement. Partout ou cela lui fut possible, il s’en tint a ses devan- 
ciers « afin de ne pas effrayer le lecteurpar un grand nombre d’innovations . » 
— Malgre les accusations d'heresie que le peuple accueille toujours si facile- 
ment, cette traduction comtnenga a se repandre du vivant meme de Tauteur. 
Il put encore, avant sa mort, jouir du triomphe de la voir partiellement traduite 
engrec. Elle n’a pu restreindre le domaine des Septante, mais l'ancienne Vul- 
gate latine, dont l’insuffisance etait plus evidente que jamais par la compa- 
raison avec l'oeuvre nouvelle, fut peu a peu entierement depossedee, et, depuis 
le vi* siecle, elle a disparu sans laisser presque aucune trace 1 . » 

Ces derniers mots nous ramenent a la traduction dont le Codex Lugdunensis 
nous offre un si precieux specimen, en meme temps qu'elles eclairent tres vive- 
ment la circonstance signalee plus haut de corrections apportees au manuscrit a 
l’effet de le rapprocherde la nouvelle Vulgate. 

Les etudes n’ont pas manque en ces derniers temps sur la VeCus Itala . Les 
erudits avaient le sentiment qu'ils toucliaient a un des plus curieux problemes 
de la litterature religieuse en restituant le caractere de la plus vieille bible 
latine usitee en Occident. En dernier lieu, M. Ziegler y aconsacreuneimportante 
etude sous le titre de : Les traductions latinesde la Bible avant saint Jerdme et 
l Itala de saint Augustin 1 , qui aservi de guide a M. U. Robert. Voyons ce 
qu’on en sait en gros. 

1) Histoire Utte'rawc tie l’Ancien Testament, traduction fran$uise, p 384 suiv. 

2) Die latemischen I3ibelv.ebcrsetzu.ngen v or Hieronymus und die Itala des Augustinus, Mu li- 
chen, i879. 
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Voici ce que je trouve a cet egard dans l’excellente introduction a 1’Ancien 
Testament de Bleek-Wellhausen 1 : « La Vet us Jtala devait etre a l’origine une 
traduction unique (rnalgre, bien entendu, la diversite des traducteurs selon les 
livres); d’autre part le texte en etait fort mal etabli comme c'est le cas de tous 
les livres tres luset repandus dans les eglises avant Tinvention de 1 imprimerie. 
C’est l’opinion de Wiseman, de Lachmann. de Lagarde. On a invoque contre 
cette unite primitive les differences des fragments quinous sont parvenus; mais 
ces differences ne vont pas au dela des divergences que I on constate entre les 
differents manuscrits de la Septante. On en a egalement appele a un passage 
bien connu de saint Augustin dans le De doctrina Christiana (II, It) : « Qui 
« scripturas ex hebraea lingua in graeeam verterunt, numerari possunt ; Latini 
« autem interpretes nullo inodo.Ut enim cuivis primis fidei temporibus in manus 
« venit codex graecus et aliquantulum facultatis sibi utriusque linguae habere 
« videbatur, ausus est interpretari 2 . » Mais l’opinion de saint Augustin ne s’ap- 
puvait pas sur une tradition, elle se fondait uniquement sur la difference des 
exemplaires alui connus. Saint Jerome, aucontraire, dontla competence etait bien 
autre en ces matieres, explique ces memes differences par les alterations ulte- 
rieures d’une traduction identique a l'origine. Cette explication est d’autant 
plus vraisemblable, que dans ce qui nous est venu entre les mains on est 
generalement plus frappe des ressemblances que des differences, que ce que 
dit saint Augustin d'un si grand nombre de traducteurs n’est nullement admis- 
sible, et que cet 6crivain peut difficilement etre pris au pied de la lettre comme 
auteur d’affirmations scientifiques... Deja Tertullien fait allusion al’emploi qui etait 
faitde la Vetus Itala dansl'usa ge ecclesiastique. D’apres Lachmann cette premiere 
traduction latine aurait vu le jour en Afrique m^me : « Vetus h*c interp etatio, 
« dit-il, vix dubitari potest quin inter earn gentem qu® Groec® linguse minime 
«perita esset nata fuerit, hoc est in Africa. » En fait la langue de l’Eglise 
romaine jusqu’aux m® et iv° siecles, a plus forte raison au i et et au ii®, etait 
le grec. » 

M. U. Robert est parvenu aux memes conclusions que ci-dessusen ce quicon- 
cerne l’origine de la version reproduce dans le Codex Lugdunensis. Quant a 
1’ unite primitive de traduction, il laconteste. « Jusqu'a ce moment, dit-il dans une 
des dernieres pages de son introduction, j’ai evite, en parlant du Codex Lugdu- 
nensis, de me servirdu mot Itala, qui est 1’expression, pourainsi diregenerique, 
sous laquelle sont designees habitueilement les anciennes versions de la Bible. 
Pourquoi? C’est parce que je n’ai jamais pense qu'on put appliquer au Codex 
Lugdunensis ladeflnition de 1 ’Itala, telle quelle estdonnee par saint Augustin: 
«In ipsis interpretationibus Itala cmteris praeferatur, nam est verborum tenacior, 
cum perspieuitateseutentiee. sEneffet iineserecommande pas par Jes qualitea, 
surtout la derniere, que saint Augustin attribue a YItala. J’en ai donn6 trop 
de preuves pour que le doute a ce sujet soit permis. — « Saint Augustin, 


1) Einleitung in das Alte Testament , 4* edition. Berlin, 1878 p. 594-595. 

2) Saint Augustin ecrivait encore (ibid n, ,15): In ipsis autem interpretationibus Itala ceteris praferatur, 

l/vi.-n v Cna ™ r CU ” I^P'f^senqentiae. _ Deli Impression d Itala pour designed 

la viedle Vulgate, censee corresponds a la version (ou recension) louee par le theologira. 
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continue notre critique, parait avoir counu, je ne dirai pas le texte du Codex 
Lugdunensis lui-meme, mais au moins un manuscrit de ia meme famiiie ; 
j’espere le demontrer plus loin ; s’il a fait a cette version des emprunts, ce qui 
peut aussi se soutenir, il est certain que ce n’est pas de celle-ci qu’il se servait 
de preference, » Pour justifier ces derniers mots, M. Robert emprunte lui- 
meme quelques lignes a une recension publiee par la Recue critique aproposde 
l’edition Ashburnham. L’auteur anonyme de ce travail croit pouvoir affirmer, 
d’une part, que saint Augustin, usant de 1 'ltala, « ne connaissait meme pas la 
version » conservee par le Pentateuque Ashburnham-Lyon, de 1’autre que « si 
Ton veut conserver au mot ltala un sens raisonnable, il ne faut pas l’appliquer 
a la version contenue dans ce manuscrit. 11 y faut voir une de ces nombreuses 
traductions qui circulaient dans les Eglises latines et qui n’avaient qu’une 
mediocre autorite 1 . » 

N’ayant pas sous les yeux l’ensemble de l’article de la Revue critique, cite 
mainte fois avec eloge par M . Robert, je ne connais pas a fond la pensee de 
son auteur. Toutefoisdanslescitationsqu’endonneM. Robert et dans cellenotam- 
ment que je viens de reproduire je crois reconnaitre un jugement tres severe sur 
le Pentateuque Ashburnham-Lyon et, ensuitede cette severite, une grande repu- 
gnance a mettre ladite traduction sur le meme pied que X ltala, sans doute 
jugeepar lui tres superieure. Or M. Robert me semble, d’une part, beaucoup 
plus equitable que l’ecrivain de la Revue critique pour le Pentateuque Ivonnais, 
quand il dit quelque part : « Puisque, au jugement des Peres, les anciennes 
versions latines de la Bible etaient pour la plupart, sinon mauvaises, au moins 
mediocres, le Codex Lugdunensis, tout incorrect qu’il est, peut n'etre pas plus 
imparfait que beaucoup d’autres *. » 

D’autre part, il n’est pas qu’on n’ait remarque que, malgre un visible 
embarras, M. Robert contredit absolument l’ecrivain meme auquel il semble 
demander des armes. Cet erudit ecrit : saint Augustin a ne connaissait m$me 
pas Ia version » conservee par FAshburnbam-Lugdunensis. M. Robert declare 
que ce theologien « parait avoir connu au moins un manuscrit de la famiiie » 
du Lugdunensis, bien qu’il ne s’en servit pas « de preference. » Preference a 
part, s’il est avere que saint Augustin a utilise quelque part un manuscrit proche 
parent du Lugdunensis, la these de l’ecrivain de la Revue critique est bien 
malade. Je ne saurais donner ici Fappareil que fournit a cet egard M. Robert. 
Ceux qui voudront s'y reporter le trouveront a la page CXXXI de son introduc- 
tion et ne manquerontpas d’en etre vivement frappes. Sans done risquer nous- 
meme une opinion personnelle, nous nous perraettrons de penser que l’on ne 
peut absolument pas considerer comme etabiie la radicale difference, affirmee 
plus baut, entre X ltala de saint Augustin et la version du Lugdunensis. 

Si l’opposition faite a cette identification par l’Scrivain de la Revue critique 
est battue en breche par les nouveiles assertions de M. U. Robert, il me semble 
que les raisons que ce dernier donne a son tour contre ce rapprochement, y per- 
dent passablement de ieur caractere demonstratif. Eiles ne sont plus, en effet, 


1) P. CXXYII - CXXV1M, 
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qu’au nombre de deux. En premier lieu, M. Robert se refuse a appliquer a la 
traduction representee par le Codex Lugdunensis les expressions flatteuses 
decernees par saint Augustin kl' Itala : « Verborum tenacior, cum perspicuitate 
sententiae. » Jusque-la, il n’v a, ce me semble. qu’une question de mots. La mul- 
tiplicite des exemplaires de la vieille traduction latine, supposee unique a son 
origine, avant donne naissance a des types assez varies, je ne vois pas pour- 
quoi, — pour emprunter aux naturalistes un vocabulaire fort entame d'ailleurs 
— on conclurait immediatement a une difference d 'espece plutot que de varied 
dans l’espece. Et puis l’eloge fait de cette mysterieuse Itala serait-il tellement 
deplace a 1’egard de la Lugdunensis'! M. Robert invoque en second lieu et surtout 
le nombre des variantes des divers fragments du Pentateuque dont il a pris soin de 
dresser le tableau synoptique. «Sous sa forme aride, dit-il, ce tableau est plus 
eloquent que toutes les annotations sur la multiplicite des anciennes versions de 
la Bible et prouve combien est vrai le mot de saint Jerome : « Si latinis exempla- 
ribus fides est habenda, respondeant, quibus ? Tot enim sunt exemplaria pene 
quot codices. » Le Codex Lugdunensis, en effet, differe assez sensiblement du 
Codex Wirceburgensis, qui s’en rapproche le plus ; ces deux versions n’ont qua 
des rapports tres eloignes avec le Codex Vaticanus ; le Codex Monacensis 
parait n’avoir, autant qu’il est permis d’en juger par les courts extraits qu’en a 
donnes M. Ziegler, que de rares points de ressemblance avec les autres frag- 
ments. !> D’ou la conclusion suivante. « La comparaison de ces variantes auto- 
rise a penser avec Sabatier et comme M. Ziegler l’a soutenu avec beaucoup de 
talent, qu'il y avait avant saint Jercime, plusieurs traductions latines de la Bible, 
qui derivaient directement du grec. » 

Soit : nous n'v contredirons point absolument, mais nous ne saurions con- 
sidererla question comme tranchee malgre les efforts de M. Robert. L 'Itala, 
louee par saint Augustin etait certes loin d'etre un modele, sans quoi saint 
Jerome aurait pu se conlenter de la corriger, au lieu d’entreprendre a nouveau 
une traduction sur 1’ original. Disons plutot que l’Eglise de langue latine avait 
montre une negligence extraordinaire dans la conservation de ses saints livres, 
qu’elle les laissait a l’arbitraire de copistes ignorants et a la merci d’innombra- 
bles alterations. Aussi la multiplicite des variantes invoquees par M. Robert ne 
nous parait pas decisive. Comment d’ailleurs imaginer au sein d’une Eglise, si 
peu soucieuse de preserver les monuments sacres de ses origines, un tel zele 
pour traduire et retraduire sans cesse a nouveau 1 Quoiqu’en disc saint 
Augustin, dans une langue qui sent l exageration, ce n’etait pas le premier 
venu qui se langait, par caprice d’amateur, dans le rude et ingrat travail d'une 
traduction nouvelle. Que saint Augustin ait pu a tort attribuer a des traduc- 
tions differentes a l’origine les divergences qu’il constatait, cela sera, en tout 
cas, une erreur bien plus explicable chez lui que celle ielevee par M. Robert 
chezl’erudit contemporain qui a nie que ce pere del’Eglise eut possede une con- 
naissanoe quelconque de la version Lugdunensis" l\ est done sage de se 
reserver. 

Il a ete etabli plus haut que le Codex Lugdunensis est l'ueuvreduvi' siecle de 
noire ere et que 1 origine de la traduction latine qu’il nous offre doit etre assi- 



LE PENTATEUQUE DE LYON 


97 


gnee avec quelque probability a 1’Afrique. La question de date a ete laissee 
jusqu’ici de c6te ; M . Robert ne pouvait naturellement point i’oublier. II l’a 
elucidee, d'une fagon peut-etre un peu sommaire, par la collation du texte du 
Lngdunensis avec les citations de la Bible contenues dans les ecrits de quel- 
ques peres de l’Eglise. Nous lui savons, pour notre part, beaucoup de gre d’a- 
voir fait de serieuses reserves sur i’integrite de ces citations. « La comparaison 
d’un texte d’une ancienne version de la Bible avec les citations des Peres, dit-il 
en propres termes, repose sur des bases peu shres. Ces bases sont d’autant 
moins solides que Ton trouve chez le meme Pere le meme passage cite de deux 
ou plusieurs fagons differentes, qu’il devient des lors difficile de dire laquelle 
forme est authentique et que, pour expliquer ces differences, il faut admettre 
que les textes bibliques ont du etre cites de memoire. » Ajoutons a ces consi- 
derations, les corrections faites par les editeurs pour rapprocher les textes 
cites de la Vulgate. Malgre ces difficultes, l’on pent etablir certains rapports 
solides. A l’egard de saint Cyprien, M. Robert dit « qu’il est permis d’inferer 
que si ce Pere a connu la version du Codex Lugdunensis etnel’apas citee, ce 
ne peut etre que parce qu’il n’en aurait pas fait grand cas ; cette version serait 
alors au moins anterieure au milieu du iu° sieele ; s’il ne la cite pas parce qu’il 
ne l’a pas connue, c’est qu’elle n’existait probablementpas. Car il n’est pas possi- 
ble de supposer qu’il eut ignore l'existence d’une version qui parait d’origine 
africaine, et ce qui etait vrai du temps de saint Augustin, savoir que les ver- 
sions latines etaient en grand nombre, ne devait pas l’etre autant du temps de 
saint Cyprien. Dans cette derniere hypo these, le terminus a quo de la tra- 
duction du Codex Lugdunensis devrait etre reporte apres la mort de saint 
Cyprien, par consequent aprSs l’an 258. >> Quel sera maintenant le terminus 
ad quern ? « Il y en a un, dit M. Robert, qui ne peut etre depasse, c’est la fin 
du iv a sieele. Car, a en juger par la ressemblance du Codex Lugdunensis et 
des citations, je crois avec M. Reusch, que saint Ambroise a connu, sinon le 
texte du Lugdunensis lui-meme, au moins une version de la meme famille. 
Mais je serais porte a supposer que notre version existait deja vers le milieu 
du iv® sieele, et que Lucifer de Cagliari, mort vers 370, la connaissait, lorsqu’il 
composait ses ecrits, de 356 environ a 360 environ. » On a vu plus haut que le 
savant editeur estime que saint Augustin a connu sinon le texte precis du 
Lugdunensis, au moins un manuscrit de la meme famille. D’apres ces indices 
la traduction dont le Lugdunensis est l’illustre representant semble remonter 
a la derniere moitie de in* sieele et etre anterieure ala fin du iv e . 

Je n’ai pas la competence necessaire pour discuter cette grave conclusion, 
mais je dois dire qu'elle me semble s’accorder tres heureusement avec la con- 
naissance que nous avons des circonstances generates du temps, circonstances 
que nous avons deja eu l’occasion de rappeler. A partir de Tan 250 il n’etait 
plus possible de se passer d’une version latine des saints livres. Le iv e sieele 
une fois depasse, on avait la version de Jerome. L’ admission d’une pareille 
date (en gros, l’an 300 de notre ere ) me semble d'autre part de nature a 
rehausser l’importance d’une ceuvre pareille, si le besoiu s’en faisait sentir. 

Je viens de nommer une fois de plus la version faite par saint JerOme sur le 
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texte hebreu et quijdevait supplanter lavieille Vulgate traduitesur les Septante. 
Ily avait la matierea une remarque, que je m’etonnequiait eehappe aM. Robert; 
car elle etait propre a rehausser la valeur du Lugdunensis . II a ete dit, plus 
haut, que la version de JerOme avait rapidement eclipse les nombreux et trop 
divers exemplaires de la traduction anterieure. Or le Lugdunensis a ete ecrit 
au vi e siecle, c’est-a-dire en un temps on la nouvelle Vulgate triomphait sur 
toute la ligne 1 . Comment done s’expliquer que ce texte ait ete encore a cette 
epoque tardive l’objet d’un travail de copie aussi considerable, s’i! n’etait reste 
l’objet d’une haute vene'ration? C’est evidemment que le texte, dont \e Lugdu- 
nensis est la reproduction, representait aux yeux des promoteurs de cette 
entreprise et d’une facon autorisee. la vieille Vulgate. J’ose affirmer qu’elle en 
est aujourd’bui le temoin le plus considerable, et que le dedain dont elle a ete 
l’objet de la part de quelques-uns et qui semble avoir restreint et comme 
embarrasse les conclusions de M. Robert, est absolument injustifie. 

Cette vieille Vulgate (celle qu’on appelle en general et d’une fagon tres 
rmpropre I tala) n’etait conn ue jusqu’ace jour que par des fragments de beaucoup 
moins d’importanee et par 1’essai de restitution qu’en avait tente Sabatier d’a- 
pres les citations des Peres. Aujourd'hui, elle reprend sa place d’bonneur dans 
les bibliotheques savantes avec le Lugdunensis. 


IV 


Les questions de textes anciens, surtout quand il s’agit de traductions, sou- 
levent tant et de si delicates questions que nous avons du ajoumer jusqu’a 
cet instant l’examen d’un des plus iuteressants problemes soulev6s par le texte 
du Lugdunensis . Nous avons dit qu’il consistait en une version latine faite sur 
la Septante. Mais quelle Septante? 

II y a eu en effet une version des Septante, mais cette version n’est plus 
representee et n’etait deja plus representee au iv' siecle que par des recensions 
plus ou moins alterees, comme il y a eu, a un moment donne, une Vetus 
Vulgata, dont le Lugdunensis, malgre ses lacunes et ses erreurs, reste a 
nos yeux le representant le plus eminent. Ecoutons ici encore M . Nceldeke : 
Dans les premiers siecles de l’ere ebretienne, l’ancienne traduction des Septante 
« avait subi beaucoup d’alterations. Comme, parmi les Juifs qui s’en servaient, 
l’emploi de l’original ne disparut jamais, on ne pouvait manquer de la corriger 
souvent d’apres l’original. Chacun ecrivait a la marge son opinion divergente 
sur le sens d’un mot ou d’une phrase, et cette glose s’ajoutait facilement a la 

1) On peat affirmer que cent ans plus tard personne ne se serait avise dVtablir »ur un pied pareil 
une version latine differentede celle de St Jerome. La preuve en est dans le fait que, des le vh« siecle, 
le Codex Lugdunensis etait Fobjet de corrections ayant pour objet de le ramener a la Vulgate de Je-’ 
rome. (Introd. p. cxu.) 
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legon primitive du texte. De plus on faisait souvent des changements arbitraires. 
Enfin un livre si employe ne pouvait echapper aux nombreuses fautes de 
copie. Philon avait dejasous les yeux un texte du Pentateuque tres corrompu. 
Plus tard on fit des essais, tendant a falsifier le texte dans le sens ehretien, 
sans pourtant arriver a de grands resultats. Bien plus, depuis qu’on avait 
d’autres traductions grecques (Aquila, Theodotion, Symmaque). qui passaient 
pour representer exactement le texte juif, ces traductions servaient meme a 
ceux qui ne connaissaient pas la langue hebraique pour corriger les Septante. 
L’etat du texte devint de plus en plus deplorable. Origene, avec son energie 
laborieuse, tenta de mettre fin a une telle situation par son grand ouvrage sur la 
Bible, les Hexaples , c’est-a-dire le livre en six colonnes. A cote du texte hebreu 
ilplaqa les Septante en lettres hebra'iques et grecques, les trois autres traduc- 
tions et tout ce qu’il put se procurer d’aulres traductions grecques. II constitua 
le texte de I'ancienne traduction d'apres des principes determines par 
rapport au texte hebreu. II s’appliqua surtout a designer comme superflu ce 
qui lui paraissait tel et a combler les lacunes d’apres l’un ou l’autre des traduc- 
teurs, en adoptant un signe critique uniforme. Origene ne poursuivait pas un but 
scientifique et critique, mais pratique et ecclesiastique. II serait done insense 
de lui reprocher d’avoir manque de critique. A rant tout il voulait donner a 
I'ancienne traduction adoptee par I'Eglise une forme qui se rattachat plus 
etroitement au texte hebreu et servit de regie. Les traductions juives devaient en 
meme temps fournir des armes pour la lutte contre les Juifs. Les suites qui 
devaient en resulter pour la critique du texte devaient etre bien facheuses. II se 
peut que l’ouvrage entier n’ ait jamais ete copie ; chacun se contentaitde mettre des 
variantes a son texte des Septante, etd’ecrire desgloses empruntees aux autres 
colonnes. Ces gloses penetrerent de plus en plus facilement dans le texte, et les 
copistes omettant souvent les signes critiques, les additions d’Origene parurent 
faire partie integranle du texte. Le graud credit dont jouitle texte d'Origene, et 
qu’Eusebe contribua encore a accroitre, donna aux legons qu'il adopta une plus 
ou moins grande influence sur tous les manuscrits. II est peu probable que 
nous ayonsun seul manuscrit de I'Ancien Testament grec qui ait echappe 
entierement a cette influence. It est des lors tres difficile de reconnaitre le 
texte primitif, tel qu’il est sorti de la main des traducteurs. Aussi, malgre la 
richesseimmense des materiaux fournis a la critique y a-t-ilpeu de taches aussi 
ardues pour la philologie que la restitution critique de ces anciens documents de 
la piete et de la science juives '. » 

Actuellement, en dehors du Codex Smaiticus auquel font defaut malheureu- 
sement les premiers livres de I’Ancien Testament et a 1’egard duquel la compa- 
raison avecle Lugdunensis nous est, en consequence, interdite, latraduction des 
Septante nous est surtout connue par deux manuscrits principaux, le Vaticanus 
et YAlexandrinus. Ils presententde tres graves ettres nombreuses divergences, 
et leur examen confirme ce qui vient d’etre dit plus haut sur la corruption ap- 
portee au texte grec avant 1’epoque d’Origene, et que celui-ci ne fit qu’accroitre 


1) Ouvrage cite, p. 367-368. 
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par sa tentative reformatrice. Disons toutefois que le V aticanus parait avoir 
subi moinsque {’Alexandrinus 1’influencedes corrections faites d’apres l’hebreu ; 
ce dernier cependant peut avoir conserve en maint endroit la legon originale. 
— Quelle est done la relation du Lugdunensis avec ces differentes editions de 
la Septante? 

• Les rapports de la version latine avec le grec, nous dit M. Robert, ont 6te 
determines de cette sorte par M.Omont.eleve del'Ecoie des Chartes etde l’Ecole 
des hautes etudes. .. Selonlui, la Genese,l‘Exode, lesNombres etle Deuteronome 
auraient ete traduits d'apres un manuscrit de la famille du Codex Alexandri- 
nus; le Levitique d'apres un manuscrit de la famille du Codex Vaticanus. Les 
noms propres de l’une et de 1’autre version lui ontsurtout servide coinparaison. 
et e’est d’apres cet examen que le teste de rAlexandrinus, quelquefois corrige 
d’apres l’edition de Tischendorfetramene aux divisions de celle-ei, a ete choisi 
dans l’edition du Codex Lugdunensis pour les livres autres que le Levitique. • 

Ainsi la collation des noms propres a guide M. Robert dans le choix qu’il a 
fait du texte greccourant qu’il a mis en regard du texte couranl du Lugdu- 
nensis et l’a determine a adopter X Alexandrinus d’une facon generale, sauf 
pour le livre du Levitique, ou le Vaticanus a ete mis a contribution. C’etait la 
un parti singulier, car rien n’esi plus improbable que d'imaginer que la traduc- 
tion dont le Lugdunensis est le representant n'ait pas ete faite entierement sur 
un seul manuscrit, au moins sur des manuscrits de la meme famille. Toutefois 
si ce parti s’imposait apres examen, M. Robert a bien fait de le prendre. Mais’ 
lui-nteme nous avoue immediatement que son collaborateur a mal vu : voici 
cet aveu imprevu : 

« En comparant de tres pres le grec et le latin, j'ai ete amene a reconnaitre 
qu’en realite le texte grec qui a servi au traducteur ne repond exactement a 
aucune des versions connues aujourd’hui. Dans l’ensembleil participe de VA- 
lexandrinus et du Vaticanus,- mais ou l’on voit qu’il en differe, e’est dans les 
additions. Ces additions portent sur des mots, des membres de phrases et quel- 
quefois meme des phrases entiergs. » 

Nous n’avons pas lu ces lignes sans une certaine stupeur. Ainsi le choix que 
M. Robert avaitfait d’abord, pour etablir son texte courant grec, d’un melange 
a parties inegales A Alexandrinus et de Vaticanus a ete reconnu errone a la 
suite d’un examen plus approfondi, etM. Robert l'a maintenu quand meme. 
C’est la un precede inadmissible en critique. Nous ne sommes pas dailleurs 
autrement etonne de ces fluctuations, 1 examen des noms propres etait un cri- 
terium de fort peu de vaieur, a raison de la facilite avec laquelle on les corrige 
ou les ramene a un type plus generalement adopte. Ce qui nous surprend, en 
revanche, e’est que le nouvel examen auquels’est livre M. Robert n’ait fait peneber 
la balance ni en faveur de Y Alexandrinus ni en faveur du Vaticanus. Que le 
Lugdunensis « ne reponde exactement »ni a l’un ni a l autre, aucun de ceux qui 
ont quelques notions sur l’histoire de la version des Septante dont nous venons 
de rappeler plus haut les aventures, ne songera a s’en etonner: e’est lecontraire 
qui serait etrange. Qu’est-ce enfin qu’un texte qui « participe de X Alexandri- 
nus et du Vaticanus » tout a la fois? J’avoue n’en rien savoir. — Tout cela, 
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nous devons le declarer, est notoirement insuffisant. La question est mal posee 
et ne saurait Stre consideree comme resolue. Nous souhaitons que M. Robert 
se charge lui-meme de la traiter a nouveau et a fond et communique les resul- 
tats de son enquete a quelque recueil scientiflque. 

Ce qui a toutefois frappe M. Robert, cesont certaines additions au texte grec, 
additions d’importanee variable, mais qui sont dignes de tout interit. II me 
semble fonde dans l’explication qu’il propose de leur origine quand il refuse au 
traducteur latin le degre d’invention necessaire pour les avoir introduites. 
D'aiileurs cette supposition serait inadmissible dans nombre de cas. Nous admet- 
tons done avec M. U. Robert que l’eerivain avait sous les yeux un texte grec 
contenant lesdits elements, elements inconnus tant de 1 ' Alexandrinus que du 
Vaticanus . 

Et maintenant ne faut-il pas regretter que M. Robert, apres avoir scrupuleuse- 
ment note toutes les divergences du latin avec la Septante, telle qu’elle nous est 
aujourd’hui connue, ne se soit pas aperqu qu’il venait de rassembler des ele- 
ments de premier ordre pour la restitution du texte authentique de la Septante? 

C’est un axiome parmi ceux qui s’occupent d’aneiennes traductions de la 
Bible que nous ne pouvons considerer les diverses recensions des Septante a nous 
parvenues que comme tres fautives. Nous avons rappele plus haut pourquelles 
raisons : La Septante authentique, apres avoir ete soumise a differentes causes 
de perturbation, a ete, principalement apartir des Hexaples d’Origene, corrigee 
d’apres l’hebreu. Or la principale chance que nous ayonsde restituer tant bien 
que mal la Septante, ce qui est une tache de premier ordre au point de vue 
des etudes bibliques, e’est l’examen des traductions faites d’apres elle avant 
l' epoqne ou Von a commence de la corriger d' apres Vhebreu. C’est la ce qui 
assuraitdeja, en dehors de leur valeur propre, un vif interet aux fragments jus- 
qu’ici connus et publies de la vieille Vulgate latine; c’est la un profit tres grand a 
tirer de la version transmise par leLugdunensis M.Robertl’ignore-t-il? L’a-t-il 
perdu de vue? Toujoursest-ilqu'en nouscommuniquantledepouillementminutieux 
des differences relevees entre le grec et le latin. il n'a pas l’air de se douter de 
la contribution considerable qu’il apporle a la restitution de la Bible grecque. Il 
est des maintenant infiniment probable que les additions au texte grec, dont il 
vient d’etre parle tout a l’heure, represented les retranchements faits a la 
Septante et do i vent faire retour a cette derniere. 

Il est regrettable que ces delicates questions de critique biblique aient ete 
trop peu familieres a M. Robert. Sa publication, si remarquable au point de vue 
de la paleographie, s’en ressent a plusieurs endroits. La faute n’en est pas 
seulement a lui, nous le savons ; elle est imputable a la decheanee des etudes 
de theologie scientiflque dans notre pays. Tant que ces recherches n aurontpas 
ete revivifiees par leur introduction dans les ecolesou sont pratiquees les metho- 
des historiques exactes, il faudra se resigner a trouver dans des publications, 


1) « La Vetus latvia est sans eontredit, et de beaucoup, l’auiiliaire le'plus prscieux pourla reeons- 
titution du texte des Septante anterieur aux Hexaples et de la indirectement pour la restitution tie la 
Septante authentique. » Bleek-Weilhausen, ouvrage cite, p. 594. 
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d’ailleurs aussi distingufees que la presente, des traces d’incertitude, d’ineo- 
herence, d’insuffisante information. 

Aux exemples que j’en ai deja donnes, j’ai le regret de devoir en ajouter 
deux. C’est d’abord la phrase meme par laquelle debute I’ouvrage : « En dehors 
de la version latine de 1’ Ancienet du Nouveau Testament traduite par saint 
Jerome directement sur l’hebreu et connue sous le nom de Vulgate , etc... » 
Cette phrase est doublement inexacte. D’une part M. Robert semble dire que 
le Nouveau comrae 1’Ancien Testament a fete traduit sur Fhebreu ce qui est un 
bien facheux lapsus calami; de 1’autre, il n’est pas correct de designer la Vul- 
gate comme identique a l'oeuvre de saint Jerome, puisque la traduction consa- 
eree par le concile de Trente contient des parties de l'aneienne Vulgate : les 
psaumes, certains apocrvphes etc., sans compter nombre d’altferations. 
M. Robert aurait dudire : qui fait le fond de la Vulgate. En matiere de textes, 
ij n'est pas de petites erreurs, etcelles-lane passeraient pour petites nulle part. 

M. Robert a du reste joue de malheur avec la Vulgate. Je lis encore: « Etant 
donne que certains manuscrits grecs qui ont servi pour les anciennes versions 
latines de la Bible ont ete dfefectueux ; que les traducteurs ont pu souvent mal 
interpreter le texte qu'ils avaient sous les yeux ; que les scribes ont encore 
altere la traduction, est-il etonnant que la Bible ait fete si corrompue que la 
ndcessits d'une version autorisee et reconnue en quelque sorte of/iciellement 
par I'Eglise se soit irnposee de tres bonne hev.re ? Comment, avec de pareils 
elements, la doctrine chretienne pouvait-elle etre exposee d’une manifere precise 
claire et intelligible i tous ? Et 1’imperfection des livres saints de la primitive 
Eglise n’a-t-elle pas du donner lieu a d’innombrables hferfesies ' ? » VoilA un 
eloge singuliferement place et des rfefiexions bien aventurfees. Eneffet, si la Vet us 
latina fetait dans le triste fetatque nous peint M. Robert apres saint Augustin, a 
qui la faute sinon a l’incurie et a l’insouciancede I’Eglise, que nous noussommes 
permis de relever plus haut? Pourquoi n’exergait-elle ni surveillance ni censure 
sur la publication des livres saints ? La nfecessite d’une version autorisfee s’est im- 
posee detres bonne heure,ditfegalement M. Robert. Detres bonne heure signifie 
le iv e siecle. Pourquoi alors s’ est-il fecouledouze siecles, le movenfege en son en- 
tier, avant que la nouvelle Vulgate ait recu le patronage officiel? Pourquoi aussi la 
version de saint Jerome a-t-elle du lutter, a son debut, contreles resistances que 
l’on sait? Pourquoi encore nousobligera rappelerque l'Egli=e, qui avaitattendu 
plus de mille ans pour proclamer la nouvelle version, n’a adopte la traduction de 
saint Jerome qu’avec des mutilations et des alterations qui en compromettent 
gravementla valeur 1 2 '? La veritfeest que I’Eglise latine, si remarquable htantd’au- 
tres fegards.s'est montrfee assez insoucieuse dela conservation des livres sacrfes; 
qu’elle n’a pas su accepter franchement la traduction faite par le savant linguiste 
du iv® siecle sur I’hfebreu ; qu’elle a attendu pour la proclamer de se trouver en 
face du protestantisme qui affirmait, avec toute raison, la supferiorite des origi- 
naux sur n’importe quelle traduction ; qu’elle a adoptfe enfin comme version 


1) P,ciam. 

2) I'ne des taches qui pr ; occupent uctuellement la science est prjcis;ment l'ctablis«ement critique 
de la traduction talte par salut J : roine. 
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officielle non pas meme la traduction de saint Jerome, mais une combinaison a 
parties mal definies de cette traduction avec les essais anterieurs. et cela au 
moment ou Fessor de la linguistique permettait de depasser saint Jerome lui- 
meme. Quant aux dernieres lignes de notre citation relatives aux « innombra- 
bles heresies » resultant de « l’imperfection des livres saints de la primitive 
Eglise», ces heresies n’existent que dans l’imagination de M. Robert, aumoins 
pour l’origine qu’il leur attribue. Qu’il feuillette une histoire de la doctrine 
chretienne, il verra que ses variations dans les premiers siecles ne se rattachent 
que dans des cas tres exceptionnels a l’incertitude du texte biblique. 

Si nous relevons avec autant de soin ces griefs secondaires, qui ne compro- 
mettent en rien le succes de la belle oeuvre entreprise par M . Ulysse Robert, 
c’est que nous attachons un tres vif inter&t a de pareilles tentatives et que nous 
voudrions ne pouvoir y relever aucune trace de preparation insuffisante ; c’est 
aussi, dans I’espece, parce que la veneration, assez peu justifiable, vouee par le 
savant editeur a la Vulgate, Fa entraine a deprecier sa propre oeuvre. Nous 
avons eu occasion de dire, en commencant, que M. Robert avait fait un peu 
trop sonner la « decouverte » du Lugdunensis. Nous devons dire, en terminant ; 
qu’il ne 1’estime pas 4 sa juste valeur en disant que sa publication a pour effet 
de « combler une importante lacune dans la serie des livres saints de l’Eglise 
primitive. » 

Non, cela n’est pas assez dire : la mise au jour et la publication scientifique 
du Lugdunensis sont un evenement de plus grande portee. En dehors de sa 
valeur considerable pour la eonnaissance de la basse latinite et l’histoire de la 
paleographie (parties excellemment traitees ici), en dehors de son importance pour 
la reconstitution du texte de la Septante (question negligee par M. Robert), le 
Codex Lugdunensis a ceci d’inappreciabie qu’il nous rend, sous une forme tres 
authentique, et dans des proportions inconnues jusqu’a ce jour, non pas un des 
livres saints de la primitive Eglise, mais le livre saint des figlises d’Occident dans 
l’intervalle qui separe la disparition de la langue grecque de l’usage officiel, de 
l'acceptation generate de la traduction de saint Jerome '. 

C’est un grand honneur pour M. U. Robert d’avoir attache son nom a une 
pareille restauration en Fentourant d’un apparatus critique aussi solide qu’etendu . 
Nous le felicitons chaudement d’avoir renoue dans notre pays, sous le patro- 
nage de M. L. Delisle et avec l’appui d’une illustre maison qui n’a pas 
marchandd sa peine et sa depense, la tradition des Martianay et des Sabatier. 
Nous souhaitons de toutes nos forces que sonexemple soit suivi et donne nais- 
sance a une serie de travaux analogues. Le champ est vaste, nous en avons 
laisse trop longtemps la monopole aux savants de Fetranger. Aujourd’hui que le 
eharme est rompu et que notre public lettre commence a saisir l interet des 
questions de texte biblique, nous voulons voir dans l'edition du Codex Lugdu- 
nensis le debut d’une resurrection franqaise de la paleographie sacree. 

Maurice Vernes. 

t) Les roots usites de Vetus Itala ou d'ltala de St Augustin n’aboutissent qu’i creer une regrettable 
confusion. La version dont le Lugdunensis est le glorieux temom a tout droit, nous I’avons ample- 
ment demontre, d’etre tenue pour representant autorise de la Vetus Vulgata. 
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1. Academic des Inscriptions et Belles-Lettres. Seance du 
t er juillet. M. Le Blant communique I'anaJvsede 1 'Histoire d'un soldat goth et 
d’une jeune fille d'Edesse , roman d’edifieation morale qui remonte a Tantiquite 
chretienne et qui nous a ete transmis par Metaphraste, dans ses Vies des saints 
et par saint Arelhas, dans un de ses sermons. L’heroine, une chretienne ver- 
tueuse, est amenee par surprise a epouser un soldat perfide et cruel, qui lu l 
revele ensuite qu’il est dejd marie et la soumet aux ordres de sa premiere femme; 
celle-ci accable de mauvais traitements la nouvelle venue et assassine l’enfant 
qu’elle met au monde . Mais la femme homicide meurt elle-meme victime de son 
propre crime, et la puissance divine intervient pour sauver par miracle la mere 
et l’enfant innocents et ch&tier le mari coupable. Ce recit melodramatique et 
enfantin est surtout curieux pour donner une idee des sentiments et de la cul- 
ture intellectuelle des populations parmi lesqueJles il a ete repandu. — Seance 
du 8 juillet. M. Op pert commence une communication sur une grande inscrip- 
tion d’Assurbanhabal ou Sardanapale V, roi d’Assyrie (667-625), recemment 
decouverte par M. Hormuzd Rassam, qui a sum les indications precedemment 
donnees par sir Henry Rawlinson. Cette inscription est gravee sur un prisme 
decagone, qui a ete trouve cache dans une niche pratiquee a l’angle d’une ter- 
rasse d’un palais, suivant un usage frequemment suivi en Assyrie ; les rois 
voulaient ainsi assurer a leur gloire une duree plus longue que celle des edi- 
fices qu’ils avaient batis. L’inscription nouvelle complete ce qu’onsavait deja de 
Sardanapale V par cinq fragments tres mutiles, qui avaient servi de base a un 
memoire de M. Oppert, lu a TAcademie il y a quinze ans et publie dans le re- 
cueil des Memoires presente-i par divers savants. Le prisme trouve par M. Ras- 
sam est un duplicata du premier des anciens fragments, connu sous le nom de 
prisme A, etil permet de combler toutes les lacunesde ce fragment. Assurban- 
habal y raconte l’histoire de son regne et notamment ses campagnes contre 
Tearco, roi d’Egypte et d’Ethiopie, qui, soumis une premiere fois par le pere 
d’Assurbanhabal, vers 672, avait ensuite reussi a secouer le joug assyrien en 
s’alliant avec vingt rois ou satrapes, preposes, sous la souverainete assyrienne, 
au gouvernement des principales vilies d’Egypte. Le texte donne le nom de 
qes satrapes et de ces vilies en transcription assyrienne, ce qui eclaire certai- 
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nes questions de prononciation et de phonetique de l’ancien egyptien. Au cours 
d’une de ses campagnes contre les rebelies d’Egypte, Assurbanhabal prit et 
saccagea Thebes, evenement auquel fait allusion le prophete Nahum, quand il 
menace Ninive du sort de No-Ammon, c’est-a-dire de Thebes. — Seance du 
to juillet. M. Dlruy commence la lecture d’un memoire sur la persecution de 
Diocletien. — M. deRosny termine sa communication sur les antiquites japo- 
naises. Apres avoir rappele, pour repondre aux questions qui lui avaient ete 
posees par quelques academieiens, que les Japonais ont connu l’usage de l’ecri- 
ture chinoise dtis le ni* siecle de notre £re, qu’avant cette epoque l’art d’ecrire 
ne leur etait pas inconnu, mais qu’ils se servaient d’une ecriture speciale, 
d’origine inconnue, enfin que les decouvertes epigraphiques recentes ont revele 
l’existence d’une troisieme espece d’ecriture japonaise, plus ancienne encore 
que cedes qu’on connaissait jusqu’a ce jour, M. de Rosnv annonce la publica- 
tion prochaine d’un tres ancien ouvrage japonais, qui sera donnee par lui dans 
la codection de 1’ecole des langues orientales vivantes, et qui formera deux volu- 
mes in-octavo. L’ouvrage qu’il traduit peut, selon lui, etre considere comme la 
Bible nationale et primitive des Japonais. Grace acelivre on pourra, dit-il, deter- 
miner surement ce qui, dans le sintauisme, appartient en propre au genie japo- 
nais autochtone et ce quipeutetre attribue ades emprunts faits aux religions de 
la Chine et de l’lnde. M. de Rosny espere aussi eclairer d’un nouveau jour, par 
sa publication, les questions de linguistique asiatique et montrer la possibility 
de rattacher a une meme famille l’ancien idiome japonais, les langues mongoli- 
ques, tibetaines, tartares, le hongrois et le finnois. — M. Halevy continue la 
lecture de ses Notes additionnelles sur V inscription peinte de Cition (lie de 
Chypre) dans lesquelles il presente des explications nouvelles de plusieurs ter- 
mes semitiquesjusqu’ici mal compris. — Seance du 22 juillet. M. Tissot offre 
a l’Academie le moulage d’un disque d’ argent, provenant de Lampsaque, qui se 
trouvait autrefois au musee de Sainte-Irene a Constantinople, et qui en a dis- 
pam depuis quelques annees. Ce disque, d’une epoque probablement peu an- 
cienne, represente une Diane africaine, assise sur un sifege de dents d’elephants, 
entouree dedeux singes, d’une pintade et de deux pantheres conduites enlaisse 
par deux Ethiopiens. — M. Maspero fait connaitre le resultat des fouilles 
operees sous sa direction en Egypte depuis un an. Une decouverte tres impor- 
tante vient d’etre faite tout recemmenl a Thebes. On avait remarque depuis 
quelques annees l’apparition, dans le commerce et dans les collections particu- 
lieres, de divers objets d’antiquite egyptienne, papyrus, statuettes, etc., tous 
d’une mrime epoque (xvm c dynastie) etqui paraissaient provenir d’un mSme lieu. 
Le principal agent de ce commerce fut arrete ; au bout de quelque temps il se 
deoida k reveler 1’origine de tous ces objets. En fouillant lelieu indique par lui, 
on a trouve une caverne assez grande ou etaient accumules les corps momifies 
de trente-six personnages royaux, pharaons, reines, princesses, tous de la xvm® 
dynastie, entre autre ceux d’Ames I er , d'Amenophis , de Toutraes III, de 
Ramses II, etc. 11 y a plusieurs de ces souverains dont on possede deja les 
tombeaux ailleurs, et, du reste, la caverne qu’on vient de decouvrir ne peut etre 
consideree comme une sepulture reguliere; on n’y trouve ni les emblemes ni les 
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inscriptions consacrfes par le rituel, et les corps y sont entasses sans ordre les 
uns sur les autres. Comme on a la preuve qu’au temps de la xx° dynastie, des 
bandes de voleurs exploiterent les nfecropoles de Thebes, violant les sepultures 
et dfepouillant les momies (il nous est parvenu un fragment destruction judi- 
ciaire relative a ces faits), M. Maspero suppose que le gouvernement d’alors 
aura ordonne, par mesure de precaution et pour soustraire les restes des rois a 
ces profanations, de les transporter dans la grotte dont il s’agit et de les y 
cacher. Cette grotte a bien, en effet, le caractere dune cachette ou Ton aurait 
depose a la hate toute sorte d’objets prfecieux. Quoiqu’elle ait fete exploitfee 
depuis plusieurs annees par des voleurs, on y a encore trouvfe environ cinq mille 
objets divers, dont trois mille six cents statuettes funeraires de rois, cinq papy- 
rus intacts, des bijoux d’or et d’argent (preuve qu’il ne s'agit pas d’un dfepfit 
fait par des voleurs), des vases etc. Il sera intferessant d'fetudier le mode d’em- 
baumement des momies royales et de le comparer aux prescriptions du rituel 
des sepultures des rois, qui nous est parvenu, mais dont le texte presente de 
grandes difficultes aux traducteurs. — D’autres fouilles importantes ont ete 
faites a Sakkarah, dans les trois pyramides. On a mis au jour les sepultures du 
dernier roi de la v e dynastie, Ounas, et de plusieurs rois de la vi* Teti, Pepi I er , 
Merenra, Pepi II. La momie de Merenra a fete trouvee dfepouillfee de ses 
bandelettes, qui avaient fete arrachfeesa une fepoque ancienne ; mais la trace de 
ces bandelettes, imprimfee en relief sur la peau, est restfee parfaitement visible 
et prouve que les procfedfes d'embaumement dfeja constatfes pour les fepoques 
postferieures, fetaient en usage dfes la vi e dynastie. Le corps lui-mfeme estremar- 
quablement bien conservfe, bien qu’il manque une piece de la machoire inffe- 
rieure;M. Maspero espere en faire parvenir une photographie a l’Acadfemie. 
Merenra fetait un homme petit, maigre (ce qui se reconnait a ce que la peau 
est tendue et non plissfee), du type fellah ; il paralt agfe de trente a quarante 
ans. La chambre ou a fetfe decouvert le corps d’Ounas contenait une inscription 
de plus de buit cents lignes, conservfee sans lacune. MM. Maspero, Brugsch et 
Bourgoin ont passfe six jours dans la pyramide a estamper et a copierce texte. 
Il se compose de deux parties, l’une liturgique, l’autre magique, toutes deux 
fegalement remarquables par leur conformite parfaite avec les textes liturgiques 
et magiques des fepoques postferieures. De la vie a laxxvi® dynastie, les rituels 
fegyptiens se sont conservfes sans modifications ; les seules differences qu’on 
observe sont desvariantesdorthographe. Tous les dieuxdu pantheon fegvptien, 
mfemes ceux que Ton croyait jusqu’iei d’introduction tardive, figurent dans l’ins- 
cription de Sakkarah. — Seance du -9 juillet. M. Heuzey signale a l’Acadfe- 
mie les importantes dfecouvertes faites tout rfecemment en Chaldee par un Fran- 
cis, M. E. de Sarzac. Ces dfecouvertes sont capitales pour l’fetude de la haute 
antiquite chaldfeenne et permettent de rfesoudre la question de l’art chaldfeen. — 
Seance da 5 aout. M. Renan communique une lettrede M. Clebmoxt-Ga.n.neau, 
qui donne des dfetails sur deux excursions archfeologiques faites par lui aArsouf 
et a Am was. A Arsouf M. Cleimont-Ganncau a trouve un fepervier colossal de 
marbre, de style grfeco-fegyptien, qui lui parait fetablir un lien entre le dieu 
Resefet l’Horus hiferacocfephale ; le nom de Resef serait, selon lui, la base du 
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nom de la ville d’Arsouf. Au me me endroit il a decouvert aussi un fragment de 
bas-relief oil se voient clairement des traces du ferrement des chevaux. A Amwas 
(Emmaiis, Nicopolis), M. Clermont-Ganneau a vu un chapiteau ionien, qui 
porte d’un cote, les mots grecs E[C ©EOC, de 1’autre en caracteres hebreux ar- 
chai'ques, la formula : Son nom soit ber.i a toujours ! II en conclut que l’usage 
des caracteres aichaiques s’etait conserve chez les Juifs jusqu’au vi 6 ou vn e 
siecle de notreere, date du monument en question. Peut-£tre, ajoute M. Renan, 
faut-il voir la tout simplement un monument samaritain. — M. Victor Guerin 
signale un article recemment publie par M. l’abbe Barges, qui a deerit le cha- 
piteau d’ Amwas et qui a cru pouvoir le faire remonter a une epoque beaucoup 
plus ancienne que M. Clermont-Ganneau ;car il l’ajuge anterieur a l’ere chre- 
tienne. A l’appui de cette supposition, M. Guerin fait remarquer que le chapi- 
teau a ete trouve a 3 metres au-dessous du sol de la basilique d’ Amwas, qu'il 
doit done etre plus ancien que cette basilique, laquelle est elle-meme fort 
ancienne. M. Renan ne peut admettre qu’un monument qui porte la formule 
EIC ©EOC soit anterieur au christianisme. Cette formule n’est pas juive, elle 
est propre aux chretiens syriens, qui l’employaient tres frequemment, et aux- 
quels elle a ete empruntee plus tard par Mahomet. — M. Guerin commence la 
lecture d’un memoire sur le tombeau des rois et le temple de Jerusalem. Il in- 
dique diverses raisons de penser que le mausolee de Kobour-el-Molouk, ou l’on 
a vu la tombe d’Helene, reine d’Adiabene et de son filslzates, doit etre en rea- 
lite le tombeau de David et des rois de Juda. Ce n'est pas, du reste, l’emplace- 
ment primitif du tombeau des rois, mais M. Guerin suppose que la sepulture 
royale a ete, & une epoque ancienne, transferee en celieu. MM. Renan et de 
Longperier repoussent l’hypothese de M. Guerin et persistent a admettre l'an- 
cienne opinion deja formulee par Chateaubriand, d'apres laquelle le tombeau ait 
Kobour-el-Molouk serait la sepulture de la reine Helene et de son 61s. — 
Seance du 12 aout. M. Halevy fait une communication sur l’inscription peinte 
d’une plaque de marbre trouvee en Chypre, aCition, et redigee en phenicien. 
Sur la plupart des points essentiels, M. Halevy s'ecarte de l’interpretation pro- 
posee par MM. Renan et J. Derenbourg. Il montre que le calendrier phenicien 
consacrait chacun des douze mois de 1‘annee a certaines divinites que Ton re- 
gardait comme les patrons des mois. Les trente jours du mois etaient voues de 
meme si des divinites de l’un et I’autre sexe ; ce qui demontre que les deesses 
semitiques, loin d’etre de simples hypostases du dieu, comme on l’a quelquefois 
pretendu, avaient une existence propre et independante . La comparaison des 
divers calendriers semitiques prouve que 1'annee primitive des peuples semiti- 
ques etait 6xe et solaire. Une particularite commune a tous ces calendriers est la 
designation du VIII 6 mois ; c’6tait le mois destine et comme approprie a la cons- 
truction des murailles et des edifices ; d’ou il resulte, sans doute aucun, que les 
Semites primitifs etaient sedentaires et habitaient des villes entourees de murs. 
Ces inscriptions renferment aussi des allusions au eulte de la Fortune, regardee 
comme gardien du foyer doraestique. On y trouve egalement la mention des 
sacrifices de chiens employes dans le eulte de l Artemis phenicienne. M. Halevy 
conteste l’existence des scorta virilia et des parasite que ses devanciers ont 
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cru trouver dans une phrase de ce texte; selon lui, cette phrase signifierait pro 
canibus et catulis. — M. V. Guerin continue la lecture de son mimoire sur 
les tombeaux des rois de Juda. Mais, des les premiers mots, une discussion s’en- 
gage sur ces tombeaux (Kobour-el-Molouk) ; M. de Longperier cite de nom- 
breux faits qui demontrent que lanecropole dont il est question n’apas encore 
livre son secret. 11 est facile de prouver ce qu’elle n'est pas, mais on ne saurait 
dire avec certitude ce qu’elle est. — Seance du 19 aout. M. Duruy litun frag- 
ment de son Histoire des Romains. II s’agit de la persecution sous Diocletien. 
Dans la pensee de cet empereur, ce n’est pas preeisement a la religion qu’on 
en veut, mais aux citoyens qui refusent de respecter la loi civile, aux sujets qui 
se revoltent contre le gouvernement. M. Duruy s’appuie sur un tres grand nom- 
bre de preuves. II montre que Diocletien ne se pioposait pas, du moins pendant 
longtemps, de sevir, mais qu’il y ful amene peu a peu par une serie d’actes 
d’insubordination. C’est dans l’armee que le mouvement commenqa. Beaucoup 
de jeunes chretiens, qui devaient le service militaire. refusaient de s’enroler; 
d’autres, deja sous les drapeaux, insultaient l’empereur en serevoltant ouverte- 
ment. Le centurion Marcellus jeta aux pieds des soldats son cep de vigne, sa 
ceinture militaire et ses armes en s’eeriant: « Je ne veux plus servir vos ernpe- 
reurs, et je meprise leurs dieux de bois et de pierre. » La sentence qui le con- 
damne ne mentionne pas la religion, que chacun d’ailleurs pouvait alors profes- 
ser librement, mais la rebellion. L’influence du mouvement religieux se faisait 
aussi sentirdans la vie civile. Les chretiens se disputaient entre eux, mais les 
pai'ens n’en attribuent pas moins aux sectateursduChrist les maux dont ils souf- 
fraient. Si la peste eclatait, c’est que les chretiens, disait le peuple, avaient 
chasse Esculape par leurs raalefices. — Les deux empereurs regnants, Diocle- 
tien et Galere, delibererent sur les moyens de retablir la paix dans la societe. 
Galere penchait pour les moyens violents ; Diocletien voulait enlever aux chre- 
tiens les droits civils en leur fermant Faeces de l’armee et de la magistrature . 
Mais la lutte s’envenima, les edits se suivirent et devinrent de plus en plus vio- 
lents, surtout apres deux incendies qui eclaterent dans le palais imperial et 
apres les revoltes militaires qu il fallait reprimer en Syrie ; tous ces desastres 
etaient attribues aux chretiens. Mais ilfaut bien remarquer que, si lesangcoula 
ce ne fut jamais sous pretexte de religion. On ne pouvait condamner a mor^ 
des milliers de sujets, on se borna a detruire les eglises et les livres saints, a 
interdire les assemblies, a emprisonner le clergfe; on ne condamnaque ce qu’on 
pouvait, a tort ou a raison, declarer crime de droit commun. La politique plutdt 
que le fanatisme persecutait, et, s’il y eut des atrocites, il y eut aussi beaucoup 
d indulgence. Neanmoins, ditM. Duruy, cette politique aetedeuxfois mauvaise 
puisqu'elle versa le sang injustement et n’atteignit pas son but. — M. V. Gue- 
rin continue la lecture de sonmemoire sur Jerusalem. Aujourd’hui il decrit, avec 
de minutieux details, 1’enceinte du temple et donne un aperju de la construc- 
tion de cet edifice de Salomon. Le temple fut construit par desPheniciens, mais 
il resulte de la description qu’en donne la Bible que le plan du batiment ressem- 
blait a ceux des temples egyptiens, probablement avec des ornements tant 
assyriens que pheniciens. M. Guerin nous fait faire pas a pas le tour de cette 
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immense enceinte, en suivant i’itineraire du capitaine Warren, qui afaitdenom- 
breuses fouilles pour en retrouver les fondations. On ne retrouve ces fondations 
qu'a une grande profondeur, variable d’ailleurs suivant la nature du terrain; 
iapartie actuellement sous terre depasse souvent20 metres. La partie inferieure 
des murs semble dater de Salomon ou du moins des rois de J uda ; mais la partie 
superieure est evidemment plus recente et remonte a des constructeurs divers. 
M. Guerin decrit aussi des voutes, de tres grandes dimensions, pratiquees sous 
l’une des terrasses du temple, et dont la tradition fait les ecuries de Salomon ; 
elles semblent, en tout cas, tres anciennes. Cet expose donne lieu a diverses 
observations de M. Derenbourg, qui recti fie quelques traditions que M. Guerin 
a mentionnees en passant. iD’apres les comptes rendus de la Revue critique.) 

II. Revue critique d’histoire et de litterature. 27 juin. 
J. Wu.nk.oop, Darche Hannesigah sive leges de accentus hebraicae linguae ascen- 
sione, compte rendu par David Gu.nzbu.rg. — 4 quillet. Mem. Metrical transla- 
tions from sanskrit-writers, compte rendu par A.. Barth. — 0. Rayet, Monu- 
ments de l'art antique, compte rendu par A . — 1 1 Juillet. Whitney, Indische 
Grammatik. — R. La.nma.n, On Noun-Inflection in the Veda, compte rendu par 
A. Barth. — E. Windisch, Irische texts mit Wcerterbuch, compte rendu par 
H . d'Arbois de Jubainville. — 18 Juillet. Ch. Rieu, Catalogue of the Persian 
manuscripts in the British Museum, compte rendu pari?. Fagnan. — H. Zimmer, 
Glossae hivernicae et codicibus Wirziburgensibus, Carolisruhensibus, aliis, 
compte rendu par H. d'Arbois de Jubainville. — P. Abel, Colluthi Lycopolitani 
carmen de raptu Helen®, compte rendu par P. de Nolhac. — E. Westerburg, 
Der Ursprung der sage dass Seneca Christ gewesen sei, compte rendu par 
X. — 25 juillet. S. Lefmann, Geschichte des Alten Indiens (Iste Lieferung), 
compte rendu par A. Barth. — 22 aodt. C. Papageorgios, Ueber den Aristeas- 
brief, compte rendu par L. D. — 29 aout. R. Schneider, Die Geburt der 
Athena, compte rendu par P. Decharme. 

III. Journal asiatique. Avril-mai-juin. J. Halevy, Essai sur les 
inscriptions du Safa (suite'i. — Rene Basset, Etudes sur l’histoire d’Ethiopie. — 
J. Darmesteter, Fragment d’un commentaire sur le Vendidad. — Leon Peer, 
Etudes bouddhiques : comment on devient Pratyeka-buddha. Comptes rendus. 
E. West. Pahlaw texts translated (vol. V des Sacred books of the East), c. r. par 
C. de Harlez. — F. Neve, Le denouement de l’histoire de Rama, Outtara-Rama- 
charita, drame de Bhavabhuti, traduit du Sanscrit, c. r. par E. Senart. 

IV. Revue des etudes Juives. A. Darmesteter, L’autodafe de 
Troyes (24 avril 1288). — Isidore Loeb, I. La controverse de 1240 sur le talmud 
(suite). II. Rabbi Joseimann de Rosheim. — A. Bertolotti, Les juifs a Rome 
aux xvi«, xvn e et xvme socles. — Notes et Melanges. A. Neubauer, La Mon- 
naiede Jehu. — J. Derenbourg, Le propbete Elie dans le rituel. — I. Im,La 
legende d’Alexandre dans le talmud. — J. Darmesteter, David et Rama. — 
Revue bibliographique sur le second trimestre 1881 par Isidore Loeb. Comptes 
rendus. Saijce, The ancient hebrew inscription discovered at the pool of Siloam, 
c. r. par A. N. — J. Barth , Maimonides commentar zum tractat Makkot in 
arabischen Original und in berichtigter Uebersetzung, c. r.parJ. Derenbourg. 
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V. Revue archeologique Janvier 1881. Ch. Robert, Nouvelles 
observations surles noms des deux premiers Gordiens. — F eerier. An. de Barthe- 
lemy. Notes sur les monnaies gauloises trouvees au mont Cesar (Oise). — R. de 
laBlanchere, Nouvelles inscriptions inedites de la Valle deTerracine. — Cagnat 
et Ferntquk. La table de Souk el Khmis (texte et traduction). — Mars. 
Cagnat et Fernique, La table de Souk el Khmis (suite). — Airil. H. Gaidoz, De 
quelques monnaies bactriennes a propos d'une monnaie gauloise, — Delattre, 
Inscriptions de Chemtou (Simittu), Tunisie; avec des notes et rectifications de 
M. H. de Villefosse. — Mai. L. Delisle, Notice sur un manuscrit merovingien de 
saint Medard de Soissons. — Chabouillet, Notice sur des inscriptions et des 
antiquites provenant de Bourbonne-les-Bairs, suivie d’un essai de catalogue 
general des monuments epigraphiques relatifs a Borvo et a Damona (fin). 

VI. Bulletin critique d’histoire, de litterature et de theo- 
logie, par Duchesne, etc. Deuxieme annee. 15 mai 1881. Dom Aurelien, 
L’Apotre saint Martial et les fondateurs apostoliques des Eglises des Gaules. — 
Arbellot, Etudes sur les origines ehretiennes de la Gaule, l r = partie, compte 
rendu par L. Duchesne. — l Cr juin. Herge.nroether, Histoire de l’Eglise, 
traduction Belet, t. I. et II, compte rendu par l'abbe Duchesne. — 15 juin. 
A. Reville, Prolegomenes de 1’histoire des religions, compte rendu par P. de 
Broglie. — Aube, Les chretiens dans 1’empire remain, compte rendu par 

L. Duchesne . — l er juillet. V. Robert, Pentateuchi versio latina antiquissima, 
compte rendu par L. Duchesne. — J. A. Hied, Etude sur les demons dans la 
litterature et la religion des Grecs, compte rendu par C.Huit. — l er aoiit. Jaffe, 
Regesta Pontificum romanorum, nouvelle edition, compte rendu par L. Duchesne. 
— Ad. Harnack, Das Moenchthum, seine Ideale und seine Geschichte, compte 
rendu par D. C. — Ilspt (DjOwoovi; izopzia; zo\i oltzo(?v6\o'j nirpoo el; Pw|ir,v, -jko 
reupYto'j 'I . Aspgou , compte rendu par L. D. 

VII. Revue historique. Mai-juin. Bulletin kistorique. France par 
G. Fagniez. — Autriche par I. von Zahn. — Boheme par I. Goll.— Corres- 
pondence. Le saint Martin de M. Lecoy de la Marche par M. G. Monod. — 
Comptes rendus critiques . H. Vambery, Die primitive Cultur des Turkotata- 
rischen Volkes aufGrund sprachlicher Forschungen, c. r. par B.deMeynard.— 
Th. Nmldeke, Geschichte der Perser und Araber zur Zeit der Sasaniden aus der 
arabischen Chronik des Tabari uebersetzt, c. r. par J. Darmesteter.— Juillet- 
Aout. Bulletins historiques. France par G. Monod. — Allemagne (travaux 
relatifs a 1 antiquite grecque) par H. Haupt.— Comptes rendus critiques. 

M. Brosch, Geschichte des Kirchenstaates. I Band : das XVI und XVII 
Jahrhundert, c. r. par 0. H.— Christie, Etienne Dolet, the martyr of the 
Renaissance, c. r. par 0. Douen. 

VIII. Revue des questions historiques. l Br Avril 1881 . H. de 

l Epinois, Le pape Alexandre \ I, (Reagit contre la tendance de certains ecrivains 
catholiques qui avaient tente la rehabilitation de ce pape.) — Furgeot laliena- 
tion des biensdu clerge sous Charles IX.(Ordonnee enlo63, 1574, 1576, malgre 
1’opposition, assez faible d’ailleurs, du parlement et du clerge; celui-ci reussit a 
sauver une bonne partie des biens menaces en s’imposant extraordinairement.) 
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— Brucaer, La mission en Chine de 1722 a 1735. — Bulletin bibliographique 
Fleury, histoire de l'Eglise de Geneve. W juillet. Amelineau, saint Bernard et 
le schisme d’Anaclet II, 1130-38. — Gerin, le cardinal de Retz au conclave, 
1655, 1667, 1670, 1676. (Reagit contre le concert de rehabilitation qui s’est eleve 
en ces derniers temps en faveur de Retz.) Bulletin bibliographique. Daux, 
l’histoire de l’Eglise de Montauban. — P. de Fleury, notes additionnelies au 
Gallia Christiana. 

IX. Theologisoh Tijdschrift (de Leyde) l« r mai. S. Cramer, 
Het jongste onderzoek omtrent Zwingli en zijne leer. — H. Oort, de dooden 
vereering bij de Israeliten. — juillet. A. Bruising, Wijsbegeerte van den 
godsdienst. — H. W. Straatman, Clemens en de o; e-/. K aftrapo; olxta; van den 
brief aan de Filippiers. — A.H. Blom, De acbtergrond van den Jacobusbrief. — 
M. A. N. Rovers, de Marteldood van Polvcarpus. — J. Herderschee, Lucas, 
XIII, 1-5. — Bulletin du Judaisme par A. Kuenen. traitant de : Zeitschrift f. 
altest. Wissenschatt, I, 1 ; V ernes, Melanges de critique religieuse ; Wijnkoop, 
Darche hannesigah ; It. Smith, The old testament in the Jewish Church; Cheyne, 
Isaiah II; Kautzsch, Die derivate des Stammes Qdq. — Bulletin Litteraire 
par H. Oort, traitant de: Nestle , V. T. Grmci codices Vaticanus et Sinalticus, 
cum textu recepto collati ; Studer , Das buch Hiob ; J. Reville, La doctrine du 
Logos; Simchowitz, Der Positivismus im Mosaismus. 

X. I'lieologisehe Literaturzeitung. 18 juin. Musee Guimet, 
Catalogue des objets exposes; Annales du Musee Guimet, tome I. Leroux 
(Baudissin). — Weiss, David u. seine Zeit. Munster, Theissing. ( Giesebrecht : 
manque de sens historique, style empbatique.) — Reville (J.), De anno dieque 
quibus Polycarpus Smyrna: martyrium tulerit. Geneve, Schuchardt. ( Lipsius : 
soigne et reflechi. ) — Hertel, die Historiat d. Mollenvoigtes Sebastian 
Langhans, bettreffend die Einfiihr. d. Reformation in Magdeburg. 1524, Mag- 
deburg, Baensch. ( Kawerau .) — Thilo, kurze pragmat. Geschichte d. Philo- 
sophic. Cothen, Schulze. — 2 juillet. Metz, d. Antipetrin. Reded. Apostels 
Paulus dialect, erortert. Hamburg, Nolte. — Jungmank, Dissertationes select* in 
historiam ecclesiasticam. I. Ratisbonne, Pustet. ( Harnach .) — Goldziher, Le 
culte des saints chez les musulmans. Leroux. ( Socin : esquisse qu’il faut 
accueillir avec gratitude et ou l’auteur montre tout son savoir.) — Roget, 
Histoire du peuple de Geneve depuis la Reforme jusqu'al’Escalade, VI. Geneve, 
Julien. ( Staehelin ) — Pfleiderer, Kantiscber Kritizismus u. englische Philoso- 
phic. Halle, Pfeifer. (Gottschick. — Rei, derGottd. Christenthums als Gegens- 
tandstreng wissenschaftl. Forschung. Prag, Rziwnatz. ( Thones : ne sera com- 
pris de personne, venu mille ans trop tot). — Debes, das Christenthum 
Pestalozzi’s. Gotha, Thienemann.) — 16 juillet. Joel, der Aberglaude u. die 
Stellung des Judenthums zu demselben. I, Breslau, Kcebner. ( Straak .) — 
Breest, das Wunderblat von Wilsnack, 1358-1552, Quellenm. Darstell. seiner 
Geschichte. — Jahrbuch der Gesellschaft fiir die Geschichte des Protestantis- 
mus im OEsterreich. Wien, Klinkhardt. — Henke's neuere Kirchengeschichte, 
nachgel. Vorles. v. Gass hrsg. III. Von der Mitte des XVIIIen Jahrhunderts 
bis 1870. Halle, Niemeyer. — Schulte, die Geschichte der QueUen und Litteratur 
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des canonischen Rechts von Gratian bis auf die Gegenwart. III. Von der 
Mitte des XVIen Jahrh. bis zur Gegenwart. Stuttgart, Enke. — 30 juillet, 
Dillma.n.n, Exodus u. Leviticus. Leipzig, Hirzel. — Kawerau, Agricola von 
Eisleben, ein Beitrag zur Reformationsgeschichte. Berlin, Hertz. (Voila enfinle 
premier tableau complet de la vie de cet homme de talent qui a exerce sur 
l’Eglise une si grande influence, sans avoir requ lesordres, et qui de m6me que 
Melanchton, n'etait pas docteur en theologie.) • — Seifert, die Durchfiihrung 
der Reformation in Leipzig, 1539-1545. Leipzig, Breitkopf u. Hartel. (Tres 
soigne.) — Nebe, die Kirehenvisitationen des Bisthums Halberstadt in den 
Jahren 1564 u. 1589. Halle, Hendel. (D'un interet plus que local.) — Mauren- 
brecher, Die preussische Kirchenpolitik und der Kdlner Kirchenslreit. Stutt- 
gart, Cotta. 13 acCit. Opuscules et traites d’Abou'l-Walid Merwan Ibn Djanah 
de Cordoue, texte arabe p. avec une trad, francaise par J. Derenbourg et 
H. Derenbourg. Paris. ( Stacie : exeellente edition.) — Holsten, das Evange- 
lium des Paulus dargestellt. I. Die aussere Entwickelungsgeschichte des pauli- 
nischen Evangeliums. I. Der Brief an die [Gemeinden Galatiens u. der erste 
Brief an die Gemeinde in Korinth. Berlin, Reitner. — Koffmane, die Gnosis 
nacb ihrer Tendenz u. Organisation. Breslau, Kaebner. — E.nwald, der Einfluss 
der stoisch-ciceronianischen Moral auf die Darstellung der Ethik bei Ambro- 
sius. Leipzig, Bredt. (Harnack: etudes soignees et fines observations.) — 
Hoffmann, Julianos der Abtriinnige, syrische Erzahlungen. Leiden, Brill. 
(Douze recits syriens, mais legendaires et n’apportant aucun renseignement 
historique sur Julien.) — Keller (L.), Geschiehte der Wiedertaufer u. ihres 
Reiches zu Munster, Munster. Coppenrath . (Tres bon ouvrage d’ensemble et 
renfermant des documents inedits.) 

XI. Articles signales dans differentespubllcationsperio- 
diques. Rosseeuic Saint-Hilaire, Mahomet et le Coran. (Comptes rendus de 
l’Academie des sciences morales et politiques. Nouvelle serie XV, 4, 
avril 1881 .) 

B. Aube, Un nouveau texte des actes des saintes Felicite et Perpetue et de 
leurs compagnons martyrs en Afrique, a Carthage sous le regne de Septime- 
Severe, 202-203. (Comptes rendus de l'Academie des Inscriptions et Belles- 
Lettres, 4 e serie, t. VIII, 1880.) 

E. Renan , La topographie chretienne de Lyon (pour reconstituer les lieux ren- 
dus celebres par les scenes de 177 et suitout retrouverremplacementdel’amphi- 
theatre ou eut lieu le martyre des chretiens). (Journal des savants, avril 1881.) 

E. Le Blant, Histoire de l’art chretien. (Journal des savants, juillet 1881.) 

A. Maury , Histoire de la divination dans l’antiquite. (Journal des savants 

juillet 1881.) 

R. Brugsch, Die Gcetter des Nomon Arabia (Zeitschrift fur /Egvptische 
Sprache, 1881, I.) 

Kayser, Der gegenwartige Stand der Pentateuchfrage II. (Jahrbucherfurpro- 
testantische Theologie, 1881, 3.) 

F. Giesebrecht, Zur Hexateuchkritik. Der sprachgebrauch des Hexateuckis- 
chen Elohisten. I. (Zeitschrift fur die A. T. Wissenschaft, 1881 2 ) 


V 



CHRONICLE 


113 

F. Giesebrecht, Ueber die Abfassungszeit der Psalmen. I. Buch 1I-V. 
(Zeitschrift fiir die A. T. Wissenschaft, 2.) 

W. Beyschlag, Die aposto'ische Spruchsammlung und unsere vier Evan- 
gelien. (Studien undKritiken, 1881, 4.) 
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France. — La proposition que nous avons faite d’introduire l’enseignement 
des principaux resultats de l’histoire et dela critique religieuses aux differents 
degres de l’instruction publique, a ete relevee par differents recueils qui lui 
donnent une approbation totale ou parlieile. Nous sommestout particulierement 
heureux de pouvoir citer l’opinion d’un juge aussi autorise que M. G. Monod, 
directeur de la Revue historique. Voici comment il s’exprime dans son bulle- 
tin historique (numero de juillet-aout) : « M. Maurice Vernes, dans un article 
interessant de la Revue de I'histoire des religions, pubiie ensnite a part en 
brochure, a traite a fond une question qu’il avait deja plusieurs fois abordee : 
Quelle place faut-il faire a I'histoire des religions aux differents degres de 
I’enseignement public ? II demande la creation dans les principales facultes des 
lettres de trois chaires: histoire generate des religions : — judaisme, — christia- 
nisme ; et a l'Ecole Normale, d’un cours d’histoire comparee des religions. II 
veut que, dans l’enseignementsecondaire, des notions precises surle judaisme 
et le christianisme prennent place dans le programme d’histoire et qu’un cours 
rapide d'histoire comparee des religions soit fait aux eleves de philosophic. II 
desire enfin que des indications generates sur I’histoire religieuse soient melees 
aux cours d’histoire faits aux enfants des ecoles primaires. Sur le premier point 
nous joignons nos vaeux a ceux de M. Vernes. en ce sens que l enseignement 
de I’histoire des religions et en particulier des religions juive et chretienne, 
nous parait un des plus dignes de figurer sur le programme des facultes des 
lettres, s’il se trouve des professeurs capables de s’en charger. Nous ne croyons 
pas indispensable que tous les grands centres universitaires soient pourvus des 
chaires que reclame M. Vernes, mais il serait bon qu’elles existassent dans deux 
ou trois centres, pour qu’un etudiant frangais ne futpas oblige d'aller chercher 
l’instruction sur ces matieres en Hollande ou en Aliemagne. En ce qui touche 
l’enseignement secondaire, nous ne croyons pas utile de placer un cours d’his- 
toire des religions en philosophic. Comme nous croyons deja que l’enseigne- 
:v 8 
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ment memo de la philosophie dans les lycees est une erreur, a plus forte raison 
refuserons-nous d'y introduire ce cours nouveau . Nous le renverrons, avec la 
philosophie, aux facultes. Nous ne demanderons pas non plus, par consequent, 
la creation d’un cours a l’Ecole Normale. Les eleves que l'histoire des religions 
interessera iront l’etudier aux cours de la faeulte. En ce qui concerne la place a 
donner a l’histoire religieuse dans 1’enseignement de l’histoire generale dans 
les lycees et lesecoles, nous sommes a peu pres d'accord avec M. Vernes. Nous 
croyons comme lui qu’un cours bien fait doit contenir des notions sur la religion 
juive aussi bien que sur la religion egyptienne et doit enseigner la formation 
de l’Eglise chretienne aussi bien que la Reforme ; nous croyons, comme lui, 
que l’on peut, sans froisser aucune croyance, donner ces notions a un point de 
vue purement historique, sans nier ni afflrmer les faits surnaturels auxquels 
elles se rattachent ; mais nous croyons aussi que, pour le faire, il faut une 
discretion, un tact, un talent meme, que pen de professeurs possederont, surtout 
dans les ecoles primaires; nous croyons que le plus grand nombre se laisseront 
entrainer a exposer leurs opinions religieuses personnelles ; nous croyons enfin 
que beaucoup de parents, en voyant que l’enseignement religieux supprime 
ailleurs, subsiste dans les cours d’histoire, penseront qu’on est inspire dans 
cette reforme par des sentiments hostiles a la religion. Aussi approuvons-nous 
le Gonseil superieur de setre montre tres reserve dans la redaction des pro- 
grammes. » 

Ces reserves n’attenuent en rien l’importance d’une adhesion aussi explicite. 
M. Monod declare qu’un « cours bien fait » d’histoire doit donner aux eleves 
des notions precises sur la religion juive et les origines du cbristianisme, mais 
qu’ilyfaut en meme temps singulierement de discretion et de tact. C’est exacte- 
tnent notre avis. Quel est done le moyen de parer a des difficultes tres reelles 
tout en realisant un progres que reclame l’opinion du public eclaire ? C’est de 
donner auxmaitres des guides, destines a leur eviter les faux pas dans la route 
ou ils devront s’engager pour la premiere fois. Ces guides consisteront, pour 
l’enseignement primaire, dans un manuel, dans les limites duquel l'instituteur 
se tiendra, en attendant qu’un cours sur ce sujet puisse etre donne avec 
competence a l’Ecole Normale primaire de chaque departement ; pourl’enseigne- 
ment secondaire, on ne proposera pas une tutelle aussi rigide. Cest pourquoi 
on insistera de nouveau sur la necessity d'un enseignement donne a l’Ecole 
Normale superieure, dans lequel les professeurs d'histoire, et aussi ceux de 
philosophie (sans oublier ceux de litterature : car, en verite, Foubli ou Ton tient 
au seul point de vue litteraire, la Bible, e’est-a-dire le plus classique des pro- 
duits de l’Orient ancien, est chose etrange et que personne ne pourra considerer 
comme justifiee), puiseront des notions precises sur 1’evolution religieuse de 
l’humanite et sur les principaux livres sacres, — notions qu’ils introduiront, a 
leur place, dans l'exposition de l'histoire generale ou dans la discussion des 
questions philosophiques. L’utilite du cours que conleste M. Monod me semble 
ressortir des inconvenients qui resulteraient, comme il le montre fort bien, 
d’une carte blanche donnee au professeur. 

Dans la Revue Internationale de l' enseignement (numero du 15 juin) 
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M. Dreyfus-Brisac reproduit in-extenso les conclusions de notre travail et le 
signale, en termes bienveillants, a l’attention de ses lecteurs. Deux organes qui 
ne sont pas voues uniquement aux questions destruction, donnent de leur 
cdte une adhesion chaleureuse a nos propositions. M. Pillon, dans la Critique 
philosophique (supplement trimestriel, avril 1881) la defend centre certaines 
objections : « On oppose la liberte de conscience. On soutient que les eglises et 
les religions ne peuvent accepter comme legitime cette pretention de l’Etat 
d’enseigner au dehors d’elles, avec une impartialite scientifique, 1'histoire de 
leurs origines et de leurs transformations. II est facile de repondre que 1’histoire 
des religions peut etre enseignee par l’Etat moderne, qu’elle doit l’etre surtout 
dans un pays oil le eatholicisme est la religion dominante, precisement en vue 
d’inspirer aux jeunes generations la tolerance religieuse et d'assurer ainsi 
1’avenir a la liberte de conscience. — Ajoutons que 1’histoire des religions 
introduite a litre de science et en dehors de tout esprit de polemique dans nos 
ecoles de tout degre, peut certainement contribuer a affranehir, a renouveler la 
conscience religieuse de notre pays, d’autre part a entamer l’irreligion bornee, 
superflcielle et frivole d’unepartie de nos classes cultivees. » Ces reflexions ont 
regu a leur tour la chaleureuse approbation du venerable apotre de la paix conti- 
nentale, M. Ch. Lemonnier. A son avis l’idee « d’introduire 1’histoire des reli- 
gions dans toutes les parties de l’enseignement public et de lui faire sa place 
jusque dans les classes de l’instruction primaire » est « non point bonne seu- 
lement, mais excellente. » M. Lemonnier estime que le ministre de l’lnstruc- 
tion publique « pourrait, des a present, introduire 1'histoire. des religions, non 
point encore dans les ecoles primaires, mais dans les Ecoles Normales d’institu- 
teurset d’institutrices. » ( Etats-Unis d' Europe, 30 juillet 1881.) 

Nous avons reproduit les considerations de M. Pillon parce qu’elles nous 
semblaient interessantes, bien qu’elles sortent du cadre de cette Revue, qui 
n’a point a s’immiscer dans les questions religieuses courantes pas plus qu'a 
s'occuper de la direction ou de 1’ esprit qui prevalent dans les hautes spheres de 
l’administration de l'enseignement dans notre pays. Ce que nous pretendons ici, 
et ce que nous continuons d’affirmer. c'est qu'il n’est pas d’intelligence serieuse 
d’une civilisation soit des temps anciens soil des temps modernes, sans une 
connaissance precise des croyances et des usages religieux. Nous avons pro- 
teste, a ce point de vue et a ce seul point de vue, contre des lacunes evidentes ; 
nous avons, a ce memo point de vue, fait des propositions que d’autres pour- 
ront approuver ou combattre pour des motifs differents, mais que nous-meme ne 
continuerons de defendre que par ce meme et seul argument, de la place conside- 
rable oceupee par la religion, a toutes les epoques et en tous pays, dans 
l’organisme social des differents groupes humains. C’est enfin a ce meme point 
de vue, et sans nous immiscer dans desquerelles phiiosophiques ou religieuses, 
que nous continuerons d’approuver toutes les mesures de nature a realiser le 
desideratum qui nous tient a coeur. 

Toutefois, puisque nous avons ete amene a reprendre la plume sur ce sujet, 
nous en profiterons pour dissiper un malentendu, sans doute imputable a un 
defaut de redaction. On a pense que, du meme coup que nous demandions 
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l’introduclion de l’histoire des religions dans ies facultes de lettres, nous 
aboutissions a la suppression des facultes de theologie des differentes denomi- 
nations . C’est une meprise. Nous reclamons pour l’histoire independante, 
critique, des religions sa place dans la faculte des lettres parce que 1 etude 
de 1’evolution religieuse est un chapitre essentiel de l’histoire generals de 
l’esprit humain et que son absence constitue une grave lacune, inadmissible a la 
longue. Quant aux facultes de theologie, ce sont, aumoins entheorie, des ecoles 
d’ application, ou certains chapitres de l’histoire religieuse sont enseignes en vue 
de la pratique d’un minist^re ecclesiastique et au point de vue du dogme des 
Eglises particulieres . Que ce dogme, dans certains endroits, a certains jours et 
dans la bouche de tel ou tel maitre, soit assez tolerant pour se concilier avec 
l’application, partielle ou totale, des methodes exactes de la science historique, 
cela sera fort bien, et, comme nous l’avons declare expressement, nous ne 
serons pas les derniers a y applaudir. II n’en restera pas moins que, mSme 
dans ce cas, la destination toute speciaie des facultes de theologie, considerees 
comme pepinieres de jeunes ecclesiastiques, continuera de justifier leur raison 
d’etre apres que l’histoire des religions aura conquis la place qui lui revient 
dans les facultes de lettres entre l’histoire et la philosophie. 

— On sait qu’une nouvelle ecole d’erudition et de recherches est venue se 
joindre a nos Ecoles d’Athenes et de Rome qui out joue un rdle si considerable 
dans le renouvellement des etudes relatives a l’antiquite classique. Le moment 
des etudes orientales est enfin venu. M. Maspero a ete charge d’ organiser au 
Caire une troisieme ecole, ou l'egvptologie aura natureilement la premiere place, 
mais dont le cadre s’elargira, nous en sommes convaincu, a la mesure des 
richessss archeologiques tantde l’Egypte que des pays avoisinants. Nous nous 
associons entierement aux desirs qu’expose a cet egard M. Monod. <* Nous 
esperons, dit-il, que l ecole du Caire, loin de se restreindre a l’fegyptolog e, 
deviendra une veritable ecole d’orientalistes qui s’occupera et de 1’assyriologie 
et des antiquites semitiques, et mfime de l’histoire et des monuments arabes et 
turcs. Du Caire pourront partir des explorateurs vers l’Afrique et vers l’Asie. 
L’ecole du Caire entrera en relations intimes, d’un c&te avec l’ecole d’Athfenes. 
dont le domaine rejoint a chaque instant les eludes orientales, de 1’ autre avec 
l’ecole de Rome avec qui elle aura un terrain commun, la Tunisie, a la fois 
punique et romaine. Nos trois ecoles pourront avoir ainsi la plus riche et la 
plus feconde activite et se prSteront un mutuel appui. » [Revue historique, 
juillet-aofit.) 

— Dans le x” volume de V Encyclopedic des sciences religieuses qui vient 
de paraltre, nous signalerons les articles suivants : Orient ( Religions de 
V extreme) par Leon Feer, Paganisme par Michel Nicolas, Paul [saint) par 
A. Sabatier, Peche par J. Astie, Peinture et iconographie chretiennes par 
Eug. Muntz, Pentateuque par Maurice Vernes, Perse par L6on Feer, Phenicie 
par Philippe Berger, Philosophie de la religion par Michel Nicolas, Pierre 
(saint) par A. Sabatier , Predestination par P. Lobstein . Presbyterien 
[sy steme) par P. Chaponnifcre, Prophitisme par Ch. Bruston. Ces articles se 
distir.guent par des qualites varices, mais dans ceux qui touchent au dogme 
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nous devons encore signaler un regrettable melange du point de vue propre a 
l’auteur et de 1’hUtoire . Ce dfefaut est particuliferement sensible dans l’article 
PSche ou des renseignements intferessants sont noyes dans une discussion 
confuse. La partie de l’article Phenicie qui traite de la religion, sera mise, avec 
profit, en regard du travail de M. Tiele que nous avons recemment publife sur 
ce mime sujet. M. Ph. Berger y fait profiter ses lecteurs de son intime com- 
merce avec les plus recents documents de Tfepigraphie. Les etudes de M. A. 
Sabatier sur les apotres Pierre et Paul, ces chefs des deux grands partis entre 
lesquels se divisa le chislianisme naissant, seront appreciees dans le Bulletin 
du christianisme ( origines ). M. Leon Feer a apporte dans ses articles de 
V Extreme Orient etdela Perse sa conscience habituelle. Nous nous permettrons 
seulement de nous etonner de l’indulgence avec laquelle le savant ecrivain 
rapporte un pritendu rapprochement entre un point de la doctrine de Lao-tseu 
sur la divinite et le vocable hebreu Yahveh (Jfehova). Nous signalons enfin 
avec un plaisir tout particulier le court, mais substantiel article consacre par 
M. M. Nicolas au Paganisme. L’eminent professeur proteste inergiquement 
contre l’abus qu’on fait de ce terme quand en Tapplique • indistinctement a toutes 
les religions autres que le christianisme et le judaisme. » Cette protestation est 
motivie dans des termes excellents, qu’on nous saura grfe de reproduire : « Cela 
n’avait pas le moindre inconvenient aussi longtemps qu’on n’avait pas d’idee 
exacte des religions des peuples non-chretiens et qu'on croyait qu’elles fetaient 
l’oeuvre du diable pour la perte des times ; mais, depuis qu’on a renonci a cette 
opinion et que les connaissances historiques se sont rectifiees et etendues, il ne 
devrait plus etre permis de comprendre dans une infeme categorie, et sous le 
terme gfenferique de paganisme, des religions qui presentent des caract feres si 
diffferents, dont les unes sont polythfeistes et les autres monotheistes, celles- 
ci idolatriques et celles-la absolument iconoclastes, en un mot qui n’ont entre 
elles rien de commun que ce qui est propre k toutes les religions sans aucune 
distinction, savoir le recours a une protection divine. — En realitfe, continue 
M. Nicolas, le nom de paganisme (religio paganorum) ne convient qu’aux 
anciennes superstitions qui survfecurent a la propagation du christianisme au 
milieu des divers peuples qui, dans 1’Europe occidentale, avaient fait partie de 
l’empire remain. » M. Nicolas commence alors par etablir, au moyen d’uneserie 
de textes incontestables, avec quelle tenacile les anciens usages religieux se 
maintinrent pendant plusieurs sifecles a cfetfe de la religion officielle, qui 
disposait cependant du pouvoir sans aucune contestation possible. « Les 
pouvoirs publics avaient fait en quelque sorte une obligation dela profession du 
christianisme, la religion nouvelle semblait solidement fetablie en tous lieux, que 
les habitants des campagnes continuaient fe pratiquer les cferfemonies pa'iennes, 
publiquement dans les lieux fecartfes. et en secret, la ou ils avaient a craindre 
la surveillance des agents de Tautoritfe. On en a des tfemoignages irrecusables * 
depuis le iv e jusqu’au ix“ sifecles. « Pour gagner au christianisme ces paiens 
obstinfes et peu intelligents, les ordonnances des rois et les anathfemes des 
conciles. dfeclare M. Nicolas, avaient fetfe impuissants. L’Eglise employa un 
proefedfe qui lui avait jusqu’alors rfeussi. Kile fit, si on peut ainsi dire, la part 
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du feu. La plupart des ceremonies furent tolerees ou meme adoptees avec quel- 
ques legeres modifications qui les rendaient propres, du moins en quelque 
mesure, au culte ehretien... On peut citer, parmi les ceremonies pa'iennes chris- 
tianisees, la procession qui se faisait dans l’ancien culte le 25 avril pour benir 
les champs. On n’eut qu’a changer quelques mots dans les bymnes qu’on y 
chantait pour en faire une ceremonie chretienne. » Le grand pelerinage au lac 
du mont Helanus est habilement transforme en une visite aux reliques de saint 
Hilaire de Poitiers, etc. Les sanetuaires antiques du druidisme sont remplaces 
pai' des chapelles ou des monasteres, la veneration restant attache-? au lieu 
consacre. Cette pratique ingenieuse est expressement recommandee au moine 
Augustin, charge de convertir les populations de la Grande Bretagne, par le 
pape Gregoire le Grand, en ces termes : « II faut conserver les temples pa'iens 
et les faire passer du service des demons au service du vrai Dieu, afin que les 
populations pa'iennes viennent plus facilement adorer aux lieux accoutumes. » 

— Une interessante discussion a eu lieu a X Academic des Sciences morales et 
politiques, sur la premeditation de la Saint-Barthelemy, dans la seance du 
30 juillet. Nous en empruntons le compte rendu au Temps : 

Le massacre de la Saint-Barthelemy est-il l’explosion en quelque sorte fatale 
des passions politiques et du fanatisme religieux, ou bien est-ce le resultat d’un 
plan abominable, longuement medite et qui n'attendait que l’occasion pour se 
realiser? 

Au xviii 6 sieele, ce probleme preoccupa vivement les historiens. Les 
recberches les plus minutieuses ne parvinrent pas a faire saisir la trace d’un 
eomplot visant a l’extirpation du protestantisme en France par le massacre. Lin- 
gard et Makintosch furent les premiers a le proclamer. Pourtant Brantome, qui 
savait taut de choses, sans accuser positivement Catherine de premeditation, 
avait insinue qu elle avait ete poussee par trois ou quatre personnages depuis 
longtemps resolus. On sent par la qu'il designe les Guise. 

II y a une trentaine d’annees, M. Weiss decouvrit des lettres du due 
d'Albe, ecrites durant la fameuse entrevue qui eut lieu a Bayonne en 1565. A 
celte entrevue assistaient Catherine de Medicis, Charles IX,” le due d’Albe, le 
futur bourreau des Flandres, et la reine Elisabeth d'Espagne, fille de France, 
envoyee par son royal epoux Philippe II. Ce qui se passa. ce qui se dit a pro- 
pos des protestants de France pendant 1’entrevue, les lettres du terrible ducle 
laissent clairement apercevoir. Le ministre de Philippe II pressa vivement Cathe- 
rine d’abandonner la politique de bascule qu’elle pratiquait entre les deux par- 
tis, de traiter avec la severite necessaire l’heresie, d’en finir avec cette « secte 
de coquins. » Catherine, les lettres l’affirment, resista a ces instances et repro- 
cha meme a Elisabeth d’etre si foncierement espagnole. 

La correspondance du due d’Albe, si precieuse quelle fat, nous laissait 
dans le doute sur les resolutions de Catherine de Medicis ; elle autorisait, qui 
plus est, a penser que la reine mere etait demeuree hostile a l’idee d’un con- 
cert entre lescours de Madrid et de Paris pour V extinction du protestantisme. 
11 est vrai que le savant et judicieux Lafuente avait ecrit que le bruit avait 
couru, apres 1’entrevue de Bayonne, de letablissement d’un concert entre les 
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deux puissances, mais aucun document authentique n’etait venu corroborer 
cette rumeur. 

Aujourd'hui, grace a la liberalite de M. Barthelemy Diaz, directeur des 
archives de Simancas, grace a la decouverte que M. Francois Combes, pro- 
fesseur d’histoire a la faculte de Bordeaux, vient de faire de deux pieces 
extremement importantes dans ces archives, nous avons des renseignements 
nouveaux sur ce grave probleme bistorique. 

Des deux pieces, l’une est une leltre de Frances Alava, adressee a un minis- 
tre d’Etat de Philippe II, datee du 4 quillet, quelques semaines apres l’entrevue. 
Cette lettre mentionne la grande joie et l’enthousiasme que ressent la jeune 
reine Elisabeth du concert e'tabli avec sa mere. L'entreprise sera grande 
pour Dieu. On martellera ces gens-la. On frappera non seulement ceux 
qui font profession ouverte de Vheresie, mais encore ceux qui, sans etre 
huguenots averes , pretent dceux-ci le concours de leur appui etleur influence. 

II semble que c’est une croisade nouvelle qui vient d’etre resolue. 

La lettre est courte mais ecrasante, dit M. Combes : impossible de ne pas 
apercevoir clairement sous ces termes discrets la realite d’un plan d’ extermina- 
tion. 

La deuxieme piece est une longue lettre de Philippe II au cardinal Pacheco, 
son ambassadeur a la cour de Rome. Eile est datee du 24 aout 1565. Le prin- 
cipal interet qu’elle presente pour le probleme en question, c’est l’insistance 
avec laquelle le roi, parlant de l'abolition du protestantisme, distingue la 
guerre, la guerre civile qui est la mine des royaumes, d’un autre remede qui 
est le sien et qui doit avoir de merveilleux effets quand on voudra l’appiiquer. 
Faisant allusion a l’entrevue de Bayonne, Philippe II affirme qu’on parvint a 
dissuader Catherine de Medecis de persister dans sa politique a double face. 
L’entente, ainsi etablie, fut tenue secrete et doit rester telle, ajoute le roi, car 
du secret depend la possibilite de 1’application du remede. C’est pourquoi il 
supplie le pape de ne pas s’en ouvrir meme aux rois Tres Chretiens, c’est-a- 
dire aux fils de Henri II. 

Aux yeux de M. Combes, ces deux lettres rapprochees demontrent claire- 
ment que la resistance de Catherine aux sollicitations meurtrieres du due d’Albe 
tomba les derniers jours de l’entrevue de Bayonne, et que la fut cree cet odieux 
concert qui devait eclater sept ans plus tard, dans la funeste nuit du 24 aout 
1572. 

M. Picot nepense pas que ces nouveaux et precieux documents fournissent 
l'entiere solution du probleme. II convient d’attendre la grande publication de 
la correspondence de Catherine, pour savoir ce qu’il faut penser de la preme- 
ditation du crime. Cependant plusieurs points sont acquis : les efforts du due 
d'Albe, la resistance de Catherine, sa defaillance vers la fin de l’entrevue. Mais 
en quoi consistaient precisement les concessions qu’elle fit "? En paroles ? En 
promesses peur-etre? Ilya loin de cela a la resolution et a l’acte. 

M. Henri Martin appuie les observations de M. Picot. Sans doute, ii parait 
bi n que depuis la paix de 1563 Catherine fut hostile aux protestants; mais ce 
n’est pas une raison suffisante pour attribuer aux paroles qu’elle aura pronon- 



120 


CHRONIQUE 


c6es a Bayonne la portee d’un engagement constituant une abominable pre- 
meditation. Les sept annees qui separent l’entrevue de Bayonne du massacre 
auraient. dans le systeme de M. Combes, ete remplies par cette premeditation, 
qui cadre mal avec ce que nous connaissons des habitudes oscillantes de la 
politique de la reine. 

M. Zeller trouve aussi peu vraisemblable cette longue preparation du forfait. 
Les paroles dites a Bayonne avaient-elles la portee qu’on leur prgtait a Madrid 
et, de plus, Catherine etait-elle decidee a y conformer sa conduite '? II semble 
bien qu’elle soit dans le forfait la grande coupable, sans qu’on puisse encore 
affirmer qu’elle ait si longuement medite son crime. 

— M. L. Guerrier, professeur au lycee d’Orleans, a soutenu en Sorbonne, 
le 22 juin, les deux theses suivantes pour l’obtention du grade de docteur 
es lettres : De Petro Damiano Ostiensi episcopo rcnnameque Ecclesise car- 
dinali, et Madame Guy on, sa vie, sa doctrine et son influence, d'apres les 
ecrits originaux et des document inedits. 

— Nous vovons avec plaisir la fondation d'une Socigte qui se propose d’etu- 
dier l’archeologie et l’histoire religieuse de i’aneien diocese de Paris, sous le 
patronage de l’archeveque de Paris. Un comite s’est constitue au mois de juin. 
Le bureau se compose de M. Natalis de Waillv, membre de l’Institut, presi- 
dent, MM. l'abbg d’Hulst et de Champagnv, vice-presidents, M. l’abbg Delarc, 
secretaire, M. de Marsy, secretaire-adjoint. Le comite a nomine, en outre, une 
commission de publication qui comprend, en plus du bureau, M.le comte Riant, 
M. Jourdain et M. l’abbe Duchesne. Parmi les noms des membres du comitg 
nous remarquons ceux de MM. X. Marmier, de Beaucourt, Longnon, V. 
Fournel, Violiet, Thedenat, Heron de Villefosse, E. Frgmy, An. de Barthg- 
lemy, G. Rohaut de Fleury, etc, Lecomite publira. a partir de 1882, une revue 
trimestielle, le Bulletin d'histoire et (Tarcheologie de Vancien diocese de 
Paris. L’objet propre du bulletin est de publier destextes inedits et des gtudes 
sur les homines et les choses du diocese de Paris avant la Revolution frangaise. 
Les communications doivent etre adressees & M. l’abbe Delarc, 22, rue Saint- 
Roch. 

— La legation de France a Athenes a fait aupres du gouvernement helleni- 
que des demarches pour la conclusion d’une convention tendant a autoriser 
l’Ecole francaise d’Athenes a pratiquer des fouilles sur 1’emplacement de l’an- 
cienne Delphes. Le gouvernement hellenique a fait le meilleur accueil aux 
ouvertures de la legation de France. La convention serait basee sur les termes 
de celle qui a etfe conclue, il y a sept ans, avec l’AUemagne, pour les fouilles 
d’Olympie. 

— Le programme des etudes et des discussions des Socigtes savantes pour le 
congrgs qu’elles tiendront a la Sorbonne en 1882, a ete fixe. Quinze questions sont 
proposges. Nous y relevons celle-ci, dont le choix nous interesse tout 
particulierement : Faire connaUre d apres des documents authentiques, I'ori- 
gine, tobjet et le developpement des pelerinages anUrieursau XVP siecle. 
Nous ouvrirons avec un grand plaisir nos colonnes a toute communication ren- 
trant dans cet ordre de recherches. On a chance en effet de saisir en plusieurs 
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places avec preuves il’appui, le curieux proefespar lequel le christianisme a trans- 
forme et s’est assimile les lieux de reunion mis a la vogue par la religion ante- 
rieure. 

— Notre collaborateur, M. Henri Cordier vient d’etre, pararrfele du Ministre de 
l’instruetion publique, charge du cours d’histoire et de gfeographie des pays de 
l’extrfeme Orient a lecole spfeciale des langues orientales vivantes. Cette chaire, 
qui avait fete crefee pour Pauthier, etait restee vacante pendant plusieurs annfees 
aprfes la mort de ce savant, qui ne l’occupa que quelques mois. 

— M. Paul Pierret, conservateur au Musfee Egvptiendu Louvre, vientde publier 
un travail sur le Decret trilingue de Canope. Ce decret, rendu sous Ptolomee III 
Evergfete I er , se trouve sur une stele decouverte en 4866; une inscription hife- 
roglyphique de 37 lignes y est suivie d’une inscription grecque de 76 lignes, 
sur la tranche est gravfee une version dfemotique de 74 lignes. Par ce dfecret 
des prfetres delfegufes de tons les temples de l'Egypte et rfeunis a Canope, de- 
clarent consacrer le souvenir des bienfaits rendus au pays par Ptolomee et Bferfe- 
nice; ils prescrivent d'augmenter les honneurs qu’on doit au roi et 4 la reine, 
d’instituer une classe de prfetres des dieux Evergfetes, etc. M. Pierret nous donne 
dans sa nouvelle publication (Paris, Leroux, XVI et 44 p.) : 1® Une traduction 
suivie et synoptique des textes grec, dfemotique et hieroglyphique (p. IX-XVI) ; 
une transcription et interpretation interlinfeaire du texte hieroglyphique (pag. 
2-26), suivie de notes (p. 26-36); 3oune traduction suivie de ce mfeme texte hie- 
roglyphique (p. 35-43). La traduction du demotique est empruntfee au deuxifeme 
volume dela Chrestomathie. de M. Rfevillout. 

— M. Paul Sfebillot vient de publier la deuxifeme sferie de ses Contes populai- 
res de la haute Bretagne (Charpentier, in-18, 344 p.) ; le volume, qui a pour 
sous titre : Contes des paysans et des ptcheurs, renferme soixante-huit contes 
classes en cinq chapitres. 1° Les fees des houles et de la mer; 2° les ffeeries et 
aventures merveilleuses ; 3° les facetieset bon tours; 4o les diables, les sorciers 
et les lutins ; 5° contes d’animaux et petites legendes . L’auteur nous promet 
dans quelques mois une troisifeme sferie consacrfee aux Contes des Marins. 

— La Socifete d’femulation de Cambrai met au concours pour 1882 : Les ori- 
gines du protestantisme dans le Cambresis. 

— Un nouveau dfepartement a fete erfee au Musfee du Louvre, ce dfepartement 
prendra le titre de departement des antiquit ts orientales et comprendra les mo- 
numents chaldfeens,assyriens, perses, phfeniciens, juifs, puniques, tous les monu- 
ments des anciennes civilisations de l’Asie occidentale. Le dfepartement des an- 
tiques prendra, en consfequence, le titre de Departement des antiquitis grec- 
ques et romaines. 

— On vient de mettre 4 la disposition de M. le comte d’Hferisson, qui avait fete 
envoyfe a Carthage pour y fairs des fouilles, les quatre plus belles salles de l’an- 
c;en appartement du gouverneur ds Paris, au palais du Louvre. M. d’Hferisson 
a mis 4 nu les fondations de la ville punique et de la citfe romaine et dfecouvert 
une quantitfe d’objets trfes curieux. 

ALOfemi. — Les rfecents fevfenements ont attirfe 1’ attention sur les confrferies 
religieuses dont l’Afrique musulmane offre plusieurs exemples. Nous trouvons 
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dans le Temps, du 10 septembre, de curieux renseignements surl’unedes plus 
importantes, celle des Beni-Snoussi. 

L’origine de la eonfrerie remonte a un chef marocain, nomme Sidi- Abd-el-Azziz- 
el-Debagh, qui vivait a Fez, a la fin du xvn e siecle. 

Suivant une notice arabe sur la mission de Sidi-Abd-el Azziz, intitules : L' or 
pur et sans alliage, ce fut le 8 redjeb 1125 Quillet 1713) que Dieu daigna se 
reveler a Abd-el-Azziz et lui accorder le don de tassarouf qui permet aux 
saints de disposer de toutes les forces de la creation et d’en changer a leur 
volonte l’ordre etabli et la marcbe reguliere. Cette notice a ete traduite en 
partie par M. Colas, interprete militaire, qui, ily deux ou trois ans, a fourni 
au gouvernement un travail remarquable sur les Beni-Snoussi, — travail qu’on 
a bien voulu me communiquer et auquel j’emprunte, en partie, les informa- 
tions qui vont suivre. 

La direction de la secte echappa completement a la posterity du fondateur et 
Unit par revenir a un de ses disciples, Si-Ahmed-ben-Idris, qui donna a la con- 
frerie un developpement extreme. II enseigna ala Mecque pendant de longues 
annees (de 1-797 a 1833). Asa mort, la eonfrerie se scinda en deux sectes oppo- 
sees, entre lesquelles existe encore aujourd’hui une haine violente. Ce fut une 
question de personnes qui les divisa. Le plus grand nombre des disciples re- 
connut comme chef, Mohamed-ben-Snoussi. C’est ce dernier qui a donne a la 
eonfrerie une extension extraordinaire, et pose les fondements d’un pouvoir 
redoutable. 

Ne dans la province d’Oran, au sud-ouest de Tlemcen (vers 1792), Moha- 
med-ben-Snoussi etudia a Mostaganem, et, vers 1812, emigra au Maroe. Li, 
il s’acquit le respect du sultan Mouley-Soleiman. De Fez. il partit pour la Mec- 
que, s’arretant au Djebel-Amour, ou, suivant la legende, il affirma sa mis- 
sion par des miracles, ce que les Arabes appellent « faire sa preuve » 
( Berhan ). 

C’est, dit-on, en se rendant a la Mecque et en voyant le miserable etat de la 
Tripolitaine et l’abandon dans lequel se trouvaient les Zaouias de la Cvre- 
naique, qu’il conqut le dessein de son etablissement au Djebel-el-Akhdar, a 
environ vingt kilometres est de Benghazi. 

A ia fin de sa vie, Ben-Snoussi avait droit d’etre fier de son oeuvre. Lui, 
l’homme de plume, simple taleb, il avait presque fonde un empire. Des Zaouias 
qui le reconnaissaient comme chef s’etaient elevees comme par enchantement 
a la Mecque, a Tai'f, a Medine, aYambo,dans plusieurs localites de l'figvpte. 
Le Djebel-Akhdar en etait couvert, ainsi que le reste de la regence de Tripoli. 
D’autres avaient ete installees comme des posies avances a Ghadames et a 
Rhat. Bref, Ben-Snoussi etait, en fait, le maitre reel et absolu du littoral de 
la Mcditcrranee, d'Alexandrie a Gabes. 

La Tripolitaine luiobeissait, et, au-dela du desert, du cote dusud, ses adeptes 
commenqaient a son profit la conquete pacifique des royaumes negres. Il 
resolut alors de transporter sa residence ct le siege de son autorite dans une 
localite eloignee ou il fut, en cas de guerre, a l’abri de toute agression, soit de 
la part des Tures, soit de la part des Egyptiens. 
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II alia fonder alors un nouvel Gtablissement dans l’oasis de Djerboub, au sud- 
ouest et a deux journees de marche de l’oasis Syouah. La ceinture de desert 
qui entoure ee miserable pays lui sembla une barriere excellente contre toute 
entreprise venant de l’exterieur. 

L’eloignement et l’isolement devaient encore augmenter la veneration dont 
il etait l’objet. En outre, a Djerboub, il se trouvait beaucoup plus pres du 
Soudan oriental, et notamment duOuadai, ou sa doctrine coin rnencait a se repan- 
dre, et qui est devenu pour son successeur une source abondante de revenus 
etune veritable pepiniere d’esclaves. Il mourut en 1859, a Djerboub. 

Son pouvoir est revenu a un de ses fils, Si-El-Madhi, qui compte aujour- 
d’hui trente-cinq ans environ. 

Au fond, la doctrine des Snoussi ne constitue pas une reforme de l’islam. En 
apparence, elle n'est, comme la confrerie des Djillali, qu’une branche de ce 
soufisme musulman dont j’ai precedemment donne l’explication. En realite, elle 
n’a d’autre fondement que la haine du chretien et la guerre a outrance contre 
l’envahissement de la civilisation europeenne dans les contrees que le chef 
religieux des Beni-Snoussi considere comme son fief et son domaine. 

Exterieurement, les Snoussi se distinguent de la confrerie des Djillali et des 
autres par la posture singuliere qu’ils prennent pour prier. Tandis que les musul- 
mans du rite malekite prient les bras colies au corps et etendus de tout leur 
long, les Snoussi gardent les bras croises sur la poitrine et le poignet de la 
main gauche pris entre le pouce et 1’ index de la main droite . 

Allemagne. — M. Schliemann doit publier prochainement a la librairie 
Brockhaus un ouvrage, orne de gravures, sur les fouilles qu’il a entreprises a 
Orchomene dans l'automnede 1880. 

— Le Corpus scriptorum ecclesiasticorum latinorum qui se publie sous les 
auspices de l’Academie des sciences de Vienne et qui comprenait deja Sulpice 
Severe edite par Halm (vol. I), V Octavius de Minucius Felix et le De errore 
profanarum religionum de Firmicus Maternus par le meme savant (vol. II), 
saint Cvprien par Hartel (vol. Ill), et Amobe par Reifferscheid(vol. IV), vient 
de s’enrichir d’un nouveau volume (vol. VII) , Victoris episcopi Vitensis, His- 
toria persecutions Africae provinciae, recensuit Michael Petschenig. Accedit in- 
certi auctoris Passio septem monachorum et notitia quae vocatur. Comme tous 
les autres volumes de la collection, cette edition de Victor de Vite est une 
edition accompagnee d’unapparat critique aussi complet qu’il a ete possible. 

— Les etudes orientales ont fait une perte sensible dans la personne de Theo- 
dore Benfey, ne en 1809. Parmi ses nombreux ouvrages nous citerons Die 
Monatsnamen 'einiyen alten Vcelker (1836) ; Die Fersischen Keilinschriften 
(1847); une edition du Sama Veda (1848); des Beitrsege sur Erklserung der 
Zends (1853) ; une traduction du Pantchatantra avec notes et F article Inde dans 
FEncyclopGdie d’Ersch et Gruber. 

— On se prepare deja en Allemagne a ceiebrer dignement le quatrieme 
centenaire de la naissance de Luther (10 novembre 1883). M. Kcestlin, de 
Halle, travaille a une edition populaire de la biographie du grand reformateur ; 
M. Kolde, d’Erlangen, acheve une nouvelle biographie de Luther, d’apres sa 
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correspondence manuscrite, qu’il a etudiee pendant ces derniferes annees dans 
les bibliothfeques d’Allemagne, de Belgique et de Suisse ; enfin, un comitfe de 
savants, dirigfe par M. Knaake, et soutenu des subsides du roi de Prusse, a 
entrepris la publication d’une edition complete des oeuvres de Luther (y compris 
mfeme ses petits trades et ses lettres). 

A.vgljsterre, — La Gran de-Bretagne a faitune grande perte dans la personne de 
Arthur Penrhyn Stanley, doyen del’abbayedeWestminster.Parmisesouvrageson 
cite : Stories and Essays on the apostolical age (1846), Sinai and Palestine 
(1855), Lectures on the history of the jeicish churches (1863-1889), Lectures on 
the history of eastern Churches (i869). The Athanasian Credo (1871). Un des 
premiers parnai ses concitovens, M. Stanley s’fetait mis au courantdesresultatsde 
l’exfegfeseallemande relativement aux livres de la Bible, a l’histoire du judaisme 
ancien et des origines du christianisme. II ne se bornapas a les traduire dans ses 
ouvragessous une forme accessible a ses compatriotes,maisil mitl’inlluence consi- 
derable que lui valaient ses fonctions, son caractere, ses relations avec la famille 
royale, au service de la propagation devues sur le christianisme plus larges que 
celles qui prfevalaient jusqu'alors dans l’Eglise officielle. II n’a pas peu contribufe 
a preparer ainsi le terrain k la discussion absolument independante et scientifi- 
que de ces mfemes questions ; par la il a rendu a la science de la critique reli- 
gieuse un signals service, dont la memoire ne sera pas perdue de sitfit. 

Espagne. — Le congrfes international des americanistes qui s’est rfeuni k 
Bruxelles au mois de septembre 1879, a decide que la 4' session aurait lieu en 
Espagne. Cette session se tiendra a Madrid du 25 au 28 septembre prochain. 
Elle est placfee sous le haut protectorat du roi don Alphonse XII et sous le pa- 
tronage de la municipalite de Madrid. Le comitfe d’organisation a fait de grands 
efforts en vue du succes du congres de Madrid . Les collections de documents 
infedits conserves aux archives de l’lnde et nouvellement classfes, seront ac- 
cessibles aux membres du congres. Une exposition d’objets archfeologiques et 
ethnologiques et d’antiquites amfericaines, tirfes des musees castillans, prfesentera 
un champ d’etudes comme nulle autre nation ne saurait en foumir. Les nom- 
breux felfements de travaux historiques et gfeographiques recueillis au nouveau 
monde par les Espagnols du xv« siecle et trop longtemps oublifes, ont fetfe dfe- 
pouiUes a nouveau par ordre du gouvernement et offriront aux investigations 
des savants une occasion unique d’fetendreleursconnaissances sur l’epoque prfe- 
colombienne de l’Amferique. Parmi les principales questions mises a l’ordre du 
jour il en est peu qui ne touchent en quelque mesure a l’histoire religieuse; 
mais nous citerons tout particulierement les suivantes: Comparaison des trois 
royaumes de Cuzco, de Trujillo et de Quito qui formaient l’empiredes Incas au 
moment de la conqufete. Difference que prfesentaient leur religion, leur lfegisla- 
tion, leur langage, leur architecture, leurs mceurs, etc. — Archfeologie pre- 
historique amfericaine. Valeur religieuse et emblematique des divers types 
d’idoles, de statuettes et de Figuresquel’on trouve dans les tombes peruviennes, 
classement des conopas par types. — Etats des usnus, xayhuas , sayanas et 
autres monuments analogues de 1’ancien Pferou, contenant des figures, des si- 
gnes ou des inscriptions. — Des investigations archfeologiques qui se sont pra- 
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tiquees de nos jours dans l’ile de Cuba et du type de quelques-unes des idoles 
qui y ont ete trouvees, peut-on deduire que celles-ci ont appartenu a d'autres 
habitants que ceux que connut Colomb a son arrivee? 

Suisse. — Parmi les facteurs qui ont contribue a redresser les idees qui 
avaient cours au xvm e sifiele sur Torigine et la valeur des differentes religions, 
M. Littre en a signal^ deux, la philosophie positive et la critique protestante. 
« La philosophie positive, dit-il en propres termes, par l’organe de M. Comte, 
est la premiere qui aitr6agi vigoureusement contre les doctrines revolutionnaires 
et antihistoriques relatives au domaine religieux de l’humanil6. Tout 4 fait 
indSpendamment, mais dans le mSme sens, la critique protestante a rendu leur 
veritable caractere au judaisme et au christianisme, et justement parce qu’elle 
s’esttenue en dehors de la conception surnaturelle, elle leur a restitueleur gran- 
deur et leur influence irremplaqable, comme partie de revolution des societes. » 
Toulefois les facultes de theologie protestante, organes autorises de la critique 
religieuse, ont eu beaucoup de peine a comprendre que, apres avoir ramene le 
Judaisme et le christianisme i leurs elements naturels, il etait necessaire deles 
mettre a leur rang dans l’ensemble du developpement religieux des societes an- 
ciennes et que, sans leur dter la place d’honneur, ils ne devaient plus desor- 
mais se presenter al’etat isole, mais accompagnes d’un expose serieux et appro- 
fondi des religions qu’ils ont cotoyees ou remplacees, et qui continuent de se 
partager avec eux les hommages du monde contemporain. Parmi ceux qui ont 
essaye de rompre avec cette routine nous devonsciter particulierement M.Aug. 
Bouvier, professeur de theologie a l’Universite de Geneve. Des 1868, ce savant 
entreprenait de donnera ses eleves un cours sur l’histoire des religions, dont il 
publie aujourd’hui les deux leqons initiale et terminale (Les Religions : 1° Les 
religions et la soeiete ; 2° Les religions et la reid/ion. Paris, 1880). « Les deux 
discours pubties dans ce fascicule, dit M. Bouvier, sont la lecon d’ouverture 
et la leqon de cldture d’un cours surl’histoiredes religions, fait dans la facultede 
theologie de l’Academie de Genfeve durant l’annee t868-1869 et introduit alors 
pour la premiere fois dans les programmes de cette Academie, quatre ans 
avant que la loiqui l’a transformee en universite ait dote la faeulte des lettres 
d’une chaire speciale pour cet important enseignement. » Le savant et sym- 
patbique professeur exprime la pensee que cette publication ne semblera pas 
depourvuede tout a-propos au momentou l’histoire des religions vientd’obtenir 
en France a la fois une chaire au College de France et un organe regulier dans 
la Revue de Vhistoire des Religions. II ne se trompe pas. Ceux qui liront cette bro- 
chure y reconnaitront une serieuse etude des religions 6trangeres et un vif 
dfesir d’impartialite. Peut-6tre, dans le tableau comparatif qu'ildresse du r61e 
des differentes religions au point de vue social, M. Bouvier a-t-ille tort de juger 
le christianisme tel qu'il voudrait quil fut tandis qu’ilprend les autres religions 
telles qu’elles ont ete. Dans la seconde leqon, nous relevons entre autres les 
declarations suivantes, dignes de touta approbation : « Sortons definitivement 
des sentiers frayes par la plupart des figlises et suivis par une apologetique 
mal renseignee ou maladroile... Convaincus par 1’examen des faits comme 
par le bon sens que cevaste assemblage de divinites, de mythes, de svmboles, 
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de cultes et de pratiques n'est pas un chaos, un pele-mMe contus et fortuit, mais 
bien plutot un organisme inagnifique. comme toutes les grandes CEUvres de 
l’humanite, nous y cherchons un ordre, des rapports, des harmonies, une mar- 
che reguliere a travers les siecles, et nous v distinguons une evolution qui 
recommence sur un point, lorsqu’elle s'est achevee sur un autre, un progres 
continu enfin. » 
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Etat actuel des etudes de mythologie slave et leur difficulte. — I. Le Dieu su- 
preme et le pretendu dualisme slave. — II. Divinites secondaires. — III. Les 
Dieux des Slaves baltiques. — IV. Divinites subalternes. — V. Le culte et 
les croyances. — VI. Bibliographie. 


Les peuples slaves actuellement existants sont les Russes, 
comprenant les Russes blancs etlesPetits-Russiens, les Polonais, 
les Tcheques, les Slovaques de Hongrie, les Wendes de Lusace, 
dernier debris des Slaves de l’Elbe ou Polabes qui ont disparu 
pour faire place aux Allemands de Prusse, les Serbo-Croates, 
les Slovenes et les Bulgares. Les Lithuaniens, parents tres rap- 
prochds des Slaves, ont cependantune individuality bien marqude 
et ne figurent pas en general dans les ouvrages uniquement con- 
sacrds a la race slave. 

On divisait autrefois cette race en deux branches principales : 
les Slaves occidentaux(Tcheques, Slovaques, Polonais, Wendes), 


') Ce travail, sous sa premiere forme, a ete destine a 1 'Encyclopedic des 
sciences religieuses. L’auteur, en le completant et en le remaniant pour la 
Revue , s’est surtout applique a degager dans un resume clair et succinct ce que 
I’on sait de certain sur la mythologie slave. II a soigneusement proscrit les 
hypotheses et s’est attache aux textes positifs, 

:v 
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les Slaves orientaux (Russes, Serbo-Croates, Slovenes, Bulgares); 
mais cette division, imaginee au debut de notre siecle par Do- 
brovsky *, est purement factice; elle ne repond pas a des phd- 
nomenes organiques etne saurait etre admise en ee qui conceme 
la mythologie. Elle constate un fait posterieur au christianisme, 
la divergence qui s’est produite entre les peuples catholiques ou 
occidentaux et les peuples orthodoxes ou orientaux. Cette diffe- 
rence s’est etablie du ix e au xi e siecle. La division deDobrovsky 
fut-elle exacte, on n’aurait pas ici a en tenir aucun compte. 

D’autre part, on a ete trop volontiers tente de ramener aune 
unite absolue despopulations dispersees sur d’immenses espaces, 
de la Baltique a lamer Noire, du Danube au Volga. Les croyan- 
ces et les rites des Slaves de Lusace ou de Serbie ne sauraient 
sans imprudence, a defaut de documents positifs, etre identifies 
avec ceux des Slaves de Novgorod ou de Kiev. Ce qui est vrai de 
la Russie ne Test pas ipso facto de la Boheme ou de la Croatie. La 
plupart desmythographes slaves se sont,par suite d’un defaut de 
critique ou d’un patriotisme exagere, trop presses d’etablir des 
rapprochements ou d’edifier des syntheses que rien ne justifie *. 
Mieux vaut proceder modestement par analyse et se contenter de 
signaler les elements mythiques les plus certains, en indiquant 
avec precision les peuples ou les pays auxquels ils se rattachent, 
sans pretendre tirer de conclusion generate pour des peuples ou 
des pays fort eloignes les uns des autres, sans essayer de ratta- 
cher les divinites, les rites ou les superstitions populaires a telle 
ou telle theorie mythologique. 

Si humble qu’elle soit, cette t&che est encore fort delicate. Un 
mythographe fort distingue, M. Erben *, ecrivait en 1870 l’article 


*) L’abbe Dobrovsky, neeni753 en Hongrie. morten 1829a Brunn, est con- 
siaere comme 1 un des principaux renovateurs de la philologie slave. Sa gram- 
maire de la iangue siavonne Institutiones linguse slavica dialecti veter is, a §te 
longtemps classique. 

r ."J ^ °ici pris au hasard un exemple de ces generalisations imprudentes. On 
it dans i Encylopedie russe de M. Berezine : STRIBOG, Dieu des vents chez 
esblaves paiens.Or, Stnbog n’est mentionn6 que dans les textes russes et nuile 
part ailleurs. 

Na ^ n f Slovnik,t. V In , art. Slotane. Erben (Charles-Iaromir), ne en 
loll d Miletm en Boheme, mort en 1870, a redige toutc ia partie my thologique 
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Mythologie slave, pour 1’encyclopedie tcheque publiee a Prague 
par les soins de M. Rieger. II s’exprimait ainsi : « La mythologie 
slave est l’une des branches les plus difficiles de le slavistique; 
on a beaucoup ecrit sur elle, mais, sauf quelques bons articles 
sur les points isoles, on attend toujours un travail d’ensemble 
definitif. » Quelques annees plus tard, l’auteur d’un livre impor- 
tant sur les origines slaves, M. Krek, professeur a l’universite 
de Gratz, ecrivait : « En eequi concerne la mythologie slave, les 
resultats positifs obtenus jusqu’ici ne sont nullement en rapport 
avec le travail depense. Personne ne se rend mieux comple de 
cet etat de choses que celui qui entreprend de jeter par-dessus 
le bord tout ce qui ne lui parait pas rigoureusement d’accord 
avec les materiaux primitifs, tout ce qui appartient au chaos 
des hypotheses contradictoires, basees le plus souvent sur l’ar- 
bitraire ou sur 1 'a priori » Ces paroles sont malheureusement 
encore vraies aujourd’hui s . 


de l’Encyclopedie tcheque. II meditait une grande mythologie slave dontsa mort 
prematuree a empeche l’achdvement. Ses articles, soit dans celte encyclopedic, 
soit dans la Revue du Musee de Prague, sont en general bien fails et utiles a 
consulter. 

*) Archivfiir Slavische Philologie, ann. 1876, p. 134. 

2 ) On trouve la meme opinion exprimee a la fin de 1’article Mythologie dans 
la grande Encyclopedie russe publiee a Petersbourg en 16 volumes in-8, par 
M. Berezine. (Rousky Entscklopeditcheskg Slovar, 1873-1879.) Cet article, con- 
sacre a la mythologie en general, se termine par cette mention un peu seche: 
« La mythologie slave attend encore une elaboration scientifique.»A ce propos il 
est assez curieux d’observer la facon dont la mythologie slave est traitee chez 
ceux des peuples slaves qui possedent une encvclopedie. L’Encyclopedie russe 
de M. Berezine lui consacre (a 1’article Slaves j une page en tout! C'est peu si 
l’on songe que le plus vaste repertoire concernant la matiere, le livre de feu 
Afanasiev (voir plus bas la Bibliographie) ne comprend pasmoins de deux mille 
pages in-8 . L'Encvclopedie polonaise d’Orgelbrand publiee a Varsovie (6 vol. 
m-8, anneel877et"suivantes) donnea 1’article Slaves deux pages depourvuesde 
toute critique et dans lesquelles les travaux d’Erben ne sont pas meme men- 
tionnes. Enfin dans l’Encyclopedie tcheque l’article d'Erben, le meilleurde tous 
lesTesumes, comprend 3 pages (gr. in-8 adeux colonnes); il n’estpas d’ailleurs 
exempt d’erreurs : l’auteur a pris au serieux des documents apocryphes et ne 
s’est pas assez mis en garde contre les generalisations prematurees. 
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Comme toutes les religions ariennes , la mythologie slave 
repose sur le culte des phenom'enes et des forces de la nature, de 
l’ete et de l’hiver, du jour et de la nuit, de la vie et de la mort. 
Les dieux superieurs sont assez nombreux; plusieurs peuvent 
etre determines avec precision; d’autres sont encore douteux; 
on n’est pas d’accord sur la maniere de lire leurs noms, moins 
encore sur leurs attributs. Nous ne pouvons dans cette esquisse 
sommaire nous oceuper que des premiers. Les Slaves paiens ne 
nous ont pas laisse de documents ecrits ; ils n’ont pas eu de Cesar 
comme la Gaule, ou de Tacite comme la Germanie. Tout ce qu’on 
sait de leur mythologie est du a des indigenes chretiens ou a des 
etrangers qui, naturellement, ont du obeir a certains prejuges ; 
ils ne nous ont Iegue que des informations fragmentaires. Les 
usages et les chants populates ont naturellement ete plus ou 
moins alteres sous 1’influence du christianisme. 

Deux historiens etrangers, le byzantin Procope au vn' sifecle, 
Pallemand Helmold au xn 6 , affirment nettement que les Slaves 
adoraient un dieu sup£rieur du ciel : « Ils admettent l’exis- 
tence d un dieu unique , producteur du tonnerre , maitre de 
tout, » dit Procope *. Le meme historien fait remarquer qu’ils 
ne connaissaient pas le destin (Ecgap;jivr ( ). Ce detail est con- 
firme par tout ce que nous savons de mythologie slave. Le te- 
moignage de Procope parait s’appliquer aux Slaves de la 
Russie actuelle. Helmold dit des Slaves de l’Elbe (Polabes) : 
« Parmi les nombreuses divinites auxquelles ils attribuent les 
champs, les forets, les tristesses et les plaisirs, ils n’hesitent pas 
a reconnaitre (non diffitentur ) un dieu qui reside dans le ciel et 
commande aux autres. Ce dieu tout-puissant ne s’occupe que 
des choses celestes. Les autres ont reQu de lui des fonctions 
speciales; ils sont originaires de son sang; chacun d’entre euxest 
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d’autant plus eleve qu’il est plusproche de ce dieu desdieux'.» 

H n’est pas aise de determiner dans quelles mesures les deux 
ecrivains grec et allemand se sont laisse influencer par les idees 
chrdtiennes ou paiennes qu’ils devaient a leur education. Les 
dieux slaves tels que nous les connaissons sont absolument etran- 
gers a l’anthropomorphisme grec. Ils n’ont, sauf les exceptions 
qui seront notees plus loin’, ni famille, ni genealogie. 

Quel 6 tail le nom de la divinite supreme? Dans toutes les 
langues slaves le nom de Dieu est Bog (primitivement bogie). 
M. Miklosich explique ainsi ce mot : « Bogu, dit-il, est idenlique 
avecle Sanscrit bhaga , maitre, proprement repartiteur. C’est lk, 
une epithete de Dieu et le nom propre d’un dieu vedique : 
ancien persan baga , ancien bactrien bagha , Dieu; l’ancien indien 
bhaga , signifie aussi bien-etre, bonheur. II n’est pas facile de 
determiner si c’est le premier ou le deuxieme sens qui a servi de 
point de depart au mot slave; les mots bogatu, riche, et ubogu , 
pauvre, peuvent etre citds al’appui du deuxifeme sens. Comparez 
la locution Slovene : zlega boga vziva , male se kabet (mot a mot : 
il jouit d’un mauvais bog). Tandis que l’allemand gotta t le lithua- 
nien devas n’ont que le sens theologique, le slave bog a aussi 
dans les derives le sens de bien qui nous explique les mots sui- 
vants : bogatu , riche en bien, ubogii, qui n’a pas de bien, pauvre. 
A ce sens se rattachent en petit-russien zbozje ( frumentum ) et en 
wende de Lusace zbozo (fortuna, pecus ) 3 . » M. Erben, dans 
Tarticle que nousavons deja cite, indique comme pouvant reprd- 
senter le nom slave de cette divinite superieure le mot tchfeque 
Sveboh, ou Svojboh, qui veut dire celui qui est Dieu par lui- 
meme.Ilfaudrait savoir si ce mot, d’ailleurs peu usite*, ne reprd- 
sente pas tout simplement une idee chretienne. Onaegalement 
citd le mot slovaque praboh , le dieu anterieur. Mais aueun 
document, aucune tradition purement slave ne nous atteste, que 


*) Chronic. Slavor., I, 84. 

*) Svarog, Dajbog, Svarojitoh. 

s ) Miklosich , Die christliche terminologie der Slawischen sprachen , 
p. 35. 

*) En ce qui me concerne je ne I’m jamais rencontr6. 
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je sache, d’une faqon positive, cette croyance dans l’existeoce 
d’un dieu supreme dont tous les autres deriveraient. 

On a longtemps cru trouver a c6te de ce dieu supreme, fort 
douteus, une sorte de dualisme analogue a celui du parsisme. 
On s’appuyait sur un temoignage d’Helmold relatif aux Slaves 
baltiques (xu e siecle) : « Les Slaves, dit-il, ont une etrange 
coutume. Dans leurs festins ils font circulcr une coupe sur 
laquelle ils prononcent des paroles, je ne dirai pas de consecra- 
tion, mais d’execration, au nom de leurs dieux, a savoir du bon 
et du mediant ; ils professent que toute bonne fortune vient du 
dieu bon, toute mauvaise du mechant; aussi en leur langue 
appellent-ils le mauvais dieu Zcemeboh *. » Zcemeboh (Tchemy 
Bog) veut dire le dieu noir. 11 faut remarquer d’abord que ce 
passage, en le supposant rigoureusement exact, s’ applique uni- 
quement aux Slaves baltiques, et qu’on n’a aucune raison de 
l’appliquer k ceux de la Russie ou des contrees danubiennes. 

De ^existence d’un dieu noir on a conclu par induction a celle 
d’un dieu blanc. Cette hypothese semblait confirmde par une 
glose tchbque d’un ancien vocabulaire latin du moyen Age, la 
Mater verborum : « Belboh '• ydohan Baal. » Malheureusement 
il a ete recemment demontre que les gloses mythologiques 
dela Mater Verborum sont apocrypbes 3 . Le dualisme slave du 


*) Chronic. Slavor., 1,52. 

2 ) C’est-a-dire Biely Bog, le dieu blanc. 

3 ) Les gloses tcheques de la Mater Verborum ont ete jusqu’ici citees corame 

un document autheniique et incontestable partoutes les personnes qui se sont 
occupees de mythologie slave. M. Krek dans son Introduction critique les met 
encore a contribution et declare qu’il ne peut se decider a les considerer comme 
une imposture. ( Einlsitung , p. HO note 1.) II faut pourtant bien s’y resigner. 
Un erudil distingue, M. Patera, a publie en 1877 dans la Revue du Musee de 
Prague trois articles (entcheque) qui nelaissent aucun doute acesujet. Au debut 
de ce siecle, lors de la renaissance de la Iitterature et de la nationalite tcbfeques 
il s’est produit en Boheme un certain nombre de publications apocryphes inspi- 
reespar une forme de patriotisme assez bizarre. Ii s’agissait pour le”ou lesfaus- 
saires d’accrottre ou de vieillir les antiquites de leur nation, de faire accroire 
qu’elle avait conserve de l'epoque paienne des traditions qui s’etaient comple- 
tement effacees ouqui peut-etre n’oot jamais existe. r 

La Bibliotheque du Musee de" ' ‘ ■ '-Verborum sorte 

de dictionnaire latin compile { , , . ... u. stance, qui paralt 

dater du xm e siecle. II est accompagne de gloses allemandes et tcheques. Une 
partie de ces gloses sont authentiques ; les autres ont ete ou falsifiees, ou fabri- 
quees de toutes pieces au debut du xix» siecle. M. Patera donne un catalogue 
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dieii noir et du dieu blanc doit etre consider^ comme une in- 
vention modeme et rejete par la critique. Le dualisme tel qu’on 
peut le constater dans l’ensemble de la mythologie slave, repre- 
sente tout simplement la Intte des tenebres et de la lumiere qui 

critique des gloses authentiques et des gloses apocryphes. Parmi les premieres 
figure un seul vocable mythologique. Poludnice « driades, deae svivarum. » En 
enet la poludnice (demon” du midi) est encore aujourd’hui vivante dans les tra- 
ditions populaires ; elle etait par consequent connue aumoyen age. En revanche 
toutes les autres gloses mythologiques sont fausses. Je les donnerai ici dans l’ordre 
alphabetique afin de mettre une fois pour toutes le lecteur en garde contre les 
citations tirees de la Mater Verborum qui jouent un rdie important dans tons les 
ouvrages concernant la mythologie slave. 

Belboh (ledieu blanc), beel, baal, ydolum. 

Besy (les demons), demonibus. 

Das (le diable), genius. 

Bevana letnicina i perunova dci (Dievana fille de Letna et de Peroun). Diana 
Latone et Jovis filia. 

Cette glose est une des plus audacieuses. Elle tendait a introduire dans le 
mythe slave une divinite analogue a Diane fille d'une deesse Letna evidemment 
identique a Latone et du dieu Peroun qui se trouvait ainsi identifie A Jupiter. 
Or, la religion slave n’offre jusqu’iei aucune trace d’anthropomorphisme ; il 
n’est jamais question des amours des dieux, moins encore de leurs mariages; 
on voit toute la gravite de la supercherie. 

Lada , Venus, dea libidinis, cytherea. 

Liutice (La Furieuse), furia, dea infernalis. 

Perun (Peroun), Jupiter. 

Perunova, Jovis sororem. (Les dieux slaves n’ont pas plus de sceurs que d’6- 
pouses.) 

Prije (agreable) Aphrodis grece, latine Venus. 

Eadihost , vnuk hrtov . (Radihost petit fils de Krt, c’est-a-dire sans doute du 
demon). Mercurius a mercibus et dictus. Cette glose avait pour but, 1° de faire 
croire au culte de Radhost en Bohfime. 2° de preter a ce dieu imaginaire une 
analogie jusqu’alors inconnue avec une divinite latine. 

Svatovit, Ares, bellum. II y avait primitivement dans le manuscrit: Ares hel- 
ium nuncupatur. C’est avec nuncupatur que le faussaire a fabrique Svatovit. 
Dans deux autres endroits il atraduit Mars et Mavors par Svatovit. 

Sytivrat, Saturnus. Le mot Sytivrat est fabrique de facon a preter matiere a 
des interpretations diverses. Jacob Grimm s’y est laisse prendre dans sa mytho- 
logie allemande. 

Stracec sytivratcv syn (Stracec fils de Sytivrat). Picus, Satumi Alius. Straka 
en tcbdque veut dire pie. 

Trihlav (a trois tetes), triceps, qui habet capita tria capr®. Les mythographes 
n'ont pas manque d’exploiter ces trois tfites de chevres et en ont tire une foule 
de conclusions. 

Veles, Pan, imago bircina, 

Ziva, (la vie). Dea frumenti, Ceres, Siva imperatrix. Ce mot a ete fabriqufe, 
une fois avec le mot latin aiunt une autre fois avec le mot sive. 

Je n’ai donne dans cette liste que les noms des divinites, laissant de cote ceux 
qui se rapportent au culte et qui sont assez nombreux. Tous les traites de my- 
thologie slave ont ete infectes par les citations de la Mater Verborum. Il etait 
indispensable que le lecteur fit prevenu une fois pour toutes. Il faut absolu- 
ment renoneer a chercher en Boheme des divinites sur lesquelles on ne possede 
que des textes apocryphes. 
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se retrouve ehez tous les peuples indo-europeens ; il n'y a aucune 
raison pour l’identifier & celui du zoroastrisme *. 

Erben, qui a surtout contribue a defendre ce systeme, cite 
a l’appui de sa these des legendes cosmogoniques ou Dieu et le 
di able jouent un role ; mais il a neglige de determiner j usqu’a 
quel point ces legendes ont pu se former ou se modifier sous 
l’influence du ehristianisme, du judaisme ou du manich6isme 

Yu l’autorite qui s’attache au nom d’Erben, il n’est pas sans 
int6ret de discuter ici une de ses idees favorites. 

Dans un travail publie en 1866 dans la Revue du musee de Pra- 
gue, Erben s’est efforce de demontrer que « pendant la periode 
paienne, dans toute la Slavie de l’Oural alamerAdriatique, regne 
partout une meme opinion sur la creation du monde tire du sable 
de la mer, a la suite d’un conflit entre Dieu et le demon, entre le 
dieu noir et le dieu blanc. » Erben cite a l’appui de cette these 
un certain nombre de traditions populaires slaves, unenotamment 
originairedela Galicie. Dieu, avantla creation du monde, navigue 
sur l’eau et rencontre le demon. Le demon plonge au fond de 
beau, ramene un grain de sable et ce grain devient la terre. Il 
cite egalement des extraits d’anciens manuscrits slavons russes 
dans lesquels on voit le demon Satanael plongerdans la mer sous 
la forme d’un oiseau,en ramenerdu sable, etc... etcr6erle monde 
de concert avec Dieu qui consent a en partager 1’ empire aveclui. 
Pour Erben ces recits sont evidemment des traditions paiennes 
slaves. A l’epoque oil Erben ecrivait ceci on n’avait pas encore 
suffisamment etudi6 la litterature des livres slavons, dits apocry- 
phes , c’est-a-dire des ouvrages qui reproduisent, — toujours 
d’apres des originaux grecs — , les legendes dont la Bible a ete 
de bonne heure embellie ou plutot defiguree. Ces ouvrages sont 
originaires de la Bulgarie et tres probablement traduits du grec, 
qui lui-meme les emprunte a l’hebreu ou au persan. 


J ) Voy. Krek, Einleitung in die Slawische Literaturgeschichte, Graz, 1874, 
liv. I, chap. 3. 

2 ) Sous ce litre : une legende slave concernant la creation du monde, Cza- 
sopis Musea etc., annee 1866, p, 35-45. 
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Un savant orientaliste, M. Joseph Derenbourg, m’affirme que 
la plupart de ces recits doivent etre cherches dans les Midraschim, 
c’est-a-dire dans les gloses legendaires que l’iniagination popu- 
laire ajoutait au texte saere. Malheureusement le texte des 
Midraschim n’est encore aujourd'hui accessible qu’aux hebrai- 
sants de profession. Les legendes sur lesquelles s’appuie Erben 
seraient done d’origine semitique, chretienne ou manicheenne, 
mais nullement slave. 


II 

En ce qui concerne les divinites incontestables du pantheon 
slave, nous ne trouvons de textes positifs que dans les chroni- 
ques allemandes pour les Slaves baltiques, et dans les chroniques 
russespour les Slaves de Novgorod ou de Kiev. PourlaPologne, 
la Boheme, la Serbie, la Croatie, la Bulgarie, les documents 
sSrieux font defaut. On n’est pas autorise a identifier, comme on 
l’a fait trop souvent, la religion des Russes et celle de leurs 
lointains congeneres, les Slaves de l’Elbe ou du Danube. 

Dans les chroniques russes Svarog est le dieu du ciel; il a 
pour fils Dayboy, le dieu donnant ou bienfaisant’. Dajbog est 
evidemment le soleil, fils du ciel, comme Apollon etait fils de 
Zeus. Nous savons que Dajbog eut sa statue a Kiev. Dans un 
ancien poeme russe, le Chant de F expedition (Tlgor, les Russes 
sont appeles petits-fils de Dajbog; mais le texte de ce poeme 
est trop peu surement 4tabli pour qu’on puisse l’invoquer 
comme une autorite en matiere mythologique *. 

Le feu, Ogonii (Cf. Ignis, Agni), est egalement fils du ciel. 
« D6sormais , dit un predicateur chretien du xn e siecle, 
Cyrille de Tourov, on n’appellera plus dieuxles elements, nile 
soleil, ni la lune. » Un dieu solaire, Svarojitch (fils de Svarog), 
apparait encore dans les gloses des chroniques russes, dans les 

n Jagic, Archiv far Slav. Philologie, t. V, liv. i. 

*) Le manuscrit unique a peri dans 1’incendie de Moscou en 1812. 
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textes de Thietmar, de Bruno, peut-etre dans la Knytlingasaga 
scandinave *. 

A cdte de' ces dieux celestes ou solaires, sur lesquels nous 
n’avons que des donnees tres sommaires, ilfaut citeren premifere 
ligne Peroun, le dieu du tonnerre. 11 semble repondre h ce 
fabricateur de la foudre dont parle Procope. Son nom veut dire 
le frappeur; il est evidemment apparente au dieu lithuanien 
Perkounas, egalement dieu du tonnerre. On sail que Peroun 
avait une statue a Novgorod sur le lac Ilmen, et a Kiev. Cette 
derniere etait en bois ; elle avait une tete d’argent et une barbe 
d’or. Elle tenait a la main une pierre a feu ; un feu de bois de 
chene bruiait sans cesse devant elle. On sacrifiait en son bonneur 
des animaux et meme des victimes humaines. Peroun apparait, 
dans certains documents, comme le premier et presque le seul 
dieu de la Russie. Ainsi dansles traites conclus au x e siecle entrc 
les Russes et les Grecs de Byzance, les Grecs ou les Russes deja 
chretiens jurent par le Dieu de 1’Evangile, les Russes paiens par 
Peroun et Yeles, dieu des troupeaux. « Si quelqu'un du peuple 
russe viole ce traite, qu’il perisse par ses propres armes, qu’il soit 
maud it de Dieu ou de Peroun, » dit le texte du traite rapport e par 
la Chronique de Nestor ! . L’idole de Peroun a Kiev fut detruite 
en 988 par ordre du prince Yladimir, quand il se convertit au 
christianisme ; mais le dieu d6tr6ne continua de vivre dans la 
mythologie populaire sous le nom du prophiste Elie (Dia), qui est 
reste le saint du tonnerre 3 , et peut-etre aussi dans le person- 
nage legendaire d’Elie de Mouron (Dia Mouromets) 4 . C’est Elie 
qui produit la foudre en roulant dans les cieux sur un char de 
feu. 

*) Jagic., Archiv, t. IV, p. 424. 

! ) Chronica Nestoris texturn russico-slavenium, edit. Miklosich,\ ienne,1866, 
chap. XXVII. Une circonstance contribue peut-etre a espliquer l’iniportance de 
Peroun dans la vie religieuse des Russes. La plupart des chefs russes sont 
alors des Varegues, c’est-a-dire des Scandinaves ; or, Peroun correspondait 
precisement au Thor scandinave. L’ auteur de ce travail publiera prochainement 
une traduction intfegrale de la Chronique de Nestor. 

3 ) Voir sur ce personnage M. Rambaud, La Russie epique. Paris, Maison- 
neuve, 1876, p. 46 et suiv. 

It est 4 remarquer que dans les traites ci-dessus mentionnes, tandis que 
les Russes paiens jurent par Peroun, les Russes chretiens jurent par saint Elie. 
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Un grand nombre de mythographes slaves ont essay6, en s’ap- 
puyant soit sur le lexique^ soit sur les noms de lien, de demon- 
trer qne lecnlte de Peroun s’etendait chez tous les peuples slaves 
(Polonais, Tcheques, Slaves baltiques, Slaves du Sud). II faut 
se defier de ees generalisations h&tives qui ne s’appuient pas sur 
des textes positifs, mais simplement sur des rencontres fortuites 
de tel ou tel groupe de voyelles ou de consonnes 

Citons encore parmi les dieux russes dont les noms sont 
parvenus jusqu’a nous : Khors , dont les attributs sont difficiles 
£ determiner, Volos ou Voles, dieu des troupeaux, que nous 
avons vu figurer a c6te de Peroun dans le texte des traites 
conclus avec les Grecs. M. Joseph Jireczek a essaye de de- 
montrer l’existence d’un dieu Veles en Boheme *. Dans les 
textes qu’il cite le mot Veles veut dire le diable, et il n’est pas 
certain qu’on puisse l’identifier au dieu russe. En Russie, Veles 
a survecu a l’introduction du christianisme ; il est devenu saint 
Blaise, patron des troupeaux *. Koupalo symbolisait le solstice 
d’ete ; iletait le dieu des fruits de la terre ; on lui offrait des fruits i 
on jetait des couronnes dans 1’eau en son honneur; on allumait 
des buchers et 1’on dansait autour ; ces fetes ont continue sous la 
religion chretienne ; saint Jean en est naturellement devenu le 
heros. Iarylo (1’ardent, le bouillant), etait le dieu de la genera- 
tion, le dieu phallique par excellence. 

Citons encore Stribog, dont le nom nous a ete conserve par la 
chronique de Nestor et parle poeme d’lgor qui l’appelle aieul des 
vents. A Iarylo correspond Lada, da Venus slave dont le culte 
n’est atteste que par des chansons ou des formulettes qui se 
retrouvent avec diverses variantes chez presque tous les peuples 
slaves; c’est la deessedu printemps et de l’amour. 

>) J’ai eu le tort de les accepter dans mon livre Cyrille et Methode, etude 
historique sur la conversion des Slaves au christianisme, p. 26, 27. 

-) Revue du Museum tcheque, annee 1875. 

3 ) Krek, Arch, fur Slaw. Phil., l r0 annee, p. 134 ss. 
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III 

Le groupe slave chez lequel la religion paienne parait avoir 
atteint son plus haut developpement est celui des Slaves de 
l’Elbe ou de la Baltique. C’est le seul ehez lequel on trouve des 
temples et une caste sacerdotale. Les ecrivains germaniques, 
Helmold, Adam de Breme, les biographes d’Othon de Bamberg, 
les sagas scandinaves fournissent ici d’assez nombreux mate- 
riaux. Le dieu principal parait avoir ete Svatovit ou mieux Svan- 
tovit. Sur le temoignage d’Helmold, on l’a pendant longtemps 
considere comme le dieu de la sainte lumiere. M . Krek 1 , traduit son 
nom par souffle violent et en fait une divinite de l’atmosphfere. II 
fait remarquer que ses pretres devaient eviter de respirer dans son 
temple pourne pas souiller le sanctuaire par un souffle humain. 
Le temple principal de Svantovit s’elevait dans la ville d’Arkona, 
dans l’lle alors slave de Rugen. Son idole etait enbois; la main 
droite tenait une come, sans doute la corne a boire des peuples 
du Nord ; prfes d’elle etaient une selle et une bride de prodigieuse 
dimension. Suivant la croyance populaire, le dieu chevauchait 
toute la nuit sur un cheval blanc. Tous les matins le coursier 
rentrait couvert, disait-on, de sueur et de poussiere, et il etait 
soigne par les pretres dont le plus ancien seul avait le droit de le 
monter. A la fin de la moisson, une grande fete etait celebree 
en l’honneur de Svantovit. On immolait des moutons devant le 
temple, puis le grand pretre s’avangait aux pieds de l’idole, pre- 
nait la come et regardait s’il y restait quelques gouttes du vin, 
c’est-a-dire du liquide fermente qu’on y avait versd l’annee pre- 
c^dente. S’il en restait, le grand pretre prddisait au peuple une 
rdcolte abondante, la disette dans le cas conlraire Le temple 
d’Arkona etait fort riche ; on lui offrait une grande partie du 

') Ouvrage cite, p. 105. 

2 ) Saxo Grammaticus, ap. L. Leger, Cyrilleet Methode, etude historique 
sur la conversion des Slates au christianisme, p. 23. 
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butin enleve aux ennemis. Trois cents cavaliers etaient charges 
de le garder. 

On a suppose que Svantovit avait ete honore jusque chez les 
Tcheques de Boheme et de Moravie ; par exemple, on a pretendu 
que, si la cathedrale de Prague etait dediee a saint Vit, e'est qu’elle 
avait remplac6 un temple paien consacre a Svantovit. C’est la 
une hypothese ingenieuse, mais ce n’est qu’une hypothese. 

A cot6 de Svantovit se place Triglav (le dieu aux trois tetes), 
honore chez les Slaves de Pomeranie; ses principaux sanctuaires 
etaient a Stettin et & Volin 1 (aujourd’hui Wollin dans l’ile du 
meme nom). Sa triple tete etait recouverte d’un triple diademe 
d’ou pendait un voile qui descendait jusqu’aux levres. Ses 
trois visages indiquaient qu’il regnait sur le ciel, la terre et 
les enfers. S’il se voilaitles yeux, c’ etait, disaient sespretres, 
pour ne pas voir les fautes des mortels. Un cheval noir lui etait 
consacre et de ses mouvements on tirait certains presages. On 
rapporte & son culto des idoles a trois tetes qui ont ete decou- 
vertes en Misnie. On a cherche a retrouver cette divinite jusque 
chez les Slaves de la Camiole, oil s’eleve le mont Triglav (le 
Tergloude nos g6ographes) . C’est tout simplement la montagne 
4 trois tetes. L’existence du dieu Radigost est attestee par Hel- 
mold, Thitmar, Adam de Breme ; il avait son temple principal 
dans une ville portant son nom que les Allemands appellent Retra 
ouRatara; ce temple, somptueusement decore, renfermait les 
statues des divinit£s slaves. Radigost etait represente sous Fap- 
parence d’un guerrier ; un cheval lui etait consacre ; une mon- 
tagne en Moravie, deux ou trois cit6s en Boheme, portent un 
nom analogue a celui de Radigost; on a conclu de cette simili- 
tude que son culte avait pen6tr6 dans ces contrees. L’argument 
est loin d’etre irrefutable. 

Notons encore Rugevit ou Ranovit , dieu guerrier del'ile de Ru- 
gen, qui etait represente avec sept visages sousun memecr&ne et 
tenant sept glaives dans la main ; Iarovit, dont le nom rappelle 


') Voir les Vies d’Othon de Bamberg, ap., Pertz, t. XIV. 
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celui du Iarylo russe ; c’etait un dicu guerrier. Les Slaves balti- 
ques, en lutte perpetuelle contre leurs voisins all emandsou scan- 
dinaves, avaient prete 4 leurs dieux principaux un caractere 
essentiellement belliqueux. 

Ils adoraient en outre une foule innombrable d’idoles in- 
connues : « Penates et idola quibus singula oppida redundabant , 
dit Helmold. » C’est sans doute par le contact avec les Germains 
et les Scandinaves qu’il faut expliquerle developpement duculte 
public et la formation d’une caste sacerdotale chez les Slaves 
baltiques. C’est la un phenomene qui ne se retrouve chez aucun 
autre peuple slave. 


IY 

Arrivons aux divinites inferieures: elles sont fort nombreuses. 
Procope en avait deja signale l’existence; beaucoup d’entre elles 
ont survecu a 1’introduction du cbristianisme et vivent encore 
dans l’imagination populaire. Les plus connues sont lesnymphes 
ou dryades slaves, appelees chez les Serbes Vilas, chez les Russes 
Rousalhas, chez les Bulgares, lovdas. Divas, ou Samodivas. Elles 
menent au clair de lune des rondes fantastiques, habitent les 
bois, les rochers ou les eaux et se melent a la vie des liommes ; 
les Rojetiitsas ou Soujdenitsas president a la naissance etala vie des 
hommes; ce sont des especes de fees ou de Parques. Morena est, 
chez les Slaves occidentaux, la deesse de 1’hiver et de la mort. En 
Moravie, a Fapproche du printemps, les jeunes gens vont, en 
chantant des chansons, jeter a Teau le mannequin qui la repre- 
sente. En Russie, le froid del’hiver est symbolise par un etrange 
personnage, Kochtchei Fimmortel, etpar la Babalaga , une petite 
vieille qui voyage dans un mortier, effa^ant derriere elle avec un 
balai les traces de son passage 

Le foyer domestique (dom) a pour [patron le genie appele Do- 

') Vov. Ralston, Russian Folktales, el L. Le"er, le Monde slave, n. 294 et 
Etudes slaves, p. 173-193, 1 


4 ^^ , 38 ? _ , 
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movoi;\es,hois(liesy), sont hantespar les liechys (esprits des bois) 1 , 
ies ehamps par la poloudnitsa*, qui correspond au demon du Midi 
de l’Ecriture. Iln’est, surtout chezles Russes, aucun moment de 
la vie, aucun phenomene de la nature quin’ait sa divinite et qui 
ne soit l’objet d’un culte traditionnel, combine le plus souvent 
avec les rites du culte officiel, par exemple en ce qui concerne les 
fetes de Noel, de Piques ou de la Saint-Jean. 

Parmi les croyances les plus populaires, l’une des plus repan- 
dues dans toute la race est la croyance aux vampires. Le mot 
« vampire, »d’ailleurs difficile & expliquer, est certainement d’o- 
rigine slave 3 . Un autre mot slave qui designe le meme etre my- 
thique, le vlukodlak (apoil de loup, loup-garou), a passe chez les 
Turcs, chez les Grecs, les Albanais et les Roumains. Le vampire 
est un mort qui sort la nuit de sa tombe et vient sucer le sang 
des vivants endormis ; il faut transpercer ou mutiler son cadavre 
pour le reduire a l’impuissance. 


V 

Pour se concilier la faveur de leurs divinites, les Slaves avaient 
recours a la priere et au sacrifice; le mot sacrifice, obiet, veut 
dire promesse faite aux dieux. On briilait des boeufs et des mou- 
tons *, de preference sur les collines et dans les bois ou s’ele- 
vaient les idoles ; on offrait egalement les fruits des champs ; les 
sacrifices humains paraissent avoir ete rares ; on les rencontre 
cependant chez les Slaves baltiques et chez les Russes. Sauf 
1’exception que nous avons signaleeplus haul, l’exercicedu culte 
n’itait pas confix a une classe speciale de pretres. II appartenait 
aux chefs de famille, de tribu ou au prince. Les temples des 


*) Ces noms ( Kechy , domovoi) sont particuliers ala Hussie, mais on rencon- 
tre les monies personnages sous d’autres noms dans differents pays slaves. 

! ) Poldien, midi. Voyez plus haul, § III. 

3 ) Polonais upior , russe upyr. 
k ) Procope, Helmold. 
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Slaves baltiques dtaient d’une magnificence qui etonne les anna- . 
listes etlesvoyageurs *. Chez les autres Slaves, les seuls produits 
connus del’art religieux sont des idolesde hois oude pierre. Les 
principales fetes de l'annee avaient naturellement pour objet la 
lutte de la lumiere et de l’ombre, du printemps et de l’hiver, les 
deux solstices. Le solstice d’hiver 6tait c61ebr6 sous le nom de 
kolenda; cemot, emprunt6 au latin calend* par l’intermediaire 
du grec xxXovSai, passa chez les Slaves meridionaux et de chez 
eux dans tous les dialectes slaves. II s’emploie encore aujour- 
d’hui *. La fete du solstice d’ete s’appelait en Russie Koupaly (du 
nom du dieu Koupalo). Un mythographe distingue, feu M. Ha- 
nusch, a groupe toutes ces fetes par ordre chronologique dans 
son calendrier mythologique. 

Les Slaves admettaient-ils une autre vie?Lacroyanceauvam- 
pirisme dont nous avons parle plus haut suffit a demontrer qu’ils 
n’estimaient pas que tout fut fini apres la mort. LMme ( doncha , 
de la racine dou, souffler), etait pour eux le souffle de la vie. 
Elle avait la faculte de quitter le corps pendant le sommeil 3 . 
Quand elle en etait separee d’une maniere definitive, elle revenait 
volontiers aux lieuxou il avait habite. La croyance dans la conti- 
nuation de la vie apres la mort semble attestee par les ustensiles 
qu’on a trouves dans les tombeaux. Le lieu ou les Ames se ren- 
daient definitivement apres la mort s’appelait nav ou raj. Ce 
dernier mot a designe depuis le paradis chretien; c’est un lieu 
ensoleille et verdoyant qui offre de vagues analogies avecles 
champs Elysees. II y aunmot slave, peklo (l’endroitou l’on cuit 
dans la poix bouillante 4 5 ), pour designer l’enfer ; mais 1’idee qu’il 
exprime parait purement chretienne. 

Le defunt etait enseveli le plus souvent sous le seuil de sa 
maison. De vastes tumuli indiquent encore aujourd’hui des 
sepultures communes. D apres les temoignages d’ecrivains grecs, 

4 ) Voir les textes cites dans mon Cyrille et Melhode, p. 17. 

5 ) Miklosich., Die Christl. terminologies sub voce. 

3 ) Krek, op. cit., p. 117. 

4 ) Sur ce mot voir Miklosich , op. cit. 
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latins et arabes (l’empereur Maurice, saint Boniface, Ibn Dasta, 
etc.), la femme accompagnait parfois son mari dans la mort. La 
cremation 6tait en usage chez un grand nombre de tribus ; chez 
d’autres, les deux modes de sepulture etaient pratiques simulta- 
nement. On celebrait en l’honneur des morts une fete appelee 
trizna ; elle consistait en jeux guerriers qui se terminaient par 
un festin. 

En somme, les croyances religieuses des Slaves paiens les dis- 
posaient, plus que tout autre peuple, a embrasser facilement le 
christianisme. Us n’avaient point, sauf Fexception que nous 
avons notee chez les Slaves baltiques, de caste sacerdotale inte- 
ressee a maintenir un culte auquel elle devait son prestige ; la 
religion, purement domestique, n’etait pas chez euxun moyende 
gouvemement. Leur esprit de tolerance etait tel qu’on voit dans 
les traites entre Grecs et Russes que nous avons cites plus haut 
les dieux paiens invoques a cfite du Dieu chretien, comme ga- 
rantie du serment prete, et le temple de saint Elie s’elever non loin 
de l’idole dePeroun. L’instinct d'imitation, qui est le propre de 
leur race, les predisposait a accepter sans lutte une religion supe- 
rieure qui, en satisfaisant leur imagination leur apportait la 
solution des problemes que leurs mythes na'ifs avaient essaye de 
resoudre. Pour etre le bienvenu, il suffisait au christianisme de 
se presenter sous une forme desinteressee, sans aucune arriere- 
pensee de conquete ou d’assimilation. II penetra facilement, sans 
persecutions, sans luttes sanglantes chez les Tcheques, les Mo- 
raves, les Polonais, les Russes, les Serbes, les Bulgares. Chez les 
Slaves de FElbe il fut importe brutalement par des Allemands 
rapaces et envahisseurs ; il ne put reussir a s’y implanter ; les 
paiens aimerent mieux peril’ que de renoncer a leurs dieux et a 
leurs temples. Les autres Slaves accepterent docilement les 
apotres que Rome ou Byzance leur envoyait . 


IV 


10 
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VI 

— On me ^saura gre de terminer cette rapide esquisse par 
une bibliographie. Je me garderai bien de remonter aux ou- 
vrages les plus anciens qui sont absolumentsansvaleur aucune 1 , 
jeme contenterai de citer ici les ouvrages principaux et facile- 
ment accessibles. Je dois d’ailleurs prevenir le lecteur qu’aucun 
d’entre eux n’est completement satisfaisant. J’estime que le seul 
moyen d’arriver a etablir la science du mythe slave ce serait de 
publier un repertoire alphabetique renfermant, avec l’indication 
destextes authentiques, la description precise de chaque divinite, 
l’expose de toutes les croyances, en balayant soigneusement le 
terrain de tous rapprochements, de toute hypoth'ese et de toule 
synthese. Les ouvrages suivants consultes avec prudence pour- 
raient servir de point de depart pour ce travail delicat : 

1° Hanusch, Die Wissenschaft des Slaivischen My thus, Lemberg, 
1842 (ouvrage vieilli et dont les hypotheses trop hardies ont ete 
depuis desavouees en partie par leur auteur) ; 

2° Schwenck, Die Mythologie der Slawen, Francfort-sur-le- 
Mein, 1853 (compilation sans critique, dangereuse a consulter, 
precieuse cependant au point de vue de l’abondance des mate- 
riaux) ; 

3° Miklosich , Die christliche terminologie der Slaivischen 
Sprachen, Vienne, 1875 (interessant au point de vue lexicogra- 
phique) ; 

4° Ivrek, Einleitung in die Slavische literaturgeschichte , Graz, 
1874 (ouvrage excellent et qui renferme une trentaine de pages 
tres solides) 2 ; 

5” Archie fur Slavische philologie , annees 1876 et suivantes 
(etudes de MM. Jagic, Krek, etc...); 


') Par ex. celui de Kayssarovv : Versuch einer slaxcischen Mythologie, public 
a Goettingue en 1804 et analyse par Debrowsky dans Slavin (Prague 1808). 

-) Tenir compte de la note sur les gloses de la Mater YerboruM. 
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6° Ralston, The songs of the russian people, Londres, 1872; 

Du meme auteur : The tales of the russian people , Londres, 
•1873 (nombreux materiaux sur les croyances populaires des 
Russes 1 ). 

7° Rambaud, La Russie epique, Paris, 1876 (meme observa- 
tion 2 .) 

8° Leger, C grille et Methode, Etude historique sur la conversion 
des Slaves au ckristianisme, Paris, 1868. 

9° Afanasiev, Vues poetiques des Slaves sur la nature (en x'usse), 
3 vol. in-8°, Moscou, 1863-1869. (Le plus vaste repertoire de 
mythologie slave jusqu’ici existant; le consulter pour les fails 
sans tenir compte des theories de l’auteur et de sa tendance a 
generalises Verifier les citations et l’authenticite des docu- 
ments.) 

1 0° Kotliarevsky, Les Rites funeraires des Slaves patens, Mos- 
cou, 1868. (En russe, excellent ouvrage d’un slaviste distingue 
dont la science deplorera longtemps la mort prematuree.) 

11° En tcheque : Hanusch, Calendrier slave my thologique, ou 
restes des ntes slaves patens, Prague, 1860. (Utile repertoire.) 

12° Erben, article Mythologie slave et articles sur les principals 
divinites slaves dans V Encyclopedic tcheque. {Naucny slovjiik. 
Prague, 1863-73.) 

13° Du meme : articles dans la Revue du Musee de Prague. 
(Voir la table generate publiee en 1877.) 

14° Jos, Jireczek, Etudes sur la mythologie tcheque. (Meme 
revue, annee 1863.) 

13° Vocel, La Boheme prehistorique , Prague, 1868 3 . 

Le Manuel dhistoire des religions de M. Tiele est insuffisam- 
ment renseigne en ce qui concerne la mythologie slave. L’auteur 
n’a connu ni 1’ouvrage allemand de M. Ivrek, ni les etudes 

') Voir ce que j’ai dit de ces deux ouvrages dans les deux volumes indiques 
ci-dessus. 

2 ) Voir sur celivre mon article dans la Bevue critique, annee 1876, n° 17, et 
lareponse de l’auteur n° 2i. 

3 ) Je laisse bien entendu de cote les innombrables recueils de chants, jeux, 
croyances populaires, dont la bibliographic suffirait a remplir plusieurs pages. 
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de YArchiv fw Slavische Philologie, qui lui eussent fourni des 
materiaux plus solides que ceux dont il s’est servi. 

L’ouvrage publie en 1874 a Paris par M. Yerkovitch sous cc 
titre : le Veda slave, doit, jusqu’a nouvel ordre, etre considere 
comme une mystification *. Les histoires generates des pays 
slaves, Palackypour laBoheme, Dudik pour la Moravie, Szujski 
pour la Pologne, Soloviev, Bestoujev-Roumine pour la Russie^ 
renferment chacune un chapitre plus ou moins complet sur la 
mythologie. J'ai laisse a dessein en dehors de cette esquisse le 
my the lithuanien qui parait apparente au mythe skive, mais qui 
n’a encore etel’objet d'aucun ti'av ail vraiment critique. C'est un 
terrain mal deblay6 et sur lequel [il serait temeraire de s’aven- 
turer. 

Louis Leger. 


') Voir mes Nouvelles etudes slaves, p. 51-75. 
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BOUDDHISME DANS L INDE 

(premier article) 


INTRODUCTION 


Le bouddhisme est ou aspire a etre une doctrine du salut. Son 
but final est le meme que celui de toute philosophie s'efforcant 
de d^couvrir et de realiser le souverain bien, summitm bomim. 
G’estaussi ce que se proposent toutes les religions ; mais, tandis 
que l’autorite d’un chef d’ecole n’est pas absolue et rel'eve du 
jugement independant de I’esprit, s’appliquant a la recherche de 
la verite, les systemes religieux reclament une soumission sans 
reserve aux declarations d’une autorite superieure, laquelle 
revele par des mediateurs sa volonte aux hommes. Si dans le 
sein d J une ecole philosophique, l’autorite du fondateur devient 
si preponderante, que le jugement le cede a une obeissance 

*) Nos lecteurs savent que l’eminent indianiste hollandais H. Kern a entre- 
pris la publication d’une Histoire du bouddhisme dans I’lnde destinee a la 
remarquable collection intitulee Les principals religions (De v ornaamste 
godsdiensten) . Cette oeuvre, considerable a la fois par i uutorite de son auteur 
et par ses dimensions, parait par livraisons. Nous avons eu la bonne fortune de 
pouvoir nous en assurer une traduction rcduite, qui suivra regulierement le 
degre d'avancement del’original et se reglera sur ses progres. Ce travail, con- 
fie a la plume exercee de M. Collins, le traducteur de YHistoire comparee des 
anciennes religions de I’Egypte et des peuples semitiqucs de M. Tiele, est 
soumis a la revision de M. Kern. (Red.) 
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aveugle et que la voix de la froide raison se taise devant celle du 
sentiment de gratitude et de la foi, la philosophie alors perd son 
caractere propre et revet celui d'une religion, ou du moins 
quelques traits distinctifs dela religion. Tres vraisemblablement 
aussi, le maitre depouillera dans 1’esprit de ses adherents la 
nature humaine, attendu que Fexperience nous apprend chaque 
jour que l’infaillibilite est incompatible avec cette nature. 
Alors meme que des levres on eonfesse encore que le maitre 
venere est un homme infaillible, le sentiment intime se revolte 
contre cette contradiction, et l’on en vient a attribuer a cedocteur 
infaillible des attributs que ne possede ou ne saurait posseder 
aucun homme. On rendra a cet homme des honneurs qu’on ne 
rend qu’aux puissances superieures, et on finira par l’adorer. En 
d’autres termes, le maitre devient pour ses disciples un dieu et 
accomplit des choses que la tradition acoutume d’attribuer aux 
initiateurs divins de l'humanite. Quel qu’ait pu etre le point de 
depart, lorsqu’on en est venu a donner des attributs surhumains 
a un predicateur et a lui rendre des honneurs divins, on est en 
presence d’une religion ou se retrouvent tous les elements 
essentiels de toute religion : la foi, la piete et l’obeissance. 

Ces elements constitutifs d’une religion se retrouvent dans le 
bouddhisme, et nous pouvons, d'accord avec l’opinion generale, 
le considerer comme une religion. II ne s’ensuit pas necessaire- 
ment que son fondateur se soit propose de donner une doctrine 
du salut complete et entierement nouvelle. Cette intention ne 
resulte pas non plus du fait qu il s est eleve contre quelques 
institutions ou quelques idees religieuses dominantes de son 
temps. Le caractere de son enseignement differe peu, en effet, des 
croyances de ses contemporains et compatriotes, telles que nous 
les trouvons, en particulier, dans les Oupanishads, et s’il a renie 
Fautorite des Vedas, de l’Ecriture sainte *, il n’a fait en cela 

Le terme d'Ecriture sainte n’est pas ici completement a sa place carles 
Vedas ont ete conserves par une tradition orale. Mais comme ce n’est pas la 
forme dans laquelle elle se transmetdage en age, qui cons titue l’essence d’une 
revelation religieuse. le nom d Ecnture sainte applique aux Vedas ne suscitera 
pas sans doute d’objections capitales. * ‘ ' 
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que ce que d’autresontfaitavantlui,d’une maniere plus ou moins 
semblable, en disant que les V6das ne suffisent pas a conduire 
les hommes au salut. On etait en general d’accord dans les 
ecoles des philosophes et des brahmanes, du moins dans celles 
qui sous une forme ou sous une autre ne se resolvaient pas 
en une sorte de nihilisme, que la plus haute felicite qui a tou- 
jours et6 dans l’lnde, distinguee de la felicite celeste et placee 
iiifiniment au-dessus de cette derniere, ne pouvait etre atteinte 
que par la meditation et par une complete penetration dans 
l’essence des choses. On ne croyait pas que tout le monde y pht 
pretendre : elle etait estimee hors de la portee des hommes 
du commun. Le grand merite du Bouddha fut , semble-t-il , 
de s’etre eleve contre cet exclusivisme ou du moins d'avoir 
exprime d’une maniere plus categorique, plus formelle que 
ses predecesseurs, la conviction que tout homme , indepen- 
damment de sa condition ou de l’instruction qu’il avail regue, 
pouvait et devait s’efforcer de conquerir le bien supreme. Son 
opposition, si nous pouvons lui donner ce nom, consista, au 
moins en partie, dans la vulgarisation des systemes metaphysi- 
ques des ecoles. 

Si nous voulons apprecier a sa juste valeur l’entreprise du 
Bouddha, il nous faut, pour autant que les sources nous le per- 
mettent, nous transporter dans le temps et dans le milieu ou il a 
vecu. Les principales de ces sources sont les Oupanishads et 
quelques Brahmana’s, que l’on peut considerer comme des 
expressions contemporaines de 1’esprit indien. 

Oupanishads, c’est-a-dire l’enseignement par lequel on est 
initie a une doctrine, est le nom donne a des traites sur la 
philosophic speculative. Les Oupanishads forment, pour les 
Hindous, une partie integrante des monuments sacres et, pour 
cette raison, s’appellent aussi Yed&nta’s *. Les Br&hmana’s com- 
prennent dans leur sens le plus large les Oupanishads, mais, 
dans un sens plus restraint, sont des reflexions et des raisonne- 

*) Compris comme la conclusion, lebut des Vedas ou, a proprement parler, 
ce qu’on pourrait en appeler la substance. 
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ments sur des points d’ordrepurementtheologique et liturgique. 
La critique europdenne distingue les Oupanishads et les Br&h- 
mana’s des Vedas proprement dits, des veritables textes sacres, 
et cette distinction est a certains egards legitime, attendu que 
ces ouvrages methaphysico-ethiques et theologico-liturgiques 
sont d’une date bien moins ancienne que les antiques Sanhit&’s 
des Mantra’s, c’est-a-dire les recueils des hymnes qui composent 
le texte vedique. 

L’Hindou pourrait repondre a la critique europeenne que 
l’Ancien Testament renferme aussi bien des livres de dates tres 
differentes, et qu’en tout cas, I’autorite de la partie speculative 
des ecritures qui ont pour lui un caractere sacre, est aussi grande 
que celle des hymnes composes pour les sacrifices, de ceux qui 
celebrentles louanges des dieux, des prieres, etc., tandis que 
Tiufluence des premiers sur la vie spirituelle a ete et reste infi- 
niment superieure a celle des Mantra’s. 

Bien que les Oupanishads et les Brahmana’s appartiennent 
incontestablement a une epoque posterieure a celle des recueils 
d’hymnes, la conception 'de la nature sur laquelle reposent les 
speculations metaphysiques, y est encore la meme que dans les 
temps anterieurs. Rien ne fait mieux ressortir l’etroite parents 
des idees dont sont penetres les Oupanishads, avec les anciennes 
croyances qui ont donne naissance aux mythes, que les raison- 
nements qu’ils renferment sur les principes de la vie dans la 
nature et dans l’homme, Yatman. 

Uatman, mot qu’il faut traduire par ame, esprit ou etre en soi, 
selon qu’il est oppose dans la pensee a corps, a matiere ou a 
monde exterieur, est le principe qui penetre et anime tout ce 
qui vit ou est regarde comme anim6. Habituellement, il est 
identifie a lalumiere, quelquefois a l’air. Les deux idees revien- 
nent au fond au meme, car on considerait la lumiere comme 
une forme de l’air et tous deux comme des etats differents d’un 
meme ether *. Idatman, l’etincelle de vie qui anime les dieux, les 

*) L’enchainement des termes est quelquefois le suivant : de 1 ’ Atman nait 
1 ether, de 1 ether 1 air, de 1 air le teu (etincelant). Ici 1'Atman est done queique 
chose de plus subtil meme que 1 ether. 
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hommeset tous les etres vivants, est identique en substance ala 
lumiere que nous contemplons dans le soleil. Sans Atman , il n’y 
a pas de personnalite et, par consequent, tout ce qui possede un 
Atman est un etre personnel. C’est pourquoi les dieux, c’est-it- 
dire les forces et les phenomfenes de la nature personnifies, sont 
des etres vivants. h'atman est frequemment aussi appele 
pourousha, une personne, unindividu. On verra plus loin jus- 
qu’i quel point cette assimilation est fondee. 

L 'atman est aussi la conscience. Attendu que ce qui est la 
conscience n’a pas en meme temps une conscience, car ce qui 
possede est different de ce qui est possede, et en outre, que 
celui-la seulement qui a une conscience peut etre conscient, 
1 ’ Atman en soi est inconscient. L’Hindou exprime ainsi cette 
these : « L’&tman eclaire, mais ne luit pas pour soi-meme. » Ce 
qui est eclaire est, en premier lieu, dansFhommel’intelligence, 
instrument purement materiel qui ne peut agir qu'au contact de 
V Atman, de meme qu’une chambre obscure ne peut donner des 
images que sous Faction de la lumiere. De l’intelligence prece- 
dent le sentiment d’individualite, les impressions, la sensibilite 
(le coeur), etc. 

Bien que les Indiens reconnaissent en theorie que la con- 
science en soi est inconsciente, ils ne laissent pas que de mettre 
en oubli ce principe dans le cours de leurs x’aisonnements , 
ainsi que nous le verrons plus tard. 

II va de soi que du moment que Fon admet Fexistence d’un 
element vivifiant, il doit exister une autre substance, qui est 
vivifiee. C’est la matiere. De meme que deja dans le Rig Veda le 
soleil est appele V Atman de tout ce qui se meut et de tout ce qui 
est immobile, de meme, par consequent, que tout ce qui est 
eveill6 fi la vie par la puissance creatrice du soleil, est autre 
chose que le soleil, de meme en chaque creature le principe vivi- 
fiant doit etre distingue de Fetre vivifie. Aussi longtemps que Fon 
eonsidere Fesprit et la matiere comme deux entites distinctes, 
on reste dualiste. Aussi y a-t-il toujours eu des dualistes parmi 
les philosophes de l'lnde et s’en trouve-t-il encore ; mais ’dans 
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les Oupanishads ondiscerne d£jaclairementreffortpours’61ever 
a une conception purement moniste du monde. Deux routes se 
presentaient pour echapper au dualisme : on bien s’efforcer de 
presenter la matiere et l'esprit comme deux manifestations dis- 
tinctes d’un meme principe, de quelque nom qu’on veuille 
appeler ce dernier, ou bien declarer toutes les formes depourvues 
d’existence propre, les tenir pour de simples apparences et 
reconnaitre l’esprit seul comme reellement existant. La philoso- 
phic posterieure du Vedanta a choisi cette derniere voie : elle 
denie, en effet, toute existence a la matiere. 

II est evident que cette solution de 1’enigme, donnee par le 
Vedanta des ages posterieurs, repose sur un vain jeu de mots. 
En effet l’apparence n’est pas la negation, mais une simple modi- 
fication de l’etre. Attendu que le developpement scolastique du 
Ved&nta appartient a une epoque relativementrecente, nous pou- 
vons nepas nous en occuper ici, pour nous arreter a l’examen 
d’un docteur qui possede dans les Oupanishads et dans les 
Bnihmana’s une autorite que n’egale celle d’aucun de ses contem- 
porains. Nous voulons parler de Yajnavalkya. 

Dans un entretien sur l’immortalite avec sa femme Magtrevi, 
ce sage dit : « Comme un morceau de sel jete dans de l’eau s’v 
dissout, de telle sorte qu’on ne peut pas plus le retirer de l’eau 
que s’il n’existait pas, et que partout ou on voudrait le saisir il 
s’echappe, ainsi le grand etre qui est infini, sans limites etren- 
ferme en lui une multitude d’intelligences, nail des creatures 
de ce monde et s’evanouit avec elles. Apres la mort il n’y a plus 
de conscience. » La signification de ces paroles est que le grand 
etre, Yatman penetre toute la nature comme si elle en dtait 
impregnee, de meme que l’eau par le sel. Aussi longtemps que 
le sel el l’eau sont meles, ils ne forment qu’un tout pour 
nous : on ne peut les separer, quoique par la pensee on puisse 
les distinguer comme deux substances differentes. Chaque crea- 
ture possede une partie de l’esprit, lequel, congu comme un 
tout, une somme, est infini; et cette partie ne differe pas en 
nature du tout, de meme qu’une goutte d’eau salee a le meme 


t 
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gout que toute la masse. Avec la creation, l’esprit, l’intelli- 
gence, la conscience 1 prend naissance; par la mort de la 
creature, c’est-a-dire la destruction de l’organisme , la cons- 
cience, on pourrait dire la parcelle de conscience qui animait 
cette creature, se confond de nouveau dans le tout. La cons- 
cience ne se perd done pas en tant que force, mais, separee 
de la matiere, ou de quelque nom qu’on veuille nommer ce 
qui n’est pas l’esprit, elle n’a plus le sentiment de sa propre 
existence. Nous avons deja tache de montrer pourquoi il enest 
ainsi selon les principes fondamentaux de la doctrine indienne. 
Yajnavalkya donne lui-meme, a une nouvelle question de sa 
femme, une explication qui revient en substance a ce que nous 
avons dit. 

De ces paroles il resulte que, selon son sentiment, l’etat d’etre 
conscient, la conscience en acte, a pour condition l’union avec 
l’esprit, avec la conscience pure, avec quelque chose de distinct, 
de different de l’etre personnel et conscient. Pourtant nous 
n’avons pas le droit d’inferer de ces paroles qu’il regarde l’esprit 
comme un produit des elements materiels, ainsi que, par 
exemple, les materialistes indiens liennent la pensee pour le 
resultat d’une fermentation. Son systeme n’est pas purement 
moniste. C’est ce qui resulte plus clairement encore de la 
reponse que, dans une autre circonstance, il fit a cette question : 
« En quoi consiste Vatman. » « C’est, dit-il, ce qui, pareil a un 
etre individuel 2 , se manifeste dans les profondeurs intimes du 
coeur, comme une lumiere. » Un peu plus loin il ajoute : « Ce 
meme atman qui a la naissance du corps s’unit a lui comme 
une intelligence qui en est inseparable et, par la, est soumis a 
toute espece de mal, est affranchi de tout mal lorsque l’esprit se 
separe du corps par la mort. » Ailleurs encore ce sage s’exprime 
ainsi : « De meme que la peau que le serpent a d6pouillee, git 
abandonnee comme une chose morte aupres d’une fourmiliere 3 , 

’) C’est-a-dire la conscience envisagee comme cause de ce qu’un organisme 
a conscience de soi-meme, se connait et se distingue dece qui n’est pas lui. 

-) Il y a dansle texte le mot ponrousha, personne, individu. 

3 ) Les serpents gitent volontiers dans les fourmilieres. 
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ainsi enest-il du cadavre . Alors le sage at man, qui n’a plusni 
os, ni depouille mortelle, est Brahma 1 meme, l’infini meme. » 

On voit que Vatman regoit ici le nom de sage, en contradiction 
avecce que nous avons dit plus haut que l’esprit est la sagesse 
et, par consequent, ne possede pas la sagesse. Meme, a supposer 
qu’il soit ici question, comme le pensent quelques interpretes 
indiens, de l’esprit d’une personne qui, en s’elevant a la sagesse 
supreme, serait deja entree pendant sa vie en possession de la 
supreme felicite, la contradiction n’en subsiste pas moins, parce 
que meme dans cette supposition, l'esprit ne saurait etre consi- 
dere que comme entierement separe de Forganisme. 

La meme confusion entre l’esprit comme source de l’inspira- 
tion et la personne qui pense en vertu de l’inspiration, entre 
la cause de la personnalite et l’etre personnel, l’individu vi- 
vant, se reproduit sans cesse dans les idees relatives a l'etre 
supreme. En lui-meme, cet etre est impersonnel, mais aus- 
sitdt qu’il se revele, il devient personnel el conscient. Or, 
comme l’esprit se revelant ou se manifestant, par exemple dans 
le soleil, et qui est regarde comme personnel et conscient, est 
cependant le meme que l’esprit cn dehors de toute manifesta- 
tion, les attributs de la personnalite sont reportes sur l’etre primi- 
tivement impersonnel in abstracto. 

Cette contradiction que, ainsi que nous F avons vu, Y&jnaval- 
kya n’a pas evitee, se rencontre plusieurs fois dans les Oupani- 
shads et est meme devenue le fondement de la doctrine de la 
metempsycose ou des renaissances successives, doctrine qui 
ne joue pas dans le bouddhisme un role moindre que dans les 
autres sectes indiennes. Cette doctrine, telle que nous la trou- 

4 ) Sous le nom de Brahma ou de Brahma supreme, l’lndien entend la rai- 
son, la plus haute manifestation de la vie eternelie, Dieu. Ces deux dernieres 
idees ne sont pas etroitement unies Tune a i’autre ehez les Indiens seulement. 
On trouve aussi dans les Eglises chretiennes des traces de l’iden tification de 
Dieu et de la vie eternelie. Entre autres, on lit dans une confession de foi bas- 
allemande, datant environ de 1’an 1100, ces remarquables paroles : a Je crois 
qu’alors (c’est-a-dire dans la vie future) je recevrai une recompense proportion- 
nee 4 ce que je, serai juge etre au dernier jour. Je crois a la vie eternelie qui est 
Dieu. » Ce credo est insere dans les Monuments de Mullendorf et Scherer 
p. 245. 
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vons exposee dans les Oupanishads, revient en substance a 
ceci : 

V Atman qui en soi est sans tache, comme lalumiere du soleil 
dans sa splendeur, est souille par son contact avec la matiere, 
lorsqu’il s’unit a elle en entrant comme partie integrante dans 
un organisme. II en reqoit du moins une couleur, comme la blan- 
che lumiere du jour dans le rouge, en apparence si beau, mais 
trompeur du crepuscule. La seduction des sens est cause que, 
perdant la blancheur immaculee de son existence native, il se 
laisse entrainer a des actes en opposition avec sa propre nature, 
dont il s’eloigne de plus en plus avec Ie temps. Le malheur et le 
peche, — c’est tout un, — l’atteignent. Pour s’en affranchir, il 
doit revenir a sa purete premiere, il doit apprendre a se con- 
naitre lui-meme, car la connaissance complete de sa propre 
essence peut seule le degager des liens funestes de la matiere, 
de l’existence corporelle. Par la seulement il peut parliciper au 
salut. Aussi longtemps qu’il n’a pas atteint ce but supreme, ce 
mmmum bouton, il est retenu dans les liens de la matiere et 
lorsque Thomme meurt, l’union de X Atman avec le corps est, il 
est vrai, dissoute,, mais les consequences en subsistent. Il n’a 
plus la purete immaculee qu’il doit avoir et, par consequent, ne 
peut pas revenir a son premier etat. Apres un temps plus ou 
moins long, il s’unit de nouveau a un organisme, nait de nou- 
veau et, suivant le bien ou le mal qu'il a fait dans son existence 
anterieure, il renait dans une situation meilleure ou pire que 
dans sa premiere vie. Celui qui a ete homme peut renaitre comme 
un etre superieur, s'il s’en est rendu digne ; mais il peut aussi 
descendre dans Techelle des creatures, par suite de ses peches et 
de ses crimes. Meme alors que Thomme s’assure par Ses merites 
un haut degre de bonheur et qu’il merite le ciel, il ne saurait 
s’en contenter. Car la felicite celeste meme est bornee, devant 
necessairement etre proportionnee a la somme des bonnes oeuvres 
accom plies par Thomme pendant sa vie. Et comme ces dernieres 
ne sauraient etre innombrables et infinies, la felicitd celeste ne 
peut pas etre eternelle, non plus que pour le mechant ne le sont 
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les peines de l’enfer. Du ciel comme do l'enfer, les ikmesrentrent 
dans le tourbillon de la vie, dans le sansdra , pour recommencer 
une existence nouvelle et avoir de nouveau l’occasion de tendre 
au salut eternel. La cause de la necessity de ces naissances suc- 
cessives est dans les ceuvres {karma) des personnes memes; la 
condition pour etre d’une maniere definitive affranchi de cette 
necessity est la connaissance complete de l’essence de Yatman. 

Le caractere insoutenable de cette doctrine, du moins si Ton 
s’en tient aux principes fondamentaux des Indiens sur la nature 
de Yatman, estmanifeste. Cen’est pas, en effet, l’atman qui agit, 
mais l'individu dont il est l'element vivifiant; l’esprit meme, 
suivant les declarations expresses des Indiens, est et reste un 
temoin passif des actions. Ce n’estque par suite d’unmalentendu 
qu’on peut lui attribuer une action bonne ou mauvaise. Qu’on 
s’applique a prevenirce malentendu, et la pure te de Yatman ne 
sera plus alteree qu'en apparence. 

Pour montrer comment l’esprit reste toujours en realite imrna- 
cule, les Indiens ont recours a la figure suivante : « De meme 
que le cristal depourvu de couleur parait se colorer en rose, au 
contact d’une rose, et reprend toute sa limpidite lorsqu’on a 
ecarte la fieur, de meme en est-il de l’esprit. La consequence est 
facile a tirer : il suflitpour rendre a 1'esprit sapurete native, qu’il 
soit separe de la matiere. » 

Il semble en effet, d’apresles paroles que nous avonscitees de 
lui, que Yajnavalkya se soit represente les choses de telle sorte 
qu’a lamort Yatman soit affranchi de tout mal. Mais on ne peut 
meconnaitre qu’ autre etait I’opinion dominante. 

Tandis qu’il deniait expressement al’esprittoute conscience de 
son existence apres lamort, on trouve ailleurs des doutes expri- 
mes sur cette complete impersonnalite. Ainsi nous lisons dans 
les Oupanishads : « Il y a doute sur l’etat des hommes apres leur 
mort; quelques-uns pretendentqu'ilssubsistent encore, d’autres, 
au contraire, qu’ils ne subsistent plus . Je voudrais que vos lemons 
me fixassent sur cc point. » La reponseest evasive, et ronpour- 
rait dire d’unc maniere generale que surde semblables questions 
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les phiiosopb.es indiens inclinent a repondre : « C’est ce que le 
plus grand sage ne saurait dire. » Nous devons pourtant 
ajouter qu’ils comparent l’etat de Fesprit arrive a la perfection 
et completement affranchi , au sommeil profond et salutaire 
que ne trouble aucun songe, et jamais a l’etat de l’homme 
eveille. 

II peut paraitre etrange qu'un dogme si peu enharmonie avec 
les principes fondamentaux de la metaphysique indienne soit par- 
venu a trouver un tel acces aupres d’un peuple qui ne le cede 
assurement a aucun autre en rigueur dialectique et en hardiesse 
de pensee. Cet etonnement s’accroit loi’squ'on saitque la doctrine 
de la metempsycose et le Karma ne reposent nullement sur l’au- 
torite des anciens textes sacres. Au contraire, on n’en trouve 
aucune trace dans les Mantra’s. Si cette doctrine existait deja a 
Fepoque de la composition des hymnes, on n’a pas du y attacher 
alors une grande importance, et elle ne s’est developpee que plus 
tard. 

Si nous osions risquerune explication dece phenomene, nous 
dirions que le sentiment de justice de l’Indiena trouve une satis- 
faction dans la pensee que l’homme lui-meme est cause de son 
bonheur ou de son malheur. Ce lui etait une consolation en face 
des catamites et des tristesses de la vie, que de pouvoir penser 
que la meilleure partie de lui-meme etait elevee au-dessus de la 
matiere et qu’il dependait de son seul effort d’apprendre a 
connaitre, ou plutot a reconnaitre, cette meilleure partie. Les 
exigences du sentiment Font emporte sur celles de la logi- 
que. 

Le but supreme de l’homme est Inspiration au salut. Elle 
depend d’une connaissance complete de l’etre propre de F Atman. 
Or, pour s’elever a cette connaissance, il faut une meditation 
que rien ne vienne troubler, et la plus puissante tension de Fes- 
prit qui se puisse imaginer. On ne sera capable de cet effort 
qu’apres s’etre applique a dominer ses passions, a purifier son 
cceur et a le soustraire a toutes les seductions du monde. C’est la 
un puissant moyen pour preparer Fesprit a l’accomplissement de 
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sa tache la plus haute : la connaissance du bien supreme et 1 ! ob- 
servation de la vertu. 

L’observation de la vertu consiste dans l’accomplissement des 
devoirs qui decoulent des preceptes de la religion oil des insti- 
tutions sociales. C’estpourquoilemot dharrna signifie aussi bien 
droit, ordre, que vertu ou merite. Par la nature meme des choses 
la dharma est prise tantot dans un sens plus large, tantot dans 
un sens plus restreint, ettous les devoirs n’ontpas toujours pour 
tous les hommes la meme valeur. En vue de faire eonnaitre 
moins encore l’etendue que la nature meme du devoir, nous 
citons ici un passage des Oupanishads dans lequel le maitre 
exhorte son disciple : 

«Ne dis que ce qui estvrai. Observe tes devoirs. Ne neglige pas 
tes etudes et, lorsque tu auras paye a ton maitreleprix convenu, 
aie soin que la ligneede ta posterity ne soil pas interrompue 1 . Ne 
neglige point tes devoirs envers les dieux et envers les esprits des 
morts. Honore ta mere. Honore tonpere. Ronore ton maitre. Ho- 
nore dans ma conduite a moi, ton maitre, ce qui est bon et non 
ce qui ne Test pas, et s’il y a d’autres docteurs qui me soient supe- 
rieurs, accorde-leur aussi un rang plus eleve. Donne de boncceur. 
Ne donne jamais a contre-coeur. Donne avec modestie, avec mo- 
ralite et discretion. Donne avec intelligence etdiscernement. Lors- 
que tu doutes de ce que tu dois faire et quelle conduite tu dois 
tenir, agis comme en pared cas le feraient les brahmanes intelli- 
gents, instruits, capables, debonnaires et amis de la justice. » 

Si nous ne trouvons pas dans cette citation un resume syste- 
matique de toutes les vertus, d’autres outages nous fourniraient 
facilement plus d’une classification des devoirs. Nous nous abs- 
tenons de les citerpour ne pas sortir des limites que nous nous 
sommes tracees. Ajoutons seulementque l’ordre des vertus prin- 
cipales, non plus que leur nombre, n’est le meme partout. La 
veracite et la sincerite sont regardees comme les premieres de 
toutes les vertus; c’est pourquoi l'idee collective de vertu 

*) Cela signifie : Marie-toi aussitot tes etudes terminees, afin d'avoir de la 
posterity et, si tu n’as pas d'enfants, adopte un fils. 
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(, dharma ), est definie par lemot satyadi, qui signific veracite, etc. 
Nous verrons plus loin comment les vertus sont classees dans le 
bouddhisme. 

La veritable ecole d’application de la vertu est [la societe. 
Mais, pour la speculation, pour la reflexion calme, il faut avouer 
qu’elle est loin d’offrir le milieu le plus favorable. L'expei’ience 
ne tardera pas a apprendre a celui qui veut se vouer a une medi- 
tation querien ne trouble, afin de comprendre le bien supreme, 
combien on est facilement distrait par les vains plaisirs et par 
les innombrables miseres de ce monde agite. Le plus zele y sen- 
tira flechir son courage et renoncera a y poursuivre son effort 
pour atteindre la perfection et la felicite eternelle. Et une fois 
qu’il aura acquis la certitude que le monde lui oppose des obs- 
tacles insurmontables a la realisation de son ideal, que lui res- 
tera-t-il a faire, sinon de renoncer au monde? Qu’il abandonne 
tout ce qui lui est agreable, se separe de tout ce qui lui est cher. 
Qu’il quitte sa parente, sa famille et ses amis; qu’il vive seul 
comme un ermite ou un vagabond, sans maison, sans avoir, 
sans parents, sans compagnons, dans le desert ou au milieu des 
etrangers, auxquels il ne demande, dont il n’attend rien qu’une 
aumdne pour sustenter savie. Alors aucun soin ne le detour- 
nera de sa meditation serieuse sur les plus hautes questions qui 
interessent l’humanite ! Calme, en paix avec lui-meme et avec 
la nature qui l’entoure, decharge du souci de savoir ce qu’il 
mangera, ou ce qu’il boira ou ce dont il sera vetu, il pourra 
concentrer toutes ses facultes et tous ses efforts a atteindre par 
une meditation continuelle le plus haut degre de la connaissance, 
a comprendre la nature veritable de Yatman, jusqu’a ce qu’il par- 
vienne a la delivrance. 

Une telle maniere d’envisager la vie devait necessairement 
aboutir a un developpement excessif du nombre des solitaires 
et des moines. Cette existence a part est deja extraordinairement 
favorisee par le climat de l’lnde. D un autre cote, il jva de soi 
que dans l’lnde comme ailleurs, la generalite des habitants ne 
pouvaient, ni ne voulaient embrasser la vie sanctifiee des ascetes 

11 
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ou des moines. Abstraction faite du pen d'attrait quo cctte vie 
devait avoir pour la majorite de la population, quelque vene- 
ration, d’ailleurs, qu’elle temoignat aux pieux personnages qui 
renoncaient au monde, l’organisation memo de la societe s’op- 
posait a l’extension indefinie de l’ascetisme philosophique. II 
n’y avait que ceux qui appartenaient aux trois castes superieures 
ou seigneuriales (ary as) quirecussent une education leur permet- 
tant de songer a atteindrele but supreme par lavoie delaconnais- 
sance.L’etude des livres sacresetaitregardee comme uneprepara- 
tion indispensable a ceux qui voulaient s’appliquer a approfondir 
l’essence de Yatman et s’elever jusqu'au brahma. Bien quel’etude 
des Veda’s, avectoutesles ceremonies, les sacrifices etles pratiques 
anterieures qui l’accompagnaient, fut en bien moindre honneur 
au temps des Oupanishads que la doctrine esoterique du brahma , 
cette etude n'en etait pas moins consideree comme une introduc- 
tion obligatoire a une science superieure. Or lesmembres de la 
quatrieme caste, les Coudra’s,etaient exclus deBetude des Veda’s; 
ils ne pouvaient done recevoir la preparation necessaire pour 
poursuivre le salut dans cette vie. Ils devaient se contenter de la 
felicite celeste, laquelle, par un fidele accomplissement du 
devoir, leur etait accessible comme a tous les autres bommes. 
Ce ne serait qu’apres qu’il serait ne de nouveau dans une condi- 
tion superieure, qu il serait possible au Coudra de tendre au but 
le plus eleve de la vie. 

La theorie que nous venons de resumer, il importe de 1c 
dire expressement, ne se rapporte qu’a la poursuiie du salut par 
la voie de la connaissance. Elle n’exclut nullement la possibility 
pour les homines de toutes les classes, de tacher de satisfaire les 
besoins de leur ame en s afliliant d’une maniere effective, ou 
simplement pour la forme, a une congregation religieuse. Il sem- 
ble qu a 1 epoque ou prit naissance le bouddhisme, ces commu- 
nautesde moines ne fussent guere moins nombreuses qu’elles le 
furent plus tard. Nous voyons au premier rang dans les anciens 
ouvrages bouddhistes divers ordres de Jaina’s, tels que les 
Nirgrantha s, les Digambara s, etc. 11 est rarement parle d’ordres 
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de brahmanes; le seul dont il soit fait expressement mention est 
celui des Ajiwaka’s qui adoraient N&rayana. 

Nous ne savons que peu de chose avec certitude sur l’organi- 
sation de ces ordres religieux, ainsi que sur les elements dont ils 
se composaient. Nous n’ignoronspas, neanmoins, que quelques- 
uns d’entre eux possedaient des couvents et furent des concur- 
rents detestes pour l’ordre nouveau que fonda le Bouddha. On 
peut en inferer que les jainas et les bouddhistes differaientpeu, 
du moins exterieurement ; car il n’v a de concurrence possible 
qu’entre ce qui se ressemble. Ajoulons que les Hindoii’s desi- 
gnaient les deux sectes par le meme nom, bien que n’ignorant 
pas la difference qui existait entre elles. Les derniferes recherches 
ontetablique le fondateur dujainisme, secte subsistant encore 
de nos jours, Vardhamana, sumomme Jnatapoutra et commu- 
nement designe sous le titre de Mahavira, c’est-a-dire le grand 
heros, le grand homme, etait contemporain du Bouddha *. 

Le plus habituellement sans doute des membres de families 
brahmaniques etaient places a la tete de ces communaules ; 
cependant ce n’etait pas la une regie constante et, en aucun cas, 
on ne peut faire un merite ou un reproche a la caste des brah- 
manes du developpement du monachisme et de son extension a 
toutes les classes de la societe. L’impulsion doit etre partie des 
savants, et leurs idees, telles que nous les trouvons frequem- 
ment exprimees dans les Oupanishads, renferment la plus haute 
et la plus noble expression de la conscience spirituelle et morale 
des Indiens dans les temps qui precederent immediatement la 
naissance du bouddhisme. Un ecrivain franqais 2 a done caracte- 
rise d’une man i ere exacte les Oupanishads dans le passage 
suivant : 

« Ce sont avant tout des exhortations a la vie spirituelle, 
exhortations troubles et confuses, mais presentees parfois avec 

*) A proprement parler, Colebrooke avait deja signale le fait, mais sur des 
donnees ineompletes. De nos jours H. Jacobi a donne dans sa preface au Kal- 
pasodtra une demonstration plus complete que les fondateurs du jainisme eidu 
bouddhisme etaient contemporains. 

2 ) A. Barth dans ses Religions de VInde. 
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une haute et saisissaute emotion. II semble que toute la vie 
religieuse de 1’epoque, si absente de la litterature ritualiste, se 
soit concentree dans ces ecrits. Le ton qui y domine, surtout dans 
l’allocution et dans le dialogue ou il est parfois empreint d’une 
singuliere douceur, est celui de la predication intime. Sous ce 
rapport, rien dans la litterature des brahmanes ne ressemble a 
un sutra bouddhique comme certains passages des Upanishads 
avec cette difference toutefois que, pour 1’ elevation de la pensee 
et du style, ces passages depassent de beaucoup tout ce que nous 
connaissons des sermons bouddhistes. » 

La douceur de ton dont il est ici question est tout a fait en 
harmonie avec l’esprit de douceur qui nous frappe si frequem- 
ment dans la morale de quelques scctes de l’lnde. Calme, endu- 
rance, compassion, bienveillance, amenite, se sont la des senti- 
ments qu’on trouve constamment exprimes dans les ecrivains de 
l’lnde, anciens etmodernes.Le soin anxieux dene fairedu mal a 
aucune creature vivante, Yahinsa est chez eux encore bien plus 
commun et plus developpe que chez les autres peuples. La 
rigueur excessive de la loi penale indienne offre un contraste 
frappant avec cette mansuetude, non moins que la langue hau- 
taine de la vertu chevaleresque et de l’honneur militaire, telle 
qu’on la rencontre dans les poemes hero'iques. 

Mais en depit de toutes les contradictions qu’on retrouve d’ail- 
leurs chez tous les peuples et a toutes les epoques, on peut dire 
que la douceur ou, si l’on prefere, une certaine mollesse de 
sentiment est la note fondamentale de la morale indienne. Il est 
pourtant plus facile de pretendre que de demontrer que ce soit 
uuiquement ou principalement par l’influence preponderate des 
brahmanes, que cet esprit a triomphe; car il ne faut pas oublier 
que les savants ont eu une aussi grande part dans la reunion des 
livres de la loi etdes poemes herolques que danscelle des livres 
philosopbiques. Ils n ont fait qu’ exprimer ce qui a loujours existe 
dans l’esprit du peuple indien, du moins dans les classes supe- 
rieures. L’exemple du Bouddha, qu’on pretend avoir ete un Ksha - 
trbja, suffirait done a demontrer que la mansuetude etla douceur 
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a l’egard du prochain ne doivent pas etre considerees comme 
exclusivement propres aux brahmanes. Peut-etre approcherait- 
on davantage de la verite en disant que la mansuetude et la lierte 
etaient 6galement propres a la classe des savants indiens et que 
l’orgueil et l’esprit chevaleresque etaient developpes par l’eduea- 
tion chez les nobles, tandis que les classes moyennes et infe- 
rieures se distinguaient par la douceur. On comprend que 
Fexageration de ces qualites, qui les fait degenerer en defauts, 
doit etre en raison directe des vertus qui y correspondent. 

Apres cette introduction, destinee a transporter le lecteur 
dans Fatmosphere intellectuelle et morale au milieu de laquelle 
la doctrine du Bouddha a pris naissance, nous abordons l’expose 
de la vie et des actions du grand ascete. 


H. Kern (de Leyde). 
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Deux publications periodiques consacrees au juda'isme doivent 
se joindre a celles, nombreuses deja, que j’ai indiquees dans 
monpremierbulletin. Cesontle Beth-Talmud, qui, sous la redac- 
tion de M. J. H.-Weiss, estentre dans sa seconde annee, et la 
Revue des etudes juives , dont la publication a commence T annee 
passee et a laquelle leredacteur de cette Revue a souhaitela bien- 
venue des son apparition. Assuree de la collaboration des savants 
juifs les plus eminents de la France, elle pouvait faire esperer 
beaucoup a seslecteurs; en effel ceux-ci ont pu trouver dans 
les livraisons parues jusqu’ici mainte contribution d’importance 
pour l’histoire du juda'isme. II n’y a que fort peu de chose con- 
cerns nt la religion. Toutefois, meme pour celui qui etudie l’his- 
toire des Juifs presque exclusivement au point de vue religieux, 
l’une au moins des rubriques de cette publication offre une 
grande utilite. On la doit a M. Isidore Loeb, qui a publie dans la 
premiere annee une bibliographie judeo-franQaise, suivie, dans la 
seconde annee, d’une bibliographie aussi complete que possible 
et d’une revue des periodiques, telles qu’on ne peut les attendre 
que d’un savant des plus verses dans lalitteraturejuive. En effet, 
il donne une breve caracteristique de chaque ouvrage nouvelle- 
ment paru. 
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Je me permets d’y renvoyer ceux qui desirent un apercu com- 
plet des nombreux livres qui trailent du judaisme. Quanta moi, 
qui ne saurais perfectionner le travail de M. Loeb, je me borne- 
rai ici a enumerer les principaux ouvrages, sur quelques-uns 
desquels seulement j’entrerai dans quelques details, me bornant 
pour cela presque exclusivement a ceux qui ont ete envoyes pour 
recension a cette Revue. 

Avanttout, il faut rendre hommage au travail infatigable dont 
les savants juifs donnent sans cesse les preuves. Fort considera- 
ble est surtout le nombre des anciens auteurs dont on a donne de 
bonnes editions critiques. C'est ainsi que le professeur S. Lan- 
dauer a publie le Kitab al Am&nat ice' l Iitigadat de Saadia de 
Fayum 1 et que le D r A. Harkavy a continue la publication des 
Zikkardn lanshonim icegam laekheronim i , en donnaut cette fois 
unelivraison consacree a des auteurs plus recents. Plusieurs des 
Midrashim ont ete publies ; le Pesikta rabbati par M. Friedmann 3 , 
le Lekach Tob ou Pesikta sutarta par S. Buber \ Chaim M. Ho- 
rowitz a commence la publication d’une collection de petits 
midrashim 5 et M. P. Perreau a combine celle des commentaires 
d’Emmanuel C. Salomo Romano e . 

Un commentaire sur les Proverbes, attribue a Abraham Ibn 
Ezra \ a ete pour les savants une cause de deception. En effet, 
tandis que le commentaire sur les Proverbes que les bibles rab- 
biniques renferment sous le nom d’ Abraham Ibn Ezra n’est pas 
de ce celebre exegete, mais de Moise Kimchi, on savait que le 
premier a reellement ecrit un commentaire sur le livre en ques- 
tion. Or il existe dans la bibliotheque d'Oxford une interpreta- 
tion des Proverbes, dont le titre, ecrit de la mememain que ce 
qui suit, l’attribue positivement a Ibn Ezra. M. Driver a publie 


*) Leyde. E. G. Brill. 

2 ) Voy. le Bulletin precedent, p. 228. 

3 ) Vienne, t880. 

4 ) Vol. I, Genese-Exode ; vol. II, Levit.-Deut., Vilna, 1880. 

5 ) Berlin. 1881. 

"i Commento sopra i Salmi, Threni, Ester. 

-) Oxford, 1880. 
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cet ouvrage; mais, soit lui, soit le D r Friedlander, auteur des 
Essays on the tori tings of Abraham I bn Ezra', croient que ce 
commentaire n'est pas non plus celui d’lbn Ezra. Cependant 
M. Griinwald croit a l’authenticite 2 . 

Une publication de forme aussi soignee que le fond en est 
solide a paru sous le titre de II commento di Sabbatai Donnolo 
sul libro della creazione , pubblicato per la prima volta nel testo 
ebraico con note critiche e introduzione da David Castelli 3 . II faut 
en parleravec quelque detail. 

II se manifeste dans la litterature juive deux courants distincts, 
le courant halachiste etle courant haggadiste, represented d’ or- 
dinaire chacun par des auteurs differents. L’halachiste demande : 
Qu’ordonne le devoir ? L’haggadiste, de son cote : Qu’est-ce 
qui est vrai ? Presque seules les recherches du premier ont eu 
des resultats normatifs pour la communaute, car la liberte dela 
pensee et de la speculation est toujours restee fort grande en 
Isi-ael. Sans doute, on n’aurait pas tolere d’attaques contre cer- 
taines verites fondamentales, specialement contre l’origine di- 
vine de la Loi; mais, pourvu que l’oneut soin de respecter ces 
quelques points reserves, Ton ne risquait guere de s’attirer des 
desagrements de la part des autorites religieuses en publiant son 
opinion, quelque hasardee quelle parut a maint lecteur, et quel- 
que ardente contradiction qu’elle soulev&t de la part d’autres 
dcrivains. 

Aussi le judaisme a-t-il abrite a presque toutes les epoques 
toutes sortes d’idees speculatives sur la nature de Dieu, la crea- 
tion, la destination de l’homme, l’origine du mal et la vie future, 
qui s’accordent mal avec la notion de Dieu, simple, tres relevee, 
strictementtranscendentale, dont la plus pure expression setrouve 
dans le Deutero-Isaie, et que le judaisme a acceptee et proclamee 
comme le sommaire meme de la verite. D’un c6td, le besoin de 

*) 1877 . 

! ) Voy. Jtid. Litt. Blat. 

3 ) Publ. d. r. inst. di St. sup. prat, e di perfez. in Firenze Acad. Orient. 

a oon * 
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l’&me, qui veut sentir la presence de Dieu et de ce qui est divin, 
d’un autre cote, celui del’intelligence, qui s’efforce de comprendre 
les relations de l’esprit avec la matiere, ont fait naitre chez les 
Juifs comme chez les chretiens et les paiens, en 1’absence de prin- 
cipes de saine philosophic et d’une connaissance suffisante des 
vrais besoins de Fame, toutes sortes de speculations bizarres, 
d’imaginations marquees au coin d’un symbolisme fantastique et 
de theosophies aventui’euses. La Cabbale est le fruit le plus mur 
de ces reves. 

Apres de longues disputes au sujet de la Cabbale, que quelques- 
uns voulaient faire remonter a l’antiquite la plus reculee, les sa- 
vants juifs sont tombes passablement d’ accord. Le livre intitule 
Zohar, de Molse de Leon, de la seconde moitie duxm e siecle, de- 
venu l’ouvrage classique par excellence pour les Cabbalistes 
subsequents, pretend reproduire la doctrine de Simon ben Jo- 
chai, qui vivait dans la premiere moitie du u e siecle. Cela ne 
prouve naturellement rien du tout. Le mot de Kabbala signifie 
tradition, et tout ce qui fait partie de la doctrine speculative se- 
crete est donne comme doctrine transmise par la tradition depuis 
les anciens temps, de la meme maniere que la Loi, avec tout ce 
qui y a ete ajoute, passe pour venir de Moise. L’une des affirma- 
tions n’est pas plus exacte que l’autre. Mais cela n’empeche pas 
que les speculations et que les conceptions mystiques, qui sont 
comme la substance d’oii la Cabbale s’est formee et nourrie dans 
le cours des siecles, ne soient plus anciennes meme que l’6poque 
des Tannaim. On en trouve deja des elements dans les apoca- 
lypses juives et la maniere de philosopher de Philon va dans cette 
direction. II faut done etudier la marche de ce developpement, 
si l’on veut comprendre la Cabbale. 

Or, dans cette histoire, le Sepher Jezira , « le livre de la Crea- 
tion, » joue un r61e important. II se donne pour etre du patriarche 
Abraham; quelques-uns l’attribuent a R. Akiba (n e siecle) ; mais 
la plupart des savants le considerent comme ayant ete 6crit h la 
fin du vn e ou au commencement du vm e siecle. Lh se trouvent 
plusieurs des elements constitutifs du Zohar. Quelques details 
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seront utiles pour faire counaitre le caractere de cette specu- 
lation. 

Le livre debute par cette these que le Dieu unique a cree le 
monde en se servant des trente-deux moyens de la sagesse, c’est- 
a-dire de dix Sephirdte t des vingt-deux lettres de l'alphabet. Les 
savants sedisputent au sujet des Sephirut du Jezira. D’apres Cas- 
telli, ce sont l’esprit de Dieu, l’air, l’eau, le feu, lalimite extreme 
superieure, la limite extreme inferieure, l'orient, le couchant, le 
nord et le sud; done l’esprit de Dieu, les trois elements primor- 
diaux et les six cedes de l’espace. 

A cela se joignent les lettres. Nous pourrions nous etonner de 
ce que l’on fasse des lettres de l’alphabet, si ce n’est des puis- 
sances creatrices, du moins des moyens de creation. Mais on 
comprendra mieux que l’on ait pu avoir cette idee, si l’on reflechit 
que dans l’antiquite l’on ignorait ces verites-ci, qu’un mot est un 
signeconventionnel servant a exprimer une notion pour ungroupe 
limite d’hommes et pour un espace de temps limite aussi, notion 
inintelligible au dela; que les lettres sont des moyens tresimpar- 
faits de representer pour autrui les sons dont les mots se compo- 
sent; que mots et lettres ne durent qu’un temps. On voyait dans 
le nom un attribut appartenant en propre a la chose ou a la per- 
sonne denommees. Maudire le nom de quelqu’un, e’etait le mau- 
dire lui-meme. C’est pour cela que souvent l’on tenait cache le 
vrai nom d’un dieu, d’un endroit, d’une personne, pour mettre 
ceux-ci a Fabri des sortileges d’ennemis puissants. Soit prononce, 
soit ecrit, le mot qui renfermait une benediction ou une maledic- 
tion etait un agent tres effectif de bonheur ou de malheur; le nom 
de Dieu inscrit sur le poteau de la porte etait en benediction a 
la maison. Mais les mots n’etaient-ils pas formes de lettres, par- 
fois de deux seulement? N’arrivait-il pas meme que la lettre ini- 
tiale suffit a designer le mot entier? L’interversionde deux lettres 
changeait entierement la signification du mot et en changeait 
done le pouvoir. Done les lettres etaient les symboles d’id6es di- 
Aines, et cest dapres les idees divines que le monde avait 6t6 
cree. 
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Les lettres principales etaient Paleph, le mem et le shin, ele- 
ments constitutes des mots air, eau et feu. Ces trois lettres 
unies pouvaient se ranger en six ordres differents, ams (pour 
faciliter, je remplace Paleph par un a), asm, etc. Ces six groupes 
de lettres sont comme six sceaux dont le monde porte l’em- 
preinte. Ams produit, dans le monde, l’air; dans l’annee, la tem- 
perature moderee; dans le corps humain, le tronc; asm produit 
les memes choses ; il y a cette difference qu’ams les produit 
pour autant qu’elles dependent du principe masculin, et asm, 
pour autant qu’elles dependent du principe feminin ; mas et 
msa produisent l’eau, le froid et le ventre ; sam et sma le 
feu et le ciel, la chaleur, la tete. De la meme mani'ere, il est 
traite en720 combinaisons — ce ne sont que les principales, puis- 
qu’il v en a 5,040 de possibles — des sept lettres du second rang, 
c’est-a-dire de celles qui ont une double prononciation, b g d k 
fr t. Quant aux douze qui restent, on traite surtout des effets 
qu’elles produisent chacune pour soi ; elles sont les douze dia- 
gonals entre les six dernieres sephirdt, les signes du zodiaque, 
les mois de l’annee, etc., etc. 

Ce « livre de la Creation » est devenu le livre classique pour les 
premiers siecles qui en suivirent l’apparition, et il a ete com- 
ments a plusieurs reprises. Il t en est resulte, surtout a cause de 
1’influence acquise par quelques-uns des commentaires, que le 
texte s’est corrompu; il s’y est glisse des adjonctions et des glo- 
ses. C’est pour cela que l’on desire avoir des commentaires des 
editions exactes qui, entre autre utilite, aient celle d’aider a re- 
constituer Foriginal. 

De tous ces commentaires, Tun des plus celebres est celui du 
medecin Donnolo, ne vers l’an 900. C’etait un grand astronome, 
ou plutot astrologue, comme on peut s’en apercevoirpar ses di- 
gressions ausujet du Sepher Jezira. C’est son ouvrage que Gastelli 
a publie. Le litre en est probablement Chakhmani , « le sage. » Il 
est compose de deux parties. Premierement, une explication de 
Genese I, 26, « faisons des hommes a notre image, » ou l’auteur 
developpe l’idee, qui lui a ete suggeree par le Sepher Jezira, 
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que Thomme est unmicrocosme, et oiiil rapproche cette idee de 
celle que l’homme porte en lui l’image de Dieu. II s’efforce taut 
qu’il peut de debarrasser la notion deDieu des anthropomorphis- 
mes qui abondent dans la litterature haggadique. Ce n'est pas 
par sa conformation corporelle que Thomme est l’image de Dieu, 
mais par ce qu’il a de spirituel dans sa nature. De meme que Dieu 
domine les phenomenes physiques, Thomme pieux le fait aussi, il 
opere des miracles ; de meme que Dieu connait le pass6 et le 
futur, Thomme les connait aussi ; de mtune que Dieu nourrit tout 
ce qui a vie, Thomme nourrit sa famille et ses dependants ; de 
meme que Dieu a cree le monde, Thomme en fait autant en se- 
mant, en plantant, en batissant; Tame humaine est invisible de 
meme que Dieu; de meme que Dieupen'etre Tavenir, Thomme 
le fait aussi , surtout par ses songes ; la pensee de Thomme est 
insondable de meme que Dieu est insondable. L’homme differe 
de Dieu, non seulement en ce qu’il n’a rien de toutes ces choses 
par lui-meme, et que c’estDieu qui les lui a donnees, mais en- 
core a deux points de vue ; Dieu ne connait pas la lutte entre les 
bons et les mauvais desirs et il ne ment pas. 

La seconde partiedel’ouvrage est une interpretation du Jezira. 
C’est ici que Donnolo trouve a chaque pas l’occasion de faire 
partau lecteur de sa science astrologique, lui enseignant quelle 
influence sur les dispositions des individus exercent les astres 
sous lesquels ils sontnes. Il s’etend sur ces questions surtout a 
la fin de ce qui concerne les sept lettres du second rang. 

Il est assez naturel que, dans une « conclusion » mise par lui 
ci la fin de son introduction, Castelli souleve, pour y repondre, 
l’objection que Ton pourrait faireason travail, qu’il ne valaitpas 
la peine d’editer un livre contenant plus d’extravagances que 
de v6rites. Il va sans dire, en effet, que l’interet de cette publica- 
tion est exclusivement historique, et que l’utilite s’en trouve 
uniquement dans le jour qu’elle repand sur Thistoire de l’astro- 
logie et de la Cabbale. 

Lamaniere dont Castelli s’est aequitte de sa t&che est digne 
de la consideration qu’il a acquise par ses travaux anterieurs. 
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Le commentaire lui-meme, 86 pages avee appareil critique, 
magnifiquement imprime , est donne avec les variantes de 
tous les manuscrits et de toutes les editions partielles que l’au- 
teur a pu se procurer ; il a evidemment consacre beaucoup de 
soin a cette partie de son travail. L’introduction, de 72 pages, 
traite avec clarte et methode, premierement, de l’etude de la 
Cabbale en general, puis de Donnolo et de la publication de son 
commentaire, ensuite de l’age du Jezira, pour donner enfin, 
dans le Capitolo IV, une analyse du Jezira , dans le C. V, une 
analyse de la premiere partie dulivre de Donnolo, et, dans le C. 
VI, une analyse de la seconde partie. 

L’auteur est impartial dans ses jugements. II se met au point 
de vue purement scientifique, auquel, sans preference a priori 
pour une reponse determinee d’avance, on cherche a rdsoudre 
la question : Quelle place faut-il assigner entre la Bible et la 
Cabbale, dans l’histoire de la speculation mystique juive, a ce 
« livre de la Creation? » Son argumentation ace caractere lumi- 
neux qui inspire de la confiance meme au sujet des affirmations 
que sans doute le plus grand nornbre des lecteurs ne sont pas en 
etat de contrdler. 

Le dernier ouvrage rentrant dans cette categoric qui ait et6 
publie est Der Pentateuch, Commentar der R. Samuel ben 
Meir edite par le D r D. Rosin. 

Outre ces editions, et quelques autres encore, d’anciens 
auteurs, il a paru beaucoup de livres traitant synthetiquement 
tantot de 1’ une, tantot de l'autre partie de la religion juive. Je 
mentionnerai simplement Die Spuren A l Batlajusi's in der jixdi- 
schen Religionsphilosophie 1 , par le professeur D. Kaufmann, au- 
teur de la Geschichte der Attributenlehre 9 ; Singer, Onkelos mid das 
Verhmltniss seines Targums zur Halacha 1 '. 

C est plutot au christianisme qu’au judaisme que se rapporle 
un opuscule du a la plume d’un jeune savant dont on peut beau- 

') Breslau, 1881. 

s ) 1880. 

3 ) 1877. 

4 ) Francfort-sur-le-Mein, 1881. 
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coup se promettre pour l’etude du judaisme de langue grecque, 
M. Jean Reville , fils de 1’ eminent professeur au College de 
France. Je veux parler d’une these intitulee La doctrine du 
Logos dans le quatneme evangile et dans les oeuvres de Philon 1 . 
Quoiqu’elle ait pour but de jeter du jour sur l’evangile johan- 
nique plutdt que sur Philon, nous la signalons ici, surtout parce 
qu’elle fait suite a une autre these, soutenue par l’auteur pour 
obtenir le baccalaureat en th6ologie, de meme que la seconde a 
6te faite en vue de la licence. La premiere avait pour titre Le 
Logos cFapres Philon cT A le xan dr ie“- . Maisnous mentionnons aussi 
cet ecrit, parce que l’etude de la naissance et de la croissance du 
christianisme ne peut qu'etre utile a la connaissance du judaisme, 
puisque c’est de ce dernier que le christianisme est sorti. 

Cette these est solidement travaillee. A mon avis, l’auteur a 
suivi une excellente methode dans la comparaison de ses deux: 
auteurs. II n’a garde, pour peu qu’il decouvre chez Philon et 
chez Jean quelques expressions et quelques idees communes aux 
deux, de les rapprocher comme s'il fallait aussitot en conclure a 
un emprunt fait par l’un a l’autre ; et, reciproquement, il croirait 
trop se hater, lorsque quelque idee n’est pas exprimee par l’un 
des deux auteurs, d’eu conclure que celui-ci l’a rejetee. II ne 
suffit pas que Philon n’affirme pas nettement l’incarnation du 
Logos, pour en deduire que cette doctrine ne pouvaitpas trouver 
place dans son systeme. Voici comment M. Reville s’v est pris. 
II a commence par etablir les relations dans lesquelles le Logos 
se trouve, soit dans Philon, soit dans le quatrieme evangile, et 
par fixer ainsi sous ses differents aspects la notion du Logos chez 
chacun des deux; ces idees une fois bien definies, il les acom- 
parees entre elles et enfm il a cherche dans la difference des cir- 
constances ou vivaient les auteurs l’explication des differences 
entre leurs conceptions. 

La conclusion a laquelle il arrive, et dont il me semble qu’il 
sera difficile de contester la justesse, est que tous deux ont 

') Saint-Denis et Paris, 1881. 

! ) Geneve, 1877. 
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emprunte leur notion du Logos a une meme atmosphere intel- 
lectuelle et qu’une meme conception des rapports de Dieu avec 
le monde des hommes est a la base de leur speculation a tons 
deux; mais, en meme temps, l’evangile a subi l'influence d’un 
facteur tres puissant, qui n’a pas agi sur Philon ; ce sont les tra- 
ditions synoptiques et pauliniennes. D’apresl'evangile, le Logos 
s’est fait homme et est mort pour sauver le monde, dans la 
mesure dans laquelle le monde est capable de salut. 

Si la philosophie de Philon presente un amalgame fort pen 
homogene de notions platoniciennes et stoiciennes avec les 
croyances juives, l'adjonction de l’element chretien dans le 
quatrieme evangile n’est pas de nature a y retablir la conse- 
quence. Bien au contraire, et M . Reville met tres bien en lumiere 
le caractere heterogene des nombreux elements qui forment le 
tissu du quatrieme evangile, et en particulier comhien la notion 
du Logos s’accommode mal de l’importance donnee a la mort du 
Christ. 

A ce qu'il mesemble, M. Reville s’est acquitte de sa tache d’une 
manifere distinguee ; pourtant, dans sa conclusion, il a avance 
quelque chose de plus, je ne dirai pas que ce qu’il peut prou- 
ver, mais que ce qu'il avait prouve. En elfet, apres avoir 
tir6 les consequences qui decoulent de la comparaison qu’il 
a institute, il poursuit : « En presence de ces resultats acquis 
apres un serieux examen des textes evangeliques, est-il besoin 
d’aller chercher ailleurs que dans l’action combinee de la 
philosophie judeo-alexandrine, modifiee par son evolution 
interne, et des traditions synoptique et paulinienne, les ele- 
ments constitutifs du quatrieme evangile ? F aut-il rechercher 
jusque dans le gnosticisme des analogies beaucoup moins intimes 
et moins nombreuses pour etablir un rapport de parente direct 
entre notre evangile et le mouvement gnostique ? » x\pres quoi 
il consacre quatre pages a etablir la difference entre les idees 
de Valentinus et celles de Jean. C’est naturellement superficiel. 
Quant ala conclusion, elle est logiquement inexacte. « Jean 
est le produit d’une fusion de Philon ct du cliristianisme, — c’est 
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a cela qu’elle revient, — done il est inutile de chercher dans le 
gnosticisme la source des idees johanniques. » Mais s’il se trou- 
vait que le gnosticisme fut un fruit d’idees judeo-helleniques,’pro- 
fondement modifiees par le parsisme ou par quelque autre in- 
fluence, deviendrait-il absurde de supposer que ce fut dece cote-la 
que lequatrieme evangeliste auraitpu tirer sa philosophie ?En 
d'autres termes, quelque dissemblance qu’il y ait entre Jean et 
Valentinus, est-il impossible qu’ils soientfils d’unememe mere? 
Je n’ai pas le moins du monde l’intention de soutenir cette 
these; je n’ai pas meme les moyens d’en juger le bien ou mal 
fonde en fait; mais je dis qu’elle n’est point absurde et que 
M. Reville n’a pas le droit de la repousser a priori. II aurait du 
se contenter d’avoir etablidans quelle mesure Jean etPhilon sont 
d’accord, en attendant quequelqu’un d’autre peut-etre parvint a 
trouver une meilleure explication de l’origine des idees johanni- 
ques que celle qui les faisait deriver de Phil on. 

Tant que personne n’aura fait cela, il faudra s’en tenir aux 
resultats obtenus par M. Reville, ou, ce qui sera plus utile, 
dtudier la question, en prenant pour fil conducteur sa these claire 
et methodique. On ne la refermera pas sans avoir beaucoup 
appris . 

Plus en tout cas qu’en lisant S.Sch.Simchowitz, Der Positivis- 
mus im Mosaismus, erlseutert und entwickelt avf Gmnd der alten 
tind mittelalterlichen philosophischen Liter atur der Hebi'seer 1 . Le 
titre deja suffit a reveler la grosse faute de methode commise par 
l’auteur.En effet, nonseulementlespenseursjuifsdumoyen &ge, 
mais encore, quoique dans une beaucoup moindre mesure, deja 
les scribes dont le Talmud a conserve les paroles, ont eu connais- 
sance de syslemes,pourle moins d’idees philosophiques, dont les 
ccrivains bibliques n’avaient jamais entendu parler et n'avaient 
jamais fait l’objet de leurs reflexions. Quiconque s’appuie sur les 
opinions des demiers venus pour interpreter les paroles des 
anciens, y introduit necessairement toutes sortes de choses que 


') Vienne, 1880 (xxiv et 208 pages). 
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les anciens n’avaient aucunement dans la pensee. L auteur de- 
couvre dans le mosaisme une doctrine positive sur le monde, 
1’esprit et la vie, conforme aux resultats atteints par un grand 
nombre de penseurs meme modernes, et decoulant d’ observations 
exactes et de deductions logiques rigides. 11 accorde que dans la 
Loi et les prophetes, meme d’ ordinaire dans le Talmud, la verite 
est encore enveloppee de voiles ; mais Moise et ses disciplesn en 
ont pas moins per<ju que la matibre est eternelle, que le monde 
en a ete tire selon le plan de Dieu par des moyens naturels, etc. 
On ne refute pas de semblables theses, et 1 onne peutque regret- 
ter que l’auteur ait consacre son application peu commune et son 
erudition a developper une erreur si manifeste. Jene signalerai 
qu’un seul point. L’auteur se figure honorer Moise, les prophetes 
etles talmudistes en faisant d’eux des penseurs si eminents. En 
realite, il les amoindrit. Penser selon toutes les regies de la logi- 
que n’est pas ce que l’homme peut faire de plus admirable. Si 
les conducteurs d’lsrael, conduits par leur sentiment moral, ont 
reussi a saisir une verite, ils sont plus grands que si leur con- 
duite a ete le resultat d’un raisonnement philosophique. Ainsi, 
l’auteur pretend que, soit dans la Loi, soit dans le Talmud, la de- 
fense de faire souffrir les animaux est un fruit de la psychologic 
et de la philosophic morale du mosaisme. Mais, en realite, les 
prescriptions qui sont relatives a ce point sont une preuve de la 
mansuelude, de l’esprit d’humanite des legislateurs israelites et 
juifs, qui ont manifeste les memes dispositions dans leur amour 
de la paix et dans leur pitie des indigents. La gloire d’lsrael est 
bien mince si elle ne peut pas se maintenir sur ce terrain-lk. 

Tout autre est le jugement qu’il faudra porter sur le solide 
ouvrage intitule System der attsynagogalen pahestinischcn 
Theologie, mis Targum , Midrasch und Talmud , dargestellt von 
Df F. Weber, Pfarrer in Polsingen, Mittelfranken. Nach des 
Verfassers Tode herausgegeben von Franz Delilzsch und Georg 
Schnedermann. Leipzig, 1880 (xxxiv et 400 pages). 

Voila un livre qui merite d’etre chaudement recommande. On 
verra que la methode suivie par l’auteur dans l’ordonnance des 
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matieres souleve de graves objections, de sorte que Pouvrage 
est loin de repondre a l’ideal que nous pourrions concevoir d’un 
traite sur cette mati'ere. Cela n’empeche pas que ce soil le meil- 
leur existant qui en traite et que le contenu n’en soit tres 
interessant. Pendant vingt ans, c’est la preface qui nous l’ap- 
prend, le D r Weber, « presse d’un amour paulinien pour le 
peuple juif, » s’estabsorbe dans l’etude du Targum, du Talmud 
et du Midrash. On voit par son livre qu’il lisait la plume a la 
main, prenant note sur note, extrait sur extrait, et qu’il a 
ensuite groupe ses notes sous diverses rubriques. 

De la est sorti l’ouvrage, dont l’introduction traite des sources 
d’ou il est tire, apres quoi vient une premiere partie intitulee 
Principienlehre et traitant (I) du nomisme, comme principe 
dominant du judaisme. Ici il expose, 1° comment la Loi a ete 
intronisee sous Esdras; 2° qu’elle est la revelation de Dieu et, 
3° que le legalisme forme le caractere de la religion, de sorte, 
4° que Dieu est en communion, sur la base de laLoi, uniquement 
avec Israel ; 5° qu’Israel est au milieu des paiens le peuple de la 
Loi et 6° que c’est par lit que se mesure ce que vaut religieuse- 
ment, ou ne vaut pas, le monde paien et quelle est sa destina- 
tion. Ensuite l’auteur traite (II) du principe formel du nomisme, 
c’est-a-dire : 1° de l’Ecriture; 2° de la tradition orale; 3° des 
methodes suivies par les docteurs de la Loi pour deduire de 
l’Ecriture diverses propositions, et 4° del’ autorite des rabbins. 

Dans^la seconde partie, l’auteur s’occupe des dogmes spe- 
cial sous quatre rubriques : I, la theologie ; II, la cosmologie et 
yPanthropologie ; III, la soteriologie et IV, Peschatologie ; chaque 
rubrique subdivisee comme il convient en chapitres et paragra- 
phes. 

LeD r Weber n’avait pas encore mis la derniere main a son 
oeuvre que la mort la lui fit abandonner. Il avait cependant prie 
le professeur Delitzsch de la publier, et c’est ce ddsir que celui* 
ci a realise en se faisant aider d’un savant plus jeune, M. G. 
Schnedermann. 

Les editeurs assurent avoir acheve de leur mieux la tache de 
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T auteur, ce qui comprenait la verification des citations ; plus ils 
avanqaient plus ils se eonvainquaient de T excellence du travail 
qu’ils avaient entre les mains. Cette excellence consiste essen- 
tiellement dans l’exactitude des textes cites en tres grand nom- 
bre a l’appui, et il est fort heureux que deux savants en aient 
eontrole au mo ins une partie, d’autant plus qu’il est extreme- 
ment difficile pour le lecteur de les verifier. L’auteur n’a pas 
rendu cette tache facile. II cite le Talmud babylonien, comme 
on le fait toujours, en indiquant les pages; mais il neglige au 
moins la rnoitie du temps de dire si la citation se trouve sur le 
premier ou sur le second folio. Quant au Talmud de Jerusalem, il 
indique le chapitre, mais souvent sans ajouter dans quelle hala~ 
cha ilfaut chercher. IlcitelaMechilta d’apres l’edition de Weiss, 
le Siphra d’apres celle de Malbim, le Siphre d’apres celle de 
Friedmann ; mais chacun n’a pas justement ces editions-la sous 
la main; il en existe d’autres, qui ne sont pas inferieures. Pour 
le Rabbot il designe tan tot le chapitre, tantot la page de l’edition 
de Sulzbacher. Les eri-eurs ne sont pas non plus sans exemple *. 
U me semble que c’est le devoir de ceux qui citent le Talmud 
ou le Midrash , d’indiquer avec la precision la plus grande possible 
l’endroit d’ou le passage est tire, ce qui, pour les Midrasbim, 
se fait d’ ordinaire le mieux en designant le verset de la Bible 
dans l’interpretation duquel il faut chercher. Sous ce rapport, 
l’exemple des editeurs juifs n’est pas bon a suivre; ils ont l’ha- 
bitude pour les passages de la Bible de se contenter d’indiquer le 
chapitre sans nommer le verset-, ce qui fatigue le lecteur et lui 
derobe un temps precieux. Les editeurs du livre de Weber 
auront sans doute complete les renvois lorsqu’ils ont eux-memes 
eu de la peine a decouvrir les passages cites ; et on n’aurait pu 
exiger d’eux qu’ils les verifiassent tous. 

Un defaut important du livre de Weber se revele deja dans le 


’) Page 15, 1. 5 : So auch, VIII, 22 ; lisez : Spr. VIII, 22. — Page 33, Ab. 
Z . 27 a est inexactement traduit. — Page 39, le texte cite ne se trouve pas Jer, 
Bar., Ill, mais il y a quelque chose d’approchant dans IV, — Page 66, Afe- 
chilta, 32 b (lig. 33 a) est inexactement traduit. 
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titre. D’apres celui-ci, l’auteur se propose de faire connaitre, 
d’apres Targum, Midrash et Talmud, le systeme d’idees et de 
conceptions religieuses qui regnait dans le judaisme palesti- 
nien pendant les cinq premiers siecles de notre ere. Mais les 
sources citees dans ce livre ne peuvent pas etre prises telles 
quelles pour temoigner de ce qu’a ete le judaisme palestinien, 
puisqu’elles proviennent en partie de la Babylonie ; et, ce qui est 
plus fort, de quel droit l’auteur puise-t-il exclusivement k ces 
sources et ne tient-il aucun compte des livres apocrvphes, des 
pseud6pigraphes, des apocalypses et de Josbphe? II ne men- 
tionne pas meme ce dernier, et pourtant il semble que ce Juif 
cultive, religieux , orthodoxe du premier siecle merite d’etre 
entendu lorsqu’il s’agit de decrire les croyances de son epoque. 
II n’est pas permis de ne consulter dans ce but qu’une seule 
classe d’ecrits, qui ont tous a peu pres le meme caractere les uns 
que les autres. 

Weber nous donne uniquement les idees religieuses des hagga- 
distes, et, quelque importantes qu’elles soient, elles ne repre- 
sentent pas le judaisme tout entier. II y a encore celles des 
hommes de Yhalacha et celles de ceux qui, comme Josephe, sans 
etre rabbins, sans prendre la parole dans les synagogues, avaient 
leurs tr'es serieuses croyances. Ces croyances differaient-elles de 
celles des haggadistes? Sans doute non dans le fond. Cela 
signifie que, si on les resume en quelques articles rediges a tete 
reposee, comme l’a fait Josephealafinde son second livre contre 
Apion, et comme, plus de dix siecles plus tard, Maimonides 
a son tour, les orateurs des synagogues pourraient les signer 
sans repugnance comme un resume de leur doctrine. Mais s’en 
contenter, non pas. En leur qualite de predicateurs, de poetes, 
de narrateurs, de moralistes, les hommes de la synagogue se 
langaient dans des speculations fantastiques et des allegorisations 
bibliques dont il n’est pas permis de donner une collection sous 
le titre de systeme de la « th6ologie des synagogues. » Rien ne 
ressemble moins aun systeme; et quoique,de meme que les hala- 
chas, les hayyadas de rabbins celebres se transmissent de gene - 
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ration en gen6ration etfussent estim6es al’egaldes perles, elles 
n’avaient pas d’autorite pour les croyants, et l’on a couche par 
ecrit d’immenses chapelets d’interpretations divergentes d’un 
memo passage, sans tenter un seul instant deles mettre d’ accord 
les unes avec les autres. Par exemple, on demande quand le 
Messie viendra, et les reponses different du tout au tout. Les uns 
calculent le moment de sa venue et d’ autres declarent que e’est 
un mysterc ; l’un affirme que ce sera lorsque par. sa penitence et 
sa piete Israel se sera rendu digne de ce bonheur, un autre qu’il 
faut auparavant qu’Israel soit tombe au dernier degre de l’abjec- 
tion, et un troisieme pretend qu’il faut que les hommes (c’est-a- 
dire les Juifs) soient ou tous pieux, ou tous impies, avant que 
luise le siecle bienheureux. Pious avons la les produits d’ emo- 
tions extremement variees, mais non pas les elements d’un 
systeme, comme Weber voudrait nous le faire croire *. S’ilavait 
voulu nous donner simplement ce qu’il avait recolte dans ses 
lectures haggadiques, il aurait du mettre de c&te le mot de 
systeme et commencer, avant ce qu’il avait a dire de 1’Ecriture et 
de son interpretation chez les Juifs *, par un expose du caractfere 
de 1’ haggada, pour que le lecteur put se placer au vrai point de 
vue pour se rendre compte de cet assemblage [bariold d’idees et 
de conceptions de tout genre. 

Au lieu de cela, on nous donne un chapitre traitant « du prin- 
cipe materiel du nomisme % » tout a fait hors de place en cet 
endroit. En lisant les livres rabbiniques, Weber, fort naturelle- 
ment, a ete vivement impressionne par le role i mm ense que la 
Loijoue dans les meditations religieuses des Juifs, et il debute 
pour cela par la these que le caract'ere dominant de leur religion 
estle legalisme, le nomisme. Ceci est indiscutablement vrai; 
mais il ne s’ensuit pas que toutes les conceptions, toutes les 
idees, toutes les imaginations des Juifs soient sous la dependance 
de ce principe, bien moins encore en d6coulent plus ou moins. 

') Page 336. 

s ) Pages 78-143. 

3 ) Pages 1-77. 
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Ainsi, Weber veut montrer l’influence du nomisme sur la notion 
de Dieu et affirme 1 que des denominations de l’Etre supreme 
comme celles de « le Lieu » (makom), «le Seigneur du monde, > 
« l’Unique au monde, » etc., peuvent s’expliquer comme deri- 
vant du nomisme. Mais alors d’ou viendraient les denominations 
comme « le Misericordieux, » « notre Pere dans les cieux, » tout 
aussi juives que cedes qui precedent, « le Saint, qu’il soit beni ! » 
et d’autres encore? De plus, n’est-ce pas longtemps avant 
Esdras qu’en Israel on a congu Dieu comme 1’Unique, celui qui 
remplit le ciel et la terre, l’lnvisible? Et pourtant, d’apres Weber 
lui-meme, c’est a l’epoque d’Esdras que laLoi estdevenue sou- 
veraine. Heureusement qu’il ne s’est livre que rarement a des 
tentatives aussi desesperees ; d’ ordinaire il laisse a ses lecteurs le 
soin de decouvrir l’influence du nomisme sur les theologou- 
menes de la synagogue. Ceux-ci s’en epargneront probablement 
la peine. 

Une theologie du genre de cede des haggadistes est un ramas- 
sis d’idees transmises par la tradition, modifiees par les circons- 
tances, melangees d’un grand nombre d’opinions !individuelles. 
Comme le judaisme etait aussi liberal pour ce qui regarde la 
croyance que tyrannique pour ce qui re garde la pratique de la 
vie, et qu’il n’imposait l’unite des convictions que dans un petit 
nombre de points capitaux, deja indiques ci-dessus, l’origine 
divine de la Loi, l’unite de Dieu, la resurrection des morts, il en 
resultait que Yhaggada aurait pu se comparer a un arbre non 
taille, qui croit en broussaille. Si l’on se propose d’en rendre 
aussi systematiquement que possible le contenu, il faudra proce- 
der historiquement et, avant tout, isoler les idees venues des 
ancetres, nourries de la simple lecture de la Bible, cedes qui 
aprfes Esdras s’enraeinerent dans l’esprit des Juifs serieux, 
pour des lors se transmettre de generation en generation, naturel- 
lementnon sans se modifier chemin faisant. En outre, on devra 
autant que possible tenir compte des differences de temps et de 


’) Page 144 et suiv. 
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lieu. C’est ce que Weber avaitpromis de faire; mais cela ne l’em- 
peche pas de citer tout d’une haleine meme la Mischna etla 
Gemara. Eu suivant la methode indiquee, il y aurait quelque 
possibility d’arriver a distinguer de la « theologie de l’ancienne 
synagogue » ce qui appartient en propre aux haggadistes. 
Malheureusement c’est la pr6cisement ce dont on ne nous donne 
pourainsi dire rien, pas meme la ou cela semblait aller de soi, 
c’est-a-dire dans l’eschatologie, esperances messianiques et 
croyance au retour des morts a la vie. 

Malgre ces graves defauts, le livre de Weber enrichit'notre lit- 
terature. Seulement il faut se garder d’y chercher un systeme de 
theologie. Ce qu’on y trouvera, c’est une reponse a cette ques- 
tion : Qu’est-ce qu’a l’epoque talmudique on prechait aux fideles 
dans les synagogues, surtout le jour du sabbat? 

Tandis que les discussions halachistes n’etaient, par la force 
des choses, attrayantes que pour derares elus, c’etaient Yhaggada 
et l’Ecriture qui servaient a la nourriture spirituelle du grand 
nombre. Jusqu’ici, nous n’avions pour nous renseigner sur le 
contenu de F haggada d’autres livres, ecrits en langues mo- 
demes, que ceux des Judenfresser , mangeurs de Juifs. Ainsi 
Eisenmenger a publie une collection monstrueuse de pauvretes 
(il n’a guere rien reuni d’ autre) provenant pele-mele, non seule- 
ment de l’epoque talmudique, mais aussi des siecles plus re- 
cents. Il s’est applique a collectionner tout ce qu'il a pu en fait 
d’exagerations et d’extravagances. En revanche, Weber nous 
donne une collection de notions haggadiques recueillies par un 
chretien dont le coeur brulait pour les Juifs. On peut s’y fier. 
Nous avons bien la les pensees qui servaient a consoler et a 
exhorter le Juif, qui l’encourageaient k servir son Dieu et a 
poursuivre dans la patience sa route, ordinairement semee de 
trop nombreuses epines. 

Ce livre fait voir parfaitement combien etait senti le respect 
que le Juif croyant portait a la Loi; par cela meme s'explique sa 
soumission aux preceptes de la Loi et son horreur a la pensee de 
devenir ’am haarets, un ignorant impur, indigne de la soci6te 
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de tout Juif scrupulenx. On y verra expose lumineusement 1 , 
comment le Juif se rendait meritant devant Dieu et comment il 
s’efforgait de couvrir au moyen de sa penitence personnelle et des 
bonnes oeuvres des saints, ce que sanscesse il sentait douloureu- 
sement qui lui manquait encore .Cette croyance consolante, « qu’Is- 
rael tout entier apart a la vie future, » ce baton qui soutenait l’op- 
prime dans son dur chemin, est ici decrite en detail en meme 
temps que l’orgueil, naturel mais desastreux, dont le Juif etait 
penetreense comparantauxpaiens, ce qui explique tropbien que 
les fils d’Israel aient ete hais et persecutes. En un mot, sauf l’e- 
tude directe des ecrits juifs, ce livre offre le meilleur moyen de 
comprendre le juda'isme. 

Com prendre le judaisme n’est vraiment pas une petite affaire. 
Le champ d'etudes est si vaste, les sources sontsinombreuseset si 
difficiles a consulter; enfin on n’a pas encore reussi, comme il le 
faudrait pour eclairer toute cette etude, a definir clairement la 
signification du juda'isme, je ne dis pas dans le monde anterieur 
au christianisme, mais dans le monde depuis la naissance du 
christianisme. J’ai pcut-etre, dans une certaine mesure, manque 
d’equite a l’egard des savants juifs contemporains, en me plai- 
gnant a la fin du bulletin de l’annee passee de ce qu’ils invo- 
quaient, sans la definir suffisamment, ce qu’ils appelaient«la mis- 
sion du Talmud au milieu du monde chretien » et de ce que 
d’habitude « l’idee mere » faisait defaut a leurs etudes historiques. 
Du moins il se peut bien que la faute ne vienne pas tant d’eux- 
memes que de l’objet de leurs travaux. 

Quelle est l’idee mere du juda'isme, sa raison d’etre au sein de 
la societe, le garant de son avenir? Telle est la question a 
laquelle M. James Darmesteter avoulu repondre dansun petit 
ouvrage intitule Coup (Twit sur Phistoire du peuple juif 1 . C’est 
vivement ecrit, souvent spirituel d’observation et se lit avec 
interet. Si c’est la reproduction d’un discours, celui-ci sans nul 
doute a captive l’auditoire et a ete couvert d’applaudissements. 

’) § 59 et suiv. 

a ) Paris, 1881. Prix, t fr. 
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Cependant line lecture a tete reposee ne laisse pas subsister 
toute cette chaleur ; on continue d’admirer le talent de T auteur 
et de se rendre a la justesse demaintdetaii; mais en meme temps 
on Gnira par se demander : L’idee dominante elle-meme, est-elle 
juste? Et la reponse a cette question sera negative. L’auteur se 
propose de mettre en lumifere ce qui se trouve d’eternellement 
vrai dans le judaisme et ce qui par consequent en constitue la 
valeur durable ; mais, quoiqu’il se soit promis d’etre impartial, 
il se laisse guider par des preventions. II tranche absolument en 
faveur du judaisme la delicate question des rapports qui l’unis- 
sent au christianisme ; tout ce qu’il v a de bon dans celui-ci lui 
vient de la religion des Juifs; Jesus a preche la morale de Hillel 
et des haggadistes, mais ce sont les paiens qui ont introduit 
dans les conceptions chretiennes 1’element mythique et meta- 
physique qui a fait tant de mal dans le monde. La morale de 
Jesus est en principe extremement differente de celle de Hillel, 
que les Juifs placent beaucoup trop haut. La morale de Jesus est 
idealiste, elle a pour principe la foi a la destination spirituelle de 
l’homme ; celle de Hillel reste juive, c’est-a-dire legaliste, 
ayant pour principe la conservation des privileges d’Israel par 
l’obeissance a la volonte de son Dieu. — Auxyeuxde M.Darmes- 
teter, l’idee fondamentale du Talmud est que le cultenefait pas 
partie de l’essence du judaisme et que la loi rituelle tout entibre 
seraabolie. Par consequent il pretend que tous les mouvements 
ensens liberal qui se sont produitsau sein du christianisme* ont 
bte alimentespar le judaisme, etque l’Eglise chrbtiennen’a rbussi 
a sauver du naufrage sa metaphysique et sa foi aux miracles 
qu’en persecutant les Juifs. D’apres lui, les meilleurs chretiens 
ont toujours Gni par negliger le Nouveau Testament pour l’An- 
cien. « Depuis la Revolution frangaise, dit-il, c’est le judaisme qui 
constitue i esprit du siecle actuel et qui dirige le mouvement. » 
On a le droit, me semble-t-il, de lui demander a quel titre, 
comparant le christianisme avec le judaisme, il ne prend pas 
celui-ci sous sa forme concrete, mais dans ce qu’il croit en etre 
les idees fondamentales ; il prend done un judaisme bpure, pour 
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l’opposer, non pas aux idees fondamentales du christianisme, 
mais au christianisme dans ses manifestations historiques. Dans 
toute comparaison entre des religions differentes, on doit distin- 
guer le noyau de verite contenu par chacune d’entre elles de l’en- 
veloppe dans laquelle ce noyau est renferme, et, me semble-t-il, 
l’enveloppe du judaisme n’est pas des plus tenues. Ou lit-on 
dans le Talmud que tout le rite est destine a disparaitre ? On y 
lit assez souvent le contraire. 

Quelles sont, d’apres M. Darmesteter, les idees fondamentales 
du judaisme? II y en a deux. L’unite de Dieu, c’est-a-dire l’unite 
de loi dans l’univers, ce qui est la meme chose que l’unite des 
forces, et le messianisme, c’est-a-dire la foi au triomphe de la 
justice au sein de l’humanite, ce qui est la meme chose que la 
croyance au progres. Je ne puis dire que je decouvre dans ces 
deux principes un grand fond religieux. L’unil6 des forces dont 
on nous parle appartient au domaine des sciences naturelles et a 
celui de la metaphysique, et avant que ce que l’on nous donne sous 
le nom de croyance au progres puisse pretendre au titre de foi re~ 
ligieuse, il faudra qu’on nous dise plus explicitement en quoi et 
par quels moyens on croit que l’humanite doit progresses Si, par 
exemple, je suis convaincu qu’en rendant l’education toujours 
plus strictement scientifique et en perfectionnant sans cesse les 
connaissances acquises, on rendra l’humanite plus riche, plus 
same, plus artistique et musicale, pourra-t-on voir laune convic- 
tion religieuse ? Lorsque le judaisme et le christianisme auront 
tous deux fait leur temps en qualite dissociations ecclesiastiques, 
j’espere et je crois qu’il restera une foi plus noble et plus conso- 
lante que celle qui se borne a affirmer l’unite des forces et a pro- 
clamer la croyance au progres. 


H. Oort (de Leyde). 
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VIE DE jfiSL'S 

L’annee qui vient de s’ecouler a vu paraitre, dans notre pays, 
ontre autres publications relatives aux origines du christianisme, 
trois travaux distingues consacres a Jesus de Nazareth; ce sont 
la vie de N. S. Je'sus-Christ par Tabbe C. Fouard \ un article 
considerable intitule Je'sus-Christ donne par M. Sabatier, profes- 
seur a laFaculte de theologie protestante de Paris, a T Encyclo- 
pedic des sciences religieuses en cours de publication * , et une Cri- 
tique des recits stir la vie de Jesus de M. Ernest Havet, publiee par 
la Revue des Deux-Mondes 3 . Le present Bulletin sera consacre a 
leur examen. 


I 

La Vie de N. S. Je'sus-Christ de l’abbe Fouard se distingue de 
la plupart des publications emanant des cercles ecclesiastiques 
par des allures de bon ton et de bon gout, par un style vif et lim- 
pide, par une recherche d’ exactitude serieuse et soutenue. Quand 

*) Deux yol. in-8. Paris, Lecoffre, 1880. 

s ) Tome VII, p. 341-401. Paris, Fischbacher, 1880. 

3 ) Numero du 1" avril 1881 , p. 582-622. 
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on parcourt les notes nombreuses qui courent au bas des pages, 
on y remarque une erudition solide et de bon aloi, ettout d’abord 
une etude approfondie des textes originaux qui constitue une 
innovation importante et qu’on ne saurait louer tropbaut. 

La vie de Jesus de M. Fouard n'est point faite en effet sur la 
traduction latine des evangiles approuvee par l’Eglise, elle est 
faite sur le grec, et non point meme sur la "Vulgate du grec, mais 
sur les editions critiques les plus recentes dont F auteur discute 
les variantes avec l’aisance d un homme familiarise avec la cri- 
tique des textes. C’est la sans doute le point de depart oblige 
d’une etude sur le fondateur du christianisme ; il n’en reste pas 
moins que, pour agir ainsi, M. Fouard a du rompre avec des pre- 
juges et des habitudes tenaces. Nous signalons done avec satis- 
faction ce progres. 

Mais la ou la valeurde l’ceuvre se marque aumieux, c’est dans 
lapensee meme qui l’ainspiree. Yoici les propres declarations de 
M. Fouard: « II ne suffitpas dans une vie du Christ d’exposer sa 
doctrine, ilfaut tenter la peinture des lieux ou s’dcoulbrent les 
jours du Sauveur, demander aux traditions contemporaines 
quelles pensees occupaient les esprits, al’histoire quels hommes 
entouraient Jesus. Sur tous ces points les evangiles sont sobres 
de details ; ecrits pour des lecteursauxquels la vie de l’Orient etait 
familiere, ils font constamment allusion a des coutumes diffe- 
rentes des nOtres et supposent connues des mceurs auxquelles 
nous sommes plus ou moins etrangers. C’est ce monde evanoui 
qu’il convientde ranimer, pour que l’Evangile soit compris comme 
il le fut au temps de son apparition. — Or il semble que tout soit 
mur pour cette restauration du passe. Jamais l’Orient ne fut 
mieux connu; les paraphrases arameennes, les traditions con- 
tenues dans le Talmud et les ecrivains juifs ont ete longuement 
etudiees; l’Egypte et 1 Assyrie, qui laisserent en Judee de si pro- 
fonds vestiges, revelent enfinle secret de leurs institutions, en un 
mot l’archeologie hebraique est devenue aussi complete et aussi 
lumineuse que celle de la Grece et de Rome ... Un prScieux 
avantage est venu se joindre a tant d’autres et nous a permis de 
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peindre au naturel les lieux oil vecut le Sauveur. Entoure d’amis 
qui nous pretaient un concours aussi intelligent qu’affectueux, 
nous avons parcouru la Terre sainte « de Dan a Bersabee, » de 
Gaza a Tyr et au Liban, suivant le Maitre pas a pas, aux eollines 
, temoins de sa naissance, dans le pays de mort ou il fut tente, 
sur les rives du lac qu’il aima. Partout nous avons retrouve le 
monde vu par Jesus, les cites, les portes se fermant des que 
l’unique flambeau s’allumepour eclairerlamaison, les troupes de 
chiens parcourant les rues desertes et lechant les plaies du men- 
diant etendu au seuil du riche ; les noces avec leur eclat, la salle 
du festin, les convives couches sur la pourpre et le fin lin; les 
deuils bruyants, menes au son des flutes et des lamentations; a 
1’entree des villes, lesaveugles repetantuneplainte monotone, les 
lepreux montrant leurs plaies avec des cris dechirants ; au desert 
de Jericho, le sentier courant sur les eollines sauvages, et le 
Bedouin, aux yeux creuses par la faim, epiant alors comme 
aujourd’huilevoyageur quitombera sous ses coups. Ces tableaux 
sont tous dans l’evangile indiques d’un mot, d’un trait; vus a la 
lumiere de l’Orient, ils recouvrent leur premier eclat. » On voit 
par ces lignes l’objet que M. Fouard s'est propose: replacer le 
Jesus des evangiles canoniques dans son milieu historique. Nous 
dedarons que ce but a ete atteint dans une tres grande mesure, 

' et que cela n’est point a nos yeux un mince merite. Quiconque 
feuilletera ces volumes avec quelque attention aura vite fait de 
s'en convaincre avec nous. 

Maintenant le Jesus « des evangiles » est-ille Jesus « de l’his- 
toire >>? Non, sans doute, pour quiconque ne se place pas au 
point de vue absolu de la foi et de la tradition et tient le moin- 
dre compte des resultats obtenus par l’exegese depuis cent ans. 
G’est la, aux yeux de notre Revue, strictement subordonnee au 
point de vue historique et resolue a n’en point sortir, un defaut 
que nulle consideration secondaire ne saurait pallier, e’est une 
divergence de vues positive et qu’aucun artifice de discussion 
ou d’ exposition ne saurait voiler. Pour M. l’abbe Fouard les evan- 
giles et Thistoire se confondent et se recouvrent ; pour nous les 
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evangiles sont une source trouble et melee oil l’on peut pniser 
quelques renseignements historiques. 

Nous ne saurions done soumettre a une discussion profitable 
les vues qu’expose le disert ecrivain sur l’ordre a adopterpour 
la succession des actes pretes a Jesus par les differents evangiles ; 
nous declarerons volontiers que ses essais d’harmonistique sont 
souvent ingenieux, et qu’il se tire avec dexterite des difficultes 
insolubles que presente toute tentative de fusion des traditions 
divergentes consignees aux quatre evangiles que le dogme con- 
sacre. Si nous voulions en direquelque chose, nous exprimerions 
plutot nos regrets de voir un esprit aussi distingue oblige de se 
debattrecontre une seried’impossibilites qui naissentd’une appre- 
ciation inexacte de la valeur et de l’origine des documents em- 
ployes. Nous pensons de meme des essais de chronologie raison- 
nee des principaux actes de la vie du fondateur du christianisme, 
ou M. Fouard a apporte son exactitude et sa perseverance habi- 
tuelles, mais qui, pechantpar le sol oil ils sont construits, ne 
represented qu’un echafaudage arlificiel. 

Ettoutefois M. l’abbe Fouard n’apasperdu son temps aux yeux 
de ceux qui n’avouent que le point de vue de l’histoire et ecartent 
le surnaturel. En effet, si le Jesus de l’histoire et celui des evan- 
giles font deux a nos yeux, il n’en est pas moms certain que le 
Jesus « de lalegendeevangelique » — nous employ ons icile terme 
qui repond le plus exactement a notre pensee — a joue dans l’his- 
toire du christianisme un role considerable, et que l'historien 
exact ne saurait meeonnaitre l’importance de ce role. D’ou l’in- 
teret qu’il y a a le degager et a le remettre dans sa veritable 
place. 

Ceci est une pensee qu’il y a une vingtaine d’ann6es encore, on 
eut hesite a exprimer dans la crainte qu’elle ne fut pas com- 
prise, mais que, gr&ce aux progres incontestables de la critique 
religieuse, on peut avouer aujourd’hui et soumettre a Fexamen 
des cercles savants, debarrasses a l’heure presente tant du souci 
du dogme que de celui de la refutation du dogme. 

Oui, il a existe deux Jesus. D'abord le Jesus de l'histoire, e’est 
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a-dire un homme en chair et en os, ne en Galilee, fils d’un certain 
Joseph et d’une certaine Marie et qui, a la suite de circonstances 
mal connues, asubi le dernier suppliceau temps de Tibere, a Jeru- 
salem. Ce Jesus la, salud du nom de Messie ou de Christ par un 
groupe d'adherents, s’est trouve 6tre le fondateur du christia- 
nisme c’est-a-dire de la revolution religieuse qui domine les 
temps modernes, parune serie d’evenements dontnous commen- 
Qons a nousrendre quelque peucompte, sansetre encore arrives 
a une tres grande clarte. 

A c6te de ce Jesus et apres lui, il y a eu un second Jesus, le 
Jesus des cercles croyants des premieres generations qui ont 
suivi le Jesus de l’histoire. Ce Jesus la, c’est Jesus-Christ, ou, 
selon l’expression de M. Fouard, c’est « N. S. Jesus-Christ, » 
c’est le Christ des evangiles et de la legende evangelique. Apeine 
Jesus de Nazareth avait-il rendu le dernier soupir sur la croix, 
que le Christ de la legende a fait son apparition avec un cortege 
de miracles et de prodiges desormais attaches indissolublement 
a son nom. La premiere forme dela legende, d’apreslesmeilleurs 
travaux de ce temps, est representee par l’evangile primitif de 
Marc, — ou Proto-Marc, — notre Marc actuel debarrasse d’un cer- 
tain nombre d’elements. Jesus y apparaissait a l’age adulte, lors 
dubapteme demande h Jean-Baptiste, et parvenaitaune mort tra- 
gique, expressemefit predite par lui a mainte reprise, a travers 
une serie de prodiges dont le plus inou'i devait suivre sa mise 
au tombeau. Du sepulcre il sortait en effet pour obtenir une place 
d’honneurdanslesregions celestes. Cettelegende, remaniee,gros- 
sie, embellie ou denaturee au gre de l’imagination populaire des 
luttes intestines des Eglises rivales, de visees theologiques diver- 
gentes ou directement opposees,augmenteeenparticulierdecette 
preface si mediocre qu’on appelle l’evangile de l’enfance, a abouti 
atrois formes qui sontresteesdistinctes|et quel’Eglise,parunelar- 
geur tres louable, a simultanement revetues de son approbation, 
nos evangiles actuels de Mathieu, Marcet Luc. Dans un ordre d’i- 
dees tres different, un dogmatiste ecrivait enfin une vie de Jesus 
ou il remaniait librement le cadre traditionnel en donnant aux 
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actes miraculeux que la naivete populaire acceptait dans toute 
leur lourdeur, et a la personae entiere du Christ, un caractere 
symbolique et mystique : c'est l’evangile de Jean. Eh bien! il 
n’estpas temeraire d’affirmer que le « Jesus de la legende 6vange- 
lique » a joue, a partir de la premiere generation chretienne, un 
role preponderant dans l’Eglise, que la piete et l'enthousiasme 
des fideles se sont nourris de cette figure merveilleuse et y ont 
puise une force extraordinaire, dont l’histoire exacte doit tenir . 
comptecomme d’un facteur de premier ordre, tandis que le vrai 
Jesus disparaissait de la scene, desormais remplie par la figure, 
autrement vivante, de ce que nous appellerons dans lalangue de 
la psychologie moderne son « substitut. » 

Si done l'historien des origines du christianisme doit conside- 
rer comme sa premiere tache la restitution de la figure du Jesus 
« de l’histoire, » il manquerait gravement a sa tache s’il ne tra- 
vaillait pas a restituer avec non moms de soin, le Jesus « de la 
legende » le veritable Jesus « del’Eglise. » Il s’ensuitque l’ecri- 
vain qui se donne pour tache de replacer avec sincerity, avec 
exactitude, avec naivete et, — allons jusqu’au bout de notre pen- 
s6e, — « avec foi » le Jesus des evangiles dans le milieu palesti- 
nien du premier siecle, e’est-a-dire dans le milieu par lequel et 
pour lequel il a ete fait, fait reellement une oeuvre d’historien et - 
que la « vie de N. S. Jesus-Christ » de M. l’abbe Fouard cesse 
a ce point de vue de paraitre, — ce qu elle aura pu sembler de 
prime abord a quelques-uns, une oeuvre inutile, condamnee par 
ses premisses. 

Que si Ton hesite a se rendre a l’opinion que nous venons 
d exposer, que l’on considere le role enorme joue par la legende 
dans les mouvements religieux, particulierement a la naissance 
de nouveaux cultes ! Certes, la legende de Jesus appartient bien 
a 1 histoire des idees tout autant que la legende d’un Bouddha, 
d un Francois d’Assise, et de la plupart des saints dont la vie est 
insignifiante, mais dont la legende est aussi riche qu’elle a ete 
feconde. INous appliquons done simplement aux origines du 
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christianisme une observation dont la justesse n’est contestee ni 
pour son histoire ni pour l’etude des religions Etrangbres 

Mais nous faisons un pas de plus et nous disons que toute 
tentative de faire revivre la legende evangelique dans le milieu 
pour lequel elle a ete faite, de la replacer dans le cadre auquel 
elle s’adapte, croit en interet et en importance a raison de l’in- 
succes des tentativesfaites de notre temps pour retrouver le Jesus 
de l’histoire. Qu’on y fasse attention ! Le Jesus « vrai, » celui qui 
a ete mis en croix sous Ponce-Piiate, n’apparait plus aux yeux des 
critiques severes qu’avec des contours maigres et effaces : nous 
le verrons tout a l’heure avee ,M. Ernest Havet. Au lieu que le 
Jesus « faux », celui sous lequel la premiere Eglise chretienne 
a efface le fondateur authentique du christianisme, celui qui a 
vecu dans la conscience chretienne des la seconde moitie du 
premier siecle et continue de vivre dans le cceur des croyants ; au 
lieu que le Christ de la legende a revetu des les premiers temps 
une physionnomie bien arretee, stereotypee aux evangiles cano- 
niques et qui nous a ete conservde intacte; que, par consequent, 
nous pouvons essayer, avec toute chance de succfes, de remettre 
dans son entourage nature 1. En verite, il n’y aucun paradoxe a 
dire : 1" que le Jesus de la legende a exercb une influence histo- 
rique au moins egale au Jesus de 1’histoire ; 2° que la figure du 
Jesus de la legende est bien connue, tandis que celle du Jesus 
de l’histoire se derobe a nos prises et reste nebuleuse *. Nous 
reviendrons a propos de l'essai de M. Havet sur un point essen- 
tiel de cette assertion generate deja effleure en passant, a savoir 


') Qu’on pense aussi a des legendes politiques ou politico-religieuses telles 
que cedes qui etaient cheres aux plus fameux peuples de l’antiquite et,dans des 
temps plus rapproches de nous, ala legende de Guillaume Tell et au sermentdu 
Griitli. A propos de ces dernieres, qu'on peseles paroles fort judicieuses de Im- 
minent’ auteur de T Histoire de la Confederation suisse, M. L. Vuillemin, qui 
s’appliquent excellemment a Tobjet dont nous traitons ici : « La critique a fait 
son oeuvre. A nous d’en accepter les resultats, persuades que toute conquSte 
de la verite est une force pour la patrie. Mais a nous aussi de faire a la legende 
et i la tradition leur place. Telle legende, accueillie par la nation et devenue 
partie de son existence, possMe plus de valeur morale et a acquis plus d’im- 
portance historique que bien des faits materiellement constates. » 

s ) On pourrait dire, en ce sens, que du vrai Jesus et du faux Jesus, 
le plus vrai est encore le second. 

IV 
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sur la nature et le caractbre de la premifere « figure de Jesus ou 
vie de J6sus » qui fut mise en circulation dans les congregations 
naissantes. 

Nous avons toutefois un reproche d’une certaine importance & 
adresser a M. Fouard, en continuant de nous placer au point de 
vue du genre d’utilite bien defini que nous reconnaissons k son 
oeuvre: c’est qu’il n’a pas pris la legende dans son 6tat primitif , soit 
le Proto-Marc, soit le Marc tout entier, c’est qu’il a mis tant bien 
que mal en harmonie trois legendes, celles de Marc, Mathieu 
et Luc, qui sans doute ont un fond commun, mais different tant 
par leur tendance que par maint detail. Toutefois nous pardon- 
nerions encore cet amalgame, dont l’Eglise du second siecle ne 
s’alarmait pas, si l’on nous avait epargne cet « evangile de l’en- 
fance, » ou s’etale un merveilleux de formation secondaire dont 
M. Fouard a encore aggrave les inconvenients par des remarques 
purement theologiques et dogmatiques. La legende de Jesus en 
elle-meme, et telle que la commente etl’expose celivre, gagnerait 
vraiment a ce retranchement. Mais ce qui blesse plus encore nos 
habitudes — ou nos desirs — d’histoire exacte, meme sur le ter- 
rain de la legende, c’est ce « coupage, » qu’on nous passe l’ex- 
pressiou, de la legende synoptique par le quatrieme evangile, 
creation d’un caractere si different, si oppose. II y a la, pour 
nous, un grave defaut, dont certaines parties de l’ouvrage por- 
tent la peine. Quand, a cote des pages vives, alertes, ou revit la 
legende populaire dans ses traits simples et naifs, se rencontrent 
des passages lourdsou subtils, oul’embarras, l’enchevetrement, 
le changement de ton sont sensibles, on peut etre sur que l’im- 
placable harmonistique vient de reclamer une place pour la 
theologie si particuliere, en tout cas sipeu populaire, du qua- 
trifeme evangile. Pour retracer, ffit-ce la legende 6vangelique, 
il faut sacrifier saint Jean, et M. Fouard ne le voulait, ni ne le 
pouvait *. 

*) Cf. pour la presente appreciation, Revue critique, ann6e 1881, numero 49. 
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II 

Le point de vue de M. Sabatier dans son Jesus-Christ n’est pas 
celui de M. l’abbe Fouard. « Quelque aureole, dit-il, que la 
superstition populaire ou la speculation dogmatique aient jetee 
autour du front de Jesus, la science ne saurait renoncer a expli- 
quer son apparition d’aprbs les lois generates qui regissent 
l’humanite. Elle doit seulement se rendre compte de l’exacte 
portee de l’explication qu’elle pent donner. Trois Elements 
constituent les grandes individualites : un element d’heritage et 
de tradition, re<;u du passe ou dumilieuou s’estecoulee leurvie; 
par exemple, chez Jesus la langue qu’il a parlee, la forme de son 
enseignement, son r6le de Messie. On comprend que, venue 
dans un autre temps et dans un autre pays, son apparition eut 
6te diffdrente. En second lieu, a cet blbment traditionnel il faut 
aj outer un element personnel fourni par la decision interieure, 
par l’activite libre. Nous ne sommes pas seulement les fils de 
nos peres, nous sommes aussi les fils de nous-memes, de notre 
propre volonte : nous nous faisons ce que nous sommes. Enfin 
cette puissance elle-meme de determination interieure vient de 
plus haut que nous. Le genie est un don de Dieu. C’est la mani- 
festation particulibre et individuelle du germe que l’auteur de 
toutes choses met dans un homme. On voitque nous n’appliquons 
pas ala vie de Jesus de Nazareth d’autres regies quecelles qui sont 
de mise dans toute biographie . Mais il est evident que l’histoire 
n’atteint pas egalement les trois elements que nous venons de 
distinguer. Elle peut determiner et expliquer pleinement le pre- 
mier, elle peut encore constater le second, bien que ce soitdbja 
plus delicat et plus difficile. Mais le troisieme bchappe k toute 
constatation comme a toute determination scientifique, car c'est 
une quantity purement virtuelle et comme telle incommensu- 
rable. La science ne pourrait donner une explication pleinement 
satisfaisante que d’une personnalitb qui seraitnulle. Mais plus 
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cette personnalite s’affirme, tranche sur son milieu etsur sa race, 
plus le genie qui fait les artistes ou la volonte qui fait les heros 
eclate et grandit, plus le mystere est profond dans les vies indivi- 
duelles. II ne faut done pas s’etonner si on le rencontre dans la 
personnalite la plus grande de l'histoire et si la science, avec 
ses approximations et ses analyses, n" arrive guere en definitive 
qu’a le constater. » Sous cette phraseologie, qui a le tort d'etre 
empruntee a une psychologie depassee, mais dont il etaitpeut- 
etre necessaire d’ user a l’endroit des lecteurs de \' Encyclopedic 
des sciences religieuses, eclate une declaration capitale, que nous 
relevons avec satisfaction, a savoir que la vie du fondateur du 
christianisme doit etre etudiee et exposee selon les procedes appli- 
cables a n’importe quel autrepersonnage historique. Yoyons done 
dans quelle mesure cet essai de restituer le Jesus de l’histoire a 
ahouti a des resultats acceptables. 

Signalons toutefois, avant d’entrer au vif du sujet, une intro- 
duction historique que l’on consultera avec profit. « L’idee de ne 
considerer nos evangiles que comme des documents historiques, 
dit M. Sabatier, et de s’en servir pour tracer une biographie scien- 
tifique et independante d’eux en quelque sorte, est relativement 
moderne. Cette idee n’apparait en effet que vers la fin du xvm e 
siecle. Dans les temps anterieurs, la vie de Jesus ne pouvait 
se presenter que sous deux formes : une forme dogmatique 
dans les essais d’harmonistique des quatre evangiles, a qui la 
doctrine de la theopneustie litterale donnait une valeur absolue ; 
une forme populaire, dont les monuments les plus brillants sont 
les mysteres du moyen age. Les docteurs de cette epoque qui 
ont fait des resumes de la vie de Jesus ne se sont point preoc- 
cupes de la verite historique, mais de la seule edification. 11s ne 
songent a rappeler la vie de Jesus que comme type parfait de toute 
vie chretienne... » Passant aux essais modernes, M. Sabatier ca- 
racterise les principaux en termes empreints a lafois d’unelouable 
moderation et d’une penetration remarquable :«Lelivrede Strauss 
(Das Leben Jesu , kritisch bearbeitet, 183.1, dont M. Littre a donne 
la traduction) fit epoque. L exposition y estmunie d une immense 
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erudition qu’un style clair et facile rend accessible a tout esprit 
cultive. On peut lui reprocher une assez fatigante monotonie. Le 
procede litteraire, toujours le meme dans chaque chapitre, laisse 
trop voir a l’avance le resultat uniforme ou tend la discussion. 
L’auteur se met tour a tour au point de vue de l’interpr6tation 
rationaliste (qui pretendait ramener les miracles a leurs elements 
naturels) et de l’interpretation supranaturaliste, et montre com- 
bien elles sont intenables. Alors vient, comme necessaire et irre- 
sistible,, F explication par le mythe. Nos evangilesne sont point 
des documents historiques, mais le produit de la legende popu- 
late, d’une mythologie inconsciente, dans laquelle la conscience 
chretienne primitive refletait naivement son propre contenu. Le 
tout se terminait par une dissertation hegelienne sur l’idee de 
Fhomme-Dieu dans laquelle Strauss demontrait que le vrai fils de 
Dieu, qui nait du Saint-Esprit, qui fait des miracles, meurt et 
ressuscite glorifie, c’est l’humanite elle-meme; c’est elle seule 
qui realise le dogme chrtHien, car il test pas dans la nature des 
choses que l’idee absolue epuise sa richesse dans un individu ; il 
y faut l’espece tout entiere. » La Vie de Jesus de M. Renan (1863) 
survenue apres trente annees de luttes et de travaux sur les ques- 
tions si hardiment soulevees par Strauss se propose un objet tout 
different de celui qu’avait eu en vue le theologien allemand : 
« Alors que chez le premier il devenait ct peu prfes impossible de 
dire s’il restait autre chose de l’histoire que le fait abstrait de 
l’existence de Jesus de Nazareth, sa vie prenait chez le second 
les couleurs vives, les aretes saillantes, le relief d’une histoire 
moderne. Que l’historien poete ait pousse trop loin et jusqu’au 
romanesque ce gout de peinture precise et vivante, il n’en faut 
pas douter. Mais il n’en demeure pas moins vrai qu’il avait eu 
l’intuition d’une vie humaine intense, originale, profonde, que 
l’analyse des documents evangeliques lui avait fait apparaitre. 
La realite triomphait du mythe. C’est le progres que l’ceuvre de 
M. Renan, malgre son imperfection scientifique, marque sur 
celle de Strauss. D’exterieur et d’historique le problbme en meme 
temps est devenu interieur et psychologique. Strauss se deman- 
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dait : Y a-t-il autre chose qu’un mythe dans la vie de ce person- 
nage messianique ? Aujourd’hui la question qui se debat est de 
savoir comment Jdsus de Nazareth a pu se croire et se dire le 
Messie. Le fait historique etant mis hors de doute, c’est le pheno- 
mene psychologique qu’il s’agit d’expliquer. On connait la solu- 
tion presentee par M. Renan. Youlant montrerle developpement 
par lequel Jesus est arrive a ce role, il a etabli trois periodes dans 
sa vie active. La premiere est celle de l'idylle galileenne ou Jesus 
apparait comme un doux et pieux rabbin, prechant la pure reli- 
gion de l’esprit. Puis entraine par ses propres succes, par l’en- 
thousiasme de ses disciples, il consent a se laisser nommer fils 
de David et se prete moitie sincerement, moitie par complaisance, 
au reve de ses amis. Enfin il entre en lutte avec la hierarchie, 
s’exalte et se livre entierement aux esperances apocalyptiques 
d’un prochain retour triomphant et de l’etablissement politique 
du regne de Dieu. Au fond, et malgre tous les menagements de 
l’historien, c’est la marche d’un esprit sain vers la folie. Le 
Christ de M. Renan flotie en effet entre les calculs de Pambitieux 
etles revesde 1’illumine. » 

Venons-en maintenant au « Jesus-Christ » de M. Sabatier lui- 
meme. Le travail tres etudie, tres dense de cet ecrivain se divise 
en huit chapitres dont le premier est Y introduction historique dont 
nous venons de donner quelques extraits, et dont les autres ont 
pour titres : n, les sources; m, chronologie ; rv, le developpement 
de Jesus; v, le drame de la vie de Jesus; vi, les miracles; vii, Ven- 
seignement ; vm, la resurrection de Jesus. 

Dans la discussion des documents litteraires d’ou nous 
extrayons des renseignements historiques sur la personne de 
Jesus, M. Sabatier faitintervenir dans une proportion plus grande 
que la plupart de ses devanciers et d’une faqon peut-etre plus 
ingenieuse que vraiment probante, le temoignage des lettres de 
Fapotre Paul. Il est certain en effet que ces documents, ceux du 
moins dont l’authenticite est incontestee, constituent a cetegard, 
comme s’ exprime notre auteur, « une premiere base historique 
qui defie toute epreuve. » Oui, sans doute, s’il ne s’agissait que 
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de demontrer l’existence positive de Jesus, l’attestation ecrite et 
signee de l’apbtre des gentils serait hors de prix. Mais il s’agit 
moins aujourd’hui d’affirmer, ce que nul ne conteste, que les 
documents de l’Eglise primitive nous ont conserve, a cote de 
souvenirs reels d’une personnalite 6minente, des legendes qui 
surchargent l’histoire jusqu’a la derober, que de faire le depart 
entre ces deux elements egalementincontestes et incontestables : 
1’histoire et la legende. Or je ne vois point que le t6moignage 
de saint Paul nous serve ici fort utilement. Quand M. Sabatier 
affirme que « comme la vie de Paul depuis son enfance s’etait 
ecoulee a Jerusalem et dans l’ecole du temple, il est impossible 
qu’il n’ait pas rencontre Jesus lui-meme et ne se soit pas inte- 
resse aux discussions que celui-ci entretint avec les pharisiens 
etles sadduceens dans ses derniers jours et au drame sanglant 
qui les termina, » je vois dans ces lignes une hypothese inge- 
nieuse, — d’autant plus interessante qu'elle se rencontre sous la 
plume d’un savant qui a pratique saint Paul autant et plus que 
nul autre en France, — mais je ne saurais y rattacher en aucune 
fagon l’espoir de lumieres nouvelles sur la courte et tragique car- 
riere du fondateur du christianisme. M. Sabatier pretend encore 
que la conversion du fougueux persecuteur de la secte messia- 
nique naissante est inexplicable sans une rencontre anterieure de 
Paul avec Jesus. « Tout s’explique, dit-il, de la fagon la plus aisee 
si Paul avait entendu et vu le Seigneur lui-meme, si la lumiere 
divine qui delate tout d’un coup dans son ame tombe sur cette 
matiere anterieure qu’il considerait d’un regard hostile et qui 
va devenir la base et l’objet de sa foi. Il semble que cette hypo- 
these explique seule aussi suffisamment l’assurance qu’eut Paul, 
dbs les premiers jours, d’etre ap&tre, directement choisi par le 
Christ au meme titre que les Douze. Tout en effet, sa conversion 
etsa mission, ne s’est-il pas passe exclusivemententrele Seigneur 
et lui? On sait d’ailleurs qu’il vecut lougtemps dans l’intimite de 
disciples h qui la vie historique de Jesus etait familiere, Ananias, 
Barnabas, Silas; il visita Pierre et Jacques trois ans aprfes sa 
conversion et resta avec eux quinze jours. Le mot dont il se sert 
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a cette occasion indique qu’il voulait les connaitre, et les con- 
naitre parce qu’ils etaient les temoins les plus autorises de Jesus. 
Si ses lettres renferment peu de communications specialement 
historiques, c’est qu’elles nous exposent sa theologie. Mais il est 
6vident que, dans sa predication missionnaire, l’histoire devait 
tenir une bien grande place, comme on le voit dans les dis- 
cours des Actes (xm et xx). » J’admets pour un moment le bien- 
fonde de cette fragile construction; — ou nous mene-t-elle? 
« Voici deja, r6pond M. Sabatier, ce que nous saurions de Jesus 
si les lettres de Paul seules nous avaient ete conservees. Homme 
il naquit d’une femme comme l’un de nous, au moment ou s’ac- 
complissaient les destinees d’Israel ; il descendait de la famille 
de David, il fut circoncis et soumis a laloi juive depuis le jour de 
sa naissance. Il vecut pauvre et meprise du monde, mais oint 
del’esprit de Dieu, en realite le Messie attendu et liberateur de 
Phumanite. Faible de corps, puissant par Pesprit, il n’a pas 
connu le peche et il a realise pleinement lavolonte de Dieu qu’il 
nous a revdle comme son Pfere et comme notre Pere . Dans sa 
mission terrestre cependant, il n’a point depasse les limites d’Is- 
rael, pour lequel il a choisi douze apotres a qui il a laiss6 des 
instructions precises et qu’il a munis de son esprit et de sa vertu 
miraculeuse. Bien qu’il ne se soit adresse lui-meme qu’auxJuifs, 
il a donne son Evangile a toute Phumanite et fonde avant de 
mourir et scelle par son sang une nouvelle alliance dans laquelle 
tousles hommes ont le droit d’entrer par la foi. Cette existence 
fut couronnee par le supplice de la croix que Pap 6 1 re pouvait 
minutieusement depeindre jusqu’a produire l’impression meme 
de la realitd (Galates, hi, 1 ). Ce supplice eut lieu au moment dela 
P&que et fut ordonne par les chefs du peuple. Jesus fut saisi la 
nuit, livr6 par un traitre. Auparavant il avait, dans un dernier 
souper, predit et accepte sa mort comme le gage de la nouvelle 
alliance. Car il a donne sa vie librement et par amour pour ses 
freres. Aussi a-t-ilete immole comme lavictime sainte pour les 
p6ch6s des hommes. C’est ce que rappelle le pain et la coupe de 
lacene, ce symbole qu il institua au dernier moment pour y atta— 



BULLETIN DE LA RELIGION CHRfiTIENNE 201 

cher la memoire eternelle de son sacrifice. II fut enseveli,mais le 
troisieme jour il ressuscita et apparut a une serie de temoins 
qu’ on peut compter et mettre par ordre : Pierre, les apotres, cinq 
cents freres, Jacques, Paul enfin. Depuis lors, il est cache en 
Dieu, d’ou il viendra, selon ses propres paroles, pour etre le 
juge des vivants et des morts. » 

Est-ce la tout? Oui, en verite. Nous n’avons pas fait tort d’une 
syllabe a l’argumentation de l’habile ecrivain, et nous deman- 
dons a notre tour si un pared resultat est de nature a satisfaire 
une aussi grande attente. Non, ce n’est point la l’«esquisse riche 
et precise » que pretend M. Sabatier ; c’estde la theologie et du 
dogme accroches a un nom. Ufautse payer de quelque illusion, 
de beaucoup d’illusion, pour voir dans ces assertions, presque 
toutes empruntees au domaine de l’imagination et de la contem- 
plation mystiques, « un evangile primitif , l’evangile des premiers 
jours, anterieur a tous les autres et qui peut servir justement h 
les contrbler. » Loin d’affermir la base qu’il pretend consolider, 
M. Sabatier me semble beaucoup plutbt laruiner, — bien malgre 
lui, — en etablissant que le principalpromoteurdu christianisme 
naissant, qu’un homme a qui les moyens ne manquaient certes 
pas pour se renseigner aupres de temoins oculaires, avait dejh 
substitue une entity metaphysique a la figure du Jesus actif et 
vivant. Heureusement que la tradition populaire conservait avec 
plus de piete le souvenir de son heros! Nousrevenons ainsi aux 
evangiles synoptiques. 

Les r6sultats auquels une etude approfondie de ces documents 
litteraires a conduit M. Sabatier sont, sauf le detail propre & 
tout 6crivain original, ceux qui prevalent aujourd’hui dans les 
cercles savants. Il admet qu’un resume de la predication de 
l’apotre Pierre, redige par Marc son disciple et son interprete, fait 
le fond du Marc actuel, etqu’on peut retablirleslignes primitives 
de cet ecrit capital par la comparaison de cet evangile avec les 
deux autres, Mathieu et Luc. En d’autres termes, la version la 
plus ancienne delavie de Jesus (Proto-Marc), se restitue en 61imi- 
nant du second des Evangiles canoniques (Marc) toutes les par- 
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ties qu’il n’a pas en commun avec le premier et le troisieme. A 
ce premier element s’en joint un second, constitue par un recueil 
de discours et sentences de Jesus, d’origine apostolique, qui ne 
nous est point parvenu intact, mais dontlesmat^riaux se retrou- 
vent, bien que ranges d’une faqon tres differente etmeles de 
donnees suspectes, dans Mathieu et dans Luc. Joignez-y, en 
troisieme lieu, ce que M. Sabatier propose d’appeler « l’Evangile 
des voyages de Jesus » (Luc. nc,5-xvm, 44), fragment propre au 
troisieme evangile. Le savant auteur mentionne enfin « la tradi- 
tion johannique, independante de la tradition precedente, la 
eompletant et la corrigeant souvent heureusement, laquelle se 
trouve au fonddu quatrieme evangile. » Nous nous refusons ale 
suivre sur ce terrain. Retenons ici seulement une remarque 
importante sur laquelle nous reviendrons, a savoir que « meme 
apres avoir etabli la plus antique tradition, on se trouvera encore 
souvent devant la question du miracle. » 

Nous passons a regret sur la Chronologie dontplusieurs points 
meriteraient de nous arreter ; nous ne nous attarderons pointnon 
plus au chapitre intitule Developpement de Jesus , ou l’hypothese 
et les vues theologiques tiennent, a notre gre, une place trop 
considerable, et nous arrivons droit a un point capital, au para- 
graphe intitule Le drame de la vie de Jesus. D’apres M. Sabatier, 
c’est la predication de Jean-Baptiste qui amena « la crise inte- 
rieure et decisive d’ou sortit claire et desormais sure d’elle-meme 
sa conscience messianique. » Ainsi cet ecrivain rejette la vue, 
soutenue par plusieurs en ces derniers temps, notamment par 
M. Colani, que J6sus ne s’est considere et donnecomme Messie 
qu’a une epoque ulterieure. Toutefois il attenue quelque peu 
cette declaration quand il nous dit, d’une part, que Jesus avait 
commence par repousser l’idee qu’il fut le Messie et qu’il ne l’ac- 
cepta « qu apres 1 avoir transformee de fond en comble, l'avoir 
6puree de tout fanatisme comme de toute superstition grossiere et 
en avoir fait la realisation du royaume de Dieu spirituel , 
invisible et moral dans les &mes repenties etregenerees ; » d'autre 
part, que « pour 6viter tout malentendu, » il ne s’est paspresse 
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de prendre ce titre de Messie, se reservant de« faire 1’tEuvre avant 
de reveler l’ouvrier, laissant peu a peu determiner le caractbre de 
celui-ci par la nature de celle-lk. » M. Sabatier va jusqu’a direque 
Jesus « n’acceptera definitivement et ouvertement ce titre glo- 
rious que lorsqu’il ne tiendra plus rien de la chair ni du sang, » 
c’est-a-direlorsqu’ill’auradepouille des esperancesde renovation 
materielle qui y etaient attachees dans 1’opinion publique. 

Malgre sa repugnance a admettre un changement dans la direc- 
tion suivie parle fondateur du christianisme, M. Sabatier esttrop 
loyal pour refuser de se rendre a l’evidence des faits. II accorde 
done que dans les premiers temps de son activite publique, Jesus 
s’est fait illusion surses chances desucces. Pourqu’onnem’accuse 
point de depasser sa pensee en la resumant sous cette forme pre- 
cise, je citerai encore ici ses propres paroles : « L'attention popu- 
late, qui un moment s’etait fortement attachee a lui, l’enthou- 
siasme des premiers jours se sontrefroidis.il se voit abandonne; 
il vitplus intimement avec ses disciples, il provoquesurlechemin 
de Cesaree de Philippe la confession de Pierre, pour se l’attacher 
plus dbcidement et assurer l’avenir de son oeuvre. Il desespbre 
en effetde la voir se realiser par sa parole ou par ses miracles. Il 
renonce a obtenir la conversion de son peuple, qu’il avait serieu- 
sement entreprise ; il comprend que sa mission, sous peine d’etre 
l&chement abandonnee, demande sa mort. La croix entre dans 
son horizon comme une realite positive. Il se fit a ce moment 
comme un nouvel epanouissement dans l’&me de Jesus. Du 
bapteme et de la tentation etait sorti le Messie spirituel et moral ; 
des dernieres epreuves de Galilee et des tentations de cette 
p6riode sort le Messie souffrant, decide & s’immoler a son peuple 
et a sceller son ministbre de son martyre. On remarquera en effet 
qu’en acceptant l’hommage de Pierre, il y joint immediatement 
la prediction de ses soulfrances inevitables et de son prochain 
supplice. » 

M. Sabatier en arrive h distinguer trois periodes dans la car- 
ribre de Jesus. Une premiere periode toute d’espbrance et de joie; 
une epoque de crise « qu’on peut faire dater de la mort de Jean- 
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Baptiste ou de l’accusation portee contre Jesus de chasser les de- 
mons par Beelzdbubqui marque sa rupture aveelespharisiens. Elle 
a son terme et son couronnement dans la scene du chemin de 
Cesaree de Philippe et dans la decision de Jesus de montera Je- 
rusalem et d’y mourir. » La troisieme periode est celle de lalutte 
et de la catastrophe finale en Judee. 

Je laisse maintenant de cote toutes les autres parties de ce tra- 
vail. Ceux qui le parcourront devront tenir comp te, pour etre 
equitables, des susceptibilites du public auquel s'adressait M. Sa- 
batier, susceptibilites que l’auteur a du menager et dont le souci 
embarrasse souvent sa marche; ils devront tenir compte aussi 
d’une situation d’esprit assez complexe, ou l’historienneparvient 
pas a secouercompletementles scrupules du croyant,ce quiabou- 
tit a une confusion regrettable, en introduisant frequemment un 
element d’erreur dans l’expose des problemes et dans leur solu- 
tion. On constatera surtout cette preoccupation dans les chapitres 
qui traitent des miracles et de la resurrection de Jesus. 

Venons-en done, sans plus d’ambages, au cceur meme du su- 
jet, a cette question essentielle: Qu’est-ce que Jesus s’est propose 
de faire ? — On a vu par ce qui precede que Jesus, d’aprbsM- Sa- 
batier, s’etait considere, des le debut de son ministere, comme 
charge de realiser lesesperances messianiques, mais en les trans- 
formant ; qu’il avait pense d’abord arriver ses fins par sa parole 
et son influence personnelles, mais que, constatant qu’il n’y par- 
viendrait point par ce chemin, il avait change ses batteries et en- 
trepris avec ses adversaires une lutte resolue dont il prevoyait 
que sa mort serait la consequence. Il n’agissait point ainsi par 
desespoir et a l’aveugle, mais il s’etait convaineupar ses medita- 
tions et son examen des circonstances, que sonmartyre assure- 
rait le triomphe des idees qu’il s’etait trouve impuissant a faire 
pr6valoir par son activite missionnaire. 

La seule chance que nous ayons de voir un peu clair dans ce 
chapitre, aussi obscur quecapital, de l’histoire religieuse de l’hu- 
manite, e’est de determiner le sens que Jesus attachait au terme 
de royaume des cieux, equivalent de royaume ou d’ere messia- 
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nique. Persoane ne conteste qu’il ne se soit propose de preparer 
ou de fonder une economic nouvelle. Seulementon se divise pro- 
fondement quand on veut definir le sens qu’il attachait a cette 
renovation ou transformation, dont ilse considerait comme l’or- 
gane. 

« Le royaume des cieux, dit M. Sabatier, est (pour Jesus) le 
royaume du Pere celeste, un nouvel ordre de choses spirituel et 
moral ou la volonte du Pere sera faite ici bas comme elle Test 
dans le ciel. La conception que Jesus a eue du Pere a modifie 
essentiellement la notion du royaume;... il s’agissait pour lui 
d’autre chose que d’une revolution politique et d’un triomphe 
materiel de la theocratie. » Et un peu plus loin : « En faisant du 
royaume des cieux un royaume vraiment celeste, c’est-a-dire 
ideal, Jesus l’a eleve infmiment au-dessus de toutes les barrieres 
nationales et sociales ; il a fonde vraiment le royaume des esprits, 
qui ne depend plus des limites du temps et de 1’espace. » 

Je ne puis pas dissimuler la deception que me font 6prouver 
de pareilles declarations. Je ne saurais assez m’etonner qu’un 
esprit aussi consciencieux, aussi curieux, reste infeode sur ce 
point aux banalites du rationalisme. La question n’est pas tran- 
•chee, elle est eludee. Il ne s’agit point de savoir si Jesusavoulu 
organiser un mouvement revolutionnaire contre les Romains; 
le contraire est trop evident. C’estdonc se tirer a bon marche des 
difficult6s du sujet que d’opposer au messianisme belliqueux un 
messianisme ideal, dont la pensee etait incomprehensible pour 
les contemporains. Non seulement on peut objecter aux vagues 
assertions de M. Sabatier des textes decisifs, mais on est en droit 
de lui reprocher d’ avoir laisse la question au point ou elle etait 
il y a trente ans, et de n' avoir tenu aucun compte des graves 
attaques dont l’opinion toute conventionnelle qu’il reproduit 
avail ete l’objet 1 . 

Entre le messianisme belliqueux et revolutionnaire et le mes- 
sianisme philosophique, ethere, dont M. Sabatier se borne & 


') Voyez entre autres notre Eistoire des idees messianiques, p. 178-244. 
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reproduire la formule apres MM. Reuss et Colani, il y a place 
pour d’autres conceptions, entre autres pour la foi en une revolu- 
tion surnaturelle que doit preparer la renovation morale du 
peuple de Dieu, et qui doit, k son tour, assurer le triomphe de la 
volonte celeste sur la terre. Une telle vue s’accommode parfaite- 
ment des conceptions mystiques les plus elevees, que nous n’a- 
vons nul dessein de refuser a Jesus. Yoici en quels termes nous 
avions pose nous-meme, il y a quelques annees, la question; 
cet essai, dont toutes les assertions ne sont peut-etre pas egale- 
ment defendables (nous allons y revenir a propos de M. Havet), 
constitue, si nous ne nous trompons, un effort consciencieux 
pour r6tablir la pensee de Jesus, defiguree par toutes les theolo- 
gies, dans son cadre naturel. 

« Jesus, disions-nous, croit aussi fermement que personne k 
l’avenement prochain de 1’ere messianique ; mais d’une part, — 
et en cela il n’etait certainement pas seul de son opinion, — 
il ne dedouble pas l’ere messianique en deux pbriodes : l’une 
faisant partie de la presente eeonomie et prScedant le jugement 
dernier, l’autre definitive, venant apres ce jugement; et, de 
1’autre, il est fort peu preoccupe d’une revanche politique et 
d’une suprematie d'Israel sur les Romains. Sur ce second point 
certainement encore, bien des hommes religieuxpartageaient sa 
maniere devoir. En tout ceci, il est essentiel de ne pas oublier 
que le « type messianique » alors courant ne s’imposait nulle- 
ment comme eut fait un dogme religieux, et qu’une grande 
latitude etait laissee a tous dans l’idee qu’il leur plaisait de se 
faire du royaume de Dieu attendu. Jesus done, comme Jean- 
Baptiste et apres lui, a pu se construire une theorie messianique 
qui fut a la hauteur des exigences de sa conscience et de son 
esprit. 

» L’idee du Messie, qui lui etait sans doute assez antipathique 
sous sa forme vulgaire, a du en particulier fort peu le preoc- 
cuper tant qu’il s’est imagine que Jean et lui (lui surtout) 
suffiraient a remplir le role de « preparateurs » de la venue de 
Dieu, que la tradition rbservait &Elieressuscit6. N’admettant pas 
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une premiere fere messianique, il n’eut trop su quel r&le douner 
k ce Messie du peuple, qui ne lui etait point sympathique ; 
d’ailleurs, avec les precedes de l’exegese du temps, ne sentant 
pas la necessity d’un Messie, il ne devait gufere le retrouver dans 
les saints livres, que sans doute il meditait assidument. 

» Survient la crise dont nous avons essaye de demeler le sens 
et la raison 1 . L’idfee de Messie, jusqu’alors dedaignfee, se pre- 
sente a lui avec des couleurs toutes nouvelles. Le « Fils de 
rhomme » (ou prophfete annonciateur) et le « Messie » ne font 
plus qu’un, et le personnage auquel aboutit tout ce travail inte- 
rieurestun « Messie qui doit mourir. » L’avfenement du royaume 
de Dieu (ou des cieux) n’en reste pas moins a l’horizon. Seule- 
ment cet avfenement sera precede de la mort du Messie, c’est-h- 
dire de sa mort a lui Jesus, puis d’un temps d’epreuve (d’aprfes 
des analogies fournies par les prophetes). Le royaume de Dieu, 
retarde ou simplement voile pour un moment par le nuage 
sombre quivient s’interposer entrelepresentetlui, c’est toujours 
l'ere messianique aprdslejugement, qu’il n’avait cesse d’attendre 
avec ses contemporains. Nulle part il ne la deerit; nous savons 
seulement qu’elle sera precedee de la resurrection et du juge- 
ment general. Quand Dieu viendra presider les assises solen- 
nelles, Jesus-Messie, recueilii aupres de lui lors de sa mort, 
descendra avec lui sur les nuees du ciel, sans prendre part pour 
cela au jugement, et obtiendrala place d’honneur dans le royaume 
de bonheur et de justice qui ne verra pas de fin s . » 

On verra dans ces lignes une tentative de replacer dans un 
cadre, dont la structure generate ne differe pas sensiblement de 
celle admise par M. Sabatier, une figure qui soit celle d’un 
prophfete juif du 1®' siecle de notre fere, et non du moraliste 
religieux que peuvent se proposer comme ideal tels cercles pro- 
testants du xix®. Chez le savant que nous critiquons, entre le 
contenant qui est empruntfe i l'histoire reelle, etle contenu qui 

*} Crise provoquee par 1’oppositioa violente d’un grand nombre et par le 
supplice de Jean-Baptiste. 

'-) Ouvrage cite, p. 240-244. 
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trahit les desirs d’un contemporain, il y a incompatibilite, manque 
absolu de convenance et de rapport; par suite la doctrine pre- 
tendue ne saurait expliquer sa conduite, et la question reste non 
resolue. 

Nous nous expliquons cetinsuccfes par la position personnelle 
de 1’auteur. Son oeuvre, fort utile pour infuser quelque sens de 
la realite a des esprits qui ne connaissent que les abstractions 
du dogme, ne s’est pas placee assez franchement sur le terrain 
de l’histoire pour apporter des lumieres nouvelles a ceux qui n’en 
connaissent pas d’autre. 


Ill 

Avec M. Ernest Havet nous nous plaqons d’emblee sur ce 
terrain de la pure histoire, qui est le notre, qui est celui de cette 
Revue. Nousn’aurons doncpointa nous debattre contreun dogme, 
que nous faisons profession d’ignorer. Que Jesus de Nazareth, 
que le rabbi galileen ait ete divinise de bonne heure par ses 
adherents, il ne nous importe : ce que nous voulons connaitre, 
c’est Fhomme Jesus et lui seul 

En quelques phrases vigoureuses, l’eminent ecrivain situe son 
sujet; puis il dvoque la figure de Jean-Baptiste, cette preface de 
l’Evangile traditionnel, que la critique moderne reconnait de 
plus en plus etre la preface essentielle del’ceuvre du fondateur du 
christianisme. « Il parait, dit M. Havet, etre le premier qui ait 
annonce l’avenement prochain du royaume de Dieu, non plus 


’) « La premiere obligation que nous fait le principe rationaliste, qui est le 
fondement de toute critique, dit M. Havet, est decarter de la vie de Jesus le 
surnaturel. » Sans aucun doute, mais nous ne saurions approuver ce terme de 
rationaliste. Le veritable rationaliste, au sens bistorique du mot, — nous 
avons deja eu occasion de le dire, — c’est Fecrivain quiramene quelque ensei- 
gnement du passe a son point de vue propre, soit philosophique, soit mys- 
tique; c’est celui qui ne respecte pas assez 1’histoire pour laissera chaquehomme 
et a chaque doctrine le caractere de son temps et de son milieu. Le rationa- 
lisme peut etre de droite comme de gauche, de toutes les nuances de droite 
comme de toutes les nuances de gauche, son principe etant de contraindre telle 
figure a entrer dans les lignes de l’ideal qu’il a adopte lui-meme. 
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comme un tenement du monde present, mais comme la iin de 
ce monde et l’ouverture d’une nouvelle existence, et il invitait 
les enfants d’Israel a se preparer a cette regeneration par un 
changement de vie, p.svavcca, et a pratiquer « la piete envers Dieu 
« et la justice envers les hommes » , pour meriter la « remission de 
« leurs p6ches, » qui faisaient encore obstacle au bienfait divin. 
L’eau Ob il faisait plonger ceux qui venaient a lui (en meme temps 
qu’il leur en versait sans doute sur la tete) etait le signe de cette 
purification des bines. » 

Immediatement l’ingenieux ecrivain complete ce bref tableau 
par des reflexions de la plus grande importance : « Luc nous dit 
expressement que les peuples se demandaient si Jean n’etait pas 
le Christ (hi, 15), et il parait bien qu’il passa pour tel aprbs sa 
mort. Le roman pieux attribue a Clement de Rome et intitule : 
les Recotinaissances, nousl’assure : Parmiles disciples de Jean, ceux 
qui paraissaient considerables seseparerentdela foule et preche- 
rent que leurmaitre etait le Christ (i,54). — Josephe, qui s’appli- 
que a ne rien laisser paraitre de ce qui touche aux idees messia- 
niques, se borne a marquer l’impression profonde que causa sa 
mort; il dit qu’un echec qu’Herode eprouva peu apres dans une 
guerre contre un roi arabe, son voisin, parut un chbtiment de 
Dieu quile frappait pour ce crime. Mais si, apres la mort de Jean, 
on s’est mis a croire qu’il pouvaitbien etrele Christ ou Messie, on 
etait amene necessairement par la a l’idee que le Christ, au lieu 
de r6gner, ou plutot avant de regner, pouvait bien souffrir et 
mourir, sauf a se relever du tombeau quand serait venue l’heure 
de son regne. C’est peut-etre ainsi que s’est repandue l'inter- 
pretation qui appliquait au Christ le chapitre i'Isate sur la pas- 
sion d’Israel 1 . » 

Je continue cette citation, qui est essentielle : « Cependantil 
semble que cette imagination, trop nouvelle encore, n’ait pu se 
fixer sur Jean, et se soit transports sur Jesus, sur celui au sujet 

’) Comparez a cette vue des considerations analogues dans notre Histoire 
des idees messianiques, chap. VI, p. 2t3 et suiv., en particulier la note de la 
page 223. 

IV 


14 
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de qui un Evangile fait dire a Herode: Celui-lh est Jean qui s’est 
releve d’entre les morts. {Matth., xiv, 2.) — Alors les disciples de 
Jesus regarderent Jean comme un simple precurseur de leur 
maitre; ensuivant cette id4e, ils imaginerent que Jean lui-meme 
avait ainsi parle, et qu’il annon^ait la venue « d'un plus fort que 
lui. » Celane peut 6videmment etre accepte. Je croismeme que, 
dans la vhrith historique, Jean a fait en Judee une plus grande 
figure que Jesus, et qu’il est 1’auteur reel de la revolution reli- 
gieuse dont Jesus a eu l’honneur. Lamaniere dont Josephe, dans 
son Eistoire, s’arrete a parler de luisuffiraitpourtemoignerdeson 
importance XVIII, v, 2); maisles Evangilesmemeslaissent 

hchappera son sujet des expressions tres singulieres:« Je vous le 
dis en verity, il ne s’est jamais Ieve parmi les fils des femmes un 
plus grand que Jean (Matth., ix, 11). — Et encore: La loi et les 
prophetes jusqu’a Jean, et, depuis lors, la Bonne Nouvelle du 
royaume deDieu (Luc, xvi, 16)... — Jesus, cependant, est demcurd 
definitivement le Christ (Messie) unique. » 

Je ne suis pas loin de donner un assentiment complet a ces 
vues, dont je me suis singulierement rapprochd dans une publica- 
tion anterieure. J’ai pretendumeme, — etje crois, apres plusieurs 
annhes,pouvoirmaintenir cette assertion — que Jesus, danslacriso 
finale de savie, a affirm^ que Jean-Baptiste continuait d’etre son 
maitre a lui, son « chef defile, »le veritable fondateurdu royaume 
de Dieu, ainsi que l’indiquent dejales deux textes cites parM. Ha- 
vet, et dont je donnais lameme explication que lui, contrairement 
hi exhgese qui aprevaludansla tradition 1 . J en trouvaislapreuve 
dans la parabole dite des mechants vignerons, et dans les pas- 
sages voisins, ou 1 interpretation consacrhe voit une sorte de pro- 
phetie dontl’effet ne se comjoit pas sur les auditeurs, et ou je re- 
connais, au contraire, une vigoureuse allusion k un fait encore 
present a la mSmoire des contemporains, et qui etait de nature a 


i) Un interpolates, choque de leloge du Baptiste que contient Ja premiere 
de ces citations, a voulula corrigerparl’addilion de ces mots • « Cependant le 
plus petit dans le royaume des cieux est plus grand que lui, » qui lire avec le 
contexte et a facilite une grave erreur ^interpretation. Ouvrage cite note 2 de 
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le3 impressionner profond^ment. Ici encore, je demande la per- 
mission de reproduire un passage de mon Histoire des ideesmes- 
sianiques. 

« Jean et le Fils de l’homme (nom souslequel Jesus se designait 
d’habitude, et que je considere comme synonyme non de Messie, 
mais de prophete) sont deux propheles charges dumeme office, 
bieu qu’ils y apportent l’un son austerite, l’autre sa joyeuse con- 
fiance... Jean et Jesus sont freres, mais Jean a sur Jesus l’im- 
mense privilege d’avoir et6 le frere aine, d’avoir inaugure l’ceu- 
vre que Jesus continue. Cette conviction que son ceuvre a lui 
repose sur celle de Jean, et que, sans cette base, la sienne n’est 
rien, le penetre jusque dans les derniers jours de sa vie, jusqu’au 
moment de mourir. .. Nous en avons la preuve dans sa reponse 
a une question posee parses adversaires : Par quel pouvoir agis- 
tu ainsi, et quit’a donne ce pouvoir ? — Quand vous m’aurez dit, 
replique-t-il, si le bapteme de Jeanvenaitducielou des hommes, 
je vous dirai amon tour quelle est Fautorilepar laquelle j’agis 
(Matth.,xxi,23 suiv.), — c’est-a-dire : si vous croyez a 1’aulorite 
divine de F oeuvre de Jean, vous croirez aussi en la mienne, et, 
en d’autres termes : puisque vous n’avouez pas Fautorit6 du 
Baptiste, vous ne reconnaitrez pas davanlage la mienne, qui est 
la meme, car l’une tient h l’autre. — Sapensee reste alors fixee 
sur celui dont la parole hardie a ouvert Fere nouvelle ; il blame 
vivementlespharisiens de n’avoir pas ecoute l’appel du Baptiste; 
puis, dans une comparaison 6mouvante, il leur reproche ame- 
rement d’avoir traitreusement mis a mort Jean, le fils bien-aime 
dont le maitre de la vigne esperait que les rebelles le respec- 
teraient, quoiqu’ils n’eussentpointrespecteles prophetes envoyes 
avant lui; et, apres les avoir menaces de la vengeance divine, 
il leur rappelle enfin une parole de l’Ecriture : la pierre que les 
architectes [ont' rejetee, c’est de celle-la que le Seigneur fera la 
clefdel’edifice. — Cette pierre, c’est encore le Baptiste i . » 

*) Ouvrage cite, p. 188-191. Cf. Mathieu, xxi, 23-42. Voyez aussi la note 
de la page 191. Nous arons ici suivi le texte de Mathieu; il edt ete preferable 
de prendre celui de Marc, a priori plus digne de creance, et ou le nexe de 1’ar- 
gumentalion est rendu plus vigoureux par la suppression de quelques lignes. 
Voyez la meme note de la page 191. 
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Je vois done dans la these deM. Ernest Havel une confirmation 
eclatante de mes propres vues, en meme temps que je le prie de 
bienvouloir considerer simon interpretation des textesindiquesa 
l’instant n’apporte pas un utile renfort a sa demonstration. — 
Pourquoi est-ce Jesus, pourquoi n’est-ce pas Jean qui a fonde le 
christianisme ou messianisme (christ = messie) ? C’est la un de 
ces problemes que la curiosite de l’historien aime a se pdser, 
sans possdder les eldments indispensables a leur solution. Peut- 
etre est-ce surtout parce que Jean n’a paseu unsaintPaul, resolu 
a transporter son enuvre, a peine encore ebauchee, du terrain du 
judalsme sur celui du paganisme ! 

C’est a Jesus qu’ilfaut done en revenir toujours. — M. Havet 
apprecie avec surete les documents qui nous renseignent sur sa 
personne . A ceux qui cherchent a se dissimuler la deplorable insuf- 
fisance de ces sources (ah ! si nous savions sur le fondateur du 
christianisme le quart de ce qu’on sait sur Mahomet !), il est utile, 
il est bienfaisant de mettre sous les yeux les resultats averes de 
de la critique, tels que les rend l’eminent dcrivain, avec l’autorite 
d’une forte information. 

« Nous n’avons aucuns renseignements sur la vie de Jesus en 
dehors des quatre Evangiles , comme on les appelle, etlesEvan- 
giles sont de bien pauvres documents. D’abord ils sont venus 
tres tard, cards sont certainement posterieurs a la prise de Jeru- 
salem par Titus ; on ne peut done supposer moins de qua- 
rante annees entre la date de la mort de Jesus et celle du plus 
ancien Evangile. Ensuite,il sontecritsen grec,'et par consequent 
pour des pays etrangers a ceux,ou Jesus a vecu, loin de tout te- 
moin de sa vie et de tout controle. 

« Rapproches les uns des autres, les quatre Evangiles ne 
s’accordentpas entre eux, et leur disaccord obstine acruellement 
embarrasse les croyants. Il n’y a pas un seul recit, je dis rigou- 
reusement pas un seul, qui soit presente dans les quatre Evan- 
giles de la meme maniere, et, le plus souvent, les differences sont 
telles entre les differentes versions, qu’ilestimpossible de les con- 
cilier, et qu’il faut sacrifier l’une a l’autre. Le fameux Examen 
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critique de la vie deJe'sus, par Strauss, est rempli par la discussion 
de cos divergences, poursuiviesj usque dans le moindre detail, de 
maniere quepas une phrase nesubsiste inattaquable... 

« Si, aucontraire, on se met en dehors de l’orthodoxie, cette cri- 
tique perd de son importance, puisqu’iln’ya rien de plus ordinaire 
que des variations et des contradictions dans des recits humains. 
Cependant elles sontici a lafois tellement marquees et tellement 
multiplies, que les doutes qu’elles soul'event vont au dela de 
ceux que la plupart des histoires suggerent. Nous avons ainsi 
1’impression, non plus que la verite primitive a ete alteree, mais 
que le plus souvent il manque au recit un fond de veritd primitive 
et que l’imagination a tout fait. 

» Enfin, aucun de ces livres ne presente les caracteres d’un 
recit suivi. Ce sont des scenes detachees qui ne tiennent les unes 
aux autres par aucun lien ; on s’y propose d’edifier le lecteur, 
nullement de le renseigner. Les indications chronologiques y 
sont en tres petit nombre, et nullement sures. A l’exception des 
noms desDouze, rien n’est plus rare qu’un nom propre dans ces 
recits, et c’estassez pour montrer combien ils ressemblent peu a 
del’histoire. Jesus les traverse commeune apparition plutot qu’il 
n’y figure comme un homme reel qui a des amis et des ennemis, 
des maitres, des camarades, des projets et des aventures. II a 
preche une fois, une autre fois il a gueri ; il a fait une autre fois 
l’un et l’autre, sans qu’on nous marque le plus souvent ni quand 
ni ou. Voila a peu pres tout ce qu’on nous dit : ce n’est pas la une 
histoire. 

« Il existe, il est vrai, des.lettres de Paul, notablement plus 
anciennes que lesEvangiles, et plus voisines de Jesus. Mais ces 
quatre courts morceaux... ne nous apprennent rien sur le mai- 
tre, que Paul n’avaitpas connu. Aussi demeul'e-t-on bienetonn6, 
quand on a etudie le Nouveau Testament pour siclairer sur la 
personne de Jesus, de la vanite de cette etude et de la profonde 
ignorance oh l’on aboutit... 

« La critique a reconnu que le plus ancien des quatre fivan- 
giles est celui qui vient le second, dans nos recueils, sous le 
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nom deMarc, et quiest le plus court et le plus simple. C’est done 
a eelui-la que nous devrons nous adresser de preference pour 
chercher la verite sur Jesus; mais celui-la meme nous fournit 
bien peu de chose. » 

Et un peu plus loin : 

« Apres avoir efface des recits evangeliques le surnaturel, on 
pourrait croire que rien n’empeche d’accepter le reste ; mais en 
y regardant de plus pres, on s’aperqoit qu’on ne peut s’en rap- 
porter a leur temoignage. Je ne connais qu’un seul de ces faits 
qui soit absolument incontestable, c’est que Jesus a ete mis en 
croix par l’ordre du procurateur Pontius Pilatus; mais, a 
l’exception de ce fait unique, je ne crois pas qu’on ait produitau 
sujet de Jesus une allegation qui ne soit sujette a des doutes 
tres graves. » 

Sur trois points esse ntiels, M. Havet se propose de montrer 
tout d’abord que les bistoriens de Jesus ont fait uniformement 
erreur. II tientpour douteuses, sinon pour fausses, les trois pro- 
positions suivantes : 

Que Jesus se soit donne pour le Christ; 

Qu’il ait ete supplicie ala suite d’une condamnation solennelle 
prononcee par le synedrion assemble et dont le procurateur 
Pilatus s’est fait 1’exeeuteur ; 

Qu’il ait annonc6 la reprobation des Juifs et l’election des 
pa'iens a leur place ; que ses attaques les plus vives aient porte 
sur les pharisiens. 

Je laisse de cote le second point, sur lequel un de nos collabo- 
rateurs reviendra prochainement; je neglige laseconde partie du 
troisieme point, relative a l'attitude de Jesus envers les phari- 
siens *, pour dire unmot seulement de la pr^tendue reprobation 
du judaisme, et je m’arreterai avec plus de soin a la premiere 
these, qui est reellement nouvelle et du plus haul interet. 

En ce qui touche la « rejection d’lsrael, » qui est en effet deve- 
nue un lieu commun de latradition,M. Havet est absolument dans 


V 'T accorde volontiers a M. Havet que les Evangiles ont beaucoup exagere, 
mais je ne saurais, faute d espace, m engager plus longuement. 1 6 
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levrai. G’estla une pretention insoutenable et quinetientpas de- 
vant 1’examen des faits. Jamais Jesus de Nazareth n’a prononce 
les paroles inoules que lui pretent a cet egard les Evangiles ; 
c’est saint Paul seul qui, par une entorse incroyable donnee au 
christianisme primitif, a oriente la boussole de la secte nouvelle 
sur les terres paiennes, et ce n’est qu’apres le success de cette ten- 
tative audacieuse qu’on a puglisser dans les paroles de J6sus, 
sous la forme d’une prediction, la constatation du fait accompli. 
Le transfert des promesses messianiques du peuple 61u aux « gen- 
tils » ne pouvait etre tente et accompli que par un homme resolu 
a faire flechir la tradition la plus authentique, — au sujet de la- 
quelle il affichait volontiers son mepris — devant la raideur d’un 
systfcme elabore dans sa tete. Seulement, tout en me rangeant 
ci l’avis de Imminent 6crivain, je dois reclamer le droit de priorite 
sur ce point. La demonstration qu’il fait d’une faqon si decisive, 
je l’avais deja presentee dans mon Histoire des ide'es messia- 
niques 1 , contre un critique fort distingue qui, lui aussi, comme le 
fougueux apotre, sacrifiait trop aisement les faits aux ideespre- 
conques, M. Colani. « Dansl’etat actuel de la science, disais-je, 
et en presence des textes, rien ne nous autorise a affirmer que 
Jesus entendit ouvrir le royaume a venir aussi bien aux paiens 
qu’aux Juifs, et l’on doit plutot etre dispose a admettre que, 
dans sa pensee, les paiens, pour prendre part a la felicity future, 
doivent passer par le judaisme, ce qui fut la foi de la primitive 
Eglise. » 

Quant b. l’assertion d’apres laquelle Jesus n’a pas pretendu 
etre le Christ (ou Messie) et ne s’est pas donn6 pour tel, c’est ime 
opinion v^ritablement nouvelle et du plus vif int6ret, quoique 
peut-etre d’une portee moindre qu’il ne parait au premier abord. 
En effet, la fondation de l’Eglise chretiennen’en repose]pas moins 
sur la foi en la messianite de Jesus, que celui-ci ait revendiqud 
lui-meme ce litre, ou que ses disciples le lui aient attribue spon- 
tan^ment apres sa mort. Je dois declarer que, bien que j’aieeu 
occasion de me prononcer precedemment sur ce point, je me sens 

') P. 203-208. 



216 


MAURICE VERNES 


absolument sans parti pris, ne demandant pas mieux que de me 
laisser convaincre, si ^argumentation de M. Havet ebranle ies 
textes qui servent d’appui a 1’opinion vulgair'e. 

Ilfautdireque l’opinionvulgaireavaitete dejaentamee par la cri- 
tique. M.Colani, dans lecurieux ouvrage qu’ilapublie sousle titre 
de Jesns-Christ et lescroyances messianiques de son temps, — mais 
ou malheureusement la penetration critique s’est souvent trou- 
vee en defaut devant le parti pris duphilosophe etdu theologien, 
— avait demontre d’une facon tres satisfaisante que Jesus n’avait 
pas aecepte le titre de Messie avant la confession de Pierre sur le 
chemin de Cesaree de Philippe. On a vu que M. Sabatier accor- 
dait partiellement cette these, quand il declare, k son tour, que 
Jesus n’a pas revendique le titre de Messie avant la meme date. 
M. Havet va beaucoup plus loin en disant que Jesus n’a jamais 
manifeste de pretention a ce titre. 

J’entends d’ici les hauts cris jetes dans le camp des partisans 
de la conservation; ontaxera cette assertion de defi etdegageure. 
II faut commencer par declarer qu’elle n’est ni l’un ni l’autre. 
L’emploi mal raisonne des termes de Messie (Christ) ou de 
royaume messianique a fait naitre des idees peu exactes. Jean- 
Baptiste pretendait travailler a l’av'enement du royaume de Dicu 
ou royaume messianique, certainement sans attendre un Messie 
personnel 1 ; Jesus, d’apres bien des critiques et d’apres nous- 
meme, a d’abord annonce cette meme revolution surnaturelle sans 
pretendre y jouer le role de Messie et sans penser qu’aucun autre 
dut y etre appele. L’ere messianique, pour beaucoup, ne compor- 
tait d’autre roi que Dieu lui-meme; dans les cercles populaires, 
on preferait l’idee d’un Messiehumain, d’unpersonnageaccredite 
par la Divinite. A priori il n’est done pas impossible que Jesus, 
disciple de Jean-Baptiste qui n’attendait pas de Messie humain, 
n’en ait pas davautage admis, soit un autre, soit lui-meme. Et il 
n’est pas impossible non plus, comme nous l’indiquions il y a un 
instant 2 , que l’enthousiasme de ses disciples ait affuble Jesus de 

’) Voyez notre Histoire des idees messianiques, p. 171-176. 

2 ) Ouvrage cite, p. i83 suiv. 
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ce titre, apres sa mort, sans qu’il l’eut revendique lui-meme. Nous 
le repetons, c’est une affaire de textes et pas autre chose. 

M. Havet est frapp6 de voir que partout ou la qualite de Christ 
(Messie) est attribute a Jesus par d’autres, il recommande impe- 
rieusement que cette qualite soit tenue secrete. Pourquoi un 
homme qui se propose de se faire reconnaitre des siens pour le 
Messie, ferme-t-il ainsi la bouche a ceux qui ont su discemer ce 
haut caractere? Sous pretexted’ecarter defausses interpretations, 
il est bien clair que c’etait y preter davantage encore. II y a en 
particular, lors de la Transfiguration, une mention fort curieuse : 
« Comme Pierre, Jacques et Jean, qui en ont eteles seuls temoins, 
descendent avec lui de la montagne, l’Evangile dit qu’il leur 
enjoint de ne raconter a personne ce qu’ils ont vu, jusqu'a ce que 
le Fils de l homme se soitreleve dentre lesmorts. (Marc, ix, 8.) — 
Tout esprit critique, dit. M. Havet, jugera que l’ecrivain qui 
s’exprime ainsi a conscience que, du vivant de Jesus, personne 
n’avait entendu parler d’une pareille scene. — On doit croire 
egalement, conelut-il, d’une maniere plus general e, que si Jesus, 
dans I’Evangile, rep ete si souvent la defense de dire a personne 
qu’il est le Christ, c’est que l’auteur a conscience que, du vivant 
de Jesus, personne ne l’avait entendu dire, et qu’en realite cela 
ne s’est dit qu’ apres sa mort. » Cette argumentation est fort 
ingenieuse. Est-elle tout a fait probante? Je n’oserais le dire 
encore. 

Toutefois, dans une circonstance grave, devant une assemblee 
solennelle qui devail decider de son sort, Jesus aurait rompu le 
silence qu’il s’etait imposd et qu’il avait impost aux autresjusque- 
la. Le sanhedrin assemble ne trouvait aucune charge decisive a 
invoquer contre Jesus, lequel gardait le silence. Tout d’un coup, 
le grand-pretre, comme par une subite inspiration, adresse au 
pr6venu cette question etrange : Est-ce toi qui es le Christ, le 
fils du Beni? J6sus, qui n’avait pas daign6 discuter les ac- 
cusations portees contre lui, semble saisir avec empresse- 
ment l'occasion de se faire condamner k une mart certaine. 
— Oui, je le suis, repond-il, et vous verrez le Fils de 1’bomme 
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assis a la droite de la Yertu et venant sur les nu6es du ciel 
(Marc, xiv, 55-65). Un peu plus tard, Pilate lui adresse a son tour 
une question analogue : Est-ce toi qui es le roi des Juifs? — C’est 
toi qui le dis, repond Jesus. — J’avoue que tout cela manque 
de vraisemblance. Pour entrainer la condamnation de Jesus, 
il aura done fallu qu’il se donn&t la peine d’avouer lui-meme 
sa qualite de Messie, personne n’etant en mesure de temoigner 
qu’il se l’etait publiquement attribute. « II semble, comme 
s’exprime M. Havet, qu’il n’en fautpas davantage pour conclure 
qu’en effet Jesus n’a jamais dit qu’il fut le Christ. » 

SiM. Havet a vujuste, les affirmations messianiques assez clair- 
semees que les Evangiles pretent a Jesus s’expliquent aisement. 
On a trouve qu’elles manquaient: on les a introduites *. Encore 
une fois, je ne saurais me prononcer des ce jour d une fagon 
definitive sur la proposition de M. Havet, mais je declare qu’il a 
rendu a nos yeux tres suspecte l’assertion traditionnelle. 

Les points que nous venons d’indiquer ne sont pas les seuls ou 
M. Havet ait fait porter sa mefiante enquete. 11 conteste « l’appel 
des Douze, institues par Jesus pour annoncer sa parole comme 
ses envoyes » (Marc, iii, 14, et vi, 30), remarquant avec raison 
« qu’on ne voit pas qu’une seule fois dans les Evangiles un seul des 
Douze se detache de Jesus et s’en aille precher quelque part, 
mais qu’ils y sont constamment rassembles autour de lui. » A 
quoi j’ajoute : Qu’auraient-ils fait seuls et loin de leur maitre? — 
M. Havet est certainement dans le vrai quand il ajoute que « ce 
n’est qu’apres la mort de Jesus que ses disciples ont port6 ga et 
la en son nom la bonne nouvelle. C’est alors aussi sans doute 
qu’il se forma parmi ces missionnaires un college des Douze, 
representant les douze tribus d’Israel. » 

S’attaquant de nouveau a un point qui passait jusqu’ici pour 


') M. Havet prete autitre deFilsde rhomme que Jesus s’applique volontiers, 
une intention messianique, et doit supposer pour cela plus d’intercalations que 
nous-meme, qui n’y trouvons rien de semblable. Un peu plus tard, on eut les 
equations: Jesus = Messie, done Fils de rhomme= Messie, et c’est ainsi que 
Fils de l'homme dans quelques passages se trouve avoir effectivement une signi- 
fication messianique. 
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hors de contests, M. Havet contesle I’authenticite de la portion la 
plus originale du Discours sur la montagne, de ce « parallele 
hautain » que Jesus poursuit sur ce theme : Yous savez qu’il a 
ete dit aux anciens... Mais moi, je vous dis (Matth., v, 21-48). — 
« Sans pretendre demontrer en forme, ajoutel’ecrivain, que Jesus 
n’a pas pu parler ainsi, on se demande pourtant si l’orgueil et 
l’amertume qui se font sentir dans ce discours ne se comprennent 
pas mieux en supposant qu’a l’epoque ou il a ete ecrit, la rupture 
entre le judaisme et le chrislianisme etait accomplie. » Je ne 
vois rien a objecter de decisif a des doutes qui ne constituent 
qu’une sage precaution a l’endroit de textes donl la composition 
et le caractere commandent la mefiance. — « Et cependant 
Jesus a vecu, » dit eloquemment M. Havet. 

Qu’etait-il? « Un inspire; c’est le trait dominant desaphysio- 
nomie. » Nerapporte-t-onpas quesafamille se mitasapoursuite 
et voulait se saisir de lui comme d’un fou (Marc, m, 21)? — « Ce 
sont eux, la mere et les freres de Jesus, dit avec quelque ironie 
M. Havet, qui ont dit les premiers le mot qu’on a tant reproche 
a M. Soury » — H me semble que cette appellation d' inspire est 
profondement vraie et marque d’un trait heureux ce caractere 
£trangement deligure par presque tous ses biographes. M. Havet 
a des lignes tres perspicaces sur les allures independantes, 
tant soil peu irregulieres, dufondateurduchristianisme.il est 
frapp6 de l’amertume qui regne dans plusieurs declarations, 
mais aussi de son attendrissement a l’^gard des humbles et des 
souffrants, de son amour pour la pauvrete et de sa haine pour la 
richesse, de la finesse qui eclate dans plusieurs reponses a des 
questionneurs malintentionnes. 

Dans l’Evangile de Mathieu, M. Havet conteste l’authenticite 
de la plupart des traits non connus de Marc. Dans Luc il ne re- 
pousse pas moins les retouches apportees a la figure deJ6sus. Ces 
reserves, qui ressemblent, au premier abord, a un scepticisme 

*) Ce n’est pas le mot que les critiques serieux ont reproche a M. Soury, 
mais l’absence d’une demonstration, rneme specieuse, qui faisait d’autant plus 
ressortir unetalage etrange d’assertions medicales. 
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premedite, sont fondees quand on regarde de plus pres. Ce que 
perd la figure de Jesus, I’histoire de PEglise le regagnera. Car ce 
sont ses luttes, ses aspirations, ses desirs dont elle a charge la 
physionomie de son fondateur. Ce sont ses propres experiences 
et son passe qu’elle place sous forme divertissements et de pro- 
pheties dans la bouche de Jesus. — Le quatrieme Evangile, 
comme de juste, est completementecarte. 

M. Havet, malgre l’insuffisance notoire des documents, croit 
pouvoir aboutir a un resultat. La figure de Jesus se detache pour 
lui de son cadre, non sans doute avec une netteteparfaite, mais 
avec quelques traits saillants. « Dans les limites de ses idees et 
de ses croyances, Jesus, dit-il, a ete puissant par le cceur, par la 
passion, par la bonte. II a aime son pays et sa religion au point 
de n’en pouvoir supporter l’humiliation et les miseres, et c’est ce 
qui lui a fait croire, d’une foi si energique et si contagieuse, a 
un lendemain reparateur... Sa vie a ete un combat, sans bruit 
pourtant et sans violence, oil il gardait 1’attitude humble et pa- 
tiente qui, leplus souvent, a ete celle du Juif opprime. II n’en apas 
moins ete le martyr de son patriotisme et de son amour des mi- 
serables, et il a laisse le souvenir d’une existence toute d’elan et 
de d^vouement, terminee parunemort affreuse sur la croix; sou- 
venir assez touchant et assez profondpour qu’apres sa mort quel- 
ques-uns aient dit : Celui-Ia n’a-t-il pas ete le Christ? et qu’une 
fois cela dit, on 1’aitcru sans peine... Voila, conclut M. Havet, 
Jesus tel que nous arrivons ale ressaisir, et onnepeutquel’aimer 
et le venerer. » 

Apres avoir pousse la critique des textes evan gel iq ues jus- 
qu’aux extremes limites, l’eminent ecrivain, on le voit, ne con- 
clut pas au scepticisme. La vive et refl^chie admiration qu’il a 
vouee au judaisme, il la voue sans hesitation au fondateur du 
christianisme. 

Toutefois, bien que, dans ce portrait, plusieurs traits nous sem- 
blent heureusement marques, l’ensemble nous en parait, faut-il 
le dire, quelque peubanal. C’est, sans doute, le defaut des textes , 
dontM. Havet a fort bien fait de ne prendre que ce qu’il croyait 
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pouvoir conserver en toute conscience ; mais cela tient aussi, & 
mon sens, a l’insuffisance de certaines parties de son etude. 

Si Jesus ne s’est pas donne comme Messie, — ce que nous 
sommes bien pres d’accorder &M. Havet, — il n’en estpas moins 
incontestable qu’il s’est donne, d’un bout a Fautre de sa courte 
carriere, co mm e le heraut, l’annonciateur, le pr6parateur, l’intro- 
ducteur du royaume des cieux ou de l’economie messianique, 
de la revolution surnalurelle attendue par ses compatriotes. Or, 
ce c6t£-l& de la physionomie de Jesus, qui est le principal, est 
presque aussi dissimuledansl’etude de M. Havet qu’il l’etait dans 
celle de M. Sabatier. En lisant l’un apres l’autre, on se dit: sans 
doute Jesus fut un genie de tendresse et de devouement ; — mais 
apres avoir tourne la derniere page, on n’estpas plus a vance qu’a 
la premiere sur cette question : Que s’est-il propose de faire ?Quel 
etait son but, quel a ete son plan ? — A cote des qualites de 
premier ordre que revile l’etude de M. Havet, je dois signaler son 
incertitude, son vague sur ce point capital. 

L’eminent ecrivain ne s’est pas mis au clair sur le veritable 
sens des esperances messianiques. En plusieurs passages, il 
semble dire qu’il n’y avait qu’un messianisme, le messianisme 
politique et revolutionnaire ; que , se proclamer Messie , c’etait lever 
l’etendard de la revolte contre.les Romains ; que, pr6dire l’avene- 
ment imminent del’bre a venir, c’etait faire de meme ou peu s’en 
faut. Je n’en crois rien, et je cite a ce propos Jean-Baptiste; je 
cite surtout en temoignage l’attitude de la primitive Eglise, nul- 
lement en revolte avec les aulorites, attendant patiemment du 
ciella revolution messianique. Eh bien ! il fallait chercher k com- 
prendre comment Jesus s’est imagine servir cette cause par la 
mort, au devant de laquelle il semble avoircouru.il fallait s'ap- 
pliquer aux souvenirs qui nous restent de ses derniers jours, 
reflechir k cet acte de violence que l’on affadit sous le titre de 
« purification du temple. » Qu’est-ce que cet accbs de zkle icono- 
claste ? Est-ce un mouvement de fureur sainte ? Est-ce un acte 
premedite ? Et puis, Jesus a-t-il vraiment voulu mourir, et ne 
s’imaginait-il pas plutot triompher au dernier moment, soit par 
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l’explosiondes sympathies populaires, soitparune assistance d’en 
haut ? — Ces questions ne sont point r^solues ici ; elle ne sont 
meme pas posees. 

Je me resume. L’etude de M. Havet est une des contributions 
les plus considerables que l'histoire des origines du christianisme 
ait reques en ces derniers temps. Sa critique des sources est 
excellente ; au rebours de M. Renan, qui a orne son hdros de 
traits empruntes egalement aux parties les moins dignes de foi 
comme aux plus resistantes de la legende evangeli que, Imminent 
6crivain ne devie pas de la route qu’il s’est tracee. Mais la cons- 
truction qu’il a voulu edifier sur cette base solide n’est encore 
qu’ebauchee. Je desirerais vivement qu’avant de donner une 
forme definitive a son Jesus, M. Havet le reprit ense preoccu- 
pant uniquement de porter la lumiere sur ce point : Comment 
Jesus s’imaginait-il, aux difierents moments de sa carriere, tra- 
vailler a l’avenement de l’ere messianique? — II ne manquerait 
pas, avec sa methode sure et rigoureuse, de s’approcher 
de la solution. Le cadre est excellent; il n’a qu’a s’y tenir. Et 
quand il voit clair en un point, il communique sa decouverte 
sous une forme si forte, si decisive, qu’elle force l’assentiment, 
comme lorsqu’il ecrit : « Au moment ou J6sus est mort, il n’exis- 
tait encore rien de ce que nous appelons le christianisme. » 

Avec M. Havet je crois que nos sources ne nous permettent 
point de reconstruire une vie de Jesus, parce que la forme la plus 
ancienne de l’histoire evangelique qui nous soit parvenue, etque 
nous degageons des additions ulterieures, le Proto-Marc contient 
lui-meme des elements legendaires. Il n’existe plus pour nous, 
disons le mot — il n’a jamais existd — de vie de Jesus sincere et 
exacte. Lapremiere esquisse adeja surchargeles souvenirs histo- 
riques d’ elements miraculeux et dogmatiques *. Le J6sus qu’on a 
preche aux premiers chretiens devait etre un thaumaturge et un 

‘) Peut-on y retrouver un fond d’origine apostolique, comme le voudrait 
M. Sabatier? Le caractere siipranaturalise des documents primitifs 6tant mis 
hors de doute, c'est la une question dont la solution interesse plutOt la psycho- 
logie que l’histoire proprement dite. 
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Messie. De Ik l’obligation de s’en lenir k une esquisse. Mais cette 
esquisse, nousl’avons dit etnous n’avons point a y revenir, peut, 
avec quelque chance de succfes, etre precisee sur un point capi- 
tal : quel objet Jesus s’est-il propose? Comment a-t-il voulu 
atteindre cet objet? — M. Sabatier lui-meme accordait, on l’a 
vu, que la plus ancienne version de 1’histoire 6vang61ique con- 
tenait des miracles inadmissibles pour la critique. 

Nous ne deposerons pas la plume sans nous feliciter d’avoir 
vu une seule annee doter notre pays de trois travaux aussi 
distingues que ceux de MM. Fouard, Sabatier, Havet. Sans 
doute le premier ne saurait avoir d’utilitd que pour l’intelligence 
de la legende evangelique telle que la primitive Eglise l’admit 
tout d’abord, et telle que lesfideles la retjurent d’elle. L’ktude de 
M. Sabatier est, a son tour, une oeuvre de transition, oil le 
dogme ckde peu a peu la place k l’histoire. Seule la dissertation 
de 31. Havet repond aux conditions de la science modeme. Elle 
devra etre mkditee avec soin par ceux qui aspireraient a la depas- 
ser sur quelque point. 

Ces trois oeuvres neanmoins marquent un enorme progrks ac- 
compli dans notre pays en matiere d’histoire religieuse. Places k 
trois points de vue bien diffiirents, le representant de la tradition 
catholique, celui du protestantisme indkpendant, celui de la 
critique historique, ne font ni apologetique ni polSmique 
banales. Ils cherchent avant tout a comprendre et a faire com- 
prendre. En presence de la personnalitk la plus extraordinaire 
de l’histoire religieuse, ils sont graves et respectueux, sachant 
que l’outrage et l’invective sont des armes fauss6es qui se retour- 
nent contre ceux qui les emploient *. 

Maurice Vernes. 


*) Notre prochain bulletin portera sur l’Eglise apostolique et paraitra dans 
l'un des premiers num£ros de l’annee 1882. 


VARIETES 


LES CATACOMBES 

Les Catacombes de Rome, histoirede I’art et des croyances religieuses pen- 
dant les premiers siecles du christianisme, par Theophile Roller. 2 vol. gr. 
in-folio, avec cent planches ; prix, 250 fr. et 200 fr. pour les cent premiers 
souscripteurs, Paris, librairie veuve A. Morel et O, 13, rue Bonaparte 1 . 


I 

La connaissance des catacombes de Rome est l’une des conquetes de cette 
Erudition modeme qui, sur tant de points, a change la face de l’histoire. Les 
idees que 1’on se faisait, il y a peu d’annees encore, de ces monuments de la 
piete chretienne etaient vagues ou fausses. On croyait que les premiers croyants 
s’etaient servis des carrieres d’ou avaient ete tires les materiaux des edifices de 
Rome, pour y celebrer en secret leur culte et pour y ensevelir les restes des 
martyrs. C’est sur la foi de cette tradition que les voyageurs poussaient par- 
fois la curiosite jusqu’4 descendre dans ces souterrains. De Brosses ne parait 
pas en avoir eu connaissance ou s’en etre soucie, mais le peintre Hubert Ro- 
bert s’y aventura, s’y egara et devint le heros de l'episode celebre de 1’ Imagi- 
nation : 

II ne voit que la nuit, n'entend que le silence. .• 

Quelques savants s’etaient aussi, en divers temps, occupes des catacombes, 
mais sans les comprendre ni les vivifier, pour ainsi parler, faute des methodes 
a la fois larges et rigoureuses qui distinguent la science de notre siecle. L’his- 
toire de ces cryptes est curieuse. Apres avoir servi pendant plusieurs siecles, 
apres avoir regu des millions de cadavres, et avoir ete honorees comme le lieu de 
sepulture des temoins de la foi, elles avaient ete oubliees. L’usage en avait 
diminue naturellement lorsque, du temps de Constantin, on commenca a inhu- 
mer dans les basiliques, et l'usage en avait fini entierement au commencement 


1) Voyez le Temps des 21 et 23 octobre 1881, En attendant la publication d’un Bulletin regulier de 
Torganisation des Eglises chretiennes dont un savant d’une grande competence a bien voulu se char- 
ger, nous sommes heureux de pouvoir reproduire, avec l’autorisation de 1’ auteur, un remarquable 
article recemment paru sur ces matieres. 
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du v* siecle, lorsque les barbares envahirent Rome. Les papes, il est vrai, 
continuerent a s’en occuper, a les restaurer, a les orner, mais ils furent eux- 
mtaies la cause de l’oubli ou tomberent les catacombes lorsqu’ils en enle- 
verent les reliques les plus celebres pour enrichir les eglises. Comme ces sou- 
venirs des temps heroiques du christianisme formaient le principal intergt des 
cryptes, les fideles cesserent d’y descendre lorsqu’ils cesserent d’y trouver cet 
aliment de piete ou de la superstition. On n’y vit plus venir que, de loin en loin, 
ces pelerins etrangers dont les noms graves sur les murs ( graffitti ) constatent 
aujourd’hui encore les visiles, et dont les itineraries n’ont pas ete inutiles 
aux recherches modernes. Toutefois a partir du x e et du xi e siecle, l’oubli 
devient de plus en plus profond. II fallut pour en retirer ces lieux [saints que 
1’erudition prit la place laissee vacante par la piete. Bosio, qu’on a justement • 
appele le Christophe Colomb des catacombes, s’eprend tout jeune encore 
de ce sujet, il embrasse dans ses recherches tous les cimetieres qu’il peut 
decouvrir, il en essaie la topographie, en recueille les monuments, les fait 
graver, et laisse un ouvrage posthume qui forme le point de depart de 
tous les travaux posterieurs (1632). Bosio, d’ailleurs, n’avait ete qu’un ar- 
cheologue et c’est encore dans un simple interet d’archeologie que le 
xvm e siecle aborde l’etude epigraphique et chronologique des tombeaux sou- 
terrains. « Le sens historique, comme dit tres bien M. Roller, n’etait pas ne. » 
Il ne l’etait guere davantage lorsque, de nos jours, Seroux d’Agincourt, Raoul 
Rochette et Perret poursuivirent dans les catacombes [les traces de l’art chre- 
tien. Le veritable fondateur de l’histoire de la Rome souterraine est M. Jean- 
Baptiste de Rossi. Il a renouvele cette etude par la patience, la sagacite et 
l’exactitude qu’il y a mises . La rigueur de sa methode a ete recompense par les 
plus heureuses decouvertes ; la finesse d’un jugement aiguise par l’exercice lui 
a permis les restitutions les plus inattendues. M. de Rossi a considerablement 
etendu le nombre des cimetieres connus, il en a dress6 la topographie, recons- 
truit les dispositions et les monuments, il y a jete tout le jour que pouvaient 
fournir les donnees traditionnelles recueillies avec une erudition prodigieuse ; 
il a enfin dechiffre, commente, classe chronologiquement une foule d’images 
et d’inscriptions . La seule chose qu’on puisse lui reprocher, c’est une tendance, 
naturelle d’ailleurs en un pareil sujet et explicable surtout chez un savant qui 
travaillait sous le regard et le patronage de Pie IX. M. de Rossi, sans faire au- 
cun sacrifice reel de ses convictions scientifiques, met une complaisance evi- 
dente a servir la tradition catholique. Il prete ou semble preter plus de con- 
fiance qu’il ne convient a des documents sans valeur ou a des legendes sans 
autorite. Il a, en un mot, un peu trop de penchant a « solliciter les textes. • 
Defauts rachetes par de rares quaiites, et defauts qui etaient en quelque sorte la 
condition meme des privileges sans lesquels le savant n'aurait pu accomplir 
ses travaux. M. de Rossi, dans ses egards pour les prejuges ecclesiastiques, a 
souvent l’air d'avoir volontairement fait la part du feu ; l’orthodoxie des conjec- 
tures est la, on le jurerait, pour faire passer la hardiesse des affirmations. 

L’ouvrage de M. Roller, que ces articles ont pour but de faire connaitre, est 
d’un autre caractere. L’auteur n’a pas la pretention d’avoir fait des decouvertes 
iv 15 
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analogues a celles de M. de Rossi; il n’a ni ouvert de nouvelles cataeombes, 
ni restitue des caveaux ruines : il aurait fallu pour cela une position officielle et 
les ressources qui y sont attachees. Mais M. Roller n’est pas non plus le sim- 
ple vulgarisateur qui se borne a resumer les recherches des autres. 11 a pass6 
dix ans a Rome, il s’est familiarise avec la cite souterraine, et s’est livre k de 
longues etudes d’iconographie et de patristique, et en venant aojourd'hui, 
dans un vaste travail d’ensemble, nous faire savoir ou en est [’exploration des 
cataeombes, il apporte a satache toute l'information necessaire pour contrfller 
les resultats jusqu’iei obtenus. Telle est en effet la nature de l’etude a laquelle 
il nous convie. Les monuments sont la, mais il faut les interroger; les pierres 
parlent, mais leur langage a besoin d'etre interprets. Il y a toujours dans le 
dechitfrement des debris des ages une part de conjecture pour laquelle il ne 
suffit pas d’avoir l’erudition, ni meme la sagacite ; il y faut aussi la ferme rai- 
son, le sentiment historique etl’amour du vrai. M. Roller possede ces qualites. 
Sans etre sceptique, il sait suspendre son jugement; sans sacrifier a l’esprit de 
negation, il sait avouer ses doutes et, chose rare! se resigner a ignorer. 
La disposition de son ouvrage est heureuse. L’auteur a habilement com- 
bine l’ordre des sujets avec l’ordre chronologique, et I’etude des lieux avec 
celle des details. C’est bien, en somme. ainsi qu’il l a voulu, une exposition 
ordonnee et complete, telle qu’on n’en possedait point encore. Ajoutons que ce 
qui double le prix de cette exposition, ou plutot ce qui assigne a l’ouvrage de 
M. Roller une importance exceptionnelle parmi les livres consacresaumeme sujet, 
ce sont les cent planches dont le texte forme le commentaire. L’auteur, dans 
T execution de ces planches, a mis la meme passion d’exactitude que dans ses 
recherches et ses discussions; il a repudieles a-peu-pres, il a evite les figu- 
rations dans lesquelles ses predecesseurs s’etaient laisse aller a alterer les 
traits enles precisant; partout ou cela lui aete possible, il a fait photographier. 
dans les cryptes memes, et a la lumiere du magnesium, les sujets qu’il voulait 
reproduce . Les precedes de M. Dujardin lui ont permis ensuite de fixer et de 
multiplier les images qu'il s’etait ainsi procurees. On ne se fait pas une idee de 
l’effet de realite queproduisentcesplanches. On croit voir de ses yeuxet presque 
toucher de ses mains cesrestes venerables des premiers siecles de l’Eglise. 

I/etude des cataeombes a plusieurs genres d’interet. On peut chercher dans 
le beau livre de M. Roller, soil la maniere dont les chretiens ensevelissaient leurs 
morts, soit les commencements de 1'art religieux, soit enfin les crovanees d’un 
age encore voisin de la naissance de l’Eglise, et prises sur le vif dans leur ma- 
nifestation populaire et spontanee. 

On discute sur les cataeombes, on les visite ; mais peu de personnes se 
rendent compte du fait prodigieux en presence duquel elles se trouvent. Parler 
d’une ville souterraine n’est pas assez dire, puisqu’il y a la les debris de quatre 
siecles, un developpement de tombes contiguiis de pres de 900 kilometres, les 
morts de dix general. ous, quatre ou cinq millions de cercueils. Et encore ne 
connait-on pas toutes les galeries funeraires, et faut-il s’attendre a de nouvelles 
decouvertes. Cette etrange formation, cette creation mortuaire a eu plusieurs 
causes, la croyance meme des chretiens jointe a leur position de secte suspecte 


YariAtes 227 

ou persecutee , et certaines faeilites que leur offrait n6anmoins la legislation 
romaine. Les Romaics ( bridaient le plus souvent les corps, mais cet usage 
n’etait point uDiversel, ainsi que le temoigne le tombeau si cojmu des Scipions. 
L’usage de l’incineration alia meme en diminuant et, a partir des Antonins, il 
fit entierement place a l’ensevelissement. On construisit alors, pour reunir les 
membres d’une meme famille, soit des tombes exterieures en magonnerie, soit 
des caveaux souterrains tailles dans la pierre volcanique qui forme une grande 
partie du sol de Rome. Les chretiens avaient a cet £gard donne l’exemple 
aux paiens, apres 1’avoir regu eux-memes des Orientaux et selon toute vraisem- 
blance des Juifs. Leur foi a la resurrection des corps les portait au respect du 
cadavre, et bien que cette foi reposat sur la toute-puissance d’un Dieu capable 
de reunir tous les membres disperses du martyr et de ranimer jusqu’alapoussifere 
livree aux vents, un sentiment non 'raisonne engageait les fideles -a prendre 
soin de ces depouilles qui devaient revenir a la vie. On ensevelit done. Les per- 
sonnes riches (l’Eglise naissante en comptait un certain nombre parmi ses 
adeptes), reunirent les membres deleurs families, leurs affranchis, leurs clients et 
bientot, par une pente naturelle, les membres aussi de leur famille spirituelle, 
les chretiens pauvres, dont on ne savait ou loger les restes, et que la fratemite 
religieuse se faisait honneur d’accueillir. La crypte privee donna ainsi naissance 
au cimetiere souterrain. La legislation offrait d’ailleurs d’autres ressources encore 
a la foi nouvelle. La sepulture, a Rome , avait un caractere religieux , par suite 
elle etait inviolable, et l’on avait, en outre, la faculte d’etendre I'aire de la 
tombe collective, d‘y annexer de nouveaux terrains, en les faisant partici- 
per a 1’inviolabilite de la sepulture primitive. Ajoutons enfin que le privilege 
n’appartenait pas seulement au terrain superieur et au monument qui y avait ete 
eleve : il se communiquait au sous-sol, a l’hypogee. Les chretiens eurent ainsi 
de grandes faeilites pour creer des cimetieres. « Ceux d’entre eux, dit M. Roller, 
qui possedaient un lieu de sepulture, apres avoir donne 1’hospitalite a leurs core- 
ligionnaires defunts, pouvaient, par testament, delimiter 1'area consacree a ces 
sepultures : ils le pouvaient sans faire intervenir leur caractere de chretiens 
pour cela : e’etait une chose permise a tous . » Il ne semble pas, cependant, que 
1’extension de la sepulture privee suffise pour expliquer les developpements 
qu avaient pris les catacombes avant 1’epoque ou les chretiens eurent une exis- 
tence reconnue. On suppose que l’Eglise avait profits, soit des immunites accor- 
dees aux Juifs, dont le culte etait tolere a Rome, soit du droit de posseder ac- 
cords aux corporations, ou mieux encore des privileges attribues aux colleges 
fun£r(h,res. C’etaient des societes de pauvres gens qui reunissaient leurs coti- 
sations mensuelles pour s’assurer une sepulture convenable, 

Il est difficile de croire que 1 iSglise n’ait pas use d’une legislation 
qui n exigeait d elle aucun sacrifice de croyance, et qui n’obligeait pas meme 
a articuler le caractere particulier de l’association funeraire chretienne. Ce carac- 
tfere n en etait pas moins reel et profond. Unis dans la vie, Jes fideles voulaient 
rester unis dans la mort. Groupes, dans les luttes et les epreuves autour de 
leurs chefs spirituels, et pleins d’enthousiasme pour les heros dela foi, ils vou- 
laient se rapprocher encore, dans la tombe, de leurs eveques et de leurs mar- 
tyrs. « Ce qui est special aux chretiens, ecrit M. Roller, e’est le groupement 
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des depouilles de toute une population dans un cimeti&re ou dortoir commun ; 
c’est le sentiment de l’associalion large, de la fratemite de tout un peuple qui, 
apres avoir communie et vecu en un meme Sauveur, a voulu attendre dans la 
mSme union le jour du reveil eternel. » 

Voila pour le caractere religieux des catacombes; les conditions materielles 
de cette etonnante creation peuvent se resumer en peu de mots. Disons tout de 
suite que le nom par lequel on designe les cimetieres souterrains de Rome est 
impropre et n’a meme pas de sens connu. On a generalise, personne ne peutdire 
quand ni pourquoi, la denomination d’une crypte sur la voie Appienne, qu’on 
pretend avoir contenu les restes des apotres Pierre et Paul, et que 1'on appe- 
lait ad catacombas, un mot dont i’etymologie reste douteuse. Quoi qu’il en 
soit, les catacombes sont toutes en dehors de la ville, dans un rayon de un 4 
trois milles. Elies ont ete creusees de preference sur les hauteurs, dans l’epais- 
seur des plateaux, non dans la terre ou dans la pouzzolane trop friable, mais 
dans un tuf granulaire a la fois aise a tailler et suffisamment compact, qui, sans 
offrir trop de resistance a la pioche du fossoyeur, assurait la solidite des gale- 
ries. Cette nature du sol a ete pour beaucoup dans la creation des catacombes; 
c’est la condition physique qui a permis la realisation de la pensee reli- 
gieuse. II n’en fallait pas moins menager l’espace. Ainsi les catacombes 
forment-elles des galeries tres etroites et qui n'ont guere que la hauteur d’un 
homme. Quand on avait atteint la limite du terrain disponible , on creusait en 
dessous un second etage auquel on descendait par quelques marches, puis un 
troisieme. II y a un exemple de cinq etages de corridors superposes. On obtenait 
ainsi un developpement considerable de surface, et par suite beaucoup de place 
pour les cadavres que l’on enterrait un a un, dans des niches laterales, taillees a 
la mesure exacte du corps. Ces niches etaient fermees par des tuiles lieespar du 
ciment, quelquefois par une tablette de marbre. C’est sur ce couvercle que se 
gravait ou peignait l’inscription, lorsqu’il y en avait une, mais beaucoup de 
tumbes restaient sans nom, surtout dans les premierstemps.Unsymboleentenait 
la place. Les plus anciennes galeries du cimetiere de Sainte-Agnes , recemment 
etudiees par M. Armellini, renfermentquatre-vingt-six tombes sur cent qui sont 
absolument anonymes, tandis que les autres portent presque toujours un simple 
nom. A partir du iu° siecle, les epitaphes deviennent plus frequentes ; 
on voitparaitre les formules religieuses, les vceux, les symboles se multiplient. 
Les dates sont rares avant le iv° siecle. De distinction sociale , meme aussi 
tard, aucune trace. En revanche, par-ci par-la, des embiemes rappelant 
la profession du defunt : la pioche du fossoyeur, la beche du cultivateur, le 
metier a tisser d’une femme. On a trouve, graves sur une pierre, tous les ins- 
truments d’une trousse de chirurgien. Une peinture du cimetiere de Priscille 
represente des tonneaux. M. Roller, avec son bon sens habituel, suppose quele 
defunt enseveli en ce lieu avait pu etre tonnelier. Mais il est amusant de voir 
a quelles conjectures ces tonneaux ont donne naissance. Les uns y ont vu un 
symbole eucharistique, d autres un embleme de la cbarite, a cause de l’union 
etroite des douves, d’autres un souvenir de martyrs condamnes a porter de 
l'eau, etc. II est bon que nos lecteurs voient par un exemple les suppositions 
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ridicules dont est jonchee et, pour ainsi dire, obstruee 1’etude des sepultures 
chretiennes. 

Tous les morts n’etaient pas enfermes dans le simple loculus que je viens 
dedecrire. L’ouverture d’un sepulere etait quelquefois surmontee d’unevouteen 
arceau, dont les cotes avaient laisse des places pour d’autres corps. C’etaient 
des sepultures de famille. Ces sepultures affectaient meme parfois une forme 
plus distinctive encore, et formaient des caveaux separes et fermant par une 
porte. 

Les catacombes sont difficiies a dater. II est probable qu’elles remontent au 
i er siecle, mais il n’y en a pas de preuve absolue. L’inscription que Ton in- 
voque en faveur d'une epoque si reculee n’est pas d’une provenance certaine, 
et c’est la seule qu’on puissealleguer^Bon nombre de ces cimetieres, en revanche, 
sont du ne, et meme au commencement du me siecle. Pour ce qui est du 
temps ou les catacombes cesserent de servir de sepulture , j’ai dit que ce fut 
a partir du jour ou le christianisme ayant une existence reconnue. il n’y eut 
plus de raison d’entourer les obseques des Chretiens de precautions. Les reliques 
des martyrs, transportees dans les eglises, avaient enleve aux fideles la seule 
raison qui leur restat de desirer d’etre ensevelis dans les souterrains, et les 
corps des evequesdeRorne etant desormais enterres dans les basiliques, cet usage 
fut suivi pour tous. On inhuma dans les eglises ou autour; le cimetiere moderne 
avait pris la place de la catacombe. 

On supposait autrefois, nous l’avons dit, que les catacombes avaient servi aux 
cbretiens a cacher les ceremonies de leur culte au temps des persecutions. La 
description que nous avons donnee des lieux montre assez combien cette idee a 
peu de fondement- Les catacombes foumirent aux cbretiens un moyen, non pas 
precisement de dissimuler leurs sepultures, ce qui n’etait ni possible , ni neces- 
saire, mais d’en detoumer l’attention publique, et en meme temps le moyen de 
celebrer en secret les rites religieux des obseques. Voila tout. La disposition 
des lieux, des corridors etroits, ces caveaux de petites dimensions, ne se pre- 
taient point au culte public. Sauf des cas absolument exceptionnels , on ne s’y 
reunissait que pour les exercices de piete en 1’honneur des defunts ou pour l’an- 
niversaire des martyrs. Quant a se cacher dans les souterrains, a y fuir les 
recherches, a y vivre un peu longtemps et en grand nombre, le manque de 
ventilation aurait suffi pour l’empecher. 


II 

Les catacombes ont comble une lacune dans I’histoire de l’art, celle qui sdpa- 
rait l’art latin de celui du moyen age, et 1’art chretien de ses premiers commen- 
cements. 

L’art byzantin nous etait connu; les mosaiques en avaient conserve de nom- 
breux monuments, et ses destinees, les traces de son influence, les types qu’il 
avait hieratiquement consacres,pouvaient 6tre suivis jusqu'a la Renaissance. La 
peinture latine, au contraire, sur laquelle les decouvertes d’Herculanum et 
de Pompei avaient jete un jour inattendu, s’arretait tout court a la date de la 
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catastrophe qui avail englouti ces villes. C’est aux catacombes qu’il 6ta.it 
reserve de nous montrer la continuation de cet art pendant trois ou quatre 
siecles encore, c’est-a-dire jusqu’a l’invasion. Les catacombes nous offrent, en 
effet, un tres grand nombre de representations peintes, qui se rattachent 
d’autant plus directement au genre pompeien qu’il est, comme celui-ci, d’un 
usage essentiellement decoratif. Les sujets chretiens v prennent le caractere 
emblematique ; ils s’y marient aux ornements, avec une liberte et quelquefois 
avec une grace qui surprend. On y trouve des guirlandes, des oiseaux, des 
genies ailes. Le Christ, dans une fresque de la crypte de Lucine, se balance 
sur la corolle d’une fleur. Les movens techniques et le style sont egalement 
ceux des villes englouties : peinture a la detrempe sur le stuc ou la chaux, 
couleurs legerement appliquees, peu de variete dans les teintes et de grada- 
tions dans les ombres, les figures jetees avec une certaine hardiesse, l'execu- 
tions par masses et negligeant les details, les draperies naturelles, les propor- 
tions et les mouvements exacts. Nous sommes, en un mot, avec ces murailles 
souterraines, en pleine continuation de la peinture latine du commencement de 
notre ere. II est vrai que les qualites dont il vient d'etre question ne se ren- 
contrent que dans les caveaux les plus anciens. Et cela se comprend : l’epo- 
que de ces sepultures est eelle ou les arts florissaient encore, ou les artistes 
etaient nombreux et habiles. La decadence que l’on observe dans les catacombes 
a mesure que l’on arrive a celles du m e siecle deja, mais surtout a partir 
du rv*, n’est qu’un effet de Ta decadence generate. 11 n’y avait plus de 
place pour des ouvriers delicats et experiments dans les temps de trouble et 
de souffrance qui s'appesantirent sur l’ltalie lorsque la barbarie engloutit l’an- 
cienne civilisation. C’est ainsi qu’en descendant le cours des temps, dans 
l’inspection des catacombes, au lieu d’assister a un developpement, on suit a 
la trace une degradation, et l'on finit par arriver a des representations d’une 
gaucherie, pour ne pas dire d’une grossierete extraordinaire . Le merite des 
peintures se releve ensuite; il en est du vn° et meme du ix e siecle qui 
surprennent par le soin et le style dont elles temoignent, mais ces images 
n’appartiennent pas proprement aux catacombes. Ce sont des decorations exe- 
cutes par les papes pour honorer les martyrs qui avaient jadis ete ensevelis 
dans les cimetieres souterrains, et l’art qui en fait les frais souleve un nouveau 
probleme, en ce qu’il offre, malgre un certain caractere bvzantin, comme une 
resurrection de la tradition latine qui avait paru sombrer dans la grande catas- 
trophe. Cette tradition reparait apres sa longue eclipse, et donne la main, d’un 
cote, aux fresques des anciennes cryptes, et de 1’ autre, aux peintures recem- 
ment raises au jour dans l’eglise inferieure de Saint-Clement. « Deux ecoles, 
dit M. Roller, ont influe sur l’iconographie chretienne avant le moyen age pro- 
prement dit : l’une latine, qui n’etait connue que par les monuments paiens; 
l’autre byzantine, a laquelle on avait rattache a tort presque toutes les concep- 
tions chretiennes. La decadence de I’art est evidente dans ces deux ecoles; 
pourtant il est interessant de constater comment elle a ete, non pas retardee par 
l’introduction de la pensee chretienne, mais enrichie par l'inspiration nouveUe. 
La survivance du style latin dans la peinture, apres la mort de la civilisation 
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paienne, a ete revelee dans notre siecle par la decouverte ou l’etude de quel- 
ques fresques conservees dans les vieilles basiliques de Rome. Celies de la 
crypte de Saint-Clement surtout ont aide a constater la continuation d’une 
6cole latine, dans la peinture, jusqu’au xi« siecle, et le melange de ses 
creations avec l’element byzantin. Ces decouvertes ont aide a relier le monde 
antique a la Renaissance, en faisant connaitre quelques anneaux perdus de la 
chaine des traditions ; mais les chamons qui ont precede le moyen Sge, ceux 
surtout qui ont devance l’introduction du genre byzantin en Occident, ont foumi 
la rerelation la plus importante. Or c’est aux catacombes qu’il faut aller les 
chercher. L’histoire de l’art a besoin de l’6tude des transitions. 

Les catacombes nous fournissent done des specimens d’un art que nous 
avait deja fait connaitre Pompei, et elles nous font, en outre, assistera. la deca- 
dence de cet art dans le naufrage de la civilisation romaine. Mais la Romesou- 
terraine nous rend un service non moins signale, en nousmettant sous les yeux 
I’eciosion de l’art proprement ehretien . II y a la une grande surprise et un vrai 
charme. Si l’artiste qui appartient a la foi nouvelle a commence par etre paien, 
s’il a regu dans tous les cas son education artistique a l’ecole du paganisme, et 
s’il apporte par consequent a son oeuvre des donnees e trail ge res au christia- 
nisme. il y apporte en meme temps et un esprit particular et des elements 
nouveaux. Son pineeau sera chaste.lSes motifs, empruntes a la mythologie, tire- 
ront du culte proscrit une signification emblematique. Les quatre saisons 
figureront les quatre ages de la vie. Voici Orphee, mais cet Orphee symbolise 
la puissance de la parole evangelique. Voici Psyche, mais cette Psyche, pudi- 
quement vfitue, a elle aussi un sens allegorique. Ce qu’il y a de plus signifi- 
catif a cet egard, dans l’imagerie des catacombes, c’est la representation 
du Christ sous la figure du bon berger, representations! Mquentequ’on doit la 
regarder comme courante et consacree, et si caraeteristique, en m§me temps, 
qu’on a pu avec raison v voir une veritable creation de l’art ebrfetien. L’ap- 
propriation de la donnee antique a la croyance nouvelle est ici doublement 
frappante. Elle l’est parce que ce patre qui porte sa brebis sur ses fipaules est 
un sujet emprunte a la vie reelle, et que i’art paien lui-mfime avait certaine- 
ment traite plus d’une fois ; et cependant l’idee evangelique, en s’en emparant, 
l’a visiblement marquee de son empreinte et l’a faite sienne. De plus, cette 
conception chretienne est remarquable par le contraste entre le sentiment dont 
elle est sortie et celui des temps qui suivirent. Nous touchons ici au doigt, 
dans la production de l’art, la transformation qu’a subie la pens6e religieuse 
elle-meme . Le christianisme naissant, celui des catacombes, est simple, con- 
fiant, affectueux ; celui qui viendra ensuite. celui du moyen age, est au con- 
traire severe, ascetique, tragique. Ce sont des mondes differents. Qu’est-ce 
qui etait intervenu ? Les catastrophes qui avaient mis fin a la societe antique ? 
L’invasion et ses souffrances ? Le sujet vaudrait la peine d’etre etudie, mais la 
difference entre le bon berger des cryptes et le crucifix du moyen age n’est 
qu’un indice de la difference de manieres de voir et de sentir entre les deux 
epoques de l’Eglise ainsi symbolisees, et c’est la ce qu’il nous reste a consi- 
derer. 
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Le plus grand interet des catacombes n’est pas le jour qu’elles jettent sur les 
usages funeraires d’une secte persecutee, ni meme le lien qu'elles nous per- 
mettent d’etablir entre l’art paien et I’art chretien, entre i’art des premiers 
siecles de notre ere et celui du moyen age. Les catacombes sont surtout inap- 
preciables par les informations qu'elles nous donnent sur les croyances des pre- 
miers chretiens. Elies ont, a cet egard, rendu a l’histoire du christianisme le 
meme service que l’epigraphie a rendu, de nos jours, a l’archeologie grecque 
et romaine. Elies ont meme fait plus. Tandis que nous possedions, dans la lit— 
terature ancienne, dans les orateurs, les comiques, les satiriques, des rensei- 
gnements de toutes sortes sur le mode de vivre des contemporains de cette 
litterature, les sources etaient bien moins abondantes, les informations bien 
moins directes en ce qui concerne les faeons de penser et de sentir des chre- 
tiens des trois premiers siecles. Pour ieurs croyances en particular, pour 
les elements de ieur vie religieuse, on etait reduit a des citatiorts des 
Peres dont on generalisait arbitrairement la portee. On prenait pour indice 
d’un etat general ce qui risquait de n'etre qu’un fait local, pour la manifesta- 
tion d’une foi commune ce qui avail pu n’etre que l’expression d’un sentiment 
individuel. Les catacombes ont change tout cela. Ces innombrables representa- 
tions, ces temoignages parlants et repetes nous montrent avec une egale evi- 
dence quelles etaient les preoccupations religieuses de ceux qui exprimaient 
leur foi dans ces peintures, et quelles sont les croyances des epoques poste- 
rieures qui manquaient a la foi des premiers chretiens. L 'argumentum esilentio, 
qui est parfois justement suspect, prend ici une force extraordinaire : on ne peut 
supposer que l’Eglise des catacombes ait eu, sur des points importants du 
dogme ou de la hierarchie, des notions qui auraient reussi ane se jamais tra- 
hir dans des monuments si nombreux, si varies, si nalfs, si pleins dedications 
de toute sorte. 

Beaucoup de tombes n’ont aucune marque distinctive. Beaucoup, tout en 
restant anonymes, portent un ornement, un symbole : la colombe, la branche 
d’olivier, une palme. Cette palme a longtemps passe pour le signe du martyre, 
alors qu’on se representait les anciens chretiens comme ayant ete tous plus ou 
moins exposes au fer des bourreaux, et les catacombes comme peuplees de 
temoins de la foi. Mais la palme etait en usage dans les sepultures paiennes, ou 
elle se trouve sur des tombes de simples affranchis, et, dans les catacombes 
memes, elle continue a se produire apres le triomphe de 1’Eglise, lorsqu’il n’y 
avaitplusde martyrs. La palme peut done tres bien signifler d’une maniere 
generate le triomphe du chretien sur lamort, la foi a la resurrection. Beaucoup 
dimages des cimetieres souterrains, nous l’avons dit, sont d’ailleurs de simples 
details d ornementation, des caprices de l’art, ou meme des reminiscences 
paiennes. Les plus anciens symboles specifiquement chretiens sont l’ancre et le 
poisson, ce dernier adopte aplusieurs litres, pris en plusieurs sens, mais prin- 
cipalement comme offrant dans son nom grec un anagramme pieux. Quant aux 
figures humaines qui reviennent le plus souvent, ce sont les Orantes et le Bon 
Pasteur. On appelle Orantes des images de femmes se tenant debout et dans 
attitude de 1 oraison, c est-a-dire les bras ecartes du corps et leves vers le ciei ■ 
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la priere a genoui et a mains jointes n’est pas de cette epoque. Il y a aussi des 
hommes dans l’attitude dont nous parlons, des Orants, mais plus rarement. 
L’Orante representait quelquefois la defunte elle-meme, arrivee a la contemplation 
de Dieu, ainsi que le prouvent les noms propres inscrits a cote, mais le sens sym- 
bolique s’impose le plus souvent, et l’Orante parait alors representer l’ame 
sainte sans distinction de sexe. Le type du Bon Berger, dont il a deja ete ques- 
tion, et dans lequel nous avons signale une conception artistique chretienne, 
est encore plus remarquable comme manifestation de la pensee religieuse. C’est 
la premiere des representations du Christ, et une representation caracteristique 
de la foi dont elle est l’expression. M. Roller a saisi avec finesse le sens de 
cette image et le sentiment dont elle est le produit. Ce berger, c’est Jesus, si 
Ton veut, mais ce n’est ni l’homme, ni le Dieu, dans l’acception theologique de 
ces mots, c'est le divin Maitre offert sous des traits fournis par une parabole de 
ce Maitre lui-meine, et par consequent d’une maniere en quelque sorte authen- 
tique, sans effort d’imagination, sans profanation ni amoindrissement, une trou- 
vaille de sentiment vrai et de tact delieat, un type en meme temps qui se 
rapproche des traditions de l’art antique, qui a une valeur decorative, et qui 
permet a l’artiste chrstien de puiser dans ses modeles ou ses reminiscences. 

D’autres representations du Christ se font peu a peu jour dans les eatacom- 
bes. On reconnait, en suivant la succession, les transformations du sentiment 
religieux, ce travail de cristallisation dogmatique dans lequel il se fixe au detri- 
ment manifeste de sa genialite premiere. Ainsi l’amenait d’ailleurs la force des 
choses. Les souvenirs, a mesure qu’on s’eloigne des evenements, prennent une 
autre physionomie; ils deviennent de l’histoire, c’est-a-dire quelque chose deja 
d’arrete et de grossi. On constate ce changement entre le commencement et la 
fin du m 6 siecle. Le procedh symbolique fait place alors au procede histo- 
rique; les faits qui fournissaient des emblemes deviennent des scenes reelles. 
Voici un bapteme de Jesus, du m a siecle, presque anecdotique tant il est 
realiste : le baptise, nu, a moitie plonge dans l’eau du Jourdain, Jean-Baptiste 
lui tendant la main pour l’aider a en sortir, et un gros pigeon voletant par- 
dessus. Mais 1’histoire se transforme a son tour et elle devient le dogme. Le 
Christ, au ive siecle, tend au surnaturel ; il rfegne, il est juge, il prend le nimbe ; 
la peinture decorative va devenir image hieratique. 

La transformation la plus notable du sentiment chretien est assurement celle 
qui" se rfevele dans l’histoire du Crucifix. Il etait impossible que la foi chretienne 
fit abstraction de ce supplice du maitre, de ce sanglant sacrifice, qui tient deja 
une si grande place dans quelques-unes des epitres apostoliques. Mais la piete 
des premiers temps, telle qu’elle se manifeste dans les catacombes, ne s’attachait 
pas volontiers a ces souvenirs. Elle etait trop simple, trop sereine et, j’ose le 
dire, trop saine. Elle preferait le maitre qui enseigne et qui guerit, ou plus tard 
le Christ qui regne et triomphe, a la victime clouee sur un bois sanglant. Aussi, 
fait bien curieux, la croix, meme comme symbole, ne parait-elle pas dans les 
catacombes avant le iv e siecle. Elle se dissimule peut-etre dans l’ancre, 
a mature de la barque de Jonas, mais elle ne fait pas partie de l’imagerie 
chretienne. M. de Rossi ne craint pas de le reconnaitre : « Les monuments. 
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dit-il, qui chaque jour se decouvrent plus nombreux, nous enseignent en reality 
constammeut que la croix, a Rome du moins, fut Ires rarement mise en 
usage avant le iv e siecle, et ne devint d’un emploi solennel que dans le 
v 6 . » Et encore nes’agit-il ici que du signe convenu et symbolique. Le crucifix 
proprement dit est absolument etranger aux catacombes ou, ce qui revient 
au meme, il ne s’y trouve qu'introduit apres coup, dans des temps posterieurs, 
lorsque les papes se plaisaient a decorer les cimetieres souterrains devenus 
objets de veneration. La seule representation du Christ en croix qu’on y trouve 
est une fresque qui, dit M. de Rossi, « n’est certainement pas anterieure au 
vne siecle. » 

M. Roller cite quelque part une observation qui trouve sa place ici. ® Les 
monuments de l’art chretien, dit' M. Grimouard de Saint-Laurent, se distinguent 
par une idee mere qui leur donne a tous une commune physionomie : celle de 
delivrance et de resurrection, de guerison et d'immortalite; c’est au fond une 
idee de triomphe, triomphe bienfaisant, regne pacifique du Christ, victoire sur 
le monde, la mort et le peehe. Le bapteme, le martyre etaient pour eux-memes 
des triomphes. Les persecutes, pour representer le martyre, n’ont jamais choisi 
que de merveiileux symboles de la protection divine et de l’impuissance des 
supplices : les trois jeunes Israelites en action de graces dans la fournaise, 
Daniel dans la fosse aux lions. Le crucifix est l’image de la mort, les enfants 
des martyrs ne voulaient voir que la vie. La mort du Sauveur, pendant les 
premiers siecles, etait rappelee par le symbole de l’agneau, mais cette innocente 
victime, on ne la vouiait pas immolee, il la fallait vivante. Le Christ lui-meme, 
les chretiens ne se contentaient pas de le voir vivant, ils le voulaient triom- 
phant. » 

C’est au commencement du moyen age qu’il faut recourir pour rencontrer la 
Madone aussi bien que le Crucifix. Les catacombes n’ont ni sainte famille, ni 
Joseph, ni Yierge nimbee; la mere du Jesus s’y montre avec 1’ enfant dans une 
fresque tres ancienne, mais sans aucun des attributs de la gloire ou de la sain- 
tete; lepropre de cette interessante representation est le caractere simplement 
historique qui la distingue. N’etait l’etoile prophetique qui brille au-dessus et 
qu’un second personnage indique du doigt, on pourrait n’y voir qu’une mere 
chretienne tenant son enfant. En un mot, nous sommes en presence non d’une 
image sacree, mais d une scene biblique. C’est ainsi que nous eehappent, dans 
l’examen critique de nos cryptes romaines, presque tous les elements caracteris- 
tiques de la foi des siecles suivants. Elies ne connaissent, j’entends celles des 
trois premiers siecles, ni la primaute de Pierre, ni [’invocation des saints, ni 
l’intercession des morts en faveur des vivants, ni l’eucharistie separee de l’agape 
ou repas fraternel. Le pretre, ouplutot 1’ancien, car le mot grec dont oha fait 
pretre n’apas encore le caractere sacerdotal, le pretre peut avoir un- autre etat; 
il s’en trouve un qui etait medecin. Un autre etait marie et avait ete enterre avec 
sa femme. L’eveque de Rome n’est designe que par son titre d’eveque; le nom 
aussi bien que Fidee du pape sont absents. Ce qui ne prouve pas, dureste, loin 
de la, que la papaute ne tut deja en formation. Elle a ete virtuellement faite du 
moment que l’Eglise de Rome etait en Occident la seule Eglise d’origine apos- 
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tolique* et qu’elle' reunissait, en outre, ces deux eminentes distinctions, defaire 
remonter sa fondatiou au prince des apfltres et de partager la gloire et les 
destinees de l’ancienne capitale du monde. 

II est deux points sur lesquels il semble que les catacombes dussent 
etre surtout eloquentes, la veneration des martyrs et les idees chretiennes 
de l’immortalite. Les martyrs surtout. II fut un temps ou l’on en croyait 
ces cryptes peuplees, oil l’on n’v rencontrait pas un outil sans y voir 
un instrument de supplice, ni une ampoule attachee a une tombe sans 
supposer qu’elle avait contenu le sang d’un supplicie. On ne se demandait 
pas comment ce sang avait pu etre recueilli, et recueilli liquide; il y avait 
une poussiere rouge au fond du vase, cela suffisait. Le plus probable e’est 
que l’ampoule avait contenu des parfums ou du vin. Mabillon, du reste, avait 
deja exprime sa surprise, mieux que cela, son « deplaisir de voir que dans un si 
grand nombre descriptions on ne dit jamais un mot de mort violente pro 
Christo. » Il y a, dans la crvpte dite du pape Eusebe, une peinture extrSme- 
ment remarquable, et l’on peut dire unique dans son genre. Elie date du 
ui° siecle, et represente le jugement d’un ehretien, condamne, selon toute 
apparence, pour avoir refuse de sacrifier a i'empereur. Mais de representation 
de supplices, il ne s’en trouveni dans les fresques ni dans les sculptures des 
premiers siecles. Le symbole de Daniel dans la fosse aux lions en tient la place. 
Le meme sentiment qui detournait les anciens chretiens de representer la cru- 
cifixion du Maitre les detournait de la reproduction des scenes horribles de la 
persecution. Sans compter qu’il faut du temps pour que le respect se transforme 
en devotion. La devotion des martyrs ne paralt qu’au iv° siecle; il est vrai 
qu’elle prend tout de suite une grande place. 

C’est au m e que, les inscriptions se multipliant et devenant plus expansives, 
on voit paraitre l’expression des vceux en faveur des morts. On espere que le 
defunt repose « en paix, » ou « dans la societe des saints ; » on le lui souhaite. 
Rien de plus precis. Aucune allusion a purgatoire ni a enfer. Ce qu’on desire 
pour les bien-aimes dont on a ete separe, c’est le refrigerium, le rafraichis- 
sement, c’est-a-dire (car c’est la le sens exact du mot) une place au ban- 
quet celeste. Quant a la priere pour les morts, M. de Rossi convient qu’il ne 
peut pas encore donner pleine et satisfaisante preuve qu’elle ait ete pratiquee 
des le iu° siecle, avant d’avoir recueilli toutes les inscriptions qui s'y rappor- 
tent. Point de doute, au surplus, que le vceu ne soit peu a peu devenu une 
priere, et que la priere pour les morts n’ait produit ensuite la demande de 
leur intercession et l’invocation des saints. A la fin du iv« siecle, celle-ci est 
usuelle. 

Je ne saurais mieux terminer ce sujet et l’elude du livre de M. Roller que 
par quelques-unes des reflexions qui resument ses recherches sur la foi 
religieuse dont les catacombes sont le monument. On v retrouve l’esprit de 
circonspection et de rnesure qui, a un degre eminent, distingue l’ouvrage tout 
entier. « Entre les conceptions que revelent les peintures des catacombes, dcrit 
notre auteur, celle des trois premiers siecles du moins, et les fagous modernes 
de comprendre et d’exposer les notions religieuses ou ecclesiastiques, il y a une 


236 


VARIETIES 


distinction plus profonde qu’une simple difference de doctrines. Les catacombes 
montrent que le courant de la pensee chretienne primitive suivait une direction 
tout autre que la notre... Des l’age des sepultures souterraines 1’observateur 
attentif remarque des nuances dans 1’etat moral revele par l’iconographie, sui- 
vant les periodes. La premiere est si sereine qu’on la dirait quelquefois joyeuse : 
des fleurs et des fruits, des enfants qui jouent. de capricieux genies, une vigne, 
des pastorales et des bergers, des scenes champetres et aquatiques, creations 
ou la simplicity piedomine, qui pouvaient cacher une pensee mystique, mais qui 
n’avaient rien de l’ascetisme enlaidi du moyen age. Le mysticisme symbolique 
du m e siecle, les' allegories historiques du iv®, n’ont rien encore de severe ni 
d’ austere. Aux approches du ve, on retrace les preludes de la Passion, et on 
laisse deviner les rigueurs de la croix qu’il arbore comme banniere ; mais en 
aucun age des catacombes le christianisme n’affiche ce caractere sombre qu’il 
affiche dans le moyen age. C’est qu’il arrivait comme un consolateur et un 
liberateur, non comme un maitre et un despote. 

« ... Tant d’idees puissantes et de sentiments energiques supposaient au 
moins les elements d'une doctrine aussi ferme que simple, qui, deja dans les 
livres des docteurs, commenqait a se revetir de formules, et qui bientot, dans 
les decisions des conciles, devait trouver son expression arretee, devenant la 
theologie. Elle perdit par ces transformations quelquepeu de cette verite large, 
de cette force aimante, privilege de ceux qui savaient vivre et se sacrifier au 
besoin avant de raisonner scientifiquement ; mais auparavant, par les devoue- 
ments qu'elle inspirait, cette foi simple avait etonne le monde antique, comme 
cette charity energique l’attirait, achevant de le conquerir. » 

E. Scherer. 
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LA POLITIQUE RELIGIEUSE DE CONSTANTIN *. 



Le celebre historien ecclesiastique Eusebe, eveque de Cesaree, dans sa Vie 
de Constantin, rapporte-que ce prince, cherchant contre les machinations dia- 
boliques de Maxime, un appui plus sur que l’epee de ses soldats et n’ayant plus 
foi dans les dieux qui jamais n’avaient secouru ses predfecesseurs, se mit 
a implorer le Dieu de Constance et le supplia de lui tendre une main secourable 
et de se reveler a lui. Et, comme il marchait a la tete de ses troupes, il vit au- 
dessus du soleil couchant une croix lumineuse avec ees mots : ’Ev toutw vi'xa, 
Triomphe par ceci. La nuit suivante, le Christ en personne apparut a l’empe- 
reur et lui ordonna de faire executer un etendard reproduisant cette vision. Eu- 
sebe pretend que ce fait lui fut raconte par Constantin lui-mCme et il mentionne 
encore d’autres visions miraculeuses, des entrevues ou ce prince s’entretenait a- 
milierement avec Dieu ; une entre autres oii apres la victoire du pont Milyius, 
le Tres-Haut lui aurait designe ceux des proches et des amis de Maxence qu’il 
devait faire perir. Il n’est pas etonnant, remarque M. Duruy, qu’une legende 
se soit formee a propos de cette victoire et de la transformation de l’empire 
paien en empire chretien. Meme aux yeuxdes paiens, la victoire sur Maxence 
fut un fait divin ; c’etait « le dieu Constance » qui avait dirige l’armee de son 
fils. 

Pour les Chretiens, ce ne pouvait etre que leur Dieu. Seulement, ils different 
sur le miracle, et, selon Lactance, ce serait en songe que l’empereur aurait regu 
l’ordre de placer la croix sur le bouclier de ses soldats. 

Les chretiens, du reste, voyaient la croix partout, et c’est un embleme qui 
se retrouve, en effet, ainsi qu'un signe ressemblant au monogramme du Christ, 
sur une foule de monnaies et de monuments tres anciens, chez les Egyptiens, 
les Chaldeens, lesAssyriens, les Scythes et les Grecs. LesRomiins eux-mfimes 
y voyaient un symbole de victoire et de puissance divine, et surtout une repre- 
sentation du Soleil, qui, au temps de Constantin, etait leur grande divinity. 
Quant au fameux labarum, c’est encore un emprunt fait par Constantin aux 
Orientaux. Son nom est chaldeen, et il est naturel que l’empereur leur ait pris 
le symbole de leur dieu, d’autant plus volontiers que la croix etait egalement 
veneree des paiens et des chretiens. Le labarum devint ainsi, comme 1'avaient 
ete auparavant les aigles romaines, une sorte de talisman ou de fetiche. On 
croyait que celui qui le portait ne pouvait jamais 6tre blesse. Enfin, en mettant 
la croix sur le labarum et sur les armes des soldats, Constantin peut etre con- 

1) Resume d une communication faite le 29 octobre a t’Acadeinie des sciences morales et politiaues 
par M, V« Duruy. 
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sidere comme ayant accompli un des premiers actes de cetle politique habile 
qui consistait a tenir la balance egale entre les paiens et les chretiens et 4 pro- 
teger impartialement la liberte de tous les cultes: politique dont il ne se depar- 
ts point, comme va le montrer M. Duruy, et qui est lhonneur de son regne. 

Quant a la guerre contre Maxence, elle n’avait nullement le caractere reli- 
gieux que lui attribuent les historieDS ecelesiastiques ; c etait une guerre pure- 
ment politique: il n’avait point avenger les chretiens dun persecutes, puisque 
Maxence ne les avait point persecutes et qu’Eusebe lui-m6me en avait fait pres- 
que un chretien dans son Histoire de VEglise, avant de le representer, dans sa 
Tie de Constantin, comme un grand ennemi des chrfetiens. A 1 epoque de la 
guerre dont il s’agit, Constantin lui-meme faisait, au contraire, profession de 
paganisme. C'etait seulement un paten tolerant, ou plutot c etait un politique 
qui voyait dans lareligion un moyen de gouvemement. Or, les paiens etaient en- 
core, dans l’empire, la grande majorite, mais une majorite tiede en ses croyan- 
ces, tandis que les chretiens formaient une minorite ardente, indomptable, for- 
tement organisee, qu'il valait decidement mieux avoir pour soi que contre soi. 
Pour rapprocher les premiers des seconds et se servir a la fois des uns et des 
autres, Constantin suttirer parti de la popularity croissante parmi les paiens du 
culte du soleil, qui rapprochait les paiens d’Orient de ceux de 1 Occident. Le 
soleil, sous des noms divers, fut la grande divinite du m® et du iv® siecle; la 
famille de Constantin le reconnaissait pour son protecteur, et, lorsque Cons- 
tantin fut devenu chretien, il conserva encore le respeet du dieu de ses ance- 
tres. 

Il entrait, d’ailleurs. dans ses desseins de favoriser 1’espece de fusion que ten- 
dait a amener la preference des paiens pour une divinite que les chretiens, de 
leur cote, pouvaient reconnaitre, sinon comme la personnification, au moins 
comme l'embleme radieux de leur propre Dieu. C'est ainsi que par une loi de 
l’an 321. il consacra le « Jour du Soleil » (dimanche), que fetaient egalement 
les paiens et les chretiens, en ordonnant que, ce jour-la, les tribunaux, les ate- 
liers et les boutiques seraient fermes et en envoyant aux legions, pour etre re- 
citee ce meme jour, une formule de priere qu’un adorateur de Mithra, de Se- 
rapis ou du Soleil pouvait accepter aussi bien qu'un fidele du Christ. Il convient 
de noter qu’en edictant de telles mesures. Constantin faisait acte de pontifex 
maximus et remplissait une des hautes fonetions devolues au prince depuis la 
fondation du regime imperial. 

D’autres edits, qu’il serait trop long d’enumerer, presentent le meme carac- 
tere d'ambiguite savamment calcule pour contenter les pai'ens sans deplaire aux 
chretiens, et reciproquement. Il en est de mfime des rites observes dans les 
solennites officielles, et qui, tout en etant des rites pai'ens, avaient pour objet 
d'honorer « la divinite. » sans s adresser a tel ou tel dieu plut6t qu’a tel autre; 
en sorte que chacun pouvait prendre part a. cette manifestation en toute tran- 
quillite de conscience. Lamemepensee empecha Constantin de celebrer les jeux 
seculaires, que certains calculs faisaient tomber en 313. C’etait la plus grande 
fete de Rome, mais aussi la plus pa'ienne: l’ltalie entiere y etait conviee; elle 
aurait surexcite les passions religieuses, que l’empereur s’appliquait a calmer. 
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Gorame il n'y avait jamais eudedate certaine pour cette solennite, le peuple ne 
s’aperqut point de cet oubli volontaire; seuls, quelques vieux paiens se plai- 
gnirent en secret de ce que le respect des anciennes coutumes se perdait, et une 
occasion de troubles fut evitee. 

Quelle est au juste la date de la conversion de Constantin au christianisme ? 
C’estla une question difficile a resoudre, et qui d’ailleurs importe assezpeu, car 
la politique de Constantin demeura apres ce qu’elle etait avant, et les evenements, 
les soins de son empire le preoccupaient bien plus que la theologie. Deux palens, 
Libanius et Zozime, le font passer au christianisme l’un en 323, apres la defaite 
de Licinius, l’autre en 326, apres la mort de Crispus. Les historiens de l’Eglise 
avancent ce moment de quatorze annees et le placent en 313, date du ceiebre 
edit de Milan. Mais cet acte, le plus grand qu’un souverain ait jamais promul- 
gue, n’est pas chretien. II porte la signature de deux princes investis l’un et 
l’autre de la dignite toute paienne de souverain pontife : il proclame l’entiere 
liberte de tous les cultes et de toutes les croyances. Moment unique dans This - 
toire, dit M. Duruy, ou sembla perir enfin cette religion d’Etat, qui, subissant 
le sort de toutes les institutions humaines, etait devenue un instrument inu- 
tile et odieux, apres avoir fait durant de longs siecles la fortune de Rome. Mais 
ce ne fut qu’un eclair de bon sens qui traversa le ciel politique. Des 325, la reli_ 
giond'Etat etsa compagne necessaire, l’intolerance, reparaitront. 

Les catholiques vantent la piete dont, apartir de 313, Constantin aurait donne 
de nombreux temoignages, et ils alleguent des faits exacts, mais qui ne donnent 
qu’une moitie de la verite ■ ils ne montrent que Tune des deux faces de la poli- 
tique de Constantin, et cette politique en avait deux : 1’une pour les chretiens, 
l’autre pour les palens. La seconde reste dans l’ombre, a cause de la penurie de 
documents palens ; toutefois, ce que Ton en sait suffit a rendre le Constantin de 
l’histoire plus grand que celui de l’Eglise. Cet empereur eut aupres de lui, de 
bonne heure, des chretiens, pour etre tenu au courant de ce qui se passait dans 
les eglises; mais il accueillait aussi les philosophes palens, et il seplaisait apro- 
voquer entre ceux-ci et les theologiens chretiens des controverses qui, au dire 
des historiens ecclesiastiques, tournaient toujours a la confusion des premiers, 
et cela quelquefois d’une facon miraeuleuse. Ses predecesseurs avaient eu des 
secretaires pour la langue iatine, et d’autres pour la langue grecque ; il a du 
en avoir pour les affaires des chretiens et pour celles des paiens, et chacun 
d’eux parlait a ses correspondants le langage qui lui convenait. Ainsi s'expli- 
quent plusieurs depeches et plusieurs mesures en apparence contradictoires, 
mais qui repondaient au double interet que le prince voulait sauvegarder. 

Constantin aurait bati des eglises, et ferme ou detruit deux ou trois temples 
paiens, ou le culte avait degenere en pratiques immorales ou dangereuses ; mais 
a Constantinople il laisse subsister les anciens temples, et meme il en eleve de 
nouveaux aux Dioscures, ala Mere des Dieux et ala Fortune. En 324, il auto- 
rise les senateurs romains a relever le temple de la Concorde ; il permet d’en 
dedier a la famiiie flavienne, et le rescrit de 326, qui defend de commencer de 
nouvelles constructions avant d'avoir acheve les anciennes, fait une exception 
pour les temples des dieux. M. Duruy enumere parallelement une double serie 
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d’actes touchant aux choses de la religion et eoncemant tantdt les chretiens, 
tantdt les paiens ; mais tous ces aetes ont un caractere eminemment politique ; 
ce sont, en realite, des reglements d’ordre public et temoignant de 1’entiere im- 
partialite du prince et de son desir constant d’assnrer la paix exterieure de 
l’empire et le respect mutuel des divers cultes et des diverses c'royances. 

Plusieurs de ces actes repriment les exces ou les ecarts du paganisme, aucun 
ne tend a supprimer le paganisme lui-meme, qu’Honorius trouvera encore de- 
bout et vivant; le sacerdoce paien conserve ses prerogatives, qui sont egale- 
ment accordees aux pretres chretiens. C’est ce qu’on appelait Religionis bene- 
ftcium. Les paiens ne furent nullement exclus des fonctions publiques: nombre 
^’inscriptions enmontrent, sous le regne de Constantin etlongtemps apres Jui, 
dans les plus hautes charges et dans les saeerdoces. Enfin, Constantin n’abdi- 
qua jamais son titre de souverain pontife vis-a-vis des paiens, et, pour les chre- 
tiens, afin d’autoriser son intervention souveraine dans le gouvernement des 
Eglises, il se disait « l’eveque du dehors, » le surveillant des choses religieuses 
dans tout l’empire. On lui attribue, il est vrai, un edit qui, transmettant a 
l’Eglise une partie de la puissance publique, aurait accorde aux eveques le pou- 
voir des juges ordinaires. Mais M. Duruy montre que cet edit serait en contra- 
diction avec d’autres lois de la meme epoque et meme d’une epoque posterieure, 
et que le clerge avait seulement, sous Constantin, la juridiction volontaire que 
toutes les associations instituent pour leurs membres. 

L'etude des monnaies constantiniennes revele bien la volonte du prince de ne 
point sacrifler un parti a l’autre. Il existe un grand nombre de ces monnaies a 
1’effigie de Jupiter, de Mars, de la Victoire, et surtout du Soleil ; mais il en 
existe aussi autype chretien, et d’autres oil, surla meme piece, les deux cultes 
sont associes . 

En resume, Constantin comprit de bonne heure que le christianisme corres- 
pondait par son dogme fondamental a sa propre croyance en un Dieu unique, 
et il vit dans cette religion une force qu’il ne voulut pas laisser en dehors de 
son gouvernement. Mais le paganisme aussi etait une force, et Constantin n’en- 
tendait pas la tourner contre lui. 11 ne se fit chretien qu’a la fin de son regne: 
et encore faut-il remarquer qu’il demanda son bapteme a un pretre arien, et 
qu’un autre arien fut le depositaire de son testament. Les catboliques n’en ont 
pas moins appele Constantin « un vase de misericorde. » Apres sa mort, les Grecs 
en firent un saint; les senateurs de Rome en firent un dieu, comme ils avaient 
lait de ses predecesseurs, et ses fils frapperent a 1’effigie du « dieu Constantin » 
des medailles sur lesquelles se confondaient pacifiquement les emblemes des 
deux religions. 
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LES ORIGINES DE LA SOCIETE MUSULMANE 


L etude de la societe musulmane est un probleme reserve a la critique mo- 
derne. Si delicates que soient les questions d’origne, quand il s’agit de la con- 
science religieuse, l’islamisme, grace a la date relativement moderne de sa fon- 
dation, 'grace aussi au nombre considerable de documents qui sont en nos 
mains, est peut-etre de toutes les formes religieuses celle qui revele le plus 
fucilement le secret de sa formation et de son developpement interieur. 

II faut distinguer dans le Koran et le culte ce qui est purement arabe de ce 
qui porte une marque d’origine etrangere. L’introduction des elements exoti- 
ques se laisse apercevoir des la mort duProphete. La legende de son ascen- 
sion au ciel (rnirad ) rappelle l’ascension d’lsaie, qui eut tant de credit parmi 
les chretiens de Syrie. L’influence des idees byzantines et surtout sassanides 
se manifeste virement sous le regne d’Omar t organisation militaire et admi- 
nistrative, denominations geographiques, etc., tout porte l’empreinte de la civi- 
lisation persane et des emprunts faits a Constantinople. 

Dans le domaine'de la speculation religieuse et philosophique, on rencontre des 
analogies aussi remarquables. Les deux plus anciennes sectes arabes, celle des 
Mourdjiles et celle des Kadarites, ont sur les destinees de l’homme, la bonte 
infinie de Dieu, la vie future, des theories qui font songer a celles de l’ecole 
d’Alexandrie. 

M. Barbier de Meynard s’attaclie a constater l’influence des idees chretiennes 
chez ces deux sectes, et en particulier celle des Kadarites. Cette derniere, en 
se rajeunissant, formera plus tard la grande ecole des Montazelites ou des 
libres penseurs de l’Orient musulman. Les Montazelites furent, pendant deux 
siecles, en lutte avec les orthodoxes (Sunnites), eurent une heure de triomphe 
et succomberent sous la coalition du pouvoir temporel et des ulemas. 

L’auteur examine ensuite la division sociale et administrative des populations 
soumises au khalifat : 

t° Les Arabes, maitres du sol, et adonnes exelusivement' au metier des 
armes ; 

~2° Les neo-musulmans (race indigene), surtout les Persans, formant la caste 
des Maoulas ou clients ; 

3® Les populations non converges au Koran (chretiens, juifs, guebres, etc.), 
que plus tard on nommera rayas. 

Quelle est la repartition de la propriete et de l’assiette de l’impot parmi ces 
trois groupes ? 

La classe des clients, qui se recruta principalement parmi les neophytes de 

1) Resume, approuve par l’auteur, d'une communication faite a l’Academie des Inscriptions dans 
ses stances du 30 septembre et du 7 octobre, par M. Barbier de Meynard. 
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race persane, ne tarda pas a acquerir une importance considerable, gr&ce a la 
variete de ses aptitudes, a l’essor qu’elle donna aux etudes linguistiques et a 
l’exegese du Koran et, aussi, par l'habilete avec laquelle elle sut parvenir aux 
hautes fonctions de l'Etat. Bamra et Koufa etaient les centres de cette popula- 
tion inteliigente, active, ambitieuse, dont 1’ascendant inquielait deja les succos- 
seurs immediatsdu Prophete et les premiers khalifes Omeyades. 

Malgre les mesures restrictives auxquelles ils eurent recours pour I’amoin- 
drir, malgre les sanglantes persecutions dirigees contre elle par El-Hadjadj, le 
lieutenant du Khalife Abd-el-Melik (vni 6 siecle de notre ere), l’influence de 
plus en plus grande de la civilisation sassanide, et, dans une moindre mesure, 
de la civilisation byzantine, dans les croyances et les moeurs de la jeune 
societe arabe, devint preponderate sous les premiers Abbassides, notamment 
pendant le regne de Haroun-al-Raschid et de son fils El-Namoun. 

L’affaiblissement du dogme monotheiste et de la ferveur religieuse fut la con- 
sequence naturelle, inevitable, de cette invasion d’idees etrangeres. a laquelle la 
puissante famille des Barmecides, qui etait d'origine bactrienne, contribua 
dans une large mesure. Du melange du manicheisme avec la vieille doctrine 
zoroastrienne naquit une sorte de scepticisme elegant, dont les partisans furent 
connus sous le nom de Zendiks. La mode s’en mela : sous Narnoun en parlicu- 
lier, courtisans, fonctionnaires, poetes, tout se piquait de largeur d’esprit et 
de bonne education, affectaitles allures d’une tolerance railleuse et mfime d’une 
sorte d’irreligion philosophique. 

Plus tard, au milieu L du neuvieme siecle, sous le regne de Moutagem, une 
reaction violente se manifeste en faveur de l’ortbodoxie, le nom de Zendik de- 
vint synonvme d’athee et donna lieu a de severes represailles; mais le mal 
avait fait trop de progres pour pouvoir etre enraye. L’invasion de la Perse et 
de l’lnde (schiisme, soufisme) dans le domaine des idees, celle de la milice tur- 
que dans le gouvernement, haterent la decadence, a laquelle contribua aussi 
pour une bonne partle maintien de lamethode scolastique parmi les sectes non 
dissidentes. 

De cette analyse rapide on peut tirer les conclusions suivanles : 

L’islamisme n’a pas cette rigidite de principes, cette immobilite qu’on lui a 
altribuees, faute de le bien connaltre. Desle debut, il a subi une triple influence 
venue du dehors : 1° par le christianisme il a ete initie aux idees millenaires, 
au « retour a la vie, » aux pratiques ascetiques, etc; 2° le judaisme, en lui 
communiquant la crovance au Messie, a prepare la grande scission, qui, sous 
le nom de schiisme, a dechire la societe musulinane et maintenules antipathies 
de race et de nationalite ; 3° le mazdeisme, melange aux aberrations du mani- 
cheisme, a contribue puissamment a I’aflaiblissement des croyances en meme 
temps que la preponderance des clients d’origine persane a introduit un germe 
de corruption dans l'auivre purement semitique du prophete de la Mecque. 

11 reste a rechercher ce qu’est devenue la civilisation arabe sous la double et 
deletere influence du mvsticisme hindo-persan et de la scolastique a outrance. 
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LA QUESTION DE L’INSTRUCTION RELIGIEUSE 
HISTORIQUE 

dans l’enseignement secondaire en hollande 


Les questions d’histoire, de critique et de philosophie religieuses con- 
tinuent de tenir une large place dans la preoccupation de nos voisins d’outre 
Meuse. Preuve en soit, entre autres, l’important travail de M. G. H. Lamers, 
professeuraGroningue, intitule : La Philosophie de la religion [De Wisjbegeerte 
van den Godsdient, eene historisch-dogmatische studie, extrait des Nieuwe 
Bijdragen ofhU gebied van Godgeleerdheiden 'Wisjbegeerte , Amsterdam, 1881). 
Cette etude temoigne de lectures nombreuses et approfondies . M. Chantepie de 
la Saussaye exprime, de son cfite, les apprehensions que lui cause l’introduc- 
tion de l’enseignement religieux dans l’instruction secondaire , dans une 
brochure intitulee Middelbar onderwijs in de gosdienstgeschiedenis (Amster- 
dam). Cette discussion est la meilleure preuve du vif interet que soulevela ques- 
tion de la diffusion des principaux resultats de la critique religieuse dans l’en- 
seignement a ses differents degres. Nos lecteurs ont ete mis, a plusieurs 
reprises, au courant des efforts qui se font en ce sens. Ils savent que l’initia- 
live a etc prise tout particulierement par des pasteurs ou savants appartenant 
a la tendance dite liberate ou moderne. Un de nos amis, le traducteur de 
VHistoire comparee des religions de VEgypte et de la Mesopotamia, 
M. Collins, veut bien nous communiquer en manuscrit un interessant rapport 
sur ce sujet qu’il a lu cet etc a une conference de pasteurs et de theologiens. 
Nous sommes, a notre grand regret, oblige de n'enpas citer tout ce que nous 
voudrions et reduit a reproduce seulement les passages qni sembleront d’un 
interet plus direct pour notre pays et notre enseignement. 

« Tracer, dit M. Collins, un programme raisonne de l’enseignement de la 
religion, destine non aux futurs theologiens mais a la jeunesse en general, il 
semble que ce devrait etre la une tache des longtemps achevee dans la societe 
chretienne datant de dix-huit siecles, dans les eglises protestantes dont la 
plupart comptent plus de trois siecles d'existence. — Elle l’a ete, en effet, ou a 
paru l’etre h diverses reprises. Les programmes et les methodes de l’enseigne- 
ment de la religion ont ete consacres avec une autorite qui les elevait au-dessus 
de toute discussion. Mais, a diverses reprises aussi, la question s’est posee de 
nouveau apres avoir semble defmitivement resol ue ; les programmes ont paru 
insuffisants, les methodes defectueuses, les resultats au-dessous de toutes les 
exigences legitimes, sinon meme intrinsequement mauvais et radicalement 
opposes a ceux que doit poursuivre et que devait produire un bon enseignement 
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populaire de la religion. Les nombreux efforts faits de difterents e6tes pour 
ameliorer ou plutot pour reconstituer l'enseignement religieux sur de nouvelles 
bases sont une preuve des defauts qu'il presente, de l’urgence de plus en plus 
manifested’v porter remede... La principale cause de l'insufflsance de I'enseigne- 
ment traditionnel de la religion est le grand essor qu'ont pris les sciences 
depuis le xvn e siecle. Les resultats des travaux des savants, les decouvertes 
nombreuses et importantes faites dans la plupart des domaines de la connais. 
sance n’ont penetre que lentement et partieliement dans les masses, mais ils 
s’y sont infiitres d’une maniere constante, et il en est resulte a la longue une 
rupture d’equilibre, un disaccord qui a ete en s'accentuant et en s'aggravant, 
entre les idees generates et les crovances religieuses. La pensee religieuse n’a 
pas suivi ou n'a suivi que lentement les progres de J’espnt public : le moment 
devait venir, et il est venu, ou la distance qui les separait apparaltrait d’une 
maniere evidente et oil cette evidence frapperait un nombre de personnes de 
plus en plus grand chaque jour. 

« Je prends pour point de depart, continue M. Collins passant a l’expose 
de la maniere dont il a lui-meme eprouve une methode nouvelle, je prends 
pour point de depart l’experience personnelle des Sieves (des enlants des 
deux sexes, en general de 12 a 14 ans), Bien qu’ils commencent un cours 
sur la religion, ils ont dejades idees, des sentiments, des habitudes religieuses. 
Ils connaissent, d’une maniere plus ou moins vague ou precise, des 
croyances, des actes, des institutions ayant trait a la religion. Ils savent 
qu’il existe quelque chose qu’on appelle la religion, et n’ignorent mSme pas 
qu’il y a differentes religions (protestantisme et catholicisme, christianisme et 
judai'sme, pour se renfermer dans ce qu'ils peuvent immediatement connaitre). 
— Premier point sur lequel je les amene a reilechir. Comment la religion s’est- 
elle fait la place qu’elle occupe dans leurs idees, dans leurs sentiments et dans 
leur vie ? Ils n’ont pas souvenir du moment oil, pour eux, cela a commence. 
C’est que ce commencement a precede l age ou ils sont devenus capables de 
se rendre compte de ce qui se passe en eux. Mais ceux d’entre eux qui ont 
de tres jeunes freres ou soeurs ont pu et peuvent journellement observer etcom- 
prendre ce commencement. Leurs idees religieuses sont nees, leurs sentiments 
religieux ont germe, leurs habitudes religieuses se sont formees par l'educa- 
tion ; ils les ont recus des Iegons et surtout de l’influence des id£es, du lan- 
gage, de la vie deleur famille. Non seulement cette influence a eveille en eux 
la pensee etle sentiment religieux, etla vie religieuse, mais encore leur aimprime 
un caractere special. Nes et eleves dans une famille chretienne, il sont deja 
chreliens ou en voie de le devenir, marques du sceau du protestantisme 
parce qu’ils appartiennent a une famille protestante, tandis que tel de leurs 
amis ou, a 1 ecole, de leurs condisciples est catholique, israeliteparcequ ilappar- 
tient a une famille catholique ou israeiite. 

« Dans Vetat aciuel , la religion de tous les homines est un fruit de V educa- 
tion, et la religion, uu moins initiate , de l immense majorite des homm.es est 
determine par V education qu’ils ont recue et par les influences quit ont 
subies dans leur premiere enfance. 
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« Mais les enfants comprendront facilement qu’il n’a pas pu en etre tou- 
jours et constamment ainsi. II y a eu une epoque ou la naissance et l’eduea- 
tion premiere n’ont pu faire des protestants ou des chretiens, parce qu’avant 
le seizieme sieele de notre ere le protestantisme etait inconnu et qu’avant le 
permier, le christianisme n'existait pas encore. Si la naissance et Tedueation 
expliquent la duree des religions, elles n’expliquent pas l’existence de la reli- 
gion, ni 1’apparition premiere de chaque religion. Or on retrouve la religion, 
sous des formes diverses, chez tous les peuples qu’on connait, a toutes les 
epoques dont on sait ou dont on entrevoit l’histoire. II v a infiniment plus de 
religions existant ou ayant existe qu'on n’en peut observer dans un pays de 
l'Europe, les Pays-Bas par exemple. Ces religions different bien plus entre 
elles que le protestantisme du catholicisme, ou ces deux religions du judaiisme. 
Et pourtant, entre toutes, il y a des traits communs, toutes on* un objet com- 
muns. 

« D’ou vient la religion et en quoi consiste-t-elle, a proprement parler ? D’ou 
provient l’existence de religions si nombreuses et si differentes ? Quelle idee 
nous-memes, au degre de developpement general de civilisation ou s’est ele- 
vee la societe dont nous faisons partie, devons-nous nous faire de la religion ? 
Telies sont les questions posees par des faits connus des eleves et auxquelles 
il suffit de les rendre attentifs. de les faire reflechir pour que les plus humbles 
esprits, et les moins cultives en comprennent l’importance et l’interet. 

« Alors, je peux passer a l’expose des phenomenes generaux de la religion, 
que nous presente l'histoire, parler aux enfants (car il s’agit d’enfants, non de 
jeunes gens), en tenant compte de la moyenne d’intelligence et d’intruction de 
chaque classe, en illustrant mes legons d’exemples pris un peu partout, chez 
tous les peuples et dans tous les ages, du sentiment religieux, c’est-a-dire 
du sentiment s'appliquant aux choses religieuses, de ses differentes manifes- 
tations, sentiments de dependance, terreur, esperance, admiration, veneration, 
affection, confiance ; des idees religieuses et de leurs diverses expressions, 
pressentiments, intuitions, croyances, mythes et mythologie, dogmes ; des 
actes religieux et des institutions religieuses (j’abrege 1’enumeration), de ce 
qu’il y a de personnel et d’individuel dans la religion, de ce qu’il y a de 
coilectif, de solidaire ; faire entrevoir le rapport entre le caractere religieux 
d’un peuple et son degre general de developpement, les conditions exterieures 
de sa vie, l’action et l’influence de diverses religions les unes sur les autres, 
leurs luttes ou leur penetration mutuelle, la loi du progres, avec ses longues 
periodes d’interruption, de stagnation ou de decadence. Le caractere surnatu- 
rel generalement attribue a la religion et surtout a son origine (revelation, ecri- 
tures saintes) s’expliquera graduellement, en meme temps que la religion ap-- 
paraitra comme un fait humain, resultant des aptitudes et des aspirations de 
l’etre humain, et soumis dans ses formes differentes et ses transformations 
aux lois generales, dependant des conditions communes de la vie des bommes. 

« Les lacunes de cette premiere partie du cours, je ne me les dissimule pas, 
et a continuer sur ce terrain et par cette methode, on n’aboutirait a rien de 
clair nide satisfaisant.Mais cen’est qu’une preparation. Toutes les idees remuees 
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ainsi et, je crois, non sans profit pendant cette premiere annee, vont etre reprises, 
preeisees, justifiees par l’etude d’une religion speciale, la religion d’Israel. II 
n’est pas necessaire de rappeler a quel titre celle-la piutot qu’une autre : le 
choix n’est pas arbitraire, il s’impose. C’est ici le moment, en marquant la 
place de cette religion dans l’ensemble des religions, d’indiquer tres sommai- 
rement la classification generate naturelle des religions et de caracteriser d’une 
maniere plus precise, neanmoins a grands traits, la famille a laquelle apparlient 
l’ancienne religion israelite, celle des peuples de i’Asie occidentale. 

« Si cette deuxieme partie du cours a ete convenablement traitee (en un an, 
dix-huit mois) les eleves auront d’une part compris et apprecie un remarquable 
exemple de vie religieuse nationale et de nombreuses formes et de nombreux 
degres, des caracteres tres divers de piete et de vie religieuse individuelle, en au- 
ront saisi et admire les grandes qualites,les manifestations saines et morales, et 
les cotes inferieurs, les defauts, les dangers. Ils auront aussi saisi la mar- 
che de celle des anciennes religions dont le developpement a ete le plus riche 
et a ete porte le plus loin, il auront compris comment naturellement, sous fac- 
tion des circonstances et grace a l’initiative et a l’influence d'hommes de genie, 
du polytheisme elementaire, de la religion de la nature, encore a moitie engagee 
dans les liens de l’animisme, des tribus arabes ou arameennes etablies sur la 
terre de Goshen, de l’adoration d’un dieu du feu createur des montagnes de 
la presqu’ile du Sinai, s’est lentement formee et imposee a la conscience d’un 
peuple i’adoration du Dieu unique, createur des cieux et de la terre, saint et 
redoutable et pourtant clement et misericordieux. 

« La fin de cette histoire, 1'expose du juda'isme sous les pretres-rois asmo- 
neens et sous la domination romaine, la renaissance ou la reprise d’intensite 
des esperances messianiques reclament un soin tout particulier, d’autant plus 
que le sujet est plus difficile. Il s’agit de bien faire comprendre la situation 
au milieu de laquelle la predication de la bonne nouvelle a pris naissance, 
d’ou elle sortie. L’intelligence de cette part qu’a eue l’esprit religieux populaire 
d’une epoque et d’un pays a la formation du caractere, a la premiere direction 
de l’ceuvre d’un genie religieux sublime et divin dans sa simplicite, ne dimi- 
nuera certainement pas,mais piutot grandira encore Jesus de Nazareth, le fon- 
dateur du christianisme. 

« La partie historique du programme de l'enseignement de la religion com- 
prend enfin l’histoire du christianisme. La courte periode des origines reclame 
un soin et des developpements tout speciaux. Il s’agit, en premier lieu, de dis- 
cemer si cela est possible, et je crois que ce n’est pas impossible, lie caractere, 
veritable de Jesus, les traits essentiels de son enseignement et de sa vie, 
sous le merveilleux et les symboles multiplies, bien qu’assez simples, d’une 
legende, au milieu des divergences de tendances et de la lutte ardente des 
partis qui tous ont concouru a la formation de cette legende et ont ingle lews 
aspirations et leurs convictions a la tradition qui a reproduit, en la transfigurant, 
la vie et la parole du maitre . 

« Apres l’histoire evangelique, laquelle, avec l’bistoire des temps apostoliques 
qui en est le complement necessaire et ne peut guere en gtre separee, vient celle 
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da developpement et des destinees du christianisme jusqu’a nos jours. Tout 
enseignement de la religion doit presenter de cette histoire un apercu qui sera 
etendu ou restreint selon le temps qu’on y pourra consacrer, mais qui doit 
reproduire fidelement le caractere et la physionomie de chaque epoque et de 
chaque grande fraction de la societe chretienne. De bons programmes de cette 
partie du cours se trouvent partout. Je n’insisterai que sur un point, c’est qu’elle 
soit traitee dans le meme esprit que les precedentes, qu’elle ne soit pas un 
expose aride et sans vie de noms, de faits et de dates, mais bien le tableau de 
la pensee et de la vie religieuses du monde chretien. » 
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I. Academie des Inscriptions et Belles-Lettres. Seance du 
26 aodt 1881. M. Jourdain, faisant fonction de secretaire perpetuel, depose sur 
le bureau les deux premiers fascicules du Corpus inscriptionum semiticarum, 
un fascicule detexte et un fascicule de reproductions photographiques. Cerecueil 
si vivement attendu dans le monde scientifique a ete entrepris par P Academie 
sur une proposition de M. Renan, en janvier 1867. (La commission du Corpus 
inscriptionum semiticarum se compose de MM. de Longperier, Renan, Wad- 
dington, de Vogu6, Derenbourg.) M. le secretaire perpetuel a exprimd aux 
membres de cette commissiou, ainsi qu'au secretaire, M. Ph. Berger, les remer- 
ciements de I’Academie. Les deux premiers fascicules parus sont consacres a la 
Phenicie. — M. Oppert continue la lecture de son memoire sur la grande ins- 
cription du roid’Assyrie Assurbanhabal, que nous nommons, d’apres les Grecs, 
Sardanapale.Ce rois’est fait erigerun monument ou il raconte lui-meme sa vie et 
ses hautsfaits, ses actes de cruauteou de generosite. — M. Victor Guerin con- 
tinue la lecture de son memoire sur Jerusalem etplus particuliSrement sur le 
temple. On sait que le premier temple, celui de Salomon, fut detruit par les 
Chaldeens, quatre cent seize ans apres son achevement. Au retour de l’exil, Zoro- 
babel en reconstruisit un autre au meme endroit, mais sans pouvoir lui donner 
l’eclat qu’avait eu le temple de Salomon. Ce temple, ou Alexandre sacrifia, subit 
plusieurs autres profanations, fut retabli dans sa gloire par les princes asmoneens, 
(les Macchabees) et dura jusqu’a I’avenement d'Herode, le fils d’Antipater. Herode 
le fit reconstruire avec plus d’etendue et de splendeur; ce fut le troisieme 
temple. M. Guerin reproduit la description developpee que Josephe donne des 
travaux; il en resulte qu’on parait ne pas avoir touche aux murs inferieurs. — 
Seance du 3 septembre. M. Oppert reprend la lecture du memoire consacre a 
l’interpretation et a une nouvelle transcription de la grande inscription d’ Assur- 
banhabal. On voit que les evenements rapportes dans ce document sont voisins de 
la moitie du vn« siecle avant notre ere et que le monarque assyrien entreprit une 
campagne contre les Elamites au moment ou avait lieu une eclipse de soleil 
(apres-midi du 20juin de 1’annee 661). Cette date estd’une extreme importance, 
puisqu’elle est fournie par les textes cuneiformes sans le secours des auteurs 
grecs oude la Bible. Assurbanhabal, apres une expedition contre Gamboul, eut, 
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dit-il, a combattre son frere non veritable. Faut-il entendre ici un frere non 
legitime ou un frere cadet? M. Oppert penche pour cette demiere hypothese. Le 
roi nous revele ici une omission qu’il avait faite au commencement de son recit : 
parlant de son installation sur le trone par son pere Assarhaddon, conformement 
a l’ordre des dieux, il se montrait a nous comme seul et unique detenteur du 
pouvoir royal ; dans le passage en question , il nous apprend qu’un prince, « le 
frere non veritable , » regnait a Babylone. Assurbanhabal declare l’avoir comble 
de ses bienfaits, avoir «remp!i ses mains de chars, de tresors, de guerriers, de 
jardins, de chevaux ; » mais ce prince de Babylone, Saosdouchim , comme Tap- 
pellent les Grecs, ou Samoges (Chronique armenienne d’Eusebe), ou Samut- 
sum-Yukin (textes cuneiformes), aspirait a 1’independance ; il « louait en haul 
avec ses levres le roi assvrien et meditait en bas, dans son coeur, l’assassinat. » 
Il se rend maltre du temple, ou il installe les divinites chaldeennes; il remplace 
par les institutions babyloniennes les lois de 1’Assyrie ; il met de fortes garnisons 
dans les villes et en ferme les portes; il refuse d’offrir en l'honneur d’ Assurban- 
habal un sacrifice au dieu Nebo , favori du monarque. Ce dernier acte, semble- 
t-il, comble la mesure; acet outrage, Assurbanhabal reunit contrele Babylonien 
toutes les forces qu’il put rassembler ; le soulevement etait redoutable, car Saos- 
douchim avait entraine Egvptiens, Arabes, Pheniciens, Lybiens, Coutis (bar- 
bares du N.-E., peut-etre les ancetres des Goths). Le texte assyrien ne dit pas 
quelles furent les peripeties de l'expedition ; mais Saosdouchim fut vaincu en ba- 
taille rangee. Ses villes furent assiegees et ouvrirent leurs portes; la revoke fut 
etouffee dans le sang. Un instant Saosdouchim, qui s’etait enferme dans Baby- 
lone, crut ressaisir l’avantage; un de ses allies. Tamariku, lui amena des se- 
cours important, deja Assurbanhabal « s’humiliait devant Nebo, le grand dieu son 
soutien, » et un autre texte litleraire, fort curieux, nous a conserve une lamenta- 
tion adressee par le monarque a son dieu Nebo, qu’il entretient de ses angoisses, 
des nuits qu’il a passees sans dormir, des temples qu’il lui a eleves, des tresors 
dontil a rempli ses sanctuaires, etc.; le roi prie son dieu de prolonger sa vie; 
le dieu repond amicalement et prodigue a son adorateur les encouragements et 
les consolations ; tout le morceau a le ton d'un psaume de David. L’inscription 
mentionne egalement un prophete qui seul, pendant que les Babyloniens se revol- 
taient, etait reste fidele au roi assyrien ; il avait appris par un songe la destinee 
qui attendait les rebelles; comme un autre Jeremie, mais avec le meme insucces, 
il eleve la voix : tout cela donne lieu a des comparaisons et a des raprochements 
pleins d’int6r<H. Enfin Tamariku fut vaincu; il « lecha la terre autour des 
pieds d’ Assurbanhabal ; » Babylone en proie a la peste, a la famine, « man- 
geant la chair de ses enfants, » se souleva contre celui qui I’avait amenee a 
tant de desastres ; Saosdouchim perit sur un bucher ou le jeterent les habi- 
tants revokes. Assurbanhabal reporte a ses dieux, et surtout a Nebo, tout 
le merite de ce dernier triomphe. Ce grand et tragique evenement eut 
lieu en 647 ; c’est le fait que les Grecs ont transforme et qui, par des altera- 
tions, des modifications qu’on ne peut saisir qu’aujourd’hui , est devenu la 
chute de Sardanapale. — M. Guerin continue sa communication sur divers 
edifices anciens de Jerusalem.. Apres avoir raconte, d’apres Josephs, la 
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prise de la ville par Titus et la destruction du temple d’Herode le Grand, it men- 
tionne les travaux faits par les empereurs et la tradition, recueillie par Ammien 
Marcellin, suivant laquelle Julien aurait tente de rebatir le temple pour faire 
mer.tir la prediction attribute a Jesus par i'Evangile : 11 n’en restera pas 
pierre sur pierre, mais en aurait ete empeche par une catastrophe merveilleuse, 
qui aurait detruit soudainement les travaux commences. II s’attache ensuite a 
etablir que ce qui peut subsister aujourd’hui de la construction d’Herode se 
reduit a fort peu de chose et ne comprend au plus que quelques fragments de 
l'enceinte ou des autres parties accessoires. — Apres cette etude sur le temple, 
M. Guerin passe a 1’examen de la question des trois enceintes de Jerusalem, 
et tragant au tableau un plan de la ville, il explique les diverses opinions qui ont 
ete emises sur la situation de ces enceintes et celle qui lui parait la plus vrai- 
semblable. — Seance du 9 septembre. M. Pavet de Courteille communique 
une notice sur un manuscrit ouigour, achete a Teheran et maintenant en la 
possession de M. Guy le Strange. Ce manuscrit, copie au xv e siecle de notre 
ere, problablement pour quelque personnage princier, contient en eeriture 
ouigour la plus grande partie d’un poeme turc, le Tresor, du a un auteur 
persan du xv° si&cle. Mir Haider Medjgoub, de Herat . C’est un poeme moral 
etmystique, mele d’anecdotes. M. Pavet de Courteille fait ressortir l’importance 
de ce texte au point de vue linguistique et paleographique ; quant a la valeur 
litteraire du poeme, elle est assez faible. — Seance du 21 septembre. 
M. Leopold Hugo adresse a 1'Academie un feuillet manuscrit de parcbemin 
contenant troiscbapitres des Actes des Apdtres (texte latin). — M. Max Muller 
lit une note sur des textes sanscrits decouverts au Japon. Le savant professeur 
d'Oxford commence par rappeler que, des les premiers siecles de notre ere, le 
bouddhisme sortit de l’lnde et se repandit dans les pays de l’extreme Orient. 
Un grand nombre de missionnaires precherentla doctrine bouddhique en Chine 
et reussirent a l’implanter dans ce pays. On sail, par des temoignages certains, 
que ces missionnaires avaient emporte avec eux, par centaines et par milliers, 
des manuscrits sanscrits. M. Max Muller avait congu depuis longtemps l’espoir 
qu’un grand nombre de ces manuscrits devaient s’etre conserves dans l’empire 
du Milieu et qu’il serait possible de les y retrouver un jour. Toutefois les 
recherches qu’il a provoquees en ce sens ont ete, jusqu’ici, peu fructueuses. Un 
seul manuscrit, contenant le texte de l’ouvrage intitule Kdlachakra a ete 
trouve en Chine par M. Edkins; mais, par une singuliere fatalite, ce manuscrit, 
transporte sans accident jusqu’en Europe, s’est perdu, on ne sait comment, en 
Angleterre. Malgre cet insucccs relatif, M. Max Muller est persuade qu’il y a 
toujours une grande decouverte a faire dans l’empire chinois, celle des manus- 
crits apportes autrefois par les missionnaires bouddistes, Fatkian, Hiouenthsang 
et autres. Si ces manuscrits ont jusqu’ici echappe aux recherches des explora- 
teurs, c’est sans doute qu’ils sont conserves, parmi les objets les plus rares et 
les plus precieux, dans les tresors caches des monasteres, des temples et des 
palais. — Les recherches avantdonne si peu de resultats en Chine, il pouvait 
sembler temeraire d’en esperer de meilleurs au Japon, ou le bouddhisme a 
penetre plus tard et moins profondement. C’est pourtant au Japon que les trou- 
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vailles les plus precieuses viennent d’etre faites. Depuis quelques annees, le 
clerge bouddhique du Japon avait senti I’inconvenient de ,ne disposer, pour la 
lecture des canons sacres, que d’uue traduction chinoise, offleiellement regue il 
est vrai, mais fort infidele et tres eloignee des originaux sanserifs. On resolut 
d’envoyer en Europe des pretres japonais pour v apprendre le Sanscrit et se 
mettre en etat de travailler a une revision de la version ofScielle des canons, 
d’apres les textes originaux. Deux jeunes pretres ont ete envoyes ainsi en 
Angleterre. ou ils etudient le Sanscrit, depuis deux ans, sous la direction de 
M. Max Muller; ils assistent aujourd’hui a la seance, et le professeur presente 
ses eleves a 1’Academie. C’est par leur intermediate que M. Max Muller a pu 
provoquer des recherches de manuscrits sanscrits et amener les decouvertes 
dont il entretient la compagnie. Se souvenant que jadis le missionnaire 
Hiouenthsang avait eu parmi ses disciples des pretres japonais ; que le Japon 
s’etait converti, des le vi e siecle de notre ere. a la religion bouddhique, 
qui y compte encore trente - deux millions d’ adherents ; enfin que le 
Sanscrit, oublie aujourd’hui dans l’empire japonais, y a ete certainement 
cultive autrefois pendant une periode de plusieurs siecles, il fit ecrire a plusieurs 
reprises pour demander si aucun monument de la litterature sanscrite ne 
s’etait conserve dans les temples ou les monasteres de l’empire. Les reponses 
furent longtemps negatives ; M. Max Muller ne se decourageait pas et insistait 
toujours. Enfin un livre Sanscrit fut decouvert et envoyea Oxford; il fut bientot 
suivi d’un second, puis d’un troisieme . Tous trois sont aujourd’hui entre les 
mains de M. Muller. Ce sont des copies a la main ou des impressions sur bois, 
toutes executees, chose singuliere, a une epoque moderne, longtemps apres que 
toute intelligence du Sanscrit s’etait perdue au Japon ; il y en a une du jsiecle 
dernier. Ceux qui ont copie ces textes les entendaient si peu, qu’ils n’ont pas 
toujours su la veritable direction a donner a l’ecriture : on trouve des pages ou 
le Sanscrit est ecrit en lignes verticales, comme du chinois. Dans ces copies 
japonaises, M. Max Muller a retrouve le texte d’un ouvrage Sanscrit, dont un 
fragment seulement nous etait parvenu jusqu’ici dans la langue originale, grace 
a un extrait insere dans un livre tibetain ; tout le reste de l’ouvrage n’etait 
connu que par des traductions chinoises, mongoles ou tibetaines. C’est la 
Vajracchedika ou le Couteau du diamant. M. Max Muller vient d’en publier 
le texte dans une brochure qu’il offre a l’Academie, et qui forme le premier 
fascicule d’une collection nouvelleentreprise sous le titre d 'Analecta Oxoniensia. 
— En terminant, M. Max Muller annonce encore une autre decouverte. Il 
s’agit, cette fois, d’un manuscrit ancien, probablement du plus ancien manus- 
crit Sanscrit aujourd’hui connu . Il se compose de quelques feuilles de palmier, 
conservees actuellement a la Bibliotheque imperiale du Japon. Il vient du 
monastere bouddhique' de Horinji; l’anciennete en estattesteeparuneChronique 
de ce monastere, qui dit que ces feuilles de palmier furent deposees a Horinji 
en la vingt-troisieme annee d’Umayado, e’est-a-dire en l’an 609 de notre ere. 
M. Max Muller a regu une fac-simile de ce manuscrit et le met sous les yeux 
des membres de l’Academie. — M. Desjardins lit une note de M. Dekenbourg 
sur l’ Inscription hebraique du tunnel, pres de la fontaine de Siloe a Jeru- 
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salem. — Seance du 30 septembre. M. le ministre de FInstruction publique 
transmet a l’Academie la copie d’un rapport de M. Maspero sur les travaux des 
membres de l’ecole franqaise du Caire, pendant l’annee 1880-1881. M. Bouriant 
a etudie les manuscrits de la bibliotheque du patriarcat copte et v a trouve plu- 
sieurs textes inedits, tels qu'un fragment d’une version memphitique du livre 
de la Sagesse, une version thebainedes Constitutions apostoliques, dont le texte 
memphitique a ete publie parTattam, diversesVies de saints, etc. ; cesmorceaux 
seront publies dans le Recueil des travaux de l’ecole. M. Loret a etudie, copie et 
classe environ deux mille statuettes funeraires du museede Boulaq; il publiera 
dans le Recueil de l’eeole une notice sur ces monuments, ainsi que le texte et la 
traduction de la longue inscription de Denderab, relative a la mort et a la resur- 
rection d’Osiris. — M. Barbier de Mevnard eommencelalecture d’un memoire inti- 
tule :Recherches sur les elements etr angers qui ont contribue au developpement 
de V islamisme et des sectesphilosophiqu.es musidmanes . (Yoyez-en 1'analvse aux 
Varietes.) — Seance da 7 octobre. M. Barbier df.Met.\ard acbeve sa communica- 
tion relative aux influences etrangeres qui ontagi surl'islamisme (vovez ci-des- 
sus.) — M. HALEvyproposeunenouvelleinterpretation deFinscriptiondeSiloe.il 
ne la croit pas aussi ancienne que le regne d’Acbaz. — Seance du 14 octobre. 
M. Gaston Paris donne lecture d'un m6moire sur Siger de Brabant destine a 
Stre lu a la seance publique des cinq aceademies (nous v reviendrons). — Le 
President annonce lesujet suivant de concours pour 1884 : Etudier le Rdma- 
yana au point de vue religieux. Quelles sont la philosophie religieuse et la 
morale religieuse qui y sont professees ou qui s’en deduisent ? Ne tenir compte 
de la mythologie qu’en tantqu’elle inleresse la question ainsi posee. — Seance 
du 21 octobre. M. Le Bla.nt revient sur une erreur, deja precedemment signa- 
ge par iui,dans la lecture d'une inscription latine faisant partie de la collection 
dite des fouilles d’Utique, actuellement exposee dans des salles du Louvre. Au 
lieu de Candida fidelis in pace, inscription chretienne d’un sens tout nature), 
le dechiffreur a lu Candida Eidicis, mots qu'il a traduits par « Candida, fille 
d’Eidix, » ajoutant qu’Eidix, dont le nom signifie « Bacchus dans l’Hades, » 
devait appartenir a une famille sacerdotale. M. Le Biant signale la legerete et 
l’insuffisance d’une pareille interpretation. M. Ph. Berger communique a son 
tour quelques observations sur les inscriptions pheniciennes qui figurent a cette 
meme exposition. Les traductions proposees par les organisateursn’ont leplus 
souvent « aucun rapport avee le sens reel des inscriptions. » La formule finale 
et bien connue de toutes les dedicaces : « . . . parce qu’ils ont entendu sa voix, qu’ils 
le benissent 1 » a ete traduite, dans un des textes ou elle se rencontre, par ces 
mots : «Le miserable a derobe le baume. Job, abreuve-toi! » II y a plus decent 
ans, dit M. Berger, que les regies de Fepigraphie phenicienne ont ete posees 
par l’abbe Barthelemy, et depuis cette epoque, les travaux de divers savants, 
notamment ceux de Gesenius, ont amene cette science a un haut degre de 
precision et de certitude ; il importe de protester contre des erreurs qui 
seraient propres a la faire tomber dans un discredit injuste. Void deux spe- 
cimens de ces etranges interpretations avec traduction rectifiee en regard : 
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Traduction du Catalogue. 

I 

A Rabat Tanit, face de Bal, a Aden 
le Lybien (sic), a Hel, a Hamon, un 
noir pour le cirque. Resh, tils de Bod- 
Bal-Hamon, avec Ini a broye dans la 
poussiere la perverse Carthage. Qu’il en 
soil loue ! 


Traduction de M. Berger. 

I 

A la grande dame Tanit Pe [ne-Baal 
et au seijgneur Baul-Hammon: [voeu 
fait par A]res, fils de Bodbaal, [fils 
de...]s, du peuple de Carthage: 
[parce qu’ils ont] entendu sa voix. 
Qu'ils lebenissent! 


II II 

Hana, fils de Ham, a ecrit ce temoi- Vosu fait parHimilcon, fils d’Hannon 
gnage de clemence, a la montagne de fils d’Himilcon, le chef des biens (ou : 
Kot (obscurcissement), dans sa pro- des troupeaux) sacres. 
priete d’Alam-Mot (silence de la mort), 
ou il a fabrique un moulin. 

— Seance die 28 octobre. M. Haureau communique un fragment d’une notice 
etendue qui a pour objet de prouver que tous les poemes qui se trouvent, soit 
dans les imprimes, soit dans les manuscrits sous le nom de saint Bernard, lui 
sont attribues a tort. (Cf. Revue critique.) 

II. Revue critique d’histoire et de litterature. 19 septembre. 

L. Wogl’e, Histoire de la Bible et de 1’ exegese biblique, compte rendu par 
Ad. Neubauer. (« Le livre de M. Wogue n’est, d'apres ses propres paroles, — 
voir la preface, — qu’un manuel destine a ses eieves du seminaire Israelite de 
Paris, et n’a pas en vue les specialistes. L’auteur, qui, en ineme temps que 
professeur, est redacteur du journal i Vnivers Israelite, organe orthodoxe du 
judaisme en France, a ecrit son Histoire de la Bible au point de vue orthodoxe, 
ignorant entierement les livres relatifs a son sujet qui ont ete ecrits depuis le 
commencement de ce siecle, puisque le dernier ouvrage mentionne par lui est 
celui de Jahn, compose en 1814. M. Wogue a done neglige de faire connaitre a 
ses eieves les ouvrages dede Wette, remanie par Schrader et de Bleek, revu par 

M. Wellhausen, pour ne parler que des livres les plus recents sur la matiere 
qu’il se propose de traiter. Ce qui est plus etrange, e’est que M. Wogue ignore 
egalement l’ouvrage de feu M. Juhus Fiirst (un Israelite), intitule : Der Kanon 
des alten Testaments nach der XJeberlieferungen in Talmud und Midrasch 
(Leipzig, 1868). Ii faut bien qu’il l'ignore, car il ^exprime ainsi dans sa legon 
prehminaire : i L’introduction a 1‘fieriture Sainte n’a encore ete traitee ex 
professo par aucun ecrivain israehte. » Si nous mentionnons ces faits, e’est 
pour indiquer que l’ouvrage de M. Wogue n’a pasproprement le caraetere scien- 
tifique et critique qu‘on serait de prime abord porte a lui supposer, consider^ 
qu’il a ete imprime a ITmprimerie Nationale « par autorisation du gouvernement. » 
Nous devons done, pour l’apprecier, nous placer au point de vue de l’auteur. 
Meme a ce point de vue, l’ouvrage est loin d’etre irreprochable. La methode 
que l’auteur a adoptee, et dont on peut se rendre compte par un coup d’ceil 
jete sur la table des matieres, est assez bonne; elle est d’ailleurs cellequ’on 
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trouve generalement dans les ouvrages servant d’introduction a la Bible. Dans 
la premiere partie, M. Wogue donne les passages talmudiques concernant le 
canon, et, en sa qualite d'orthodoxe. il souscrit, a peu d’exceptions pres, au 
classement talmudique des livres de la Bible. « Le Pentateuque a pour auteur 
Dieu et pour transcripteur Moi'se (reserve faite des huit derniers versets); 
Josueest ecritpar Josue, etc... » M. Neubauer releve un assez grand notnbre 
d’erreurs et d’omissions, quelques-unes d’un caractere fort grave. Nous ne 
saurions toutefois nous associer entierement a la severite de sa critique. Nous 
estimons en effet que l’ouvrage de M. Wogue, malgre ses defauts et en partie 
a cause de ses defauts, comble une lacune grave dans notre litterature theolo- 
gique en resumant l’etat de la science biblique juive conservalrice au xix 8 siecle 
Nous y reviendrons dans notre prochain Bulletin du juda'isme, que renfermera 
le n° 6 de la Revue. — 3 octobre. P. TT. Forschammer , Die Wanderungen 
des Inachostochter Io , compte rendu par H. W. ( « Nous n’avons pas 
l’intention de faire un compte rendu detaille de cette brochure, encore moins 
la pretention de lajuger. On ne juge que ceque Ton comprend; or nous avouons 
humblement (itre hors d’etat de suivre l auteur par tous les details de ses 
savantes fantaisies... Dans les brouillards qui s’elevent au-dessus de la plaine 
d’Argos, dans les nuages formes par ces brouillards et chasses par les vents 
vers d'autres pays, attires par les hautes montagnes, transformes en eau cou- 
rante et bondissant a travers les rochers sous forme de torrents et de rivieres, 
serpentant dans la plaine, se jetant dans la mer et y constituant des courants 
le long des c6tes. dans tous ces phenomenes, la savante imagination de M. Forsch- 
hammer a reconnu la course d lo. Et remarquez bien que, suivant lui. tel n’est 
pas seulement le sens primitif du mythe, mais les poetes du siecle de Pericles 
et du siecle d’Auguste, Eschvle et Ovide, se rendaient parfaitement compte de 
ce sens et se servaient de metaphores poetiques, souvent de locutions a double 
entente, qui n’ont rien de cache pour lapenetration de M. Forschhammer. Ce n’est 
pas tout, Promethee lui-meme n’est autre chose que le brouillard du Caucase 
attache et comme cloue pendant des mois sur le llanc de la montagne. Ocean 
vient pics du Titan sur une monture ailee, c’est-a-dire au moyen des vapeurs 
qui s’elevent de ses eaux. Les Oceanides en font autant. Hermes est le dieu de 
l’humidite' redescendant du ciel a la terre sous la forme de pluie; tous les 
personnages du drame appartiennent done a la meme famille nuageuse, etc... » 
— « Aux yeux de M. Forschhammer, conclut M. W(eil), toute la mythologie 
devient meteorologie ; les divinites, les mylhes se liquefient, s’evaporent, se 
transforment en brouillards et en nuages. Les dieux d'Homere s’entourent d’un 
nuage pour se soustraire aux yeux des mortels; aveugle par l’esprit de 
systeme, M. Forschhammer, au lieu de Ieur brillante figure, n’apergoit que le 
nuage qui les cache, nubern pro Junone. ») _ 24 octobre. Lettre de 
M. Wogue. (Cet auteur proleste coDtre la severite dujugement porte par 
M. Neubauer sur son ceuvre, et releve quelques points oil cette critique lui parait 
en defaut. Mais il parait se faire a lui-meme, — comme tous les conservateurs 
de toute ecole, quelque illusion sur la valeur que la science biblique 
du xix e siecle. et du dernier quart du siecle particulierement, peut accorder a 
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son oeuvre, quand ii nous dit que son livre n’est qu’un wmanuel et un manuel 
destinfi a des Frangais qui'generalement, chretiens ou juifs, sont presque abso- 
lument etrangers aux matieres traitees. » Si M. Wogue avait I’imprudence de se 
placer sur ce terrain, nous nous verrions dans 1'obligation de lui declarer net 
que son ouvrage est le dernier livre qu’une personne familiarisee avec la critique 
religieuse s’aviserait d’indiquer a un commencant pour le mettre au courant de 
1’etat present des questions bibliques.) — 31 octobre. H. Usener, Acta mar- 
tyrum scillitanorum grace edita (Index Scholarum a. 1881); — B. Aube, Etudes 
sur un nouveau texte des Actes des martyrs scillitains, compte-rendu des deux 
ouvrages par Max Bonnet. — 7 notembre. H. Zimmer, Keltische Studien.(Erstes 
Heft : Irisehe Texte mit Woerterbuch von E. Windisch), compte-rendu par II 
<T Arbois de Jubainville. (Article important. « M. Zimmer, dit le critique , donne 
de grandes esperances, mais manque de mesure et de maturite. ») — 14 no- 
vembre. Corpus inscriptionum semiticarum ab academia inscription urn et litte— 
rarum humanarum conditum atque digestum.Parsprimainscriptionesphoenieias 
continens... — Tomus I, fasciculus primus, compte rendu par J. Halevy. (« Sou- 
haiter la bienvenue a une oeuvre de premier ordre qui sera une gloire imperis- 
sable, non seulement au corps scientifique qui Ta produite, mais aussi a la nation 
au milieu de laquelle elle a pu etre erdee, est pour moi un devoir et un bonneur. Un 
devoir, parce que, ayant etc personnellement attache pendant quelques annees 
aux travaux preparatoires de ce recueil , j’ai appris par experience avec quelles 
difficultes il faut lutter quand il s’agit de dechiffrer des textes frusLe&et la plu- 
part du temps fragmentaires, comme Test la grande majorite des monuments 
qui nous sont parvenus de Fantiquite semitique; c’est done une affaire de cons- 
cience pour moi de faire comprendre a ceux qui s’etonnent de la lenteur relative 
avec laquelle Fmuvre academique a ete menee jusqu’ici, combien de recherches 
patientes et d’efforts perseverants ont ete exiges avant qu’on ait pu songer a en 
presenter les resultats au grand public. Un bonneur, parce que, bien que j’aie 
ete prive, en 1877, de cette modeste collaboration, M. Renan, le signataire du 
fascicule, a bien voulu accueillir et consigner dans cet ouvrage magistral plu- 
sieurs de mes opinions exprimees oralement. Si la recherche meticuleuse de 
detail decouvre des points faibles soitdans Fexecutionmaterielle, soit dans le choix 
de certaines interpretations, cela ne saurait nuire au merite de l’ensemble. ») — 
21 nocembre. R. Atklnsg.n . The book of Leinster, sometimes called the 
book of Glendalough, a collection of pieces in the Irish language, etc., compte 
rendu par E. d’ Arbois de Jubainville. (Article important : allusions a des usages 
et ldgendes religieux.) — A. Dh.lma.nn, Kurzgefasstes exegetisches Handbuch 
zum Alten Testament. Exodus und Leviticus , fur die zweite Auflage nach 
Knobel neu barbeitet, compte rendu par M. Vernes. ( « On attendait avec quel- 
que impatience la nouvelle edition de l'Exode-Levitique. . . ce n’est pas qu’on 
esperat de Feminent orientaliste quelque vue nouvelle et decisive sur les ques- 
tions capitales attachees a Finterpretation de ces deux livres, mais on comptait 
que Fexcellent instrument de travail dont ii avait entrepris la revision, ne sorti- 
raitpas de ses mains sans des ameliorations et des perfectionnements notables. 
Cette attente n’a pas et& trompee, et les compatriotes de M. Dillmann ont 6te les 
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premiers a constaterles solides qualites du present ouvrage... » Les innova- 
tions apportees dans cette uouvelle edition sont ainsi annoncees dans la preface : 
« Ma revision aete une refonte. Le commentaire de Knobel n’a guere subsiste 
integralement que pour les deux cinquiemes de l’ouvrage... La constitution 
du texte massoretique, beaucoup moins satisfaisante qu’on ne le croit generale- 
ment, et les elements de correction que fournissent a. cetegardle texte samarilain 
et la Septante, — elements negliges par Knobel, — ont ete l’objet de toute noire 
attention. » La discussion d’ensemble sur l’origine de la legislation rituelle 
dont l’Exode et le Levitique nous offrent les principaux textes et dont 
M. Dillmann maintient le caractere ante-exilien centre Kuenen,Reuss, Wellhau- 
sen, etc., est renvoyee au volume Nombres-Deuteronome-Josue, auquel l’auteur 
travaille actuellement.) 


(La suite du depouillement des periodiques , la Chronique et la Bibliographic son 
renvoyes au numero de novembre-decembre . ) 


L'Editeur-Gerant, 

ERNEST LEROUX. 


ANGERS, 1MPR1MERIE BURDIN ET C ie , RUE GARN1ER, 4 
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RELIGION DE L’ANCIEN EMPIRE CHINOIS 

ETUDIEE AU POINT DE VUE DE L’HISTOIRE COSLPAREE DES RELIGIONS >. 


I 

LA DIVINITE CHINOISE. THIAN. SCHANG-TI. 

Dans la religion de tous les peuples, autant que nous les con- 
naissons, on sait que le ciel, dans la variete de ses phenomenes, 
est tenu pour la principale manifestation dc la divinite. La ou la 
differenciation dela conception de Dieu, qu’elle soitdue au travail 
de la reflexion ou a la fantaisie contemplative, a divise l’essence 
divine unique en differentes individuality divines et abouli a la 
creation de plusieurs dieux, partout le Dieu du ciel a ete tenu 
pour le Dieu supreme. L’esprit indo-europeen lui-meme, porte 
peut-etre plus que tout autre a individualiser jusque dans les 
choses de la religion, et auquel on doit la complication et le 
melange le plus complet de noms et d’etres divins, a toutefois 
affirme de tout temps que le ciel et ses principaux phenomenes 
etaient la manifestation de la divinite supreme. 

Le ciel considere comme manifestation principale de la divinite 

') Nous prevenons nos lecteurs que nous avons respecte la transcription des 
noms chinois adoptee par t’auteur de ce memoire original, traduit sur manus- 
crit allemand. [Red.) o 
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forme a son tour la supposition fondamentale de la religion de 
l’ancien empire chinois. Mais la conception chinoise du rapport 
entre le ciel, phenomene naturel visible, et le contenu de l’idee 
de la divinite que l’esprit chinois y a fait penetrer, olfre un 
aspect et se presente sous un jour si particuliers qu'on peut y 
voir un des traits principaux de la maniere de voir caracteris- 
tique des Chinois sur Dieu etsur le monde. 11 semblerait qu’a cet 
egard la vieille conception du rapport du ciel visible, en tant que 
phenomene naturel, avec l’idee du Dieu supreme qu’on y mettait 
ainsi en relation, conception commune aux religions de tous les 
peuples,aitetemaintenuepar l’espritchinois etaitforme pour tous 
les temps la supposition essentielle et fondamentale des concep- 
tions chinoises sur le monde et sur Dieu *. Si, par exemple, dans 
toutes les religions, le ciel est considere comme Pere et la terre 
comme mere *, il est evident qu’il y a la identification entre le 
phenomene du ciel lui-meme et la conception de Dieu comme 
pere ; en d’autres termes, ces deux propositions : Le ciel elait 
Dieu, et Dieu etait le ciel, sont eonsiderees comme equivalentes. 
Mais, tandis que, dans toutes les autres religions a nous connues, 
la conception du ciel et l’idee de Dieu se sont peu a peu separees, 
ont ete opposees l’une a l’autre et ont ete designees par desnoms 
particuliers, le ciel designant par exemple, ce qui est habituel, le 
sejour ou la principale sphere de l'aclivite du Dieu supreme, cette 
separation n’a jamais ete effectuee par la langue chinoise; mais 
Ciel et Dieu supreme sont demeures des idees de meme portee 3 . 
Cette identification de la conception sensible du ciel et de l’idee 
immaterielle de Dieu ne se presente nulle part d’une fagon plus 
surprenante, sous une forme plus etrange pour toutes les autres 
religions, que lorsqu’on voit tantot invoquer la divinite en tant 


*) C£. mon Relig. Anlage, p. 128 ss. 

s ) « Cent mythologies sont fondees sur !e mariage du ciel et de la terre. » 
A. Reville, Essais de critique religieuse . Cf. Muir, Original Sanscrit Texts, 
Norabreux exemples tires des ecrivains grecs et latins. 

Cf. Neumann, dans Zeitschrift des D. M. G., 1850. Vol. IV, Heft, i, p. 33 s. 
« Cette association (entre le spirituel et le materiel) est tellement entree dans 
la langue qu il est impossible de traduire en chinois les premiers versets de la 
Genese sans de longues periphrases. » 




LA RELIGION DE l’aNCIEN EMPIRE CHIXOIS 2S9 

que ciel bleu et -etendu *, tant6t implorer la pitie de ce meme ciel 
en tant que Dieu ou gourmander sa rigueur. On n'a done pas 
grand chemin a franchir pour considerer le ciel visible comme le 
corps anime de la divinite et pour envisager les phenomenes 
celestes comme des manifestations somatico-psychiques imme- 
diates de celle-ci. Particulierement les phenomenes naturels 
extraordinaires paraissent en quelque mesure des convulsions de 
l’organisme celeste ou divin, des reactions a la fois corporelles et 
morales du principe superieur travaillant a retablir l’harmonie 
troublee du monde et a assurer le cours regulier de l’ordre natu* 
rel et moral 2 . Consideree et invoquee en tant que « Ciel », ladivi- 
nite semble devoir etre envisagee tantot comme un compose de 
puissances celestes, tantot comme une hierarchie imperiale d’es- 
prits celestes 3 . II ne fait pas doute qu’il no setrouve en parliculier 
deja dans la plus ancienne conception chinoise du ciel, des vues 
qu’on appelle sabeennes*. Les esprits des etoilesy sont envisages 
comme les puissances qui gouvernent le monde. Mais ces esprits 
sont si intimement unis aux etoiles .qu’ils sont censes habiter, ils 
se presentent sipeual’etatd’individualites separees de leur incar- 
nation, qu’ils n’apparaissent jamais que comme les membres de 
1'unique divinite du ciel s . Au fond de cet organisme celeste, 
comme a la base de tout organisme et conformement a l'ordre 
qui preside a l’empire et a la vie civile des Chinois, se trouve uh 
rapport essentiel entre l’organisation d’en haut et celle d’en bas. 
Tantdt cinq, tantot six esprits ou seigneurs 6 , mais depourvus 

’) Schi-hing, VI. 1, 1 (ap. Legge, p. 439, 357. Schi-king, II, 5, 6; ii, 5, 4. 

5 ) Cf. Legge, Schu-king. p. 257, rem. 

3 ) Cf. PJaUi, Abhand. d. Bair. Ak. d. TVYss., IX, p. 779, 2. 

4 ) Tcheou-li, XVIII, 1-9 et Legge, Schi-hing, p. 362. 

s ) C’est ce que reconnait Plath quand ii ecrit : « Nous ne savons rien sur Jes 
rapports du ciel ou Schang-ti avec ces esprits celestes (soleil, June, etoiles et 
constellations : Fi, yuei, sing, tschifn). On ne voit point qu’il leur donne des 
ordres ou qu’ils regoivent ses ordres. Tout ce que nous apprenons par le Li- 
ki chap. 10 (H), Kiao-tc-seng, p.62,T. p. 31, e’est que le sacrifice au soleil etait 
intimement lie au sacrifice ofl'ert au ciel. Le sacrifice en Kiao (jour d’hiver ou 
equinoxe) est un acte solennel de deference envers le ciel; 1’objet principal en 
est le soleil, que Ton associe a la lune. 

') CL Legge, Schu-king, p. 39, 2, XXVIII, XXIX. « Dans le Tsihen-li figurent 
(il est vrai) a mainte place parrni les esprits celestes les cinq empereurs (U-ti). 
et leur position etleur rapport a 1'endroitde Schang-ti ne sont pas parfaitement 
clairs. xix, 2« partie, p. 441, on lit : Le Siao-thung-pe balit auxeinq souverains 
celestes des autels dans les enceintes, et ces cinq doivent presider aux cinq ° 
parties du ciel, un au milieu, les autres aux quatre points cardinaux. » 
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de toute individuality, paraissent etre consideres comme les 
regents superieurs et se trouver ainsi dans une sorte de rapport 
de vasselage avec la divinite celeste, Schang-ti, lequel, a son tour, 
en cette qualite est identifie avec le ciel C’est ici que Telement 
personnel et spirituel apparait de la fatjon la plus precise dans 
la conception chinoise de la divinite. La divinite est sur le point 
de passer al’etat de « Dieu personnel, distinct du ciel. » Aussi 
Legge se voil-il amend a traduire lemot Ti precisement par notre 
« Dieu » et se croit-il autorise a rendre Thien par divinite *. En 
fait Schang-ti est bien con^u comme un etre avant conscience de 
lui-meme et jouissant d'une activitepropre, comme une personne 
en un mot 3 , quand le Schi-king lui fait tenir une sorte de con- 
versation avec un des plus illustres anciens monarques de la 
Chine, avecle roi Wen. Toutefois cette maniere de voir se irouve 
tellement isolee dans I’ensemble de la Literature chinoise, que 
les interpretes chinois des temps plus recents s’cfforcent d’y 
echapper par toute espece d’artifices d’exegese 4 . D’ailleurs, 
quand meme, au point de vue du peuple, la divinite peut etre 
habiluellement conque comme un etre personnel, clle n’a toute- 
fois jamais atteint a l’aspectindividuel et a l’empreinte qui carac- 
terise le Dieu supreme d’autres peuples ; jamais la divinite no 
s’est affirmee memo approximativement, dans son independance 
a l’egard du ciel et de la terre, comme le Yahveh des Israelites. 
Toujours Thien et Schang-ti demeurent des idees suscoplibles de 
s’eehanger entre elles ; et i'esprit de la terre a son tour, bien que 
situe bien has au-dessousdu ciel, passe toutefois pour une essence 
qui lui est immediatement unie 5 . 

Cette conception de la divinite propre h la Chine a en tout cas 
sa racine dans la stride subordination de l’individuel au general ; 
la conception chinoise de la divinite est ainsi proprement un 

‘) D’apres P. Regis sur le 1-king, t. II, p. 441, un esprit etait prepose a 
chacun des cinq elements, et ces esprits regurent sous la dvnastie des Han le 
nom des cinq ernpereurs (U-ti). Platb, Abh. d. Bai. Ah. d“ Wissens IX, p. 
763. r 

*} Legge, Einleitung z. Schu-king , XXV, 1. 

3 ) Platb, ouv. cite, p. 771. 

*) Legge, Schi-king, 378. t, rem. 1; 391, rem. i. 

5 ) Plath. Abh. d. Bai. Ah. d. T7iw., vol. IX, p. 743. 
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reflet de 1’individualite nationale ellc-meme, telle que Hiltoi' l a 
caracterisee en termes frappants *. Si, dans ce type de peuple, 
1’individuel et le personnel sont sans cesse engloulis dans le 
general, on comprendra que Dieu, a son tour, se transforme 
dans l’ideede divinite, et que cette divinite doive en consequence 
etre toujours congue aussi necessairement comme Thien que 
cornme Schang-ti. Aussi un deplacement de l’idee divine, tel que 
celui qui se produisait partout ailleurs, est-il aussi impossible 
qu’en Israel; la divinite supreme a ete associee d’une fagon 
si intime a l’existence meme de ces deux individuality natio- 
nales, qu’elle ne peut cesser qu’avec elles. 

On pourrait, sur la foi des passages rapportes plus haut, £tre 
porte a se representer la conception de l’essence divine chez les 
anciens Chinois sous un jour grossierement materiel ; toutefois 
d’aulres temoignages, ailssi precis que nombreux, etablissent 
quelle nature spirituelle et morale on reconnaissait auDieu- 
Ciel, et cela des les plus anciennes sources qui nous soient 
connues*. La conception materielle du ciel visible etl’ideedeDieu 
ont beause confondre, toutefois elles ne se recouvrent en aucunc 
fagon, elles no concordent absolument pas; l’essence propre de 
la divinity est situee par dela la representation materielle, si bieu 
qu’on ne peut la saisir avec les sens exterieurs, mais seulement 
la pressentir et la contempler par les yeux de l’esprit 3 . Une 
expression des plus caracteristiques a cet £gard, une de celles 
qui eclairent du jour le plus vif l’idee de Dieu chez les Chinois, 
est la remarque faite par les anciens sages chinois (et non seu- 
lement par Confucius et son ecole, mais encore par Lao-tse), 

l ) « Dans ce pays, un peuple separe de tout Je reste du monde a la fagon des 
habitants d’une lie, doue d un egoisme qui s’admirait Iui-m^me, se developpait 
d’une fagon si particuliere et aboutissait a former une personnalite si forte et 
si grande que 1’individualile des diflerents hommes devait v etre extraor- 
dinaireraenl refoulee. La caractere de l’ensemble absorba celui de l'indi- 
vidu. » 

s ) Legge, ouv. cite, p. 314. — Plath, ouv. cite, p. 770, 2. 

3 ) « En cela se montre, remarque Confucius, la voie du ciel qui n’agit pas 
(d’une fagon visible), tandis que les choses s’accomplissaient cependant. » 
(Wu-wei eut vo tsching.) — Cf. Tschung-yung, chap. 16 : L’activite (Te)des 
esprits et des manes (Kuei-schin) comment elle s’accomplit (tsching). Plath, 
AM. cl. Bai. Ak. d. 2'serie, XXII, 139 — « Ce que personae ne fait et 
cequi.se fait cependant, c’estle ciel; ce que personne ne vise et ce qui est 
pourtant atteint, c est la resolution.)) Plath, Leben desConf.. 362, 2. 
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queleciel ne parle pas et que son activite se manifeste sans 
odeur et sans bruit On a eu grand tort d’entendre la premiere 
de ces expressions dansle sens de la negation d une - revelation 
personnelle de Lieu; elle n’a, d’une faQon generate, rien a faire 
avec une revelation personnelle de la divinite *. Car l’ancienne 
litterature chinoise atteste suffisamment que.le ciel, quand 
meme il ne parle pas a la faeon des hommes, sait cependant 
communiquer ses ordres d’une faeon aisee a percevoiret a com- 
prendre; cette croyance forme meme la supposition fonda- 
mentale de l’ancienne conception de Dieu chezles Chinois. Mais, 
quand on assure, a plusieurs reprises, que Dieu ne parle pas, on 
nese propose nullementpar la, commeil vient d’etre dit, denier 
la « revelation personnelle, » mais d’exprimer la pensee, parti- 
culierement mise en lumiere par Lao-tse, mais en meme temps 
tres authentiquement chinoise, que l’Essence parfaite fait claire- 
ment entendre non par des discours, mais par ses actions, ses 
intentions et ses volontes, « ce qui estle sens de 1’esprit \ » De 
cette conception dej& fde la nature de la divinitd, il resulte que 
les Chinois sont singulierement eloignes d’avoir envisage le 
« ciel materiel » comme leur divinite supreme 4 . Cela pourrait 
se dire, avec beaucoup plus de raison, des peuples qui designent 
le tonnerre comme la voix de Dieu, qui tiennent les etoiles pour 
ses yeux, et d'autres conceptions oifrant un meme caractere 
materiel, expressions qui toutefois doivent etre souvent enten- 
dues comme de simples images et des maniercs de parler poeti- 
ques 5 , et cela non seulement sur le terrain du Yahvisme deja 
si epure et spiritualise des Ilebreux. En Chine au contraire, 
onevite ces facons anthropomorphiques et anthropopathiques 
de parler de la divinite 6 , et precisement pour cette raison on se 
voit oblige d’attenuer les expressions rapportees plus haul sur le 
corps de la divinite et de les serrer de plus pres de fagon a faire 

') Tschung-yung, 33, 6, Plath, Abh. d. Bai, Ak. XIII (2 V seriel, p. t27, {. 

*) Contre Plath, ouv. cite, p. t42. 

3 ) Stanislas Julien, Tao-te-king de Lao-tse, p. 135. 

*) Legge, ouvr. cite, p. 362. 

s ) Cf. Ludwig, Einleitung zum Rig-Veda, p 3^6 1 

6) Plath, Abh. d. Bai. Ak., IX, p. 74S, 3; 746, l’ 
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regarder le ciel visible et bleu non pas tant comme l’organisme 
corporel de la divinite, que comme son manteau, son enveloppe, 
son vetement. 

En tout cas il r^sulte de ce qui a ete dit plus haut combien est 
dtiplacee l’observation faite a un point de vue naturiste, que 
pour les Chinois eux aussi le Ciel, — c’est-a-dire la conception 
sensible du ciel materiel — forme la conclusion (!) naturelle de 
leur idee du monde *. C’est tout le contraire qu’il faut dire, a 
savoir que Ik precisement oil finit la conception sensible du ciel, 
commence aussi pour les Chinois Fessence invisible, mysterieuse 
et toutefois manifeste de la divinite. Si done a la declaration que 
« le ciel ne parle pas, » onajoute pour preciser que son action se 
fait sentir « sans odeur et sans paroles, » c’est la tout simplement 
une maniere frappante de faire ressortir avant tout l’essence et 
l’activitepurement spirituelles de la divinite ; cette fagon de voir 
est confirmee par Yl-king-schue Kua tschuen Y, 1 , t. II, p. 574 
qui declare que « l’on nomme esprit (schin) ce qui est subtil ou 
fin en toutes choses (dans les 10,000 choses); » et par le 
Hi-tseu IV, 8, t. II, p. 431 : « L’insondable et l’in^puisable 
(pu-tse) de l’Yn et du Yang s’appelle esprit s . » Dans la mesure 
done oil la divinite est « sans odeur et sans paroles, e’est-k-dire 
spirituelle, elle ne peut pas tomber sous le coup de sens gros- 
sikrement corporels, mais ne comporte que la vue du pressenti- 
ment et du desir. Mais a cette designation purement negative de 
la nature de la divinite, viennent se joindre des definitions trks 
positives, qui ne permettent aucunement de douter que la divi- 
nite ne fut envisagee comme la force toute-puissante et toute 
presente qui p£netre l’univers, sachant, voulant et pouvant. « Si 
nous nous en tenons, ditPlath s , au systeme des anciens Chinois 
et que nous nous demandions comment le Chinois s’est repre- 
sente la puissance celeste, il est certain d’apres tout ce qui pre- 
cede que cette force celeste penetre et anime l’univers, qu’elle 
est la force vitale, Fkme de toutes choses, Fordre, l’intelligence 




*) Bastian, Der Mensch in der Geschichte, 1, 195, 2. 
s ) Cf. Y-king Eitse, I, 9, 4, t. II, p. 510. 

3 ) Abh. d. Bai. Ak. d. Wiss., IX, p. 770, 2. 
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de l’univers, qu'elle porte tout et jouit de la toute presence. » Ces 
derniers traits ne sont point, il est vrai, speeifiquement chinois ; 
ils se trouvent au contraire pretesa la divinite partout ou 1’on a 
d’une fatjon generale pu etre en etat de saisir l’idee d'une essence 
supreme, dont tout depend. II ne faut pas ici negliger de men- 
tionner que, dans l’ancienne Chine, au moins mille ans avant 
notre ere, ces conceptions generates de 1’ « essence supreme » 
n’ont pas faitdefaut. D’ailleurs ce qui nous interesse, conforme- 
ment a l’objet de la presente etude, e’est surtout d’ observer les 
conceptions touchant l’essence et l’action de la divinite qui ont 
une couleur specialement chinoise. A cet egard une particularity 
capitale de la divinite chinoise qu’il faut relever, e’est qu’elle est 
exclusivement orientee dans le sens de la moralite, e’est que, 
dans toute son activite, ils’agituniquementet partout de fonder, 
deconserver et derestaurer l’ordre social *. Tandis que les divi— 
nites grecques de l’epoque homerique passent souvent leur temps 
en bagatelles, disputes etchoses pires encore, la divinite chinoise 
concentre toute son attentionetsa force surlaconservation du Tao; 
aussi a-t-elle introduit les cinq rapports fondamentaux de l’ordre 
social et donne au prince et au peuple la bonne nature 3 qu’ils 
n’ont qu’a suivre pour rencontrer partout le bien. Mais tous deux 
ayant abandonne les antiques et bonnes ordonnances de Tao et 
de Schun et par la introduit dans l’ordre social un trouble tou- 
jours croissant, le Ciel ne se borne pas a les avertir et a les 
punir par des evenements naturels qui annoncent la calamite 
et qui larealiscnt; il kiisse aussi le peuple et le prince s'ins- 
truire, se corriger, se punir mutuellement 3 ; tous deux doivent se 
faire connaitre l’un a l’autre la volonte de la divinite qui tend a 
la conservation de l’ordre moral. Dans le Kia-iii 26, 5, Confu- 
cius enseigne que, si le peuple abandonne la droite voie (Tao, le 
principe), le Schang-ti trouble egalement 1’ordre du ciel (Schang- 
ti pi i Khi wei loen Thien tao). Aussi adresse-t-il au prince de 
Sung les avertissements suivants 4 : « Honore (tsun) le ciel, 

*) Plath, Abh. d. Bai. Ah,, IX, p. 751, 3. 

2 ) Legge, ouv. cite, p. 90. Rem. de la p. 425, 1 . 

^ 3 ) Legge, ouv. cite, 81, 85, 101. 

|^*) Kia-iii, 13, § 9 suiv. 
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venere (king) les Manes (Kuei), alors le soleil et la lane garde- 
ront leur cours regulier. » Aussi doit-on prendre le soleil el la 
lune dans leur cours regulier pour modele, car ils instruisent 
i’homme saint (accompli). La tendance purement morale de la 
divinite a cet egard s’exprime d’une facon particuliere nom- 
mement en ceci qu’elle n’opere pas, comme la divinite de 
Calvin, toutes choses pour sa propregloire, mais qu’elle est libro 
de tout interet^goisto. C’est ainsi que dans 1 eKia-iii 27, p.10 s., 
Confucius loue tellement le Ciel et la Terre d’asdr sans motifs 

O 

interesses (Wu-sse). Lao-tse a son tour determine d une faqon 
plus precise encore cette notion si authentiquement chinoise de 
^a divinite, quand il declare que le Tao et 1'homme saint qui se 
laisse conduire par lui trouvent leur bonheur a donner et non a 
prendre L’element purement moral et specifique de la divinite 
chinoise ne ressort pas avec moins de clarte de l’explication que 
le meme sage chinois donne de la proposition connue que le 
chemin du ciel est« sans odeur et sans paroles ;» d’apres lui cela 
signifie que la divinite agit sans ostentation d’aucune sorte s . Si 
ailleurs au contraire on se plaint (par exemple dans le Sc/li- 
king) avec quelque impatience de la trop grande severite des 
cbcttiments du Ciel (comme cela se rencontre aussi dans maint 
psaume de l’Ancien Testament), j on n’en trouve pas moins la 
conscience que l’homme n’a qu’a s’accuser lui-meme, et n’a pas 
a s’en prendre au ciel de son infortune 3 . Si cette faqon de voir 
n’est pas uniquement propre aux Chinois, elle n’en merite pas 
moins d’etre d’autant plus mise en lumiere que l’on a deja 
reconnu dans la haute antiquite chinoise comment la divinite 
fait l’education de ses temoins choisis par le moyen de grandes 
tentations et humiliations, par les travaux et les souffrances 4 . 
Quand done Confucius profere cette plainte (Lwi-iu 14, 37) : 
«Personne ne meconnait, »etque Tseu-Ivung demande :« Qu’est- 
ce que cela signifie? » Confucius n’h^site pas a repondre : « Je ne 

’) Stanislas Julien, Lao-tse , Tac-te-King, p. 297-298. 

5 ) Cf. Victor von Strauss, Essai zit ?• allgem. Religionsgeschichte, p. 90, 2. 

3 ) Leg-ge, ouv. cite, p. 101. 

*) Cf. Plath, Abh. d. Bai. Akad., t866, vol. XI, l r « partie, p. 363, 3, et 
Legge, Leben des Mencius, p. 341. 


JULIUS HAPPEL 


266 

murmure pas contre le Ciel, je ne me plains pas (yen) des 
hommes ; j’etudie en has, je m'elancejusqu’en haut(ta) ; celui qui 
me connait, c’est le Ciel *. » Ce qui est particulierement remar- 
quable et instructif egalement pour les essais de 1’Eglise chre- 
tienne touehant la doctrine de la predestination, c’est la direction 
purement morale del’activite de la divinity exprimee dans cette 
pensee, que les resolutions celestes ne sont immuables qu’en tant 
qu’elles restent toujours absolument morales; il n’en est pas de 
meme de l’individu humain qui peut 'agir comme il veut selon 
qu’il se determine dans un sens ou dans l’autre. C’est ainsi que 
Confucius dit ( Lim-iii 7, 22): « Le Ciel a engendre la vertu en moi 
(seng-te); que peut me faire Kuan-tui (1’esquisse de Sung, qui 
voulait lui nuire)? EtTang-Ki 30, s. 22 (23, p. 132) on lit : « Le 
sage se sert des usages (li) comme d’une barriere pour la vertu, 
des punitions comme d’une barriere contre les exces, de la reso- 
lution celeste comme d’une barriere contre les passions (Yo). » 
Toutefois on ne saurait saisir d’une fagon complete l’idee de 
Dieu chez les Chinois, si on ne cherche a l’embrasser egalement 
dansses lacunescaracteristiques. Acdtedes merites les plus^cla- 
tants on fera ressortir alors d’une fagon decisive les etroitesses et 
les faiblesses qui la deparent. La divinite agissant en dehors de 
tout interetpriv6, c’estla sans doute une conception elev6e, parce 
que c’est une conception purement morale. C’est visiblement 
la pensee sur laquellel’Ancien et le Nouveau Testament insistent 
sisouvent, quand ils disent qu’il n’y a nulle acception de per- 
sonne devant Dieu et que par consequent sa faveur ne peut pas 
s’obtenir par de plates demonstrations de courtisanerie, mais par 
l’accomplissemcnt de la loi morale. Mais la forme raide et 
inflexible oil s’est deposee cette pensee louable en soi sur le ter- 
rain chinois, lui donne un ton si exclusif que son contenu a la 
fois religieux et moral en est gravement compromis. La croyance 
que la divinite ne se laisse determiner que par des actions mo- 
rales, n’exclut nullement l’idee qu’elle puisse entrer avec les 
hommes qui s’y pretent dans un rapport plus proche, personnel, 

*) Plath, ouv. cite, XIII, p. 115, 1. 
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individual, qu’elle descende jusqu’a eux, qu’elle converse avec 
eux, qu’elle vienne habiter chez eux et en eux. D’un pareil com- 
merce deladivinitd avec leshommesilest toutau moins question 
dans lesmytheset les legendes originaux de tous les autrespeu- 
ples civilises. Les alliances conlractees par les dieux de la Grfece 
avecleurs favoris sont a la fois tres individuelles et tres variees, 
mais a son tour le dieu d’ Abraham, d’Isaac et de Jacob descend 
de son trone celeste afin de s’entretenir avec les el us comme 
avec des egaux; il revet une forme individuelle, il apparait dans 
le feu, dans le tourbillon, dans la fumee, sous la forme d’un 
homme, avec la figure humaine. Il enest tout autrement de la 
divinite chinoise : bien qu’operant partout et voyant tout, il ne 
lui arrive point et il ne lui est jamais arrive de descendre «per- 
sonnellement » sur la terre et de se reveler a quelque homme 
sous la forme d’un individu. Toutefois on trouve dans les livres 
canoniques du confucianisme quelques allusions qui semblent 
tdmoigner de la presence de cette foi jusque dans l’ancienne reli- 
gion populaire chinoise'. Nous pensons particulierement a la 
naissance miraculeuse de plusieurs h6ros chinois ou la divinite 
intervient. La naissance de Hsie est arrivee par le moyen d’un 
ceufqu’une hirondelle a laisse tomber dans la bouche de la prin- 
cesse de Schung et que celle-ei a avale pendant son bain ; his- 
toire merveilleuse qui inspire aux « editeurs de l’edition imp6- 
riale du Schi, » cetteremafque qu’il n’estpasnecessaire d’ajouter 
foi a la legende, que l’important est de croire que la naissance de 
Hsie a bien ete ordonnee sp^cialement par le ciel 2 . Un esprit des 
grandes montagnes fut envoyd sur terre et y fut l’auteur de la 
naissance des princes Tu et Schan \ Mais ce qu’il faut men- 
tionner tout specialement ici, c’est la naissance de Haiiki, l’in- 
venteur de l’agriculture, qui merite d’autant plus de nous inte- 
resser qu’ony voit clairementque l’ancienne conception religieuse 
que les Chinois se faisaient du monde non seulement n’est pas 
depourvue d’une base profonde, d’un sous-sol mystique et rem 

*) Cf. Plath, Abh. d.Bai. Akad. d. Wiss., IX, p. 749. 

3 ) CL Schi-king , Legge, 307, note. 
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plide secrets, mais qu elle va jusqu’a connaitre unc espfece d’in- 
carnation de la divinite. La naissancc de Hauki est specialement 
prevue par la divinite et toutes les circonstances qui s’y rencon- 
trent atlestent une intervention immediate de la divinite; cette 
naissancc est expressement designee comme surnaturelle 1 et les 
signes qui l’accompagnentoffrent une surprenante ressemblancc 
avec celle deCjTusetde Romulus-Remus,maisplus encore avecla 
venue au mondeduMessieannonceparles prophetes 8 . On pourrait 
supposer que de pareilles conceptions d’une « descente du divin 
dans la chair se retrouveraient en plus grand nombre encore si 
Confucius et son ecole n’avaient point eu interet a rejeler autant 
que possible hors du cercle d'ideesde leur peupleces conceptions 
antbropomorphiques et anthropopathiques de la divinite. Mais si 
cette supposition est fondee, il faut admettrequ’un tel dessein n’a 
punon plus elre couronne de succes qu’aulant que Confucius s’est 
rencontre sur ce point avec l’instinct au moins de la grande ma- 
jority de son peuple ou s’est trouve juste h. une epoque de deve- 
loppementhistorique. En toutcas cesrestes attestent avec clarte 
que l’ancien esprit chinois lui non plus n’a pas ignore une con- 
ception plus fantaisiste de Dieu et du monde. Mais cette conces- 
sion ne permet pas de mettre de cote ce fait que l'idee de Dieu 
chez les Chinois elait trop raide et trop immobile pour rendre 
possible un commerce vivant, personnel et individuel entre la 
divinite et les differents hommes. Ce n’est qu’a propos de quel- 
ques princes particulierement dislingues qu’il estditqu’ils furent 
dleves apres leur mort au rang de compagnons de Dieu 3 . Les vi- 
vants demeurent toujours a une egale distance du Thien ; ils 
peuvent sans doute lui adresser des priferes 4 , mais un seul 
homme peut lui adresser des sacrifices, l’empereur, qui porte 
le nom de fils du Ciel. Et e’est precisement ce nom, bien 
que d’une apparence anthropopalhique, qui permet de saisir 
dans toute sa clarte la raideur et l’inflexibilite de l’idee de Dieu 


’) De meme la naissance du roi Wen. Cf. Legge, ouv. cite, p. 380, 381, 1. 

2 ) Cf. Legge, ouv. cite, p. 390 suiv. 

3 ) Legge, ouv. cite, 378, 1 ; 477, 478. 

*) Kauffer, Gesch. Ostasiens,!, p. 130, 131 . — Legge, Schu kina, 405 note 
Platli. Abh. d.Bai. Ah., IX, p. 800. bc y ’ ’ 1 
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chez les Chinois. En effet ce titre ne doit en aucuae fatjon s’en- 
tendre, comme ailleurs, dans un sens physique ou metaphysi- 
que comme s’il conferait al’empereurune nature plus elevee que 
celle des autres hommes (les fameux empereurs eux-memesYles 
anciens temps, les figures plus mythiques que reelles de Yao et 
de Schun, ne sont pas consideres comme des incarnations de la 
divinite, mais, de meme que Confucius lui aussi, comme des 
hommes dont n’importe quel autre individu possede la nature 
et auxquels il peut en consequence devenir semblable) ; l’expres- 
sion de Thienzze n’est que « l’equivalent de « he whom Heaven 
sons, » c’est-a-dire celui que le Ciel considere et traite comme 
son fils *, » et doit rappeler celui qui en esl honore au rapport 
de piete et aux devoirs particuliers quien decoulent 2 et qu’il doit 
remplir par rapport au ciel. II doit se conduire a l’egard du ciel 
comme tout fils chinois honnete envers son pere. Aussi 1’empe- 
reur, lors des principaux sacrifices, se reconnait-il comme l’es- 
clave ou le sujet du ciel *. Le Ciel est dans le meme sens le pere 
de l’empereur, de meme que celui-ci doit etre a son tour le pere 
de son peuple \ Mais pour lui aussi, comme pour tous ses sujets, 
le Ciel reste Sohang-ti, c’est-a-dire le seigneur supreme. Jamais 
lenom de Pere n’est applique a la divinite supreme dans le sens 
ou l’emploient les anciens Grees, les Israelites et tout particulie- 
rement les chretiens. Cette inflexibility et cette rigueur de 1’idee 
de Dieu chez les Chinois laisse sans satisfaction un des besoins 
les plus profondement ancres au sein de la nature humaine. Pour 
chercherun remede ace besoin non satisfait, l’esprit chinois a eu 
recours a un precede qui lui est tout a fait particular. Nous' ve- 
nous par la auculte des ancelres. 

') Cf. Legge, Leben des Mencius, p. 322, 4; 313, 367. 

’) Legge, ouv. cite, XXV, 1. 

3 ) Cf. ouv. cite, p. 405, note. 

i j Cf. Plath, Abh. d. Bai. Akad. d.' Wiss., IX, p. 763. 
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LES AXCfrlRES. TSU. TSL'-TSUNG. 

En soi et pour soi le culte des ancetres n’est pas specifique- 
ment chinois; il repose plutot sur un sentiment si naturel a 
l’homme que Ton ne peut pas s’etonner de le voir repandu pres- 
que sur toute la terre. La ou onne le rencontre point du tout, ou 
on ne le rencontre plus, ou on le rencontre reduit a quelques 
elements insignifiants, c’est tantot que des rapports generaux 
tres defavorables se sont mis au travers de sa route et se sont 
opposes a son essor, comme il arrive souvent chez les peuples 
sauvages les plus abrutis et abatardis, tantot que des motifs reli- 
gieux d’une autre nature prenant le dessus ont detourne 1’inslinct 
religieux du culte des ancetres, comme c’est le eas dans le boud- 
dhisme ou dans le catholicisme. Au contraire de cela, dans la 
religion de l’ancien empire chinois, le culte des ancetres s’est 
toujours montre au plus haut degre d’intensite et a rencontre, si 
l’on peuts’exprimerainsi, son expression vraimentclassique. Ces 
hommages religieux rendus avec tant d’empressement aux ance- 
tres trouvaient, en tout etat de cause, comme nous l’avons deja 
remarque, une circonstance eminemmentfavorable dans le carac- 
tere immuable et rigoureux de l’idee de Dieu. La divinite celeste 
planait a une distance eta une hauteur si inaccessibles al’indi- 
vidu ;ellerestreignaittropsasollicitudeauxfaits generaux, en par- 
ticular au maintien de l’ordre dans lemonde pour que les besoins 
individuels pussenty trouverlamoindre satisfaction. L’empereur 
lui-meme nepouvait se rapprocher du Ciel plus que ses rapports 
officiels nelui en offraient l’occasion, a plus forte raison l’homme 
du peuple. Leprofondinteret humain, qui reclame un commerce 
intime, immediat, individuel et personnel avec la divinite, tel 
qu’on le trouve particulierement dans la communion du sacrilice, 
dans Faction de manger et de boire ensemble, ne trouvait done 
aucune satisfaction dans cette divinite chinoise du ciel; il fallait 
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done la plus que n’importe ou ailleurs, des dieux intermediaires, 
desmediateurs, des iutercesseurs. Mais tandis que presque par- 
tout une bonne part de cette mediation est echue a une classe 
particuliere, au sacerdoce, en Chine parait s’etre conservee l’an- 
tique coutume, d’apres laquelle lepere de famille lui-meme s’ac- 
quitte dans les limites de sa famille des fonctions sacerdotales, 
mediatrices. Et e’est la encore un trait caracteristique du deve- 
loppement intellectuel particulier aux Chinois, que dans Tan- 
cienne Chine il n'a pas existe de sacerdoce separe. En tant que 
patriarche de son peuple l’empereur est en meme temps son 
pretre supreme ; il ne sacrifle pas seulement pour une famille, 
mais pour le peuple entier *. Le maintien de la dignite sacerdo- 
tale chez le pere de famille a, en tout etat de cause, contribue de 
la fagon la plus efficace a creer et a conserver a celui-ci dans le 
cercle des gensde sa maison et vis-a-vis de ses enfants une place 
d’honneur incomparable. Le rapport tout special do piete qui en 
resulte est evidemment devenu le pivot non seulement de la 
vie chinoise en general, mais tout particulierement aussi de sa 
religion s . Le mariage est la copie et la reproduction du rapport 
dans lequel le Ciel et la Terre se trouvent vis-a-vis de tous les 
autres etres de Tunivers ; ceux-la sont sortis de ceux-ci et res- 
tent eternellement dans leur dependance 3 . Il se peut que l’ela- 
boration dogmatique de cette idee, telle qu’elle se rencontre en 
particulier dans le Hsia-Iving, n’appartienne qu’a une epoque 
posterieure et que Legge ait raison d’attribuer l’insistance qui y 
est apportce a un interet eventuel de la dynastie de Tscheu 4 , 
mais l’idee elle-meme est certainement une conception fonda- 
mentale de la vie chinoise, tout a fait independamment de ce 
que, comine Tiele 5 le remarque a l’encontre de Plath, la vue 
mythologique du rapport matrimonial du Cielavec la Terre se 
retrouve partout. Aussi longtemps que vivent les parents, on 

’) Platb, Abh. d. Bai. A had., XI, p. 745, 2. 

-) Plath, Ibid., 1866. tome XI, l ra partie, p. 349. 

3 ) Ibid. p. 767-788. Plath toutefois se refuse a voir dans l’expression « pere 
et mere, » autre chose qu’une sollicitude paternelle. 

4 ) Legge, ouv. cite, 484-n° 3, 485. 

5 ) Tiele, Compendium der Relig. Gesch., p.33. Edition frangaise, p, 29. 
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doit, d’apres la doctrine du Hsia-king, les traiter comme des 
dieux terrestres. Lcs enfants ne doivent pas voir seulement dans 
les parents leurs superieurs et preposes speciaux, mais plutot les 
representants les plus immediats du rapport de piete qui porte et 
determine l’ordre entier de Funivers, et offrir ainsi leurs hom- 
magesnon seulement au pere et a la mere, mais a la « parenle 
en soi *. » 

Aussi l’obligation qui leur incomben'estpas seulementd’entou- 
rer constamment leursparents du plus grand respect, de les soi- 
gner quandilssontdevenus Ages, deles pleurer quand ilsmeurent; 
cette communaute de vie doit se poursuivre jusqu’an dela de la 
mort sous sa forme la plus sensible. Tousles evenemenls impor- 
tants de la famille sont communiques aux defunts aussi s , en par- 
ticulier tout changement dans la propriete ou le droit possessoral 
des ancetres est toujours Fobjet d’une reconnaissance nouvelle. 
Meme auxrois defunts le peuple continue d’appartenir en propre. 
[Ibid., p. 109, 110.) Meme quand les enfants se marient, ils ne 
secouent pas pour cela la puissance paternelle ; la famille du fils 
m6me est consideree comme la propriete du pere. Le rapport 
entre les defunts et les vivants, tel que l’etablit cette pieuse rela- 
tion, trouve son expression la plus solennclle dans les agapes 
que les derniers offrent annuellement aux premiers. Ces repas 
enl’honneur des morts se retrouventbien, comme on sait, chez 
un grand nomdre de peuples, mais nulle part sous une forme 
aussi concrete que cliez les Chinois. La fete comporte deux parties 
cssentielles, l’une un veritable repas funeraire qui occupe le 
premier jour, l'autre un repas des vivants qui a lieu le jour sui- 
vant. Cette secondepartie se divise elle-meme en deux banquets, 
qui n’ont lieu ni au meme lieu, ni au meme temps, et dont le 
premier est donne aux representants des morts, le second a tous 
les parents 3 . Le repas funeraire proprement dit est celebre d’une 
fa<jon singulierement representative et oil l’idee speciale des 
rapports de parente chinois est exprimee par les plus clairs 


') Cf. Legge, Hsia-king, 480, 482, note. 

5 ) Legge, ouv . cite p. 427 note 3.— Platli, Abh. d. Bai. Akad IX d. 927. 
*) Ct. Legge, Schi-king , 300, 301. ’ " 
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symboles. Des allies choisis s’asseyent a table en qualite de repre- 
sentants des chers defunts et prennent en silence les mets offerts 
aux morts cheris, prepares specialement a cet effet et consistant 
particulierement en millet et en boissons spiritueuses fortemcnt 
parfumees.Tandis que les representants en question regoivent les 
demonstrations d’honneur qui reviennent aux defunts, ceux-la 
sont censes etre venus habiter en eux et participer dans el avec 
eux au repas. Apres le banquet, celui que Ruckert appelle le 
servilcur des morts (Todtenknabe), c’esl-a-dire un personnage 
designe pour etre leur organe, declare que ceux-ci ont a&meilli 
les hommages reconnaissants des vivants et qu'ils continucront 
de les benir a la condition qu’ils n’oublient jamais 1’amour et le 
respect qu’ils doivenl aux defunts. 

Le lendemain le pere de famille donne d’abord aux represen- 
tants, « afm de completer leur bonhcur et leur honneur, » puis 
a tous les parents parus a la fete, un repas ou l’on boit et mange 
jusqu’a satiete l . II faut remarquer la conception d’apres laquelle, 
lors de ce repas saerificiaire, l’existence au dela de la lombe des 
defunts parait etre liee a l’existence des vivants. La surprenante 
analogie de celte fete des morts avec la « sainte cene, » telle 
qu’elle se celebrait dans les premieres communautes cbretiennes, 
particulierement avec 1’agape frateraclle qui la suivait, saute 
aux yeux. Une idee commune est a la base de ces deux con- 
ceptions, en depit des profondes differences individuelles qui les 
separent. 


Ill 

LA CONTINUATION DE L’EXISTENCE APRES LA MORf. 

Ici se place naturellemcnt la question de la foi des anciens 
Chinois a 1’immortalite. Par ce qui precede on peut deja voir 
suffisaniment — et nous allons tout a Fheure montrer et reunir 
les fails eux-memes dans leur detail — combien erronee est la 

’) Cf. Legge, Schi-hmg , p. 301. 

iv 18 
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these, soutenue principalement parWuttke que les Chinois ne 
croyaient en aucune faqon a une pcrsistancc de l’individu apres 
la mort; cette idee, d’ apres ces auteurs, aurait 616 laiss6e debout 
eomme une inconsequence de sentiment par le fondateur de leiir 
religion, Confucius, dont le systeme l'exclut *, ou eomme Hell- 
wald l’a tout recemment pretendu *, les Chinois n'auraient eu 
toutau moihs aucune idee d’une remuneration apres la mort, 
d’un ch&timent quelconque pouvant se rencontrer apres l'exis- 
tence actuelle, toute recompense ou peine devant s’epuiser dans 
la forme de l’economie actuelle. Conlre de pareilles affirmations, 
il faut tout d’abord faire d’une facon generate la remarque que 
de l’absence d'une exposition magistrale de la question de la 
persistance de la vie apres la mort, soit dans les ecrits canoniques 
des Chinois, soit chez les philosophes de la tendance de Con- 
fucius, on n’est nullement autorise a conclure que l’esprit popu- 
Iaire chinois n’ait pas a sa faqon ete aussi preoccupe de resOudre 
ee mystere que n’importe quel autre peuple *. Cette conclusion 
n’est pas plus legitime qu’il ne le serait de tirer de cette circons- 
tance que les plus anciens ecrits des Israelites contiennent a 
peine quelques allusions a une continuation de la vie apres la 
mort, la conclusion que l’lsrael antique soit reste indifferent 
devant cette redoutable question : que peut-il bien advenir de 
nos parents cheris apres leur mort? Tout a fait independamment 
de ee que les recherches les plus recentes ont deja fourni Tindiee, 
sur ce terrain-la meme, de l’interet profoud, intense que l’esprit 
populaire de l’lsrael ancien attachait a la solution de ce pro- 
bleme, il est a remarquer a cet egard que les ecrits qui nous ont 
ete conserves de la litterature originairement si riche des 
Isra61ites, se sont propose tout autre chose que d’etudier la des- 
tinee de l'homme apres la mort. C’est la aussi notre situation a 

') Biichner egaleraent dans Kraft und Stoff , 7<= ed. Leipzig, 1862, p. 201, 

*) Cf. Plath, Abh. d. Bai. Akad. d. Wiss. IX, p. 784, 785, 796,2. 

3 ) Hellwald, Histoire de la civilisation, art. Chinois. (Platb, sans doute, 
affirme a son tour qu’il n’est nuiie part question dans les Merits classiques de 
remuneration ou de chatiment apres la mort pour les actions commises pendant 
cette vie. Ibid. p. 790). 

4 ) Cf. Tide, Compendium d. Relig. Gesch., p. 31, 1. Edition frangaise, p. 29. 
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1’egard des restes des hymnes du Schi et des recits du Schu ; ils 
ne touchent eux aussi que tout a fait accidentellement a cette 
question, parce que leur objet n’est pas l’au-dela, mais le regle- 
ment des rapports qui doivent subsister de ce cote-ci de la tombe. 

Eu second lieu il faut remarquer aussi d’une faqon toute gene- 
rale que, sans doute aucun, un peuple qui a quelque chose de 
precis a faire sur la terre, trouve moius de temps a consacrer a 
des speculations oiseuses toucbant ce qui arrivera apres la mort 
dans une existence inconnue. C'cst precisement chez les nations 
les plus actives et c’est tout particulierement aux moments les plus 
florissants de leur vie nationale que la question de la vie future 
s’est vue releguee a l'arriere-plan, comme c’est tout specia- 
lement le cas pour les Hebreux et pour les Chinois l . On peut 
bien accorder que Confucius, tenant compte du sentiment 
instinctifde son peuple sur cette question, ait pris le parti d’ecar- 
ter sinon par un parti pris de negation, au moins par reserve, 
des recherches qu’il regardait comme des speculations oiseuses*. 
Mais on saurait aussi peu conclure de ce fait, quand meme il 
serait prouve, conlre la foi a la persistance apres la mort chez les 
Chinois, qu’on n’est en droit de tirer de la promesse attachee au 
quatrieme commandement du Decalogue, oil l’ancien Israel 
voyait visiblement son bouheur supreme, la preuve de l’indiffe- 
rence de Mo'ise et de son temps a l’endroit des defunts. Mais 
supposons meme que Confucius n’ait, quant a sa propre per- 
sonne, rien retenu de l’idee de l’immortalite, nous ne saurions 
conclure de cette fagon de penser d'un individu aux croyancesde 
la masse, qu’a condition qu’il fut non seulement prouve qu’il a 
exerc6 sur la vie de son peuple l’influence la plus profonde et la 
plus etendue, et qu’en meme temps il fut impossible de faire la 
contre-preuve, a savoir que l’esprit populaire chinois se montra 

') Plath, Abh. d. Bat. Ahad. IX, p, 790, 2. 

*) Lun-iU,ii, 11 (cf.cahier, p. 54).Plath., Abh. d. Bai.Akad. IX, p, 793,2, 
XII, 2® partie, p. 26, 5. XIII, 2 e partie, p. 139: * Dans le Lun-iu, Ki-Iu pose 
une question sur le service a rendre aux Manes et esprits {Kuei-schin}. Le 
maitre repondit: Tu n’es pas encore en etat de servir Jes homines, eomment 
pourrais-tu servir les Manes et les esprits ? Je me permis (dit Ki-lu) de poser 
une question relative aux molts. Il (Confucius) repondit : Tu ne connais pas 
encore la vie, comment pretends-tu connaitre la mort? » 
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profondement et fortement preoceupe de la question de la conti- 
nuation de F existence des ames apres la mort. Mais cette prcuve 
est si loin d’etre devenue impossible, que l’on peut au contraire 
etablir solidement et completement, a l’aide des oeuvres cano- 
niques du confucianisme, avec quelle lorce cette question avail 
penetre dans la vie spirituelle des Chinois, jusqu'a quel point elle 
s’etait m 61 ee a tous les interels vitaux dupeuple 1 . 

Laissons la maintenant les remarques generates qui viennent 
d’etre presentees al’encontre del’asserlion que nous comballons, 
et fournissons la preuve positive durole important que la question 
de l’immortalite a joue en Chine. 

D’abord on ne rencontre pas seulement chez les anciens 
Chinois lafoi generate en la persistance de Fame humaine sous 
une forme indeterminee, telle que la preuve en a ete fournie 
pour presque tous les peuples de la tcrre pour autant qu’on a pu 
prendre connaissance avec quelque exactitude de leur vie intel- 
lectuelle. Les Chinois ne se bornent pas a croire a une « anima- 
tion » generale de la nature, a des esprits, ceux des hommes 
entre autres, qui errent qa et la ou se tiennent en des lieux pre- 
feres ; ils n’attribuent pas seulement une existence d’ombres a leurs 
defunts cornme faisuient les Grecs au temps d’Homere; au con- 
traire, des deux cotes de la tombe, soit vivants, soil defunts, les 
hommes jouissent d’une existence absolument consciente ; les 
defunts ne se trouvent nien un lieu, ni en une forme d’existence 
qui exclut la plenitude de la vie; ils parti ci pe nt pi u tot en quelque 
mesure aux occupations des vivants, que lantot ils benissent, et 
tantot punissent 5 . La faqon bien recite, materielle, dans laquelle 
cette communion des vivants avec les morts est conque est 
attestee deja suffisammenl par les repas des morts, tout parlicu- 
lierement dans la forme ou on les celebre en Chine, ainsi que 
nous Faxons vu un peu plus haut 3 . Mais avec qi^plle force un 

') Cf. Plath. dans le Zeitschrift d. D. M. G. 20= vol., p. 476 , 2. 

5 ) Legge, ouv. cite, p. 100. 1 

3 ) ouvr . cite, p. 300: .< The description is that of a feast as much as 

of a sacrifice ; and in fact, those great seasonal occasions were what we might 
call grand family reunions, where the dead and the living met eatiim- and 
drinking together, where the living worshipped the dead and the dead Messed 
the living. » 
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peuple tel que les Chinois, ou le sentiment depiete filiale a revetu 
une forme aussi concrete, ne devait-il pas sentir cette communion 
de l’au-dela avec Fen-deea, du passe avec le present et l’avenir! 
Et n’est-ce pas precisement la qu’est vraiment le eceur de la 
question qui touche la « vie eternelle ? » Deja, en presence de ce 
fait evident, il est presque incomprehensible qu’on ait pu affirmer 
que la Chine, au moins dans la vraie consequence de sa maniere 
de - penser, ait px-is une attitude indifferente a l’egard de la ques- 
tion qui concerne la vie « eternelle ; » la conclusion opposee est 
obligatoire. 

Mais l’assertion d’apres laquelleles Chinois n’auraient jamais 
entendu parlerd’une remuneration apres lamort etauraient relc- 
guela dite remuneration entierement dans F « en-deca, » estes- 
sentiellement superficielle et erronee Nous n’entendons sans 
doute point par la que les esprits des mediants soient jetes dans 
un gouffre de feu ou, selon le dii'e des theologiens bouddhisles, 
soient obliges de titter de vingt enfers et au dela; mais la peine 
qui menace les Chinois dans les circonstancesquise rencontrei'ont 
apres la mort est-elle moins sensible parce qu’elle est d’line 
nature moins materielle ? Quelle pensee pourrait 4tre plus penible 
a l’esprit des Chinois, tout remplis du sentiment de la pensee 
filiale, que celle de n’etre plus entoui’es par les survivants de la 
piete qui leur est due et de se trouver ainsi soit completement 
oublies 2 ,soitreduits au ti'istc riMe d'un esprit mall’aisant qu’on re- 
doute et qu’on fuit 3 '? Ces peines paraitront d’autant plus dures, si 
nousmettonsen regard dusombre destin des mechants les spheres 
lumineuses reservees a ceux qui quittenll’en deqa tempoi’el dans 
lamesure ouilspeuventespererdecontinuer aprendre part, soit en 

') Les princes qui ont rempli lours obligations pendant la vie deviennent 
assesseurs au del (« That is, they were associated with Heaven in the sacri- 
fices »). Legge, ouv. cite. 207 et notes. — « The three sovereigns were in heaven 
(Thai, Ki et Wan). — The statement that the three kings were in heaven is 
very express »), 393 et note 3. — Les trois rois (Thai, Ki et Wan) qui sont 
dans le ciel, ont pour tache de veiller sur leurs descendants et on considere 
couime possible qu’ds acceptent l'otlrande volontaire du frere pour le saint du 
roi. 153, 2. — L’intelligence et les arts rendent I'homme capable de servir les 
essences spirituelles et il estadmis que ces dernieres attirent les hommes a elles 
dans ce hut. 153,2. 

! ) cr. Plath, Abh. d. Bui. Ahad. XII, 2<= paitie, p. 163. 

3) Plath, Zdtschriff d. D. M. G. 20 e vol. p 4S0. 1. 
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r6pandant leurs dons,soit enrecevant des hommages,aubonheur 
de leurs arriere-neveux a jamais Nous avons vu plus hautque 
les possessions et les gains des defunts etaient consideres comme 
la propriety des defunts; commentpourrait-on repr£senter d’une 
faQon plus saisissante la felicite toujours croissante de ces memes 
defunts? En tant done que les homines du present et ceux de l’a- 
venir avec toutes leurs proprietes sont rattaches et attaches a 
ceux qui ne sont plus, on peut bien dire que « la mort a 6td vain- 
cue par la vie. » 

C’est ainsi que, acet egard aussi,lareligion del’ancien empire 
chinois contient un germe, susceptible de fructifier pour la foi 
en l’immortalite congue de la facon la plus elevee. 

Ala conception touchant l’immortalite, nous rattachons la foi 
aux esprits chezles anciens Chinois. 


IV 

LES ESPRITS. SCHIN. KUEI. Kill. 


II est interessant de voir a quelle situation le confucianisme a 
r6duit les esprits de l’ancienne foi populaire chinoise. C’a 6te en 
tout 6tat de cause une vue erron6e de Wuttke que celle par la- 
quelle ce savant a pretendu que ce qu’on appelle le ebamanisme 
n’a jamais forme une parlie constitutive de la foi sp6cialement 
determinee par Confucius, qu’il n’y a point place pour lui dans le 
systeme « sans esprits » et materialiste et qu’il n’y faut pas voir 
autre chose qu’une irruption de la conception de l’univers pro- 
pre aux peuples sauvages anterieurs aux Chinois et refoulee sur 


*} Par le remarquable passage du Schu-King, chap. Pan-Keng, on voit clai- 
rement que ce ne sont pas seulement les empereurs precedents, mais 6galement 
les ancetres de tous les homines qui etaient consideres comme continuant de 
prendre une part active a la destinee de leurs descendants surlaterre. La 
aussi ils conservent vis-i-vis de leurs princes le meme rapport de subordination 
qu’ils observaient sur la terre, et ils exercent ici une puissance et une influence 
sur leurs descendants, les ancetres des gens du peuple en tant qu’ils se tournent 
du eSte des ancetres des empereurs et ceux-la a leur tour (bien que la chose ne 
soit pas directement exprimeel, par l’intermediaire de Schanc-ti. Plath 
Zeitschrift d . D. M. G. 20 vol. 476 , 2. 
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tous les autres points A entendre ces paroles, la foi aux esprits 
dans le systeme chinois ne serait pas autre chose que ce que 
Tylor a appele la « survivance » en matiere religieuse. Mais on 
n’aperqoit absolument pas la raison pour laquelle Confucius par 
une vue moderne et materialiste devait nier que la nature fut en 
general anim^e. Si, plus tard, des philosophes de l’ecole confu- 
cianiste ont substitue a la conception fantaisiste du ciel et de la 
terre consideres comme le Pere et la Mere de toutes choses, l’i- 
dee abstraite duYnetdu Yang comparable au « matiere et force » 
du mat^rialisme moderne, on ne doitnullement, comme le fait 
Wuttke, partir de cette abstraction comme si elle conslituait la 
pens6e fondamentale et specifique de la conception chinoise du 
monde et de Dieu ; on n’y peut pas voir autre chose et plus qu’une 
abstraction philosophique qui n’apoint aentrer en ligne de compte 
pour la vie religieuse proprement dite *. Mais ce qu’on peut ad- 
mettre comme exact dans le raisonnement de Wuttke, c’est que 
Confucius se soit efforce d’engager la foi populaire de son temps 
aux esprits dans une direction aussi moderee et aussi morale que 
possible. La preuve de cette assertion va ressortir des developpe- 
ments qui suivent. 

Conform^ment k la conception originelle de tous les peuples, 
l’idee chinoise antique ne manque pas d’admettre que toutes cho- 
ses sont occupees, animees, possedees pardes esprits s . D’aprfes 
la hierarchie, on distingue des esprits celestes, humuinsetterres- 
tres. Mais l’esprit chinois est rest6 singulierement en arriere 
de la forme si plastique et si individuelle sous laquelle nous 
apparaissent les esprits chez la plupart des membres de la famille 
indo-europeenne et m£me chez les Semites. Les esprits chinois 
paraissent Hotter dans une generalite aussi abstraite que c’est le 
cas chezles peuples qu’on appelle sauvages, sans avoir pu arriver 
it rev^tir des figures et des types fixes *. En general l’ancienne 
conception chinoise se represente le spirituel comme l’essence et 
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l’activite des choses, subtile, delicate, insaisissable pour les sens 
du corps, mysttirieuse, incomprehensible, tout au plus pressen tic 
par l’esprit Mais comme cet element spirituel se pr^senle sous 
des modifications variees, que l’esprit chinois lui aussi n’a pas 
manque de remarquer, il se trouve aussi la une serie de noms 
par lesquels on designe la nature et Pappparition sp4ciales des 
esprits. 

L’expression la plus generale est celle de Sc/iin, c’est-k-dire de 
signe au ciel; car lesespritscelestes ne sont pas seulementles plus 
Aleves, les plus excellents; le ciel lui-meme est considere comme 
etant la racine propre de tous les esprits. Le nom de Kuei signifie 
quelque chose d’inaccoutume, d’extraordinaire, de merveilleux 
et s’applique surtout aux esprits des hommes, aux esprits des 
ancetres. La vie humaine de lAme egalement, dans l'indepen- 
dance relative de ses fonctions psychiques donne occasion a dif— 
ferentes creations d’esprits. A cet ordre appartiennent les noms 
do Hoan, quelque chose comme spiritus 2 , dc K/si, force vilale 
d’aprfes Julien ( Lao-tse , 4, 40). Le Ta-tsai li dit : Le pur souffle 
(Khi) de Yang s’appelle Schin; le pur souffle de Yn s’appelle 
Ling 3 . Alors que l’homme vient de naitre, son premier change- 
ment donne naissance a Pe, etc. 

II n’y a non plus rien de proprement chinois dans I’idec que 
les esprits, bien qu’habituellement incarnes a lours corps deter- 
mines *, soient egalement congus comme errant Qa et la et sus- 
ceptibles d’apparaitre dans les corps les plus diflerents et sous 
les etats les plus varies. La aussi les etranges et fantaisistes ima- 
ges que produit une imagination sans frein, sont devenues la 
forme la plus habituelle de l’apparition des esprits 5 . Mais c'est 
une facheuse exageration que depretendre, comme lefait Tiele 6 
par amour pour sa theorie, que les esprits chinois apparaissent 
la plupartdu temps dans des corps d’animaux. En verite, il n’est 

*) Platli, ouv. cite, IX, p. 775. 

2 ) Cf. Plath, ouv. cite, iX, p. 780, 2. 

3 ) Ibid., p. 787. 

4 ) Plath, ouv. cite, p. 770. 

G i Mon Relig. Anlage, p. 121. 

*) Tiele, Compendium d. Religionsgeschichte, p. 32. Edit, franchise, p. 28. 
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question d’une chose semblable que dans un passage unique du 
Tscheu-li oh par-dessus le marche, il est seulement ques- 
tion de la presence des esprits terreslres sous cette forme *. 
Ce qui est du plus haut int^ret pour Fappreciation de l'influence 
fortifiante de la religion sur la moralite, c’est maintenant la po- 
sition speciale ou les esprits se sont trouves places par rapport 
h l’ordre de 1’univers admis paries Chinois. On a consid4re avec 
raison comme un progres considerable, intellectuel et moral de 
l’humanite 3 , que le strict monothtHsme des Hebreux ait oppose 
pour la pi'emiere fois une barriere puissante a cette cohue bigar- 
r6e et desordonnee d’esprits, qui partout ailleurs troublaitpar 
ses irruptions tant l’ordre physique que l’ordre moral. Absolu- 
mentrebelle au frein surle terrain des peuples dits sauvages, la 
foi aux esprits n’a pas pu etre entierement ramenee a un ordre et 
a une regie invariables meme chez les premiers peuples civilises 
de Fantiquite, de race indo-europ6enne et semitique *. Les dieux 
grecs et romains n’ont pu arriver a etablir leur suprematie quo 
par une luttc avec les Titans. Mais leur tr6ne n’est pas non 
plus a l’abri de toute attaque, et le principe qu’ils sanction- 
nent, a savoir que la force prime le droit, est un triste fonde- 
ment a leur puissance. Les dieux du parsisme et des Germains 
ne peuvent pas non plus empecher que les puissances demonia- 
ques ne viennent, a un moment ou a l’autre, enun point ou en 
l’autre, porter le troubler dans Fordre qu’ils ont organise, quand 
meme la vietoire finale, pour les premiers au moins, parait as- 
surde. 

En presence de toutes ces lentatives faites par les premiers 
des peuples civilises de Fancien monde pour surmonter les dan- 
gereuses consequences de la foi aux esprits, il est maintenant 
interessant au plus haut point de voir comment la conception chi- 
noise du monde, avec des moyens tout autres que le yahvisme des 
H6breux, a cependant obtenu un succes pareil par rapport a la 

*) Tscheu-li (edite par Biot), chap, XXII, 18. 

-) Plath, ouv. cite, 777. 

3 ) Peschel, Volkerkunde. 299, 3. 

*) Cf. Mon Relig. Anlaga, p. 173, 174. 
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foi aux esprits. Si devant la volonte absolue de Yahv6h, consi- 
der6 d’ailleurs comme essentiellement bon, les esprits ou dieux 
hostiles a son empire n’apparaissent que comme des Elilim, c’est- 
a-dire des riens, dans leconfucianisme, kson tour, les esprits sont 
assujettis kun ordremoraldu monde, dontThienestl’organe cen- 
tral, etilsne peuvent jeterle trouble dans lecours des chosesqu’au 
cas que le dit ordre ait ete atteint par les hommes*. D’apres 
cette conception chinoise, il ne saurait y avoir lk des esprits 
mauvais par nature, en opposition fonciere a Thien, pas plus 
que dans l’ancienne foi hebraique jusqu’au temps du livre de 
Job. Au contraire il y a ici comme lk des esprits nuisibles, des 
anges exterminateurs s . Tous ces esprits de differente nature 
occupent dans le monde chiuois un departement special et pre- 
tendent k certains hommages reguliers. Si l’ordre moral est 
trouble, Thien fait sortir>de la voie droite le cours generalement 
regulier des choses physiques et morales ; alors les esprits sont 
dechaines et il en resulte un bellum omnium contra omnes, sem- 
blable k celui que la fantaisie grecque a place au debut des 
choses, tandis que les doctrines parsiques et germaniques l’ont 
rehsguiik la fin de toutes 5 . Quelle angoisse saisissait et etreignait 
en suite d’une pareille doctrine l’esprit du peuple chinois quand 
il se produisait dans la nature quelque evenement surprenantou 
extraordinaire, nous sommesapeine en etat de nous en faire quel- 
que idee, nous qui ne savons plus rien de la nature des esprits, 
et ne reconnaissons plus dans le cours des choses qu’une neces- 
sity mecanique. 

Quelque soin que Confucius ait apporle a recommander par la 
parole et parson propre exemple de ne pas negliger les marques 
d’hommage qui conviennent aux esprits, particulierement les 
sacrifices auxquels ils ont droit 4 , cependant il s’est preoccupy 
avant tout de faire comprendre k ses concitoyens que l’on ne 
peut se concilier la bienveillance et garder la faveur des esprits 

') Legge, ouv. cite, 257, note 325, 6. Piath, Abh. d. Bai. Akad., IX, p.783. 
XIII, 2® partie, p. 128-130. 

. *) Tscheu-li, XXXII, 48. Cf. aussi Piath, ouv. cite, p. 781 . 

3 ) Cf. Legge, ouv. cite, p. 257, note. 

*) Piath, Abh. d. Bai. Akad., IX, 852. Legge, Kebend. Confucius, 181, 4. 
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que par la droiture de sa conduite et la stride observation de ses 
devoirs *. Cette direction morale qu'il voulait donner a la foi de 
son peuple aux esprits, a ete precisement aussi la raison pour 
laquelle, d’une part, il repoussait toute speculation oiseuse sur 
l’essence des esprits *, et de l'autre il cberchait k empecher toute 
exag^ration dans les ceremonies religieuses comme conduisant 
h 1’irreverence 3 . On lui a done fait absolument tort *, quand on 
l’a representd comme un libre penseur qui s’est propose de dd- 
tourner son peuple de la foi religieuse et de l’elever a une pure 
morale s . Au contraire e’est un singulier honneur pour lui, en 
m6me temps qu’une honte bien meritde pour mainte tendance 
« orthodoxe »au sein du christianisme, d’avoir toujours renvoye 
ses disciples h la divinite supreme, quand ils etaient eu danger 
d’abuser de la foi aux esprits et d’enfreindre les sdvbres com- 
mandements moraux de Thien en favour de tels etres internal 
diaires, plus indulgents aux ddsirs humains *. « Comme Wang- 
Sun-Kia, uuTa-Sa de Wei lui demandait (Ltin-iu, 3, 13) s’il 
fallait mieux s’insinuer dans l’esprit de lamuraille (Ngao) ou dans 
celui du foyer (Tsao), Confucius repondit : Non ! celui qui a pechd 
(tsui) contra le ciel, n’a plus personne h implorer 1 . » Combien 
est bas tombde au dessous de cet id6al la religion d’etat actuelle 
des Chinois, qui offre annuellement en sacrifice k Confucius aux 
6poques de l’equirioxe (cf. Jos. Edkins, The religious conditions 
of the Chinese) plus de trentemille b6tes ! 

*) Cf. Plath, ouv. cite, p. 750. Legge, Schu-king, 4, 38, 52, 232. « Perfect 
goverment has a piercing fragrance and influences the spiritual intelligences. » 
99, t ; 256 ; 127, 3. « The innocent cry to Heaven. The odour of such a state 
js felt on high. » 

*) Plath., ouv. cite, p. 774, 2. 

3 J Legge, ouv. cite, p. i28, 3. 

4 ) Legge, non plus, ouv. cite p. 100, 101, n'est pas juste pour lui. 

B j Cf. au contraire encore sa priere au soir de sa vie. Kauffer, Geschtchle 
Ostasiens, II, 14. Cf. sa foi en sa mission divine. Legge, ouv, cite, 77, 2. 

“) Plath., Abd. d. Bai. Akad., IX, p. 780, 2. 

T ) Cf. Plath., ouv. cite, XII, 2 8 partie, p. 136, 3, 
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Y 


LE CULTE. 

En ce qui concerne le commerce avec la divinite, qui se fait 
g6neralement par l’intermediaired’oracles, de sacrifices (ycompris 
la priere) et de benedictions, relativement par des formules ma- 
giques, ces fonctions essentielles de l’activite religieuse ne font 
pas non plus defaut a la religion de l’ancien empire chinois. C’est 
avec angoisse qu’on observe les signes du ciel, notamment les 
evenements naturels extraordinaires et qu’on cherche ay decou- 
vrir la volonte de Thien etlapensee des esprits. Aussi l’astrolo- 
gie forme-t-elle un departement particulier de 1’administralion 
del’empire Des cris singuliers des oiseaux passent aussi pour 
prophetiques et la plupart du temps sont interprets dans un sens 
defavorable L’interpretation des songes 6tait en vogue 3 . Et 
comme chaque peuple exprime dans sa vie religieuse aussi son 
idiosyncrasie, les anciens Chinois meltaientune sorte de fantaisie 
mystique toute particuliere a predire l’avenir d’aprfes des sillons 
traces par le feu, d’apres une technique circonstanciee, sur le dos 
d’une tortue ou a l’aide de la plantc Schi Dans les oracles 
des Chinois en general il s’agit evidemment beaucoup plus de se 
defaire d’une grave indecision actuclle et de l’embarras qui en 
resulte ou d’ecarter des dangers qu’on redoute, que de donner 
principalement une solution aux myslerieux pro.blemes du monde 
et de la vie. Une speculation mystique, telle quecelle qui se ren- 
contre en particulier dans le monde indo-europeen, est tout au 
moins entierement etrangere a la devotion confucianiste de la 

') Plath, out. cite, 8J4, 815, 3. ]X p. 816, 2. 

! ) « La poule doit crier o; si e!!e crie, la famille est ruin^e. » Schu-Iiing 
chap. Mar-schi IV, 2, 5 cf. Ill, 9. 1 . 

3 ) Platb, ouv. cite, 827-829. Leyge, Sclm-King, 350, note 1. 

*) La plante Schi est 1’ Achillea millefolium , dont la lige etait usitee pour 
les predictions ;on commence toujours par interroger la plante Schi, d’apres le 
Tscheu-li el alors lecaille de tortue. Plath, ouv. cite, XI, p. 826,2, 827. Le"-£re 
Schu-king, 145, note 1. 
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religion chinoise, et, en dehors de l’unique et remarquable excep-- 
tion que constitue Lao-tse, ne se trouve guere en general sur le 
terrain chinois D’ailleurs les sages Chinois s’accordent a assu- 
rer que la veritable sagesse celeste n’est ni eloignee ni difficile a 
saisir,mais qu’elle se trouve dans un voisinage immediat et qu’on 
peut 1’embrasser facilement. En cela Confucius s , Mencius 3 , 
et Lao-tse, sauf la difference complete de laseriedes idees et la 
divergence des vues, se rencontrent parfaitement *. 

Les principaux genres de sacrifices, oflrandesen nourriture, en 
boissons, sacrifices ignes, ne manquent pas non plus a la religion 
de l’ancien empire chinois. Comme cela se rencontre frequemment 
ailleurs, la aussi des mets et des betes de chere sont consacres.a 
la di.vinite avec un ceremonial aussi strictement regie qu’il est 
complique 3 . 11 n’yaacet egardaucune particularite digue d’etre 
rapportee qui n’ait deja ete mentionnee a 1’occasion dans ce qui 
precede ou qui ne doive etre exposee plus bas pour arriver a une 
intelligence plus complete des actes religieux chez les Chinois. 

La magie, bienque fletrie par Confucius comme un despeches 
les plus graves 6 , a cepeudant pris un grand developpement des 
les temps anciensde la Chine et d’apfes le livrememe du ceremo- 
nial de ladynastie Tscheu elle comporte des employes particulicrs 
et des regies spcciales \ En general ce qui distingue l’ancien 
culte chinois sous la direction confueianiste des cultes de la plu- 
part des autres peuples civilises de l’ancien monde, c’est une 
reserve, une mesure et une sobriete digues detout eloge. Jamais 
il n’est question dans les anciens temps de sacrilier un tres 
grand nombre d’animaux a la fois 8 ; ce que I’on constate plutdl a 


f ) Cf. Plath, ouv. cite IX, p. 932. « Les Chinois essentiellement pratiques 
ne se sont en general jamais beaucoup engages sur le terrain des speculations 
religieuses. » 

-) Legge, Lehre von d. Mine, to9, 8 et commencement. 

3 ) Legge, Leben des Mencius, 312. 

4 ) Lao-tse , Tau-te-king, edite par Stan. Julien, 252-264: « Mes paroles sont 
tres faciles a comprendre, tres facilesa pratiquer. » 

») Plath, ouv. cite, IX, 844 suiv. 

6 ) Kia-iii, chap. 30, f. 15, Confucius nomine le quatrieme des grands pe- 
ches le fait d'interroger les manes et les esprits. 

7 ) Plath, ouv. cite, IX, p. 830, i. 

•) Plath, ouv. cite, p. 960, 3. 
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cet endroit, c’est l’horreur de verser le sang, c’est la compassion 
pour la vie de la creature *. Les sacrifices bumains se rencon- 
trent bien quelquefois, mais moins frequemment que chez n’im- 
pOrte quel autre peuple civilise de Fancien monde, et les sages 
chinois les condamnent expressement \ Ils repf^sentent done 
pour la civilisation chinoise un usage «barbare, » qui parait lui 
etrefoneiferementetranger 3 . Lesensdela juste mesure quieclate 
dans les actions religieuses n’a certainement pas moins trouve 
son appui dans la tendance averee dont temoigne dans loute son 
histoire Fesprit de la religion chinoise, tendance vers la morality 
et le bien social. Partout et tonjours il nous est prodigue l’ex- 
presse declaration que ce n’est pas le sacrifice, en soi et pour soi, 
qui peut elre agreable aux esprits, mais le sacrifice seul du eceut 
pur et de Fhomme accompli au sens chinois. 

Toutefois on ne peut saisir la vraie nature et l’essenee specifi- 
que du culte chez les Chinois que lorsqu’on se met devant les 
yeux Fidee fondamentalequidomineleur commerce avec la divi- 
nite. Cette pensee supreme de la religion et du culte chinois 
apparalt dans tout son jour aussitot que nous la comparons aux 
conceptions qui se rencontrent h cet egard chez les prineipaux 
peuples de l’antiquite. La religion du Zend-Avesta par exemple, 
confine on sait, recommande avant tout a ses sectaleurs d’ap- 
puyer la creation bonne de Ahura et de detruire les oeuvres du 
mechant Angramaynius. Les Hindous pretendent arriverpar des 
mortifications & £tre les egaux du Bieu supreme et a surpasser 
les dieux des spheres infGrieures de l’univers. Pour les Hellenes, 
contempler et adorer la beaute des dieux 6tait un objet essentiel 
de la vie. Mais parmi tous ces peuples, ceux qui se rapprochent le 
plus des Chinois par leur notion fondamentale dubut essentiel du 
culte, ce sont les « religieux » Romains \ On se sent oblige de 
rendre aux dieux l’honneur et 1’hommage qui leur reviennent. 
Aussi tous les actes religieux tendent-ils a ce seul et unique but 

*) Plath, ouv. cite, 851 . 

s ) Plalh, Zeitschr. d. D. M. G., 20 e vol., p. 480, 2, 

3 ) Plath, Abh. d. Bui. Akid., VI. p. 409. 

> 4 ) Cf. aussi Plath, ouv. cite, IX, p. 747. 
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et ne sauraient-ils etre bien compris qu’en partaut dc cette consi- 
deration. Avant tout il convient de considerer la volonte des 
dieux; et c’est pourquoi leurs signes doivent etre recueillis avec 
le plus grand soin et en observant scrupuleusement le ceremo- 
nial consacre par l’usage. L’hommage etant l’objet supreme d’un 
tel culte, il convient et il faut sans doute que chacun invoque 
tous les bons esprits en meme temps que la divinite la plus haute 
et presente a celle-ci ses veeux comme ses soucis ; mais le sacri- 
fice, en tant qu’action publique, ne peut jamais etre presente par 
un individu qu'autant qu’ilagitdansle cercle de sa competence*. 
Ainsi pour Thien, il n’y a que le plus haut de ses serviteurs, 
que l’empereur seul qui puisse lui offrir le tribut et l’hommage 
qui lui reviennent, et c’est ainsi qu’a partir de ce degre supreme 
de l’echelle, chacun doit se maintenir dans sa sphere. Maiscomme 
le Chinois, a ce qu’on sait, est consciencieux jusqu’au scrupule 
et qu’il se preoccupe de rendre a chacun exactement la quantite 
del’honneur qui lui revient etde la rendre sous la forme egale- 
ment appropriee, on s’explique particulierement par la que l’on 
ait, de bonne heure deja, considere les actes du culte comme un 
moyen de respectueux commerce avec les esprits et que cette 
consideration exclusive ait refoule relativement toutes les au- 
tres dans d’felroites limites. Ainsi advint-il qu’on se preoccupait 
si fort a cet egaird plutot d’en faire trop que de n’en pas faire 
assez; et c’est ainsi que l’inconveuient supreme d’une conduite 
exclusivement remplie par les actions religieuses, comme q’a ete 
particulierement le cas pour les Hindoos, est reste etranger a la 
religion del’ancien empire chinois. 

A cette vue capitale del’actionrituelle qui consiste arendre aux 
esprits l’hommage auquel ils ont droit, se ratlachent enfin et 
encore tout particulierement la maniere et la fa^on dont on s’est 
voue ou consacre au culte des dieux. Les ablutions, les jeunes, 
les expiations sont la comme partout ailleurs les principaux 
moyens (moyens de grace, dit notre theologie) par lesquels les 
mortels se preparentau commerce habituel avec les dieux; mais, 






* 


*) Piath, ouv. cite, IX, p. 566« 
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landis que ces pratiques se presentent g6neralement ehez les 
autres peuples comme des « opera operata, » et k cause de cela 
sont multipliees et repetees sous les formes les plus intensives 
qu'il esl possilde, lelles que jeunes prolonges pendant une se- 
maine, pendantun mois, souffrances ou mutilation que l’on s’in- 
ilige a soi-meme, ranqons sanglantes et du plus haut prix, meme 
a l'occasion sacrifice de personnes humaines choisies, ces ac- 
tions « sacramentelles » au sens propre du mot, se trouvent eg a- 
lement en Chine reglees d’uue faqon exaclement correspondante 
aleurobjet qui est la demonstration de l’honneur a rendre a 
ceux qui le meritent et par suiLe reduites a la plus stride me- 
sure. 

Si l’on ne peut deja pas se presenter devant l’empereur sans 
s’etre lave et sans avoir jeune *, on doit moins encore s’abstenir 
d’une pareille preparation quand il s'agit d’etre admis dans le 
service des esprits. Et ici encore l'eau ne suffit pas ; il y faut le 
sang a l’aide duquel on purifie et on sandifie tous les objets 
destines au culte desesprits *. Lapensee d’une expiation, comme 
on voit, n’a pas fait plus defaut ici qu’a maint autre endroit; on 
y retrouve meme jusqu’au sacrifice expiatoire dans sa forme a la 
fois la plus intensive et la plus noble, bien qu’absolument isole. 
Deja dans le Schu-king on mentionnc deux cas ou deux princes 
s’oflrent comme sacrifices de substitution, l’un en faveur de son 
frere malade, l’aulre pour son peuple afin de detoumer une 
terrible secheresse et la famine. Et pour marquer quelle pro- 
fonde impression ces acles de devouement et de sacrifice inspires 
par 1’amour ont produile sur l’esprit chinois, il convient de 
remarquer que ces deux evenements sont attribues a deux des 
princes les plus nobles et d’ailleurs les plus renommes. « Si, dit 
l’empereur Thang a son peuple, il y a eu en quelque endroit 
parmi vous qui habitez les dix mille regions, une faute commise, 
que la peine en retombe sur moi seul; si, au contraire, e’est moi 
qui me suis rendu coupable, la peine ne doit atteindre aucun de 


*) Plulli, ouv. cite, IX, p. 854. 

s ) Ibid., 925, 926. Tscheu-li, XXIX, fol. 40 ; XXV, 24 ; XXIV, 49 : XXXII, 
57 ; XXX, 13. ’ ’ 
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vous qui habitez les dix mille regions. » C’est de ce meme 
empereur aux sentiments si eleves qne Hsun-zze, Sze-na-khien 
et autres ecrivains racontent le trait suivant : Sept ans apres son 
avenement (1766-1760 avant J.-C.), il yeut grande secheresseet 
famine. On suggera a la fin l’idee d’offrir au ciel un sacrifice 
humain et de presenter en meme temps des prieres en faveur de 
la pluie. Thang dit : « Si un homme doit elre sacrifie, ce sera 
moi. » II jeuna, se coupa les cheveux et les ongles et se rendit, 
sur un char decouverf, traine par des chevaux blancs, lui-meme 
vetu de rouge, dans l’attitude d’une victime consacree, dans un 
bois de muriers. La il pria la divinite, lui demandant quelle 
erreur ou quel peche il avait commis pour allirer cetle cala- 
mity. Il n’avait pas encore fini de parler qu’une pluie abondante 
se milatomber *. 

L’autre cas concerne la maladie du fameux empereur Wu, 
pourlequel son frere, le noble due de Kau, pile ainsi : « Yotre 
grand descendant n’apas autant d’ aptitudes et de ressources que 
moi. Par-dessus cela il avait ete destine dans la demeure de 
Dieu a etendre ses bienfaits sur le royaume tout entier, afin de 
pouvoir donner force a vos descendants sur cette miserable terre. 
Tout le peuple des quatre quartiers se tenait devant lui avec 
respect et crainte. Oh! ne permettez pas que la precieuse deci- 
sion emanee du ciel tombe a terre. Et tous ceux de nos prece- 
dents rois (qui vivent longtemps) en auront aussi un sur lequel 
ils pourront toujours se reposer lors de nos sacrifices » 

Si done les actes religieux, en tant que tels, ont dans la vie 
des Chinoismoins de place que chez beaucoup d’autres peuples, 
particulibrement chez les Hindous, on a pu prbeisement saisir 
dans ce trait, comme nous l’avons Am, le sens profond attache a 
Tacte le plus significalif de la religion, a l’expiation des peches. 
Gar tandis que, chez les Etrusques, Pheniciens, Azteques et a ce 
qu’il parait meme deja chez les Hindous de l'epoque vedique, les 
sacrifices humains ont pris des allures d’exageration ridicules, 
la narratiou chinoise, de meme que le recit Israelite relatif h 

’) Cf. Legge, Schu-king , p. 01. 

s ) Legge, ouv. cite, 153, 2. 
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Abraham et a Isaac, ne laisse pasaccomplir le sacrifice et prouve 
par la que, dans l’ancienne Chine, on reconnaissait le veritable 
sens du sacrifice comme une immolation de la volont6; cela 
explique egalement pourquoi les Cbinois, avcc tous les autres 
peuples de haute culture, ont rejete les sacrifices humains. Le 
jugement que porte sur ces matieres Wuttke est moins impar- 
tial et pkis inadmissible, quand il pretend qu’en Chine « le 
sacrifice a etc ravale a son expression la plus mesquine, a sa 
signification la plus superficielle au point qu'il n’v a plus vrai- 
ment aucune raison d’etre 1 . » 

On ne doit pas assurement non plus passer sous silence le cole 
moins lumineux de l’idee fondamentale, louable en soi, du culte 
chez les Chinois. Du moment oil, dememe que chezles Homains, 
la religion etaitessentiellement consideree comme une affaire « de 
la plus haute gravite, » du decorum le plus accompli, d’hommage 
ceremoniel, il ne pouvait pas manquer qu’une importance exa- 
geree ne fiat attachee a l’observation ponctuelle des usages tradi- 
tionnels et de regies du decorum religieux*. Dans le culte rendu 
auxesprits, le succes du sacrifice et gen6ralement del’actionreli- 
gieuseetaitlieacette circonstance qu’aucun accrocn’eutete fait A 
l’etiquette 3 . Confucius, — et il est en cela le plus Chinois des Chi- 
nois *, — voyait surtout le bonheur et le salut du peuple aux che- 
veux noirs dansla respectueuse observation des coutumes,mceurs, 
regies indigenes transmises par Yao et Schun 3 ; mais parmi 
ces usages il attachait une importance extraordinaire aux formes 
du culte qu’il etudiait avec le plus grand soin, d’une maniere pra- 
tique, au moyen de sa propre meditation, dont il ne permettait 
pas a ses disciples de laisser lomber la moindre parcelle et dont il 
usaitlui-meme avecl’application la plus consciencieuse. Si sincere 
donc que fut son effort personnel pour « concevoir d’une fagon 

*) Cf. Plath, Abh. d. Bai. Akad. d. Wiss., IX, p. 850, 1. 

*) Cf. Plath, Abh. d. Bai. Akad., IX, p. 959. 

3 ) Tschen-li, XVIII, 40. 41. Legge, Schu-king, 367. 

4 ) ■ He war a Chinese of the Chinese. » (Legge, Leben. d. Confucius, 96). 

B ) Legge, Leben d. Confucius, 77, 2 ; 153, 1. « Tseu-kung voulait d’apres 

Liin-iu, 3, 17, supprimer le sacrifice de l’agneau qui devait 4tre offert le pre- 
mier de chaque mois. Confucius lui repondit : Tu aimes l’agneau, moi j’aime 
l’usage (Li). » Plath, ouv. cite, XIII, 149 suiv. 
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interieure » l’action religieuse, d’y apporter non seulement sa 
presence corporelle mais d’y prendre part de toute son ame, 
quelle que fut son insistance a recommander comme le principal 
point du culte des esprits, le strict accomplissement des devoirs 
de la vie, il ne pouvaitpas manquer que la direction d’esprit pro- 
fondement chinoise dont il etait l’incarnation ne se manifestat en 
grand et en gros par une conception foncierement eiterieure, 
formelle, mecanique et materielle du culte. 

Le livre ceremoniel de ladynastie Tscheunous fait voirmieux 
que n’importequoi a quel sot enchamement de formes et de for- 
mules le culte ceremoniel avail abouti. Sans doutece livre est, au 
propre sens du mot, une liturgie de cour ; nous ne saurions done 
en tirer de conclusions legitimes que pour le culte tel que l’a pra- 
tique une seule dynastie, etcettfe dynastie elle-meme a une epo- 
que determinee de son histoire,et non pointen deduire sans plus 
entendre ce qu’etait d’une fagon generalele rituel de l’ancienne 
religion chinoise, moins encore celui du commun peuple *. 
Cela ne serait pas plus equitable que si, de la maniere dont le 
culte se c61ebre dans 1’eglise de Saint-Pierre a Rome, onvoulait 
se faire une idee du ceremonial pratique dans l’eglise d’un village 
francais. 


VI 

L'oRDRE MORAL DU MONDE. 

Rienn’est plus superficiel, rien nest plus erroneque de preten* 
dre pouvoir se rendre compte du degre de religion d’un peuple, 
principalement ou meme exclusivement par son culte. Quelle 
id6e se serait-on faite par exemple de la religiosity du peuple juif 
apres avoir assiste a quelque pompeuse c^remonie du culte, a 
telle epoque que l’on veut, dans le temple de Salomon, si, 
d’ apres ce dont on y aurait eule spectacle, on avail voulu porter uii 


3 


*) Plath., ouv. cite, IX, 740. 
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jugement sur la vie religieuse et morale du peuple? N’aurait-on 
point en cefaisant absolument laisse de c6te l’element qui faisait 
battre le coeur du croyant, le noyau meme de la piete Israelite la 
plus intime, tel qu’il se montre a nous dans l’activite a la fois 
sociale et politique, mais dont on pourrait tout au plus signa- 
ler un vestige dans la pratique du culte organise par les 
pretres?^e ferait-on pas moins absolument fausse route surle 
veritable caractere dela piete au sein dupeuple franQais, anglais, 
ailemand, si I’on pretendait juger sa religion principalement 
dansses institutions rituelles et ecclesiastiques et dans les cere- 
monies de son culte? Sans doute le culte est une manifestation 
de la religion ; ilen est la plus frappante, la plus saisissante, mais 
parcelameme, iln’en est nila plus profonde, nila plus essentielle, 
ni la plus riche. II n’estenun mot pas vraide direquela sourcede 
la vie religieuse s’epanche principalement dans les actesdu culte; 
elle alimente plutot avant tout les autres cellules vitales de la 
constitution naturelle et personnels de l’individu, elle penetre 
dans toutes les ramifications de Fame humaine et agit en qualite 
de supreme et plus profond mobile de determination sur toule la 
ccnduite humaine. Ce n’est que ce qui deborde encore de cette 
source, soil que les canaux dela vie morale soientfermes et s’op- 
posent a son ecoulement, soit qu’ils se trouvent insuffisants, ce 
n’est que cet exces et ce superflu qui viennent au jour dans l'acti- 
vite dont le culte est 1’objet. 

Si souventque cette verite ait dejaele exprimee, il faut cepen- 
dant s’obstiner a la repeter, tant que le plus grand nombre de 
ceux qui pensent pouvoir porter un jugement sur 1’essence de 
lareligion et la religiosite d’un peuple, dela hauteur de sa culture 
philosophique, ne seront pas resolus a en tenir un compte plus 
serieux. Mais il n’est peul-elre aucun autre peuple pour lequel 
la meconnaissance ou l ignorance de cette verite soit aussi desas- 
treuse pour 1’intelligence droite, veritablement comprehensive 
de sa religion que e’est le cas pour les Chinois. Car chez aucun 
autre peuple de la terre peut-etre, l’espritreligieux ne s’est uni 
aussi profondement, aussi completement au contenu moral de sa 
vie; nulie part ailleurs ces deux elements ne se conditionnent 
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mutuellement et ne se penetrent comme ici. Ici on voit qu’en 
realite l’ensemble de l’edifice moral et social repose sur une base 
religieuse, et c’est pour ccla qu’on ne voit clair sur le mystere in- 
time et sur l'essence la plus spdcifique de la religiosite de cepeu- 
ple qu’apres qu’on s’est donne la peine de considerer les regies 
qui prdsidentasaviemoraleet socialedansleur racinereligieuse'. 
Si Ton doit designer comme constituant un element essentiel de 
la religiosite la foi en un ordre moral du monde, ou peut-etro 
plusexactement encore, la foi enun ordre et en une direction de la 
vie morale et sociale des peuples superieurs, absolument inde- 
pendants dela volonte accidentelle des hommes, mais qui s’impo- 
sent entierement a elle, alorson doit tenir decidement la famille 
des peuples chinoispour unedes plus reiigieuses d’entre les natio- 
nal! tes. 

Sansdoute il est vrai de dire que ce peuple a requ dansl’his- 
toire du monde une position et un deslin qui etaient de nature a 
favoriser et a fortifier singulierement celte foi. Quelle diffe- 
rence totale entre la deslinee des autres peuples civilises com- 
paree avec celle du type de population chinois ! Quels mouve- 
ments varids et puissants, quelles influences, quels ebran- 
lements du dehors ont marque la vie de toutes les nations qui 
ont eu leur residence depuis l’Himalayajusqu’aux colonnes 
d’Hercule, depuis Ie Bdlour-tagh jusqu’au desert libyque et a 
l’Ocean atlantique ! Lit un ddveloppement des aptitudes propres 
h un peuple a l’abri de toute influence du dehors dtait abso- 
lument impossible a la longue. Depuis la fondation de 1’ empire 
assyro-babylonien jusqu'a nos jours, quelle influence muluelle, 
quelle action et reaction, quelle penetration des peuples de race 
indo-europeenne et semitique les uns al’egard des autres! Ce 
n’est pas seulement dans sa decoration, dans sa disposition ex- 
terieure, c’est dans ses lignes fondamentales qu’est ebranlee et 
transformed la vie des differents peuples. 

Quelle difference aveclegroupe de population chinois ! Serieu- 
sement protege par de puissantes frontiferes nature] les contre 










1 ) Plath., ouv. cite, IX, p. 959 # 
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l’influence de tous les peuples qui avaient depasse ou simple- 
ment atteint son niveau de civilisation, de beaucoup superieur 
a toutes les hordes barbares qui Fenvabissaient, non seulement 
par la tenacite de son caraetere, mais simplement deja par la 
superiorite de son pouvoir producteur et prolifique, ce peuple 
etrange a eu le privilege de pouvoir developper pendant des 
milliers d’annees, et conformement a leur propre loi intime, ses 
aptitudes toutes particulieres. II n’y a done aucun miracle a ce 
qu’un tel peuple ait vu s’imposer non seulement aux individus 
separes, maisades generations entieres, avec une puissance tout 
autre que ce ne pouvait etre le cas pour aucun des autres peuples 
civilises de la terre, les regies de la vie a la fois morale et sociale 
qui etaient sorties naturellement de son existence au cours de 
plusieurs milliers d’annees. Si l’on peut tenter ici une comparai- 
son, e’est encore les Romains qu’il faudra chercher, dans la me- 
sure oil, dans l’empire romain lui aussi, les regies morales 
etsociales dudroitetde la vie etaient considerees comrne la puis- 
sance religieuse et morale la plus irnposante et ou la foi en ces 
regies peut etre designee comme ayanl eonstitue lc veritable se- 
cret de la religion romaine a son tour. Mais dans la nationalite 
chinoise incomparablement plus que chez les Romains devait 
s’imposer la pensee que l'organisation sociale, que les rapports 
etablis etreguliers *, dans lesquels le peuple etl’individu ausein 
du peuple s’etaient vu naitre et grandir de temps immemorial, ne 
pouvaientpas etrel’ceuvre arbitrairede quelques generations ou b 
plus forte raison de quelques individus, si eminents qu’on voulut 
biense les representer; mais devaient reposer sur une decision plus 
haute, sur une determination superieure a la volonte humaine. 

C’est la le noyau de sa foi h la direction celeste; et consideree 
a ce point de vue la divinite celeste des Chinois n’apparait pas 
autrement que comme l’ordre de la vie morale et sociale de ce 
peuple lui-meme, objecliv§, passe b l’etat de puissance unitaire 
et presque personnelle. Son role il’egard des differentes genera- 
tions et epoques de la vie chinoise est celui de la source par 

') The love of ordre and quiet, and a willingness to submitt to « the powers 
that be, » eminently distinguish them. Legge, Leben d. Confucius , 100 suiv. 
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rapport au courant qui ensort. Les cinq rapports fondamentaux, 
oules relations deparente entre 6poux etepouse, p'ere et fils,frfere 
aine et cadet, ami et ami sont les colonnes de cet ordre celeste et 
l’anxieuse, la ddvote frayeur de renverser ces rapports est le veri- 
table secret et le noyau intime non seulement delavie chinoise 
en general, mais encore et tout particulierement de sa religion '. 
Et par la lapensee que la souverainete vient de Dieu est ramen6e 
a son expression precise etl’idee que la voix dupeuple soitla voix 
de Dieu trouve sa justification. Car la souverainete n’emane de 
Dieu que dans la mesure oil elle se eonforme a l’ordre celeste et 
renonce absolument a toute action arbitraire et egoiste ; et la voix 
du peuple n’est non plus la voix de Dieu que dans la mesure ou 
la divinite realise son ordre en lui, de telle fagon que, lors- 
que le prince se separe de la divinite, il doitnecessairement s’en- 
suivre une inimitieentre lui et le peuple a son tour eten revan- 
che, le peuple peut s’attendre adesmesures severes, quand il ne 
se eonforme pas a l’ordre celeste. 

Oil pouvait se fortifier plus qu’en Chine la conviction que tout 
ce qui est prescription des hommes ne pourra jamais subsister? 
Oh pouvait-on saisir plus vivement 1’idee exprimee dans cette 
proposition : « Si e’est l’ceuvre des hommes, elle perira d’elle- 
meme ; si e’est l’oeuvre de Dieu, leshommesne saurontl’etouffer, » 
que dans un pays oil le developpement moral et social de la vie 
presentait plus clairement que n’importe ou ailleurs l’aspect d’un 
proces naturel 3 ? 

On peut bien voir la comment l’esprit chinois, directement et 
non moins spontanement, simplement par la direction de vie qui 
lui etait propre, est deja parvenu depuis des milliers d’annees & 
une conception de la vie dont nous n’avons pu nous-memes 
commencer a nous approcher qu’apres les s^culaires et mil- 
lenaires erreurs d’un developpement de civilisation expose aux 

’) Cf. Legge, Schu-king, p. 55 et note. 

s ) Legge, ouv. cite, p. 129, 2. 

3 ) Cf. Weber, Allgem. Weltgeschichte, I, p. 35, t. a Aussi ce qui est chi- 
nois porte-t-il en soi le caractere d’une necessite naturelle et a-t-il tarit de pou- 
voir qu’ii transforme tout element etranger a 1'exemple de sa propre nature et 
que jamais conquerants n’ont ete en etat de modifier l’orgamsation delavie 
populaire ou politique chez les Chinois. » 
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plus e trail ge s aventures. La pensee pour la premiere fois mise 
au premier plan par Hegel, et proclamee par Geethe dans 
Hermann et Dorothee , que tout ce qui est naturel est intelligible, 
est une idee qui s'est imposee a l’esprit chinois des lcs temps les 
plus antiques. L’idee que le langage, les mceurs, la religion 
et le droit ne sont pas d’arbitraires institutions humaines, mais 
des creations de notre esprit dont les individus ontplus ou moins 
conscience et qui cependant s'imposent a nous tous, a la fois 
immanentes et transcendantes, c’est la la grande vue qui est 
venue amaturite au seuil de notre sieele. Toutefois les detours 
par lesquels nous sommes parvenus a cette vue n’ont pas etc 
inutiles; car ce que l'esprit chinois ne possede que sous une 
forme naive et inconsciente, ce qui s’impose a lui et le domine 
avec une sorte de fatalite, cela est pour nous une conquete de la 
liberie spirituelle. 

Induit en erreur par les recits traditionnels qu’on fait de 
l’ancienne vie chinoise, j’avais cru jusqu'a present que l’esprit 
chinois devait etre considere comme le moins dispose aux choses 
religieuses qui se rencontrat parmi tous les peuples civilises, 
que 1’essence du caractere chinois n’etait que plat rationalisme 
et moralisme et que le bouddhisme de l’lnde avait en vain 
essaye de lui donner la profondeur religieuse qui lui manquait. 
Je me suis au contraire convaincu par l’etude des sources dela 
religion de Fancien empire chinois que les idees traditionnelles, 
generalement repandues sur la vie et Fessence du caractere 
chinois, sont essentiellement superficielles et erronees. Bien 
loin d’admettre que les idees des Hindous, en particulier celles 
dont nous trouvons l’expression dans le Rig-veda, soient plus 
profondement religieuses que celles des Chinois, je me suis con- 
vaincu au contraire, et j’espere avoir elahli ma these par tous les 
developpements qui precedent, que la conception chinoise de la 
vie, telle qu’elle se trouve exposee dans les plus anciens docu- 
ments, montre decidenaent un contenu religieux beaucoup plus 
puissant que la conception hindoue. L’apparence contraire ne 
peut d6cid6ment se justifierque si l'on tient la mystique reli- 
gieuse pour plus profonde que la morale religieuse; c’est en cela 
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que git la cause profonde de 1’erreur commise. Une vie dans la- 
quelle le bien moral, la vertu et le devoir, en un mot l’element 
moral fail invasion aussi imperativement.alafaQond’une puissance 
surnaturelle, mysterieuse, eternelle, superieure *, et impose son 
autorite a tous les rapports de la vie, determinant et penetrant 
tous les domaines de l’activit6*; un etat dans lequel la piete 
filiale reunit aussi intimement et aussi puissamment entre eux, 
non seulement les vivants entre eux, mais meme les morts aux 
vivants, ou I’ideal de la vertu reste efficace pendant des milliers 
d’annees dans de vivants modeles humains personnels 3 ; une vie 
enfin dans laquelle la provenance surnaturelle et par suite la 
signification sacramentelle des institutions les plus essentielles 
aux moeurs publiques, manage, agriculture*, dtat, sont reconnues 
d’une faQon aussi precise ; dans laquelle les actes les plus impor- 
tants de l’empire s’ouvrent toujours par une consecration reli- 
gieuse 5 ; ou les fondateurs des villes prennent toujours soin 
d’eriger d’abord le sanctuaire 6 , une pareille vie ne doit-elle 
pas etre reconnue comme decidement et profondement reli- 
gieuse ? 

II n’est visiblement point necessaire d’idealiser la vie religieuse 
des Chinois ; on n’a besoin que de voir cc qu’elle renfermait en 
realite, — et les faits rapportes plus haut ne peuvent pas etre re- 
voques en doute, — pour se convaincre que le jugement tradi- 
tionnel sur le caractere irr^ligieux de la morale chinoise repose 
sur une erreur. 

Si nous sommes parvenu dans ce qui precede a degager 
1 'individuality de l’ancienne religion chinoise avec plus de rigueur 
qu’on n’avaitpu le faire jusqu’a present, de la masse des formes 
plus ou moins accidentelles qu’elle revet et de l essence generate 
de 1’esprit religieux, nous croyons n’avoir pas apporte une con- 
tribution sans valeur a la science comparee des religions telle 

*) Legge, Leben d. Confucius, 79, 1 ; 218, 3 ; 235, 4. 

s ) Legge. Schu-king, 380, note 2, 389. 

3 ) Cf. Victor von Strauss, Schu-king sur le roi Wen. 

*) Platli., Abh. d. Bai. Akad., IX, p. 9i8, 2. 

6 ) Legge, Schu-king, 385, note 384. 

“) Ibid., 423. 
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qu’on I’entend aujourd’hui. Aussi longtemps que Ton considerait 
les religions des difF6rents peuples comme les restes plus ou 
moins incomplets et alteres d’une revelation divine quiavait 6le, 
a l’origine, commune a l’ensemble de 1’humanite, on ne pouvait 
pas davantage arriver a reconnaitre la nature et l’essenee des 
religions nationales, qu’on ne peut y parvenir au point de vue 
de l’abstraction speculative ou en leur imposant a toutes lememe 
patron invariable, comme on en a conserve l’usage jusqu’en 
notre temps. Cen’est que depuis que nous avons commence a con- 
siderer les religions des differents peuples ainsi queleurslangues 
et leurs arts comme des creations de l’esprit national, que nous 
pouvons esperer d’arriver a reconnaitre sous ses realisations 
infiniment variees a la fois lecaractere individual et speciiique et 
l’essence partout identique a elle-meme de l’esprit religieux. En 
meme temps qu’au point de vue de l’histoire comparee des reli- 
gions, les differentes religions s’eclaireront mutuellement pour 
apparaitre sous l’etat et avec l’esprit qui leur sont propres, on 
pourra pour la premiere fois deduire avec quelque certitude la 
loi du developpement de l’esprit religieux des formes historiques 
qu’elle a revetues dans ses apparitions successives. Comment 
cela peut se faire, nous esperons l’avoir montre en exposant la 
religion de l’ancien empire chinois. 


Julius Happel 
( de Butzow, Ailemagne). 


ESQUISSE D UNE HISTOIRE 


DE LA. 

RELIGION ROMAINE' 


I 

SOURCES. 

La religion avait trop d’importance chez les Romains, elle 
touchait a trop d’ elements essentiels de leur vie civile et politi- 
que, pour que leurs savants et leurs hommes d’fitat eussent 
neglige d’en faire une etude approfondie. Cette etude devint 
surtout necessaire quand le temps commenga k effacerla signi- 
fication des anciens rites, qu’on ne comprit plus les ternles des 
vieilles prieres et que l’invasion des cultes nouveaux rendit la 
foule plus indifferente & la religion nationale. 

Vers le milieu du septieme sibcle de Rome, un grammairien 
c&lbbre, le premier de ceux qui se sont fait un nom parmi les 
Romains, L. iElius Slilo Praeconinus, composa un commen- 
taire sur les chants des Saliens ( Interpretatio carmmum Salia- 
rium ), ou, par malheur, il avait laissd beaucoup d’obscurites. 
Quelques annees plus tard, son meilleur 61bve, M. Terentius 

') Ce travail reproduit, avec quelques modifications, un article donne a 
X Encyclopedic des sciences religieuses et qui vient de paraitre dans cette col- 
lection. (Red.) 
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Yarro, doclissimus Romanorum, eut l’occasion de s’occuper beau- 
coup de la religion romaine dans ses nombreux ecrits. Son grand 
ouvrage sur les antiquites de son pays (Antiquitatum huma- 
narum divinarumque libri xu) qui fut public peu de temps avant 
la mort de Cesar, contenait, en seize livres, une exposition com- 
plete de la religion de Rome. Des lors, pendant la duree du 
grand siecle litteraire qui suivit, il se forme, a c6te des orateurs 
et des poetes, une ecole de grammairiens et de jurisconsultes, 
qui, pour eclairer les anciennes lois, pour faire comprendre la 
vieille langue, etudient a fond les antiquites religieuses et 
publient sur ce sujet un grand nombre d’ouvrages importants. 

Par malheur tous ces ecrits sont perdus; mais ilsont etelus, 
consultes et quelquefois reproduits par les grammairiens des 
epoques de decadence que nous avons encore. Aulu-Gelle et 
Macrobe les citent quelquefois; il en reste surtout beaucoup de 
fragments dans le commentaire de Servius sur Yirgile. Quant 
aux Antiquites divines de Yarron, dont la perte est plus regret- 
table que celle de tout le reste, les Peres de l’Eglise s’en sont 
beaucoup servis dans leur polemique contre le paganisme. Il y 
en a des extraits considerables dans la Cite de Dieu de saint 
Augustin. Ces fragments epars, ainsi que les renseignemeuts que 
l’on trouve dans Tite-Live, Denys d’Halicarnasse, etc., ont 
permis aux savants modernes de reconstruire l’histoire de la 
religion romaine. 

Ce travail a ete accompli avec succes de nos jours, surtout 
en Allemagne. Ceux qui essayerent de nous faire connaitre les 
premiers temps de Rome, eomme Niebuhr et Schwegler, ne 
pouvaient se dispenser d’etudier les premiers elements de sa reli- 
gion 1 ; d’autres ont fait a ce sujet des travaux speciaux. Il faut 
citer principalement Klausen *, Krahner®, Ambrosch 4 , qui 

’) L’etude que fait Schwegler des anciennes legendes des Romains dans les 
premiers chapitres de son histoire, est un chef-d'oeuvre de critique et de saga- 
cite ;'c’est le point de depart de toute histoire serieuse de la religion romaine. 

a ) Aineas und die Penaten (1839). 

3 ) Grimdlinien sur Geschichte des Verfalls des rcemischen Staatsreli- 
gions (1837). 

i ) Studien und Audeutungen in Gebiet des altrcemischen Bodens und 
Cultus (1839). 



ESQU1SSE d’uNE HISTOIRE DE LA RELIGION' ROMAINE 301 

jetferent beaucoup de lumiere sur les premieres notions reli- 
gieuses etles plusanciens cultes desRomains. En 1836, Hartung 
pubiia son ouvrage sur In Religion des Romains ’, ou l'on trouve, 
& cdte de quelques opinions hasardees, beaucoup de vues inge- 
nieuses et qui sera encore aujourd’hui lu avec profit. Preller a 
repris plus tard ce travail dans un livre qui est reste le meilleur 
ouvrage d’ensemble sur cet important sujet *. Dans le Manuel 
des antiquites romames de Becker et Marquardt, le 4 C volume, 
redige par M. Marquardt, est consacre a la religion et contient 
la meilleure etude que nous ayons sur l’oi'ganisation du culte 3 . 
Enfin M. Bouche-Leclercq dans son livre sur les Pontifes de l an- 
cienne Rome l , a presente une etude sur ce grand college de 
prelres, qui est surtout complete pour le temps de la republique. 
C’est a l’aide de tous ces travaux et avec les renseignements 
qu’ils nous donnent, que nous allons tracer rapidement l’histoire 
de la religion romaine. 


II 


RELIGION'S DES PEUPLES 1TALIQDES. 


Ceux qui se contentent d’etudier la religion des Romains dans 
les chefs-d’oeuvre de l’epoque classique, par exemple dans 
YEneide de Yirgile, ne trouvent pas qu’elle differe beaucoup de 
celle des Grecs; et comme l’habitude a prevalu, chez nous, de 
donner le meme nom aux divinites des deux pays, on est, en 
general, fort tente de les confondre. C’etaient pourtant deux 
religions differentes quoique issues d’une source commune, qui 
avaienl chacune leur caractere particulier; et celle des Romains, 


! ) Lie Religion cler Roemer, 2 yol. Erlangen, 

s ) Rmmische Mythologie, 1858, Berlin ; l’ouvrage de M. Preller a ete traduit 
en frangais par M. Dietz sous ce titre : les Dieux de I'ancienne Rome, Paris, 
1865 ; malheureusement ie traducteur l’a souvent abrege et denature. 

*) Dans la nouvelle edition du Handbuch der Rcemischen Alterthuemer, 
publiee par MM. Mommsen et Marquardt, Ie volume sur la religion romaine est 
le sixieme du Manuel. 

*) Paris, 1871. 
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avant d’arriver a la forme ou nous la trouvons chez Virgile, a eu 
a traverser un certain nombre de phases qu’il est intdressant 
d’etudier. Pour bien connailre ses origines, il ne suffit pas de 
remonter a la fondation de Rome, il faut aller un peu plus haut, 
jusqu’aux peuples memes d’oii Rome est sortie. 

La science moderne a etabli que les divers peuples qui occu- 
paient le centre de l’ltalie, Ombriens, Yolsques, Sabins, Osqueset 
Latins, parlaient des langues assez voisines les unes des autres 
et que, par consequent, its appartenaient a la meme race. C’est 
ce qu’acheve de prouver le peu que nous savons de leurs 
croyances religieuses ; avec quelques changements de noms et 
d’attributs, leurs dieux etaient.au fond, les memes; leslegendes 
qu’ils racontaieut sur eux se ressemblaient beaucoup et, cequi est 
une preuve encore plus manifeste de leur parente, c'est que le 
culte dtait organise chez ces divers peuples a peu pres de la meme 
fatjon. Ainsi l’etude que M. Breal a faite des tables Eugubines lui 
a montre qu’il existait, chez les Ombriens, un college de pretres 
tout a fait semblable a celui des Arvales 1 . 

Cette religion commune aux peuples italiques etait, dans son 
principe, la meme que celle des Grecs et des autres peuples 
indo-europeens. Ils adoraient les forces de la nature et se les 
figuraient comme des etres animes, de sexe different, ayant 
entre eux certaines relations, et places, les uns a l’egard des 
autres, dans des rapports hierarchiques. C’etait done un nalura- 
lisme naif qui etait devenu peu a peu un polytheisme anthropo- 
morphique. 

Il y avait cependant des differences importantes entre la reli- 
gion primitive des Italiens et celle des Grecs ; soit que l’imagina- 
tion del’Italien futplus pauvre, soit qu’il repugmUpar scrupule 
a tous ces recits que les Grecs faisaient si volon tiers sur leurs 
dieux, les legendes sont chez luirares, simples, moins variees et 
moinspoetiques. Comme sa devotion est respectueuse ou timide, 
qu’il se tientloinde ses dieux, qu’il n’ose pas les aborder et fixer 
sur eux son regard, il ne leur donne pas des formes bien precises 

. ’) Breal, les Tables Eugubines dans la Bibliothique de I'Ecoledes Eautes- 
E tudes. 
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etdes traits tout a fait distincts. Aussi les represente-t-il par des 
symboles plutot que par des images, et il semble que l’anthropo- 
morphisme soitreste chez lui indecis et confus. Ces caracteres que 
nous.enlrevoyons dans la religion des peuplades italiennes, nous 
allons les retrouver avec plus de nettete dans celle des Romains 
que nous connaissons mieux. 


Ill 

CARACTERE DE LA RFLIGIOX ROMAINE PRIMITIVE. 

On saitque Rome doit sa naissance a deux peuples italiques, 
les Latins et les Sabins, quisesont unis pour la fonder; ilslui ont 
donne sa religion, comme tout le resle. C’est ce que Varron 
reconnaitncttement, et ila meme cherche asavoir duquel de ces 
deux peuples Rome tenait chacun de ses dieux Les savants 
modernes se sont pose la meme question sans parvenir toujours 
a s’accorder. Mommsen est porte a accorder plus aux Latins; 
Schwegler fait la part des Sabins plus belle. Ce qui est sur, c’est 
que les dieux des deux peuples etant, au fond, a peu pres sem- 
blables, il se fit entre eux une sorte de melange d’ou resulta la 
religion romaine. Cependant quelques-uns semblent avoir refuse 
de s’unir ; il y eut d’abord, dans la cite nouvelle, deux dieux de la 
guerre, Mars pour les Latins, etQuirinuspourles Sabins, et deux 
colleges de pretres Saliens, ceux du Palatin (Salii palatini ) et 
ceux du Quirinal ( Salii agonales). On est d’accord pour croire 
aajourd’hui, contrairement a l’opinion ancienne, que la religion 
romaine a ses debuts n’emprunta aux Etrusques que quelques 
details du culte et la pratique de l'aruspicisme. Il n’est done pas 
surpremvnt que,puisqu’elle est tout a fait sortie des anciens cultes 
italiques, elle ait conserve les caracteres que nous avons signales 
chez eux. 

Elle a, comme eux, un fort petit nombre de legendes, qui ont 

') Varron, De lingua latina, V, 74, et saint Augustin, De Civiiate Dei t 
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ele etudiees d'une faqon fort interessante par Schwegler. Les 
dieux non plus ne paraisscnt pas des etres vivanls. Pour tout 
nom, ils ont d’ ordinaire une epithete qui les caracterise d’une 
maniere tres generate : on les appelle le Divin, la Bonne, la 
Celeste, Divas pater. Bona Dea, DeaDia, etc. Quand on veutleur 
donner une compagne, on se contente de mettre le nom par 
lequel on les designe, au feminin: Faunas , Fauna; Liber , Libera. 
On voit bien que cc peuple repugne a trop individualiser scs 
dieux. Varron avait lu, dans les vieux livres des pontifes, 
qu’apres un tremblement de torre, on creait des fetes pour apai- 
ser la divinite qui venait ainsi de manifester sa colere. Mais cette 
divinite, quelle etait-elle ? Un Grec 1'aurait vitc individualisee, 
lui aurait donne un nom et, au besoin, cree pour elle quelque 
merveilleuse legende. A Rome on segardait de la designer d’une 
maniere precise; on ne cherchait pas memo a connaitre son nom 
et son sexe ; on la priait en disant : Que tu sois dieu ou deesse, 
site deus , sive dea 1 . Puis on avait fait de ce sive deas sive dea un 
dieu particulier qui se retrouve dans le ritucl des Arvales. 

Ces dieux, si vaguement entrevus, les Romains n’etaient pas 
portes a les representer d’une maniere precise et materielle. 
Nous savons qu’ils sont restes cent soixante-dix ans sans avoir 
aucune statue 1 . Ce sont lade curieux indices, qui ne se trouvent 
pas chez les Grecs et qui ont fait conclure a Preller que cette reli- 
gion naissante avait une tendance plus pan theiste que poly theiste 3 . 
Le nom meme par lequelles Romains designentd’ordinaire leurs 
dieux est significatif ; ils les appelaient des puissances ou des 
manifestations divines ( numina ), ce qui peut faire croire qu’on 
les regardait moins comme des etres distincts que comme des 
fagons particulieres dont la divinite se revele a nous. Macrobe le 
dit formellement ‘. Cette faqon de concevoir les dieux fut Ires 
favorable aux sages qui, plus tard, sous l’impulsion de la pbilo- 
sophie, essayerent de reformer le polytheismo romain. Ils sou- 

») Aulu-Gelle, tl. 28. 

2 ) Varron, dans saint Augusta, De Civitate Dei, IV, 31. 

3 ) Rccmische Mythologie, p. 5-1 et suiv. 

" ) Ostendit uniiM Dei effectus varies pro variis censendos eSse nuniinibus , 
Macrobe, Saturn., 1, 17. 
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tinrent quo, derriere cette multitude de divinites, leurs ancetres 
avaient entrevu confusement l'unite de Dieu ; comme la person- 
nalite des anciens dieux romains etait moinsnettement marquee, 
qu’ils ne possedaient pas une physionomie distincte et accusee, 
et qu’au fond, c’etaient seulement, scion l’expression de Tertul- 
lien, je ne sais quelle ombre sanscorps’et sans vie, et de simples 
noms imagines d’apres les choses memes ‘, ils rentrerent plus 
facilement les uns dans les autres et se laisserent ramener sans 
trop de violence a l’unite divine . 

Une autre observation importante a faire sur les dieux primi- 
tifs de Rome,c’est qu’en meme temps qu’ils sont la personnifica- 
tion des forces de la nature, ils ont aussi un aspect moral tres 
prononce. Jupiter est le pere du jour ( Diespiter ), le dieu du ciel 
lumineux et serein ; mais il est aussi le represcntant de l'equite. 
On atteste son nom dans les serments et dans les traites; c’esl a 
luique s’adressele fecial, quand il va deman der justice au nomdu 
peuple romain; au lieu de 1’appeler comme faisaient les Grecs, 
le Pbre des hommes et des dieux, les Romains l’appellent le dieu 
trbs bon et tres grand, optimns maximus *. Yesta, personnifiant 
le feu qui purifie tout, devient aussi la deessede la purete. Aucun 
culte n’a cree autan t de dieux pour pro teger la maison . Il a ses Lares , 
sesPenates, ses Genies, qu’ilnousestaujourd’hui difficile dedistin- 
guer entre eux et dont les attributions semblent se confondre, 
mais qui ne se faisaient pas tort les uns aux autres et qui furent 
tous tres pieusement honores jusqu’a la fin : on les priait encore 
avec fervour du temps de Theodose,puisqu’ilfut oblige de defen- 
dre severement leur culte. C’est vraiment la religion de la vie 
interieure et de la famille, et un critique de nos jours a raison 
de lui appliquer' ce que Ciceron disait de la philosophie de 
Socrate: Elle aussi « fit descendre la divinite du ciel sur la terre, 
l’introduisit dans les maisons et la forija de regler la vie et les 
mceurs des hommes 3 . » 

*) Ad. nat., 11, 11 : Umbras nescio quas incorporates exanimalesque , et 
nomina de rebus. 

! ) Voyez Preiler, p. 218 et Zeller, Reliyion und Philosophie bei den Ros- 
mern, p. 6. 

3 ) Ciceron, Tuscid., Y, 4 et Preuner, ffestia-Vesta, p. 369. 
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Tel fut le caractere original tie ces dieux. Les sentiments que 
les Romains apportaient dans leur faqon de les honorer, la ma- 
niere dont ils pratiquaient leur culte meritent aussi d’etre 
remarques. Ces sentiments] sontparfaitementindiques et resumes 
dans le nom raerae qui designe la religion romaine. « Les 
critiques anciens, avons-nous deja dit ailleurs *, derivent en 
general ce nom (religio) de la meme racine qui a produit les 
mots diligeiis et diligentia; ils pensent qu’a l’origine il voulait 
dire simplement exactitude et regularite. Ces qualites etaient les 
principales ou meme les seules qu’on exigeait alors des gens 
religieux. Les Romains avaient une faqon particuliere de com- 
prendre les rapports de l’homme avec la divinite : quand quel- 
qu’un a des raisons de croire qu’un dieu est irrite contre lui, il 
lui demande humblement la paix, c’est le terme consacre ( pacem 
deontm exposcere) et l’on suppose qu’il se conclut alors entre eux 
uue sorte de traite ou de contrat qui les lie tous les deux. Il faut 
que l’homme achete la protection celeste par des prieres et des 
offrandes; mais il serait peu convenable a un dieu, qui a bien 
accueilli un sacrifice, de ne pas repondre par quelque faveur. 
Platon s’eleve avec force dans Y Eutyphron, contre ces sortes de 
trafics qu’on imagine entre l’homme et la divinite : ils se retrou- 
vent dans tous les cultes antiques, mais nulle part avecplus d’ef- 
fronterie naive qu’a Rome. Les Romains admettent comme un 
principe, que la piete donne droit a la fortune; il est en effet 
naturel que les dieux preferent ceux qui les honorent et que, 
quand on est aime des dieux, on fasse toujours de bons profits 5 . 
Ce n’est done pas, comme dans le christianisme, le pauvre qui 
est l’elu du Seigneur, c’est le riche. Si l’on trouve que les dieux 
n’ontpas tenu toutes les conditions du contrat, on s’irrite contre 
eux et on les maltraite. Quand le peuple apprit la mort de Ger- 
manicus, pour lequel il avait offert tant de sacrifices inutiles, il 
jeta des pierres dans les temples, renversa les autels et precipita 
les statues des dieux dans les rues 3 . On dispute [quelquefois sur 

’) Boissier, la Religion romaine d' Auguste aux Antonins, I, chap. IV. 

! ) Plaute, Curculio, IV, 2, 45. 

3 ) Suetone, Caligula , 5. 
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les termes du traite et les contractants, comme d’habiles plai- 
deurs, cherchent a se surprendre *. Mais, le traite une fois con- 
clu, il est juste d’en respecter les termes. II faut rendre aux dieux 
ce qu’on leur a promis; c’est un grand devoir; Popinion publi- 
que le met au meme rang que celui qu’on contracte envers son 
pere et son pays et le designe par le meme mot ( pietas ); mais il 
ne faut pas non plus exagerer la reconnaissance. La loi a etabli 
la maniere dont on doit s’acquitter envers les dieux, et c’est une 
faute d’aller au dela de ces prescriptions. Cette faute on l’appelle 
mperstitio , ce qui depasse la regie etablie. Le vrai Romain a hor- 
reur de la superstition autant que de l’impiete; il tient ses 
comptes en regie avec les dieux, il ne veut pas etre leur debi- 
teur, mais il ne veut pas non plus leur donner plus qu’il ne doit. 
Tandis qu'ailleurs la devotion veritable ne calcule pas, qu’elle est 
l’elan sans mesure d’une dme reconnaissante qui cherche a de- 
passer les bienfaits qu’elle a regus, a Rome on ne tient qu’a 
payer exactement sa dette. Le reste est du superflu, et il ne con- 
vient pas plus d’etre prodigue envers les dieux qu’envers les 
hommes. » 

Cette fagon de considerer la religion explique que les Romains 
aient ete plus occupes a prescrire des pratiques qu’A imposer 
des croyances et que chez eux tout se reduise au culte. Dans ce 
culte lui-meme la forme est tout. Tous les rites des sacrifices, 
des ceremonies, sont minutieusement prescrits d’avance, et la 
saintete consiste a n’en omettre aucun *. Les formules de prieres 
sont longues et compliqu^es, pleines de mots inutiles et sura- 
bondants; il faut pourtantles dire exactement comme elles sont. 
Pour un seul mot change ou passe, on recommence. Aussi celui 
qui prie ne se fie-t-il pas a sa memoire ; il a souvent deuxpretres 
aupres de lui, l’un qui lui dicte la formule qu’il doit prononeer, 
l’autre qui suit sur le livre, pour s’assurer qu’on n’omet rien en 
la repetant 5 . 

') Voyez la jolie legende de Numa et de Jupiler que racontait le vieil hislo- 
rien Valerius d’Anlium {Arnobe, V, i), et qu’Ovideareproduite. Fastes , 111,339. 

! ) Ciceron, De natura deorum, 1, 41, Sanctitas, scientia colendorum sd- 
crorum. 

’) Pline, Histor. natur., XXVIIt, 2, 
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On est aujourd'hui tent6 d’etre severe pour un culte aussi 
formaliste, aussi froid, qui comprime avec tant de soin tous les 
elans de l’ame ; les anciens n’etaient pas de cet avis. Au contraire 
les plus sages d’entre les Grecs, Polybe, Denys d’Halicamasse 
admirent beaucoup la religion romaine et la mettent bien au- 
dessus de la leur. Ils la louent precisement de ce que nous sommes 
tentes de lui reprocher.il leur semble que ce reseau de pratiques 
rigoureusesqu’elle impose, enla^antlavie entiere, v met plus d’or- 
dre etde serieux, que, par ses prescriptions nombreuses etcom- 
pliquees, elle enseigne la regularity, elle habitue a l’obeissance. 
C’est aussi 1’opinion des Romains, m£me des plus indifferents 
et des plus incredules. Ils proclament que leur nation est « la 
plus religieuse de toutes*, »et ils attribuenl a cette qualite meme 
toutes leurs vertus et tous leurs succes. « Si l’on compare le 
peuple romain, dit Ciceron aux autres nations de l’univers, on 
verra qu’elles l’egalent et meme le depassent dans tout le reste ; 
mais il vaut mieux qu’elles par le culte qu’il rend aux dieux s . » 
Et ailleurs : « C’est par la religion que nous avons vaincu le 
monde 1 2 3 . » 


IV 

fiPOQUES PRINCIPALES DE LH1ST0IRE DE LA RELIGION ROMAINE. 

Tous les historiens latins pretendent que c’est le roi sabiii 
Numa qui constitua le premier la religion romaine. Le roi en 
etait alors le chef supreme, il en avait etabli le centre dans la 
demeure rovale [Regia), a cote de laquelle s’elevait le temple de 
Vesta, foyer public de la nation, ou les vestales cntretenaient 
le feu sacre et gardaient les Penatesde l’Etat. Numa en regia les 
ceremonies, instituant, dit Ciceron, des pratiques faciles pour 
que personne ne put s’en dispenser, mais nombreuses et atta- 

1 ) Salluste, Catilina, 12 : religiosissimi morlales. 

2 ) Ciceron, De natura deorum, 11, 2. 

3 ) Ciceron, De h ir. resp., 9. 
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chantes, pour occuper l'homme tout entier l . Les sacrifices 
sanglants n’etaient pas perniis, on se contentait d’offrir aux 
dieux les fruits de la terrc et des gateaux sales ( fruge et mola 
salsa sacrificare). Les institutions attributes a Numa etaient si 
compliqu6es, si formalistes, si minutieuses que les Peres de 
l’Eglise les ont comparees a la loi mosaique C’est aussi a 
Numa qu’on attribue d’avoir inscrit, sur des registres appeles 
Indigitamenta, les noms des dieux qui president a tous les mo- 
ments et a tous les actes de la vie, par exemple le dieu Fabulimts, 
qui enseignea l’enfant a parler; la deesse qui lui apprend 

a manger; Potina , qui lui apprend a boire; I ter due a, qui sur- 
veille ses premiers pas quand il commence a marcher, etc. 3 . 

Avec les Tarquins commence une ere nouvelle pour la religion 
romaine. II Mtirent sur le Capitole un temple magnifique, con- 
sacre a Jupiter, a Junon et a Minerve, et y transporterent le 
centre du culte, qui avail ete jusque-la a la Regia. Us instituerent 
les ludi romani, qui se celebraient avec pompe dans le grand 
cirque au mois de septembre, et introduisirent k Rome les livres 
sibyllins. On reconnait a ces innovations l’influence de la Grece, 
d’ou l’on pretend que les Tarquins etaient sortis et que, dans 
tous les cas, ils ont connue et imitee. Les Grecs avaient eu, de 
tout temps, des rapports avec les peuples italiens qui ttaient du 
memesang qu’eux. La science a prouvt que c’est de l’alpliabet 
eolo-dorien que l’alphabet latin a ete tirt, et, comme il est etabli 
que l’ecriture est trbs ancienne ^ Rome, ou en peut conclure que 
Rome a ete en relation de tres bonne heure avec les marchands 
de Cumes et de Rhegium. Ils lui apportaient, avec leurs marchan- 
dises, la connaissance des legendes et des fables qu’on racontait 
sur leurs dieux et qui avaient inspire leurs plus grands poetes. 
Ces legendes s’insinuerent vile chez les peuples italiques, et, 
comme les dieux nationaux n’avaient pas d’histoire, on leur en 

M Ciceron, De rep., II, 14. 

s ) Tertullien, De prsescientia , I, 45. 

3 ) A propos de ces petits dieux des Indigitamenta, dont les Peres de 
l’Eglise se sont beaucoup moques et qui n’en sont pas moins une des creations 
les plus originales de la religion romaine, on peut voir Bouche-Leclercq, les 
Pontifes. 
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cr6a une avec les recits ties Grees. C'est a la suite de ces commu- 
nications populaires que se fit la premiere fusion des dieux grecs 
et romains. Les plus grands dieux de Rome, Jupiter, Junon, 
Mars, Minerve, etc., furent identifies aux divinites grecques qui 
paraissaient offrir avec eux quelque ressemblance. Quelques-uns, 
comme Janus, ne trouverent pas de similaire et garderent leur 
aspect antique et un peu sauvage; mais ce fut le tres petit 
nombre. Ce melange etait depuis longtemps accompli quand 
commenqa la litterature romaine. Dans l’epopee d’Ennius, dans 
les fragments du theatre tragique et comique de Rome, on ne 
distingue plus les divinites des deux peuples, et, pour n’en citer 
qu’un exemple, Plaute, dans son Amphitnjon , n’hesite pas a 
attribuer a Jupiter et a Mercure les exploits de Zeus et d’Hermes. 
A laverite, les fables nouvelles ne furent pas acceptees par la 
religion officielle : les registres des pontifes continuerent a les 
ignorer. Mais elles se repandirent de plus en plus dans le peuple. 
Les dieux, sansdoute,gardaient leurs anciens nomsetonlespriait 
toujours comme autrefois, en sorte que, pour l’apparence, rien 
nesemblait change; en realite, ils n’etaient plus les memes, et 
lamythologie grecque, en les penetrant, les avait renouveles. 

Ces innovations s’attaquerent bientot a la religion officielle 
elle-meme et lui portbrent un coup fatal. Les religions antiques, 
6tant toutes locales et nationales, repugnaient, par leur principe 
meme, au proselytisme et a la tolerance. II est clair qu’un Etat 
ne devait pas se soucier d’imposer aux etrangers ses croyances, 
ce qui aurait ete les admettre en meme temps au rang de ses 
citoyens ; mais il ne pouvait pas non plus permettre aux etran- 
gers de propager leurs croyances chez lui; car un citoyen 
qui renonqait a ses dieux pour en prendre d’autres, renon- 
qait en meme temps a sa patrie. Aussi toutes les rSpubli- 
ques anciennes avaient-elles interdit, sous des peines sevbres, 
l’introduction des cultes du dehors. II y avait k Rome une loi, 
mentionnee par les Pfcres de l’Eglise, « qui defendait de consa- 
crer aucun dieu qui n’eut ete accepte par le Senat '. » Le texte 


') Tei tullien, A pol.. 5. 
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precis de cette loi ne s’est pas conserve; mais Tite-Live y fait 
allusion *, Servius la cite a , et Ciceron en fait un reglement for- 
mel dans son traite Des lois 3 . On comprend que le Senat, qui 
repugnait aux innovations, n’ait pas eu beaucoup d’empressement 
a autoriser les cultes nouveaux. II 6tait pourtant bien force de le 
faire quelquefois. Quand les Romains assiegeaient une ville, 
pour la priver de son plus ferme secours, ils essayaient de 
gagner ses dieux et de les attirer de leur c&te par leurs pro- 
messes. C’est ce qu’on appelait evocatio *. Ces dieux complaisants 
prenaient place parmi les divinites de l’Etat. Lorsqu'un peuple 
vaincu reconnaissait la souverainete de Rome, par la [formule 
de la deditio, il se livrait a elle«avec toutes les choses divines et 
humaines qu’il possedait. » Rome heritait done de ses dieux 
comme de ses terres, et ils devenaient romains. Tantot ces dieux 
recevaient un culte public, tantdt ils etaient confies k quetque 
famille qui les honorait parmi ses divinites domestiques. Mais ce 
fut surtout par l’intervention des livres sibyllins que les cultes 
etrangers penetrerent officiellement a Rome. Ces livres, venus 
de Cumes, passaient pour avoir ete inspires par Apollon, le dieu 
grec par excellence, si bien que Tite-Live appelle les magistrats 
charges de les garder : antistites apollinans sacri 6 . A chaque 
danger public on allait les consulter, et ils ne manquaient pas 
de repondre en conseillant de faire quelque emprunt aux reli- 
gions de la Grece. C’est par eux que se repandit le culte d’ Apol- 
lon, celui d’Esculape, ceux de Dem6ter, de Dionysos et de Cora, 
qu’on confondit avec Ceres, Liber et Libera, etc. 

Ils firent m£me penetrer a Rome, apres les dieux grecs, une 
divinity orientale. Pendant les desastres de la seconde guerre 
punique, ils ordonnerent aux Romains d’aller chercher, a Pessi- 
nonte, l’image de la Magna Mater Idcea, et d’6tablir son culte h 
Rome. C’6taitune simple pierre noire, probablement unaerolithe. 

*) IV, 46. 

* In Mn., VIII, 187. 

3) II, 8. 

4 ) La formule curieuse de V evocatio nous a ete conservee par Macrobe, 
Saturn., Ill, 9. 

5 ) Tite-Live, X, 8. 
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Son culte etait eonfie a des Galli, pretres mutiles, qui, & certains 
jours, parcouraient Rome en chantant et en quetant. Mais cette 
introduction officielle des dieux etrangers, qui etait toujours un 
peu timide et reservee, ne suffisait pas a la devotion populaire. 
II est arrive partout au polytheisme, malgre la fecondite de ses 
inventions, de se sentir toujours incomplet. Pour avoir voulu 
trop morceler la divinite, il n’avait pu l’embrasser dans son en- 
semble, et, au dela de ses mille dieux, il se trouvait toujours 
quelque cote de dieu qu'il avait oublie; aussi ses fideles 6prou- 
vaient-ils sans cesse le besoin de divinites nouvelles. 

C’est ce qui arriva surtout a Rome ou les dieux offieiels avaient 
des attributions tres precises, tres bornees, et ne pouvaient 
suffice a tout. A chaquc malheur public, quand les dieux natio- 
naux semblaient impuissants a sauver le pays, on allait chercher 
des divinites etrangeres, on les installait dans les cbapelles pri- 
vees, ou meme on leur elevait des autels sur les places, on les 
invoquait avec les rites et les ceremonies qui leur etaient pro- 
pres, on lisait avidement lespropheties qu’elles avaient inspix-ees 
a leurs pretres, jusqu’a ce que l’autoritepublique, se sentant ou- 
vertement bravee, se revoltM et donnat l’ordre aux ediles ou 
aux consuls de faire cesser ce scandale. Mais, comme c’est l’or- 
dinaire, les dieux ne perdaient guere a etre persecutes. Apres 
s’etre tenus cach6s quelque temps, ils osaient reparaitre et las- 
saient enfin, par leur persistance, l’opposition du pouvoir. C’est 
ce qui est arrive plusieursfois a Rome *. Une seule fois, a propos 
des Bacchanales, la repression fut terrible et efficace. Il s’agissait 
d’une association secrete, ou, dans des fetes orgiastiques cele- 
brees la nuit, se commettaient des debauches honteuses et se 
tramaient toutes sortes de complots. Plus de sept mille per- 
sonnes, hommes et femmes, se trouvbrent compromises dans les 
poursuites, et Tite-Live nous dit que la plus grande partie fut 
mise a mort 2 . C’est a cette occasion que fut redige le fameux 
senatus-consulte des Bacchanales, dont nous avons conserve 
une copie. 

') Voyez Tite-Live, IV, 30 et XXV, t . 

i ) Tite-Live, XXXIX, 8 et suiv. 
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En meme temps que les cultes strangers, p6netrait a Rome la 
philosophie grecque, qui, en general, n’^tait pas favorable aux 
religions populaires : c’etait une autre cause de decadence pour 
la religion de l’Etat. Non seulement la philosophie (itait bien 
accueillie dans les families aristocratiques qui envoyaient les 
jeunes gens l’6tudier a Athenes, et qui aimaient & donner l’hos- 
pitalite chez elles a quelque sage en renom, mais, par le theatre, 
elle arrivait jusqu’aux oreilles du peuple. M6nandre et Euripide, 
que les poetes latins copiaient, sont pleins de philosophie, et le 
dernier se permet souvent de parler tres librement des croyances 
religieuses. Les poetes latins traduisaient ses impietes comme 
tout le reste, et, dans une de ses pieces, Ennius introduisit un 
personnage qui, aux grands applaudissements du peuple, dit Cic6- 
ron *, niait la Providence. II alia meme plus loin et traduisit le 
celfebre roman d’Evhemere, qui pretendait prouver que tous les 
dieux avaient commence par etre des hommes, et meme quel- 
quefois des hommes tres m^chants, qu’on avait divinises parce 
qu’on avait peur d’eux. 

Ce n'est pas se tromper que d’attribuer en grande partie a 
l'influence de la philosophie grecque, surtout de celle d’Epicure, 
les progres que fit a Rome le scepticisme religieux pendant le 
vn° siecle. II etait arrive a son apogee vers la fin de la 
republique. CTest l’epoque oil pai’ut le poeme de Lucrece, ou 
Cieeron publia son traite De nati/ra deorum , dans lequel il 
semble tres hesitant sur 1’existence de Dieu et sur la Providence, 
et son De dwinatione , ou il se moque de l’art des augures qui 
6tait un des fondements de la religion romaine. On s’apergoit en 
meme temps que la pratique du culte officiel, qu’on avait en- 
touree de tant de respect, souffrait beaucoup de l’incredulite 
generale. Les ceremonies ne s’accomplissaient plus avec la 
meme regularite; le droit pontifical s’alterait, des sacerdoces 
importants n’etaient plus occup4s, les temples tombaient en 
ruines, l’indifference regnait partout, et Yarron declarait, entete 
de ses Antiquite's divines , qu’il craignait que la religion romaine 


l ) De divinatione, II, 50. 
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ne perit bientot, « non par l’attaquc dc quelque ennemi, mais 
par la negligence des fideles *. » 

Avec l’empire tout change, et il se produit dans le monde 
romain, dfes le debut du regne d' Auguste, un mouvement en 
sens inverse qui le ramene du scepticisme a la devotion, et qui, 
jusqu’a la fin de l’empire, ne doit plus s’arreter. Auguste, qui 
voulait appuyer son pouvoir sur la religion nationale, se fit 
nommer pontifex maximus , ce qui Ten rendit le chef. II essaya 
de rendre tout leur eclat aux ceremonies antiques ; il releva les 
temples, en b&tit de nouveaux, et se fit aider dans son oeuvre par 
les plus grands genies de son temps, qui celebrent tous, comme 
par une entente, les dieux et les legendes de l’ancienne Rome, 
le respect des vertus et des croyances du passe. Ce retour aux 
sentiments religieux, aecepte assez froidement par les contem- 
porains d’ Auguste, encore pleins de l’incredulite du siecle pre- 
cedent, devient plus marque sous le regne des Antonins et dans 
les temps qui suivirent. Les hautes classes de la soeiete conti- 
nuent a tirer prineipalement leurs croyances de la philosophic, 
mais la philosophie se fait de plus en plus religieuse. L’ecole 
epicurienne, qui dominait dans les dernieres annees de la 
republique, n’a presque plus d’adeptes sous l’empire. Lestoicisme, 
qui avait eu d’abord a Rome ce caractere particular d’etre 
l’ennemi des religions populaires, s’unit au contraire avec elles. 
Il admet la divination et la pratique; il autorise les legendes, 
meme les plus singulieres, en les interpretant. S6neque est le 
dernier phiiosophe qui appartienne a l’ancienne ecole; dans les 
oeuvres d’Epictete et de Marc-Aurele, le stoicisme est devenu 
mystique et devot. Apulee, qui aime a s’appeler un phiiosophe 
platonicien, est aussi une sorte dc pretre ou d’hierophante, qui 
offre a tous les dieux des sacrifices, qui se fait initier a tous les 
mysteres, et qu’on accuse d’etre un magicien. 

En meme temps les religions orientales continuaient k se 
r6pandre a Rome ety prenaient tous les jours plus d’importance. 
C’etaient pour ne citerque les principales, les cultes 6gyptiens, 


*) Saint Augustin, De civitate Dei, VI, 2. 
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surtout celui d’Isis et de Serapis *, le culte de la Mere des dieux, 
qui se rajeunit avec le sacrifice sanglant des tauroboles *, et 
celui de Mithra 3 . La difference qu’on remarque entre la repu- 
blique et l’empire, & propos des cultes Strangers, c’est, qu’a 
partir surtout des Antonins, les empereurs ne s’opposent plus 
itleur introduction et qu’ils paraissent meme quel quefois les pro- 
t6ger. A la v4rite, la vieille religion officielle continue a exister 
sans trop de melange. Elle accomplit jusqu’a la fin sesanciennes 
ceremonies, et nous savons que des corporations dont on faisait 
remonter l’origine a l’epoque de Romulus et de Numa, celle des 
Luperci , ne fut definitivement abolie qu’en 494, par le pape 
Gelase. Mais, tout en se tenant en dehors des religions etran- 
geres, elle ne les regarde plus comme des ennemies. Non seule- 
ment elle les laisse vivre a c6te d’elle, sans les inquieter, mais, 
au besoin, elle s’aide de leur secours, et Ton peut dire que, 
pendant la derniere lutte que le paganisme soutint contre le 
christianisme triomphant, tous ces cultes se sont unis pour 
resister & I’ennemi commun et qu’ils ont ete vaincus ensemble 4 . 


V 

ORGANISATION DU CULTE A ROME. 


Les pratiques ont pris une telle importance dans la religion 
romaine qu’on la connaitrait imparfaitement si l’on ignorait de 
quelle fag on le culte etait organise a Rome. J’ai deja dit que Mar- 
quardt avait traite cette question avec beaucoup de clarte et de 
competence dans le sixieme volume de son Manuel des antiquites 
romaines (2 8 edition). Je vais me contenter de resumer son tra- 
vail en quelques mots, renvoyant pour les details a l’ouvrage 
lui-memc. 

') Voyez, pour les cultes egyptiens, Preller, Rcemische Mythologie, p. 723. 

3 ) Voyez pour les tauroboles, Boissier, Religion romaine, livre II, chap. 2. 

3 ) Voyez les travaux de Layard sur le culte de Mithra et Preller. p. 754. 

*) Sur la destruction de la religion romaine et ses dernieres luttes, on peut 
consulter Beugnot, Histoire de la destruction du paganisme en Occident, 
Paris, 1835, et Lasaulx, Der Vntergang des Hellenismus, Munich, 1854. 
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Le culte so divisait en culte prive ( sacra pnvata) et culte pu- 
blic ( sacra publica). Les sacra privata etaient ceux qui s’accom- 
plissaient pour l’individu, pour la famillo, pour la gens L’in- 
dividu prie pour lui-meme, il s’adresse directemont a la divinite 
et n’a besoin de l’intermediaire d’un pretre que pour connaitre 
les rites et les formules. Le chef de la maison prie pour toute la 
famille 5 . Ces sacrifices s’accomplissent dans des chapelles par- 
ticulieres, a des epoques determinees. C’est un crime que de les 
negliger, et la loi militaire, malgre sa rigueur,[permet au soldat 
de ne pas se trouver sous les drapeaux au jour fixe, s’il doit as- 
sister ce jour-la a un sacrifice de famille qui ne peut se faire sans 
lui 3 . Ces sacrifices ne doivent jamais cesser 4 , et quand le bien 
domestique passe en d’autres mains, c’est une charge qui incombe 
a l’heritier de ne pas souffrir qu’ils soient interrompus. De la 
rexpression^recfrtas sine sacris , pour dire qu’une bonne fortune 
vous arrive sans aucun melange d’inconvenients 5 . 

Les sacra publica sont de deux sortes : il y a d’abord ceux que 
celebre le peuple tout entier et qu’on appelle sacra populana. 
11s ont lieu d’ordinaire en plein air, alin que tous les citoyens 
puissent y participer 6 . Tels sont les compitalia ou fetes des car- 
refours, les palilia, sortes de lustration ou de purification, qui 
avaient lieu tous les ans le 21 avril, en l’lionneur de la fondation 
de Rome, etc. On peut rattacher aux sacra populana les jeux pu- 
blics qui, a Rome, comme dans la Grece, avaient un caractere 
religieux. Mais il y avait des ceremonies qui se celebraient 
dans des lieux fermes et auxquelles le peuple ne pouvait pas 
assister. Marquardtfaitremarquerqu’ilfaut faire une grande diffe- 
rence entre le temple et l’eglise des chretiens. L’eglise est un 
lieu d’assemblee (b.'/Xrplu), ou se reunissent tous les fideles d’une 


') Festus, 245 : Sacra privata, qux pro singulis hominibus, familiis, gen- 
tibus fiunt. 

*) Gaton, Be re rnstica, 143 : Scito dominum pro tota familia rem divinam 

i" ft OPH'P ^ 

1 3 ) Aulu-Gelle, XVI, 4. 

4 ) Ciceron, Belegibus, II, 9 : Sacra privata perpetua manento. 

3 ) Festus, 290. 

") Festus, 253 : Popularia sacra sunt, ut ait Labeo, quee omnes elves 
faciunt. 
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communion;lctempleestlademeure d’un Dieu, ou lout lemonde 
n’cst pas admis. Quand la cite veut adresser une requite a ce 
Dieu, elle no peutpas la presenter elle-meme ct delhguequelques 
citoyens qui parlent pour elle. C’est la seconde categorie des 
sacra publica qui s’accomplit au moyen de delegues, ou pi’etres, 
representant tous les citoyens: on l’appellc sacra pro populo. 

Les sacerdotes publici, charges des sacra propopulo, formaient, 
cn general, des associations ou colleges, qui n’avaient pas tous 
la meme importance. Sous la republique, il y en avait quatre qui 
etaient places au-dessus des autres, et qu’on appelait quatuor 
amplissima collegia Ce sont: 1° les Pontifes; 2° les Septemviri 
epulones ; 3° les Quindecimviri sacris faciundis; 4° les Augures. 

1° Les Pontifes avaient ete ainsi nommes, selon Varron, du 
pont Sublicius qu’ils avaient ete changes de construire et qu’ils 
reparaient s . Dans les monuments et sur les monnaies, ils ont 
pour insigne, et pour ainsi dire, pour armoiries, le stmpulam, 
sorte de petit vase qui leurservait a faire des libations. Le college 
s’etait d’abord compose de quatre prMres, puis de huit; a l’epo- 
que de Ciceron, il y avait quinze pontifes, etcenombre n’a jamais 
ete depasse. Le chef du college s’appelait Pontifex maximas. 

L’importance des pontifes a toujours ete en grandissant a 
Rome. 11s etaient charges de certains sacrifices; on s’est meme 
demande si, dans le principe, les pontifes n’avaient pas ete les 
pretres d une divinite particuliere avanl de devenir les surveil- 
lants de tout le culte, et l’on a suppose qu’ils etaient d’abord 
attaches specialement a Yesta. Quand Aurelien crea les pontifices 
solis, les anciens pontifes s’appelerent quelquefois pontifices 
Vest* e: on peut supposer que c’etait un ancien nom qu’ils repre- 
naient. Ils avaient, de plus, des fonctions speciales; ils gardaient 
les livres sacres (registres des indigitamenta, commentarii ponti- 
ficiim, libri rituales,e tc.) ; ils faisaient rediger tous les ans lerecit 
sommaire des evenements publics et l’affichaient a la porte du 
Pontifex maximus : c’est ce qu’on appelait Annales maximi, d’ou 
sortit peu a peu l’histoire romaine. Ils etaient aussi proposes h 

*) Ce titre se trouve rapporte dans le Monument d' Ancyre, table 2, ligne 16. 

J ) Varron, De lingua latina, V, 83. 
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la redaction et a la garde du calendrier, qui contenait toutes les 
fetes de 1'annee, et la distinction des jours, fasti , nefasti, inter- 
cisi ; mais, ce qui donna surtout un grand pouvoir aux pontifes, 
c’est qu’ils avaient une sorte de droit de surveillance et d’inspec- 
tion sur toutes les choses religieuses; or, comme a Rome, la 
religion se melait a tout, et qu'il n’y avait pas un acte de la vie 
chile ou politique qu’elle ne regldt et ne consacrat de quelque 
facon, il arriva que tout fut soumis a l’autorite des pontifes. Us 
decidaient les questions qui concernaient les manages, les adop- 
tions, les sepultures, les heritages; ils disposaient des actions de 
la loi ; par la confection du calendrier, ils reglaient le cours de 
la justice; ils etaient done, comme dit Festus, les juges et les 
arbitres de toutes les choses divines et humaines 1 . Plus tard, la 
justice se secularisa et les pontifes perdirent en partie l’autorite 
qu’ils avaient sur elle, mais ils fgarderent toujours celle qu’ils 
exergaient sur les sacra privata et publica s , et ils furent jusqu’a 
la fin les chefs et les surveillants de la religion nationale. 

C’est ce qui explique qu’ Auguste ait attache tant d’importance 
a devenir Pontifex maximus ; il fut nomme a la mort de Lepidus, 
en 742 (f l ans av. J.-C.). Des lors cette (lignite devient inse- 
parable du pouvoir imperial. Il est aise de voir ce qu’elle pouvait 
donner au prince d’influence morale et de puissance reelle. Aussi 
Constantin, meme apres etre devenu chretien, n’y renonga pas. 
Ses successeurs la conserverent jusqu'a Gratien, qui fut le 
premier a la refuser, (probablement d’apres les conseils de saint 
Ambroise. 

Il y avait, au-dessous des pontifes, certains sacerdoces qui 
etaient soumis directement a leur autorite. C’etait d’abord le Rex 
sacrorum ou Rex sacrificulus, qui fut cree au moment ou l’on 
abolit la royaute, pour remplir certaines fonctions qui ne pou- 
vaient etre accomplies que par le roi. Tite-Live dit qu’on fit 
expres de ne lui donner aucun pouvoir reel, de peur qu’il ne creM 

*) Festus, 185 : Pontifex maximus. ..judex atque arbiter habetur rerum 
divinarum humanarumque. 

2 ) Ciceron, Dehar resp., 7 : Pontifices, quorum auctoritati rnajores nostri 
sacra religionesque et publicas et privatas commendarunt . 
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quelque danger a la liberte politique. C’etaient ensuite les F la- 
mines, qui paraissent avoir ete d’abord au premier rang de la 
hierarchie sacerdotale. II y en avait trois importants: le flamine 
de Jupiter, celui de Mars et celui de Quirinus ( Flamen Dialis. 
Martialis, Quirinalis), et onze autres qu’on appelait Flamines 
minores. Les Vestales, enfin, etaient tout a fait sous la main des 
Pontifex maximns. On sait que ce college etait compose de six 
pretresses qui entraient en fonctions a l’age de dix ans au plus 
tard et devaient servir pendant trente ans. Elies faisaient vcbu de 
chastete pour tout le temps de leur ministere ; a quarante ans, 
elles etaient exaugurees et rentraient dans le monde, ou elles 
pouvaient se marier. Leurs fonctions consistaient a entretenir le 
feu sacre dans le temple de Vesta, a allerpuisera certaines sources 
l’eau pour les sacrifices et a confectionner les gateaux qu’on 
offrait aux dieux. 

2° Le second des grands colleges etait celui des VII viri epu- 
lones. II avait ete forme d’un demembrement du pontificat. Les 
pontifes, qui etaient fort charges d'occupations, ayant eu peine a 
accomplir les ceremonies nombreuses et compliquees qui accom- 
pagnaient le banquet solennel qu’on offrait a Jupiter, dans le 
temple du Capitole ( epulum Jovis ), onnomma des pretres particu- 
liers pour les remplacer. Des quatre grands colleges, c’est celui 
qui a toujours eu le moins d’importance. 

3° II n’en etait pas ainsi des XV viri sacris faciundis. Ce col- 
lege qui se composait d’abord de deux pretres, puis de dix, et 
qui atteignit le nombre de quinze, comme celui des pontifes, 
vraisemblablement a l’epoque de Sylla, avait ete cree pour gar- 
der les livres sibyllins. Tarquin avait place ces livres dans le 
temple de Jupiter, au Capitole, et ils y furent brules, avec le 
temple, sous Sylla. On en alia chercher d’autres dans les villes 
de l’ltalie et de la Grece, ou les oracles de ce genre abondaient. 
Ce nouveau recueil fut place par Auguste dans le temple qu’il 
venait d’elever a Apollon, au Palatin *. Les quindecemvirs 
6taient charges par le Senat d’aller les consulter, pendant les 

*) Voyez l’ouvrage d’Alexandre intitule Oracula sibyllina , 
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malheurs publics, mais ils nc pouvaient le faire sans en avoir 
regu l’ordre. Non seulementils copiaicntl’oracle qu'ils trouvaient 
dans le livre sacre, mais ils avaient la mission de l’interpreter. 
Ce qui lit l’importance de ce sacerdoce, c'est que presquo tous les 
cultes etrangers qui entrerent officiellement a Rome ayant ete 
introduits par l’intermediaire de livres sibyllins, lesquindecemvirs 
se trouvaient naturellement etre les surveillants et les chefs de 
ces cultes. II furent done, pour les sacra per egrinci, ce qu’etaient 
les pontifes pour la religion nationale 

4o Pour compreudre le caractere qu’eut a Rome le college des 
Augures, il ne faut pas oublier que l’art augural ne pretendait 
pas tout a fait predire l’avenir, mais reconnailre par certains 
signes, si les dieux etaient favorables ou contraires a l’entreprise 
qu’on preparait. L’art d’interpreter ces signes formait une sorte 
de science dont les Augures pretendaient etre en possession, et 
dont les principes etaient renfermes dans les libri augurales. On 
cherchait a deviner la volonte des dieux de differentes manieres , 
surtout en etudiant la direction du vol des oiseaux ( auguria ex 
avibus), ou la fagon dont mangeaient les poulets sacres dans 
leurs cages ( auguria ex tripudio). Les Augures publici populi 
romani formaient un college puissant qui fut toujours fort honore. 
II fautse garder de les confondre avec les aruspices, qui etaient 
des devins toscans, places en dehors de la religion officielle, ct 
qu’on affectait de mepriser, quoiqu’on s’en servit souvent. C’est 
des aruspices que Caton disait « qu’ils ne pouvaient pas se regarder 
sans rire ; » il respectait trop la religion de son pays pour le 
dire des Augures 

Ces quatre grands colleges sacerdotaux s’accrurent d'un 
cinquieme, sous l’empire, auquel on donna les memes privileges 
qu’aux autres, mais qui, etant venu plus lard, est moins connu 
qu’eux. Auguste ayant ete mis, apres sa mort, au rang des dieux, 


*) Une inscription trouvee a Cumes contient une ietlre des quindecemvirs 
aux magistrats de la ville, pour confirmer le choix qu’ils avaient faitd’un pretie 
de la mere des dieux. Mommsen, Inscript, regni Neapol., 2o58. 

2 ) Consultez sur ces points La Divination italique, par Bouche-Leclercq, 
dans la Revue de Vhistoire des religions (1880), T. 1. p. 18 et 195. Cf. du meme 
La Divination chez les Etrusques, ibid. (1881), T. Ill , p. 323. (Red.) 
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par un decret du Senat, on crea, en son honneur, le college des 
Sodales Augnstales, qui se composait des princes de la famille 
imperiale et des premiers de 1’Etat. Nous savons que l’exemple 
donne par le Senat de Rome fut suivi dans tout l’empire et que 
le culte des empereurs deifies, ou Divi, organise au chef-lieu des 
provinces et dans les moindres villes, y devint bientdt le plus 
important de tous *. 

Pour etre complet, il faut mentionner, a c6te de ces grands 
colleges, d’autres corporations qui , quoique placees officiel- 
lement a un rang moins eleve , etaient importantes encore , 
et dont le nom revient . souvent chez les historiens latins : les 
Fetiales charges d’accomplir toutes les ceremonies minutieuses 
qui accompagnaient les declarations de guerre ou les traites de 
paix; les Salii, pretres de Mars, qui parcouraient la ville, en 
chantant et en dansant, dans un costume demi-sacerdotal et 
demi-guerrier, et qui frappaient de leur epee un bouclier echan- 
cre qu’on appelait ancile et qu’on pretendait etre tombe du ciel ; 
les Luperci , pretres de Faunus, qui, couverts d’une peau de bouc 
et portant a la main des lanieres de cuir, touchaient ceux qu'ils 
rencontraient, pour les purifier; enfin les Fratrcs arvales, qui 
priaient pour la fertility des champs. Cette derniere corporation 
a cet interet pour nous qu’on a retro uve, pres de son temple, les 
proces-verbaux de ses ceremonies, graves sur la pierre. Ces 
inscriptions, qui sontnombreuses et qui vont du regne d’ Auguste 
a celui de Gordien, nous font merveilleusement connaitre le 
rituel de la religion romaine *. 

Dans ces divers colleges, les pretres furent d’abord nommes 
par le college memo, les survivants elisant un nouveau mem- 
bre a la place du confrere mort : c’est ce qu’on appelait coop- 
tatio. Dans cette premiere periode tous les sacerdoces apparte- 
naient aux patriciens; mais, en 1’an 453 de Rome (300 avant 
J.-C.), la loi Ogulnia regia que le nombre des pretres serait 


•)Voyez pour l'apotheose des empereurs et l’organisation de leur cube, 
Boissier, Religion romaine, livre I er , chap. ir. 

2 ) Voyez l'edition nouvelle qui a ete donnee par M. tlenzen, des tables des 
Arvales, Actafratrum Artalium, Berlin, 1874. 


IV 


2i 



322 


GASTON BOISS1EK 


augmente dans chaquc corporation importanle, et que les nou- 
veaux elus scraicnt necessairement des plebeiens. A l’epoque 
de Ciceron, le nombrc des plebeiens depassait celui des patri- 
ciens dans les principaux colleges sacerdotaux. Quelques corpo- 
rations, comme’celles des Arvales, qui n’avaient pas d'importance 
politique, etaient seules restees aupouvoirdespatriciens. En 651 
(102 av. J.-C.), la loi Domitici ordonna que desormais les pretres 
des grands colleges, meme le Pontifex maximns, seraient nom- 
mes par le peuple. A chaque vacance, les colleges presentaient 
un certain nombre de candidats, entre lesquels les cornices choi- 
sissaient. Quel que fut relupopulaire,les colleges etaient obliges 
de le coopter. Sous l’Empire, c’etait le senat qui faisait la liste 
des candidats, et l’empereur qui choisissait. 

Cette innovation cut des inconvenients sans doute ; la nomi- 
nation des pretres etant abandonnee aux caprices de la foule et 
aux competitions des partis, les elus se soucierent peu de con- 
server les anciennes traditions. On vit arriver au souverain 
pontificat un homme comme Cesar, qui niait en plein senat 
1’immortalite de l’&me, et nommer augure Ciceron , qui ne 
croyait pas a la divination. 11 est evident que ces hommes poli- 
tiques, indifferents ou ennemis, ne pouvaient pas etre une 
protection pour la religion romaine, comme l’aurait 6te un clergd 
se recrutant lui-meme et ferme aux influences du dehors. D un 
autre cot6,. les Romains attribuaient a ce mode de nomination 
des pretres et au soin qu’on avait de les choisir parmi les hommes 
d’Etat, de tres grands avantages. « Nos aieux, dit Ciceron, n’ont 
jamais ete plus sages, ni mieux inspires des dieux que lorsqu’ils 
ont decide que les memes personnes presideraient a la religion 
et gouvemeraient la republique. C ost par ce moyen que magis- 
trats et pontifes s’entendent ensemble pour le salut del’Etat *. » 
II est certain que ces gen§raux, ces politiques, ces hommes 
d’affaires qui continuaient d etre meles au monde en devenant 
pontifes ou augures, qui siegeaient dans le senat en meme temps 
que dans leurs colleges sacerdotaux, remplissaient ces deux 


*) Ciceron, Pro domo sua, 1. 
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fonctions avec le meme esprit. Ils apportaient aux choses reli- 
gieuses ce sens pratique, ce patriotisme sincere, ’ce respect de la 
regie, ce d^vouement au pays qui les distinguait dans tout le 
reste. C’est gr&ce k eux qu’aucun conflit ne s’est jamais eleve 
entre la religion et l’Etat, que le gouvernement, malgre ces 
demonstrations de piete dont il est prodigue, n’est pas devenu 
une theocratie, que la religion n’a jamais ete pour Rome un 
obstacle et un embarras mais une force, et qu’enlin Ciceron a pu 
dire avec raison « qu’elle lui avait servi a vaincre le monde. » 


Gaston Boissier. 
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RELIGION GREGQUE 


Notre premier bulletin avait pour objet la mythologie des 
Grecs ; celui-ci touchera surtoutcileur religion 1 . Religion etmytho- 
logie, on n’attend pas sans doute que nous nous arretions a 
expliquer ici pourquoi ces deux mots ne sont point synonymes, 
et comment les Grecs, en depit des scandules ou des absurdites 
de leurs mythes divins, ont cependant connu le sentiment reli- 
gieux, et ce qu’il a de plus noble. Assez de critiques ont travaille 
a etablir cetle derniere verite *, pour qu’il soit superflu d’y insis- 
ter apres eux. La preuve en est faite aujourd’hui, et ceux-la seuls 
pourraient y contredire, qui, avec un dedain absolu des faits, 
s’obstinent a pretendre qu’entre le chrislianisme naissant et le 
pass6 d’ou il est ne, il n’y avait rien de commun. 

') Une revue retrospective des travaux relatifs a ce sujet nous aurait entraine 
beaucoup trop loin. Nous nous bornerons done a parler ici des principaux 
ouvrages qui ont paru sur ce domaine, depuis le commencement ae l’annee 
1880. 

s ) Outre les belles pages de Max Muller dans ses Nouvelles lemons sur la 
science du langage (t. II, p. 147 et suiv. de la traduction de MM. Georges 
Perrot et Harris), il faut citer surtout le livre de M. Jules Girard sur le Senli- 
timent religieux en Grece, livre dont il a paru, en 1879, une seconde edition, 
et les tomes I et II du Christianisme et ses origines par M. E. Havet, les- 
quels ont pour litre : I'Hellenisme. Ces deux ouvrages de maitres feminents, 
quoique concus a des points de vue diflerents, ont cependant un objet commun, 
qui est l histoire de la religion en Grece. 
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I. 

L’idee d’une providence divine, avant de devenir un dogme 
chrfetien, a ete une croyance de l’hellenisme. Mais, si cette 
croyance a etfe souvent exprimee dans la poesie grecque, depuis 
Elomere jusqu’a Pindare, Socrate fut le premier alaformuler 
nettement et a la demontrer rationnellement. Cette premiere 
demonstration de la Providence est un des principaux objets 
d’une etude recemment publiee par M. Gustave d’Eichthal sous 
le titre de : Theologie et doctrine religieuse de Socrate *. L’auteur 
est convaincu d’ avoir fait oeuvre utile ; « car, nous dit-il, c’est 
sous le rapport de son enseignement religieux que Socrate a fete 
le moins bien apprecie, le moins bien compris ; » et, citant le 
mot de Grote que « Socrate fut un missionnaire religieux faisant 
oeuvre de philosophe, » il ajoute que ce mot a besoin d’fetre 
explique et mis en lumiere. II nous semble cependant qu’avant 
M. d’Eichthal plusieurs critiques s’etaient preoccupes de la ques- 
tion, que M. Fouillee en particulier, pour ne citer que lui, avait 
dit Ih-dessus tout le necessaire, qu’il avait si peu neglige le sujet 
que le second volume de son ouvrage renferme tout un livre, 
trfes developpe, sur les doctrines theologiques de Socrate, etun 
autre livre, presque aussi developpe, sur la religion de Socrate*. 
Peut-etre done M. d’Eichthal s’est-il fait quelque illusion tou- 
chant la nouveaute du travail qu’il a entrepris. Peut-etre aussi 
es lecteurs ne seront-ils pas aussi frappes qu’il parait etre lui- 
meme des ressemblances que notre epoque peut presenter avec 
celle de Socrate 3 , et se demanderont-ils comment il entendqueles 
enseignements du vieux Silene peuvent [servir a resoudre les 
plus graves probifemes du temps present. Ces rfeserves faites, 

'} Extrait de 1 'Annuaire de V Association pour V encouragement des etudes 
grecques en France, annee 1880, p. 225-320 (Paris, Maisonneuve). 

2 ) La Philosophic de Socrate, t. II, livre V, pag. 79-171 ; liv. VII, pag. 
239-319. 

3 ) Cette preoccupation se marque dans le sous-titre de la brochure : Socrate 
et notre temps . 
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il faut convenir que nous avons affaire a un travail conscien- 
cieux, personnel, qui merite.ace titre, que nous nousy arr^tions 
quelques instants. 

M. d’Eichthal ytahlit d’abord, apr'es beaucoup d'autres, que 
Socrate, malgre les concessions qu’il fut oblige de faire a l’esprit 
de son temps et aux habitudes de ses contemporains, a cru a 
l’existence d’un Dieu unique. Mais comment peut-il soutenir que 
Socrate ne s’est eleve a cette haute notion que gr4ce aux travaux 
cosmologiques de ses devanciers 1 ? C’est une chose generale- 
ment connue pourtant que Socrate bannissait toute speculation 
sur la nature et sur l’origine de l’univers, qu’il ne considerait 
l’astronomie que comme utile a indiquer les divisions du temps, 
la geometrie que comme bonne a apprendre a mesurer exacte- 
ment un terrain. Ne lit-on pas dans les Memorables, que, frapp 6 
des contradictions des physiciens affirmant, les uns, l’unite de 
l’etre, les autres sa multiplicity infinie, ceux-ci croyant au mou- 
vement perpetuel des corps, ceux-la a leur inertie absolue, 
Socrate declarait que ce sont la choses impenetrables a Fhomme’? 
Si Socrate etait absolument sceptique en ce qui touche la cos- 
mologie, il n’y a pas eu, comme le veut M. d’Eichthal, un accord 
intime entre la reforme religieuse qu’il a accomplie et les progres 
faits de son temps par la science. En reality, la science suivait 
alors une direction toute differente de celle que le grand nova- 
teur essayait d’imprimer a la recherche philosophique. 

L’auteur etudie ensuite les preuves de l’existence de la Divi- 
nity dans les entretiens avec Aristodeme et Euthydeme ; il s’at- 
tache surtout aux arguments par lesquels Socrate concluait de 
l’intelligence humaine a l’intelligence divine. Ces arguments 
reposent sur un principe d’analogie hypothetique que M. d’Eich- 
thal declare vrai, legitimement applique, et d’ou il lui semble 
que Socrate a deduit logiquement une notion simple de la divi- 
nity. Nous n’avons pas a nous prononcer ici sur la valeur de ce 
principe, livre encore aux discussions des y coles et pris en pitie 
aujourd’hui par quelques-unes. Mais il nous sera permis de 

>) Page 233. 

*) Memor., I, 1, 14. 
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remarquer que le chapitre consacr6 a la doctrine socratique de la 
Providence n’ajoule rien a ce qui a ete ecrit auparavant sur la 
question, qu’il est meme incomplet; car, si l’auteur faitjuste- 
ment observer que la divinite socratique exerce sur le monde une 
action immanente, une perpetuelle intervention a l’effet d’y 
entretenir l’ordre et la vie, il ne fait pas assez ressortir que cette 
Providence est a la fois, pour nous servir des termes de M. Fouil- 
lee, generate et speciale, et il oublie tout a fait de nous dire que 
Socrate est le pere de l’importante doctrine de l’optimisme. Nous 
ne suivrons pas l’auteur dans sa digression" sur l’histoire du 
dogme de la Providence depuis les Grecsjusqu’a nos jours, et, 
laissant de c6te ce qui nous est dit de la vertu civile consideree 
par Socrate comme partie integrante de la vraie piete, nous arri- 
vons immediatement a ce qu’il y a de plus interessant dans le 
livre de M. d’Eichthal; a savoir ce qui concerne le daimonion ou, 
vulgairement, le demon de Socrate. 

Il est peu de questions sur lesquelles plus d’erreurs aient 6 to 
accumulees. Faut-il s’en etonner, quand on songe que la plu- 
part de ceux qui ont disserts sur le pr6tendu demon socratique, 
n’ont point voulu se rendre compte de la valeur relative des 
sources ou leurs renseignemeuts etaient puises? Que dire, par 
exemple, de M. Chaignet qui, dans sa Vie de Socrate, mele et 
confond, avec les serieux temoignages de Xenophon etde Platon, 
les anecdotes relatees beaucoup plus tard par Ciceron, parPlu- 
tarque, par Diogene Laerce, par Apul6e, etne se demande point 
si, a partir de Platon, il ne s’est pas forme une veritable legende 
au sujet du daimonion de Socrate ? Cette legende, que l’on voit 
naitre dans les dialogues authentiques de Platon, est dejaform^e 
dansle dialogue apocryphe le The'ages; elle ira sans cesse gros- 
sissant, se developpant ou s’alterant, comme toutesles 16gendes, 
jusqu’au jour ou le docteur Lelut la prendra comme principal 
fondement de son livre. Que dire encore de ceux qui, par esprit 
d’inexactitude ou de routine, continuent h parler dim demon 
familier de Socrate, traduisant ainsi faussement l’expression 
grecque to Sat^vwv qui signifie « l’tHre divin, le principe divin » 
ou simplement « le divin » ? 
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M. d’Eichthal n’est pas tomb6 dans ces erreurs. Plus net- 
tement, plus resolument qu’aucun de ses devanciers, il 6c arte tous 
les documents legendaires pour aller chercher la vraie source. 
Entre les deux ecrivains qui seulspeuventfaire foi, il n’hesitepas. 
Platon lui parait suspect. Il s’attachera done plut6t k Xenophon 
qui, de l’aveu de tous, ale plus fidelementreproduitleg6nie moral 
et religieux du maitre. M. d'Eichthal n’a point a se repentir d’a- 
voir 6coute surtout Xenophon ; car une etude attentive Memo- 
rabies l’a conduit a quelques resultats precis. C’est ainsi que, 
dressant un inventaire exact de tous les passages ou l’on ren- 
contre l’expression ts oai^dr.iv, il nous montre que, pour Socrate 
et pour Xenophon, cette expression etait equivalente aux mots 
6sg;, a si 6si(. Le daimonion des Memorables n’est done pas 
autre chose quel’etre divin, que la Divinite-Providence, telle que 
la conqoit Socrate. Comment cette signification si nette du mot 
est-elle restee m6connue dhs l’antiquite ? L’auteur pose la ques- 
tion et y fait une reponse ing6nieuse, qu’on nous saura gre de 
citer. Le mot caiatov, dit-il, avait en grec un double sens. 
Chez Homere, il est souvent synonyme de Qgg; (dieu). Chez 
Hesiode, les demons (Szqxsve?) sont des genies interm6diaires 
entreles dieux olympiens et les hommes. Or, Socrate, en creant 
— car on ne la rencontre pas avant lui — son expression to 
Bxtp.6v.Gv, s’est ref6r6 h la premiere et plus ancienne acception du 
mot daimon. Mais ce neologisme, qui correspondait a une notion 
nouvelle de la divinite, a ete mal compris et faussement inter- 
prets, paries ennemis de Socrate d’abord, ensuile par Platon 
lui-meme qui, dans YApologie, de bonne foi ou non, ne cesse 
d’Squivoquer entre le daimonion de Socrate et les demons vul- 
gaires de la superstition populaire C’est done Platon que 
M. d’Eichthal accuse, non sans apparence de raison, d’avoir le 
premier 6gar6 l’opinion. 


’) M. d’Eichthal nous parait avoir raison ici contre M. Fouillee qui pretend 
(one. cit., t. II, p. 312) que Socrate « avait aperqu une anaiogie entre ses pres- 
sentiments interieurs et les demons inspirateurs de la mythologie grecque » • 
analogie qu’il aurait exprimee par le mot daimonion. Des demons il est sans 
doute beaucoup question chez Platon, mais point chez Xenophon. On ne sai* 
done pas exactement ce que Socrate pouvait en penser. 



BULLETIN DE LA RELIGION GRECQIXE 


329 


Ici se place la question des signes ou avertissements que 
Socrate pretendait recevoir de la divinity ; question d’autant plus 
delicate que, nulle part, ilne s’est explique nettement la-dessus. 
M. d’Eichthal croit cependant trouver « toute la pens6e de 
Socrate au sujet des avertissements divins, » dans le passage 
des Memorables 1 ou le philosophe enumere a l’incredule Aris- 
todeme les bienfaits des dieux. « Autre bienfait, dit Socrate : 
quand nous ne pouvons pr^voir par nous-memes ce qui peut 
nous etre utile dans Favenir, aiors les dieux nous viennent en 
aide par la divination. Repondant a nos demandes, ils nous 
disent ce qui arrivera et nous enseignent ce qu’il y a de mieux 
a faire. — Mais toi, Socrate, les dieux ont Fair de te traiter avec 
encore plus d’amitie que les aulres hommes, s’il est vrai que, 
sans meme etre interroges par toi, ils te_ signifient d’avance ce 
qu’il faut faire ou non. — La verite de mes paroles, repond 
Socrate, tu la reconnaitras toi-meme, si tu n’attends pas que tu 
apergoives les formes des dieux, et si tu te contentes de voir leurs 
oeuvres pour les reverer et les honorer *. » Que signifient ces 
derniers mots, sinon que, pour etre favoris6 des avertissements 
divins, il faut contempler les oeuvres des dieux, et puiser dans 
cette contemplation des sentiments de veneration et de respect 
& l’egard de ceux qui sont les auteurs de tout bien ? Vo ici cepen- 
dant la conclusion que M. d’Eichthal tire de ce meme passage : 
« la manteutique 3 de Socrate, dit-il, n’a rien de superstitieux, 
rien de mystique ; c’est un procede rationnel uni & un sentiment 
de foi en la justice et la bienveillance divines, une determination 
des actes fondee sur une religieuse consideration des fails \ » 
On se contentera difficilement d’une pareille interpretation. 
En effet, e un proc6de rationnel » et « une determination des 
actes » supposent necessairement un effort de reflexion. Or, il 

>) IV, 3, 12-13. 

s ) M. Fouillee a traduit si exactement ce passage que nous ne pouvions 
faire mieux que de lui emprunter sa traduction. 

3 ) Pourquoi pas la mantiquel L’expression usuelle, en grec, pour designer 
la divination est f, (lavTixVj, et non r| navTEjuxiQ. Cependant M. d'Eichthal de- 
clare que le mot mantique n’est pas possible en frangais. Soit ; mais le mot 
manteutique Test encore moins. 

*) Pag. 265. 
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paraitbien que ce que Socrate attribuaita Paction divine s’exer- 
qantenlui, ce n’etaient point ses actes reflechis, deliberes d'apres 
les regies ordinaires de la prudence humaine, mais ses idees 
spontanees,ses pressentiments, ses inspirations soudaines.Croire 
a une telle action de ladiviniteen soi, se pretendre privilegiesous 
ce rapport, s’imaginer recevoir du ciel des gr&ces et des com- 
munications speciales, c’est bien, si je ne m’ abuse, du mysti- 
cisme ; et P expression d 'oracle intime , employee a ce propospar 
M. Zeller et reprise par M. Fouillee, me parait caracteriser beau- 
coup mieux que la definition de M. d’Eichthal, l’illusion reli- 
gieuse de Socrate. 


II. 

Le demon socratique nous amene, par une transition natu- 
relle, a parler de Fouvrage que M. Hild, aujourd’hui professeur 
a la faculte des lettres de Poitiers, a publie, cette annee meme, 
sur les Demons dans la litterature et la religion des Grecs *. Cet 
ouvrage n’est, en somme, que l’histoire d’un mot. Mais combien 
n’est-il pas interessant de suivre a travers les temps, depuis Ho- 
mfere jusqu’au christianisme, les significations successives et les 
fortunes diverses de ce mot demon (oafy-wv) ou les Grecs ont en- 
ferme leur sentiment vague de la divinity, leurs terreurs en pre- 
sence des forces inconnues de la nature, leurs inquietudes en face 
du probleme du mal moral! II faut savoir gre a M. Hild d’avoir 
voulu nous retracer ce chapitre essentiel de l’histoire de la 
religion grecque. 

Son livre, est-il besoin de le dire? repose sur une etude soi- 
gneuse et generalement exacte des textes. Mais les textes ne sont 
pas tout ; il faut encore tenir compte de leurs interprfetes. M. Hild 
a done lu tous les critiques qui se sont appliques a eclaircir la 
conception des demons helleniques ; peut-etre les a-t-il trop lus. 

') Celte etude est une these pour le doctorat, soutenue devant la Faculte des 
lettres de Paris. In-8 de xu-337 pages, Paris, Hachette, 1881. 
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Je veux dire que sa preoccupation de ne rien laisser perdre de 
ce qui avail ete dit de bon et remarque de juste parsesdevanciers, 
son desir de coordonner leurs vues etde concilierleurs theories, 
out eu souvent pour effet de faire h^siter son esprit et Hotter sa 
pensee. L’eclectisme, qui a ses perils en philosophie, enaausside 
graves en histoire. Si M. Hild, pour compulser Lobeck et Olfried 
Muller, NitzschetN3egelsbach,Ukertet6erhard, eut attendu qu’il 
se fut mis seul en presence destextes et qu’ilsles eut interprets 
a sa maniere, sa pensee aurait ete plus ferme, et l’expression en 
eut ete plus precise. Le plan d’un tel ouvrage elait tout indi- 
que. II s’agissait de parcourir l’histoire de la civilisation helleni- 
que depuis ses origines jusqu’a son declin, et de noter, chemin 
faisant, de determiner, pour chaque epoque, la fagon dont les 
Grecs ont entendu le mot demon . Ce que l’auteur a deploy^ de s6- 
rieuses qualites dansl’execution de ce plan, ce qu’il a faitd’efforls 
pour serrer de pres et pour atteindre la verite, nous le recon- 
naissons sans peine. Nous n’en avons que plus de regrets d’etre 
en disaccord avec lui sur plusieurs points importants. 

Remontant aux plus lointaines origines de la signification du 
mot Sai'jAwv, M. Hild nous apprend que ce mot derive de la meme 
racine que deva dans la langue des V6das et qu’il a, comme ce 
dernier, une signification noble et 6levee. Si M. Hild adopte cette 
Gtymologie, ce n’est point pour des raisons de linguistique 1 ; 
c’est parce qu’elle s’accorde avec l’id6e qu’il parait s’etre faite de 
la religion primitive des Grecs. Autant qu’il nous a 6te permis 
de saisir, atravers les nuages d’une exposition confuse, lavraie 
pensee de l’auteur, le naturalisme religieux des premieres popu- 
lations de la Grece serait parti de l’unit6, et le mot Saipwv au- 
rait ete la plus ancienne appellation d’une divinite unique, dont 
les attributs ne seraient que plus tard devenus des personnes dis- 
tinctes. II ne suffit pas d’affirmer une pareille these ; il faut encore 

*) Cette etymologie contesteea sans doute pour elle l’autorite de Bopp. Mais 
M.Hildnedevrait pas dire que Curtiusladefend.Curtius ( Griech . Etym., 5°ed.), 
p. 231 (217) dit simplement que Bopp et Legerlolz rattachent Sot'nwv a la racine 
5iF, tandis que Pott le rattache a la racine 6a. Curtius ne prend pas parti. Ce 
qui le prouve, c’est que plus loin, pag. 236, quand il etudie la racine StF, il n’y 
rattache pas le mot 6ai[x.uv. Curtius ay ant juge prudent de s’abstenir, M. Hild 
eut pu imiter sa reserve. 
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la prouver. Or, des deux seuls textes que M. Hild puisse citer ici, 
celui de Platon * suppose, aucontraire, le polytheisme des pre- 
miers habitants de la Grece, et le passage celebre d’Herodole * 
ou il est dit que les Pelasges n’avaient ni noms ni surnoms pour 
designer les dieux auxquels ils adressaient leurs hommages, est 
trop peu clair et trop isole pour qu’on en puisse tirer une conclu- 
sion . II eut ete sage de ne pas pretendre voir dans ces tenbbres, et de 
convenir que nous ne possedons aucun document qui nous fasse 
connaitre l’etat d’esprit religieux des plus anciennes populations 
de la Grece 3 . A defaut de preuves positives, l’induction ou l’ana- 
logie nous ameneronl-elles a partager l’opinionde M. Hild? Pas 
davantage, a notre sens. En effet, quoiqu’ait pu dire et ecrire la- 
dessus Max Muller, preoccupe, malgre lui, des traditions bibliques, 
la theorie du monotheisme primitif * dans l’histoire du develop- 
pement general des religions, n’est nullement etablie a l’heure 
qu’il est: peut-etre ne le sera-t-elle jamais. Tout le premier cha- 
pitre de M. Hild repose done sur une hypothese non justifiee *. 

Avec Homere, on sort du domaine de la conjecture pour entrer 
dans celui des faits. Le mot cxtptwv revient plusieurs fois dans 
l’lliade et dans l’Odyssee; il suffit done d’en preciserle sens. Ici, 
le long chapitre (pag. 36-76) de M. Hild nous a paru beaucoup 
moins net que les trois pages consacr6es a ce meme sujet par 
Naegelsbach 6 qui, en citant ouen indiquant tous les textes essen- 
tiels, les a au moins groupes methodiquement. Sans doute l’au- 
teur est d’accord avec tout le monde quand il nous dit que, chez 
Homere, le mot dciimon, tantot est un simple synonyme de 
(le dieu, un dieu), tant6ta le sens plus abstrait d’action ou d’in- 

*) Cratyle, p. 397, c. 

s ) II, 52. 

3 ) Je confesse bien \olon tiers n’avoir pas eu moi-meme cette sagesse, quand 
j’ai affirme ( Mythol . de la Grece antique, passim), apres M. Guigniaut et 
M. Maury, que certaines divinites grecques etaient d'origine pelasgique. M. de 
Block m’a aaresse a ce sujet de tres justes critiques dans la Revue de Vlnstr. 
publique en Belgique (1879), t. XXII, pag. 196. 

*) Ge n’est pas queM. Hild admire beaucoup ce monotheisme qui, aux ori- 
gines, lui parait un indice de faiblesse et d’impuissance (p. 30). 

5 ) L’auteur reconnail lui-meme (p. 27) qu’ii faut renoncer « i combler aulre- 
ment que par conjecture les temps qui separent la religion vedique de l’anthro- 
pomorphisme d’Homere. » 

6 ) Homerische Theologie, p. 72-74. 
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fluence divine, comme le numen latin; et nous acceptons volon- 
tiers sa definition que 2at';j.wv, c’est Faction divine intervenant sans 
que Fauteur de cette intervention soit determine. Mais pourquoi 
conclure de la a la croyance en une divinite unique, « sorte d’es- 
prit universel, oil se revele ou le souvenir lointain du mono- 
theisme primitif ou l’aspiration vers une divinite rationnelle ? » 
Cette phrase, d’allure germanique, empruntee sans doute aux 
Prolegomenes d’Otfried Muller, n’en est ni meilleure ni plus juste 
pour cela. Pourquoi, un peu plus loin (p. 46) jeter la confusion 
dans l’esprit du lecteur en disant que le mot daimon correspond 
a l’idee d’une puissance superieure, « commune aux dieux et aux 
hommes? » Le daimon homerique n’exerce d’action que sur les 
hommes; iln’en a point sur les dieux. II ne saurait, enaucuncas, 
etre confondu avec la Moira, la loi immuable qui semble limiter 
l’omnipotence meme de Jupiter. — Dans la religion homerique, 
Faction divine est tantot bienfaisante, tantot funeste & l’homme; 
le mot daimon aura done un sens ou favorable ou defavorable. II 
n’y a 14, croyons-nous, aucune difficulty, aucun mystere. Parce 
qu’un daimon envoie a un homme des maladies, ou parce qu’il 
lui fait prendre des apparences trompeuses pour des realites, il 
n’en faut point croire pour cela a Fexistence, chez Homere, d’un 
demon personnel, agent dumal etde l’erreur. Lemot dualisme, 
que M. Hild avance d’abord pour le retirer ensuite, nous parait 
de trop. II n’y a pas trace de dualisme chez Homere. Onyvoit 
des divinites irritees contre tel ou tel heros qu’elles poursuivent 
de leur haine ; on n’en voit pas dont Faction sur Fhumanite soit 
conslamment mauvaise *. Le daimon , e’est-a-dire la divinite en 
general, sans determination de personnes, est bonne & l’homme, 
ou lui est contraire. II ne faut pas plus s’etonner de cette con- 
ception que des « deux tonneaux qui sont places devant le seuil 
de Jupiter et qui contiennent les dons que le dieurepand : » image 
naive de Fexistence simultanee du bien et du mal, et de leur 
commune origine divine. 

*) M. Hild a bien vu (p. 66 et suiv.) que chez Homere, Ate n'a que les appa- 
rences d’un demon tenlaieur ; il la considere arec raison comme une simple 
fiction poetique, comme une allegorie morale, analogue a ceile des Prieres. 


334 


P. DECHARME 


Le poeme d’Hesiode les Travaux et les Jours alteste une Evo- 
lution nouvelle dans la pensEe religieuse des Grecs. La, pour la 
premiere fois, il est question de demons (3 qui ne sont 
point des dieux, mais des ge'nies bienfaisants, charges par les 
dieux de veiller sur l’humanite. Ces genies ont EtE autrefois des 
homines; ils ont appartenu al’heureuse genEration de 1’Ege d’or; 
c’est a la faveur des Olympiens qu’ils doivent et leurvie immor- 
telle et leurs fonctions de ministres de la providence divine. Cette 
croyance se rattache, comme on le voit, au cElebre mythe des 
Ages. Ici, l’on ne peut s’empecher de relever, dans l’exposition 
de M. Hild, de facheuses confusions. D'abord, il nous est impos- 
sible d’apercevoir la correspondance qui existerait, d’aprEs lui, 
entre les phases diverses des generations mortelles et les 
phases des generations divines ! . Ensuite, il nousparait difficile 
de pretendre que ce qui ressort des vers d’HEsiode, c’est l’idee 
de la decheance graduelle de 1’humanitE. Cette idEe se trouvait 
peut-etre dans le mythe oriental, qui auraete vraisemblablement 
la source du mythe grec; elle ne se trouve point chez flesiode. 
Sans doute, de l’Ege d’or a l’&ge d’argent, il y a decadence ; mais 
du troisieme Ege au quatrieme, qui est celui des heros et des 
demi-dieux, ily a progress. Le temps ou vit le poete est mauvais ; 
mais l’humanite n’est pas condamnee pour toujours a ce mal- 
heureux Etat : la serie des Eges n’est pas close, puisqu’HEsiode 
declare qu’il voudrait etre ne plus tard. On peut done soutenir, 
avec M. Jules Girard 2 contre M.Hild, que, s’il y a decheance par 
rapport a la generation fabuleuse de 1’age d’or, cette decheance 
n’est nullement graduelle ; qu’au contraire l’idee d’un progres 
irregulier se degage nettementde la suite des cinq ages. — Voici 
des erreurs plus graves. L’auteur, voulant expliquer la nature et 
la signification des demons hEsiodiques, en grossit dEmesure- 


D’ailleurs, Ate n’est-elle pas « fille du grand Jupiter »? C’est done Jupiter qui, 
par elle, egare les hommes. Nouvelle preuve qu’d n’y a point, chez Homere, 
de demons en antagonisme avec les dienx. 

’) La premiere generation, celle de luge d’or, correspond sans doute au 
regne de Cronos. On peut supposer que la seconde se place sous le rEgne de 
Jupiter. Mais que faire des trois autres? 

2 ) Le Sentiment religieux en Grice, liv, I, chap, m, p. 126. 
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ment le nombre et fait rentrer dans Jeur categorie une foule 
d’etres divins, qui n’ont avoc eux aucun rapport. C’est ainsi qu’il 
parait confondre 1 avec les hommes de la premiere generation 
devenus des genies immortels, plusieurs abstractions personni- 
fiees, comme Dike, Nemesis, Aidos, etc., et de cette assimilation 
inexacte il deduit faussement que les demons d’Hesiode ne sont 
autre chose que les personnifications des vertus et des qualites 
morales. C’est ainsi encore que, sans aucune raison, il considere 
les Oceanides, « les trois mille Oceanides, enfants illustres des 
divinites 5 , » comme autant de demons analogues aceux del’age 
d’or. Il vaplus loin, et, par un raisonnement subtil, il entreprend 
de nous demontrer que ces bons genies sont en meme temps les 
agents de la vie cosmique, qu’ils ont des fonctions a la fois cos- 
mogoniques et morales. La conclusion de ce chapitre 3 nous 
parait inadmissible. Non, Hesiode n’appelle pas demons « toutes 
les forces de la nature, toutes les vertus morales, et, dans une 
certaine mesure, toutes les personnifications psychiques dont 
il grossit la genese des dieux. » Hesiode appelle simplement 
demons les etres transformes et divinises de l’^ge d’or, devenus 
des anges gardiens de l’humanite \ 

Il est un autre point qui merite d’etre releve. Le dualisme, qui 
preoccupait M. Hild chez Homere, le preoccupe aussi chez 
Hesiode. Dans le recit de la lutte des Titans contre les Dieux, il 
croit voir une tendance a l’explication du monde par l’existence 
d’uu bon et d’un mauvais principe. Ce n’est pas que ce recit ne 
puisse etre considdre comme Pecho d’un mythe appartenant a 
une religion dualiste : le combat des Olympiens contre les enfants 
de la Terre ne rappelle-t-il pas celui d’Ormazd et deslzeds contre 
Ahriman ? Mais, chez le pofcte h^siodique et dans les traditions 

’) Pag. 89. 

s ) Theogon., v. 366. 

3 ) Pag. HO. 

*) Qua M. Hild veuille bien considerer quele mot oai’ixove; ne se trouvequ’une 
seule fois dans rceuvre authenlique d’Hesiode, au vers 122 des Travaux et 
Jours, Il est vrai que les aOivxcoi dont il est question plus loin, au vers 252, 
sont identiques aux demons. Mais par ce que le poete dit (v. 256) que Dike 
surveille les hommes (comme le font les demons), il ne faut point, malgre cette 
similitude d'attributions, la ranger dans la classe des demons. Dike est fille de 
Zeus. 
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grecques, en general, la Titanomachie n’a point cette signification. 
Les Titans vaincus, precipit6s dans le Tartare, ne peuvent plus 
nuire au monde ni a l’humanite ; sous le regne de Jupiter, ils 
sont reduits a l’impuissance, ecras^s, aneantis. II ne suffit done 
pas de dire qu’Hesiode « entrevoit a peine » les demons mauvais; 
il faut dire qu’il ne les entrevoit nullement. C’est, en effet, un 
des caracteres de la religion en Grece de n’avoir admis aucune 
personnification formelle du mal, de s’etre refusee a ebaucher 
Satan. 

Entre le huitieme et le einquieme si'ecle se produit un fait 
important dans l’histoire de la religion hellenique : le developpe- 
ment de l’orphisme, qui donne naissance au culte mystique de 
Dionysos. M. Hild s’est demande, et e’etait son droit, quel r6le 
attribuaient aux demons les croyances particulieres de la secte 
orphique. Mais ses recherches, en cette matiere fort obscure, ne 
pouvaient aboutir a aucun resultat precis. M. Hild considere- t-il 
Dionysos, qui, chez Homfere, ne parait etre encore qu’un heros, 
comme un veritable demon? On ne saurait le dire. II le qualifie 
de mediateur. Dionysos est un mddiateur, je le veux bien, en ce 
sens qu’il est plus rapproche des hommes que les autres dieux 
de l’Olympe, qu’il entre en communication intime, en commu- 
nion avec ses fideles, qu’il est le liberateur, le purificateur des 
times. Mais ilne faut point trop presser cette idee ; il nefaut passur- 
tout vouloir multiplier a l’exces le nombre de ces intermediaires 
divins. « Plus le fils de Semele, dit-il, par les hommages dont il 
etait l’objet et par l’importance toujours croissante de sa diviuite, 
s’elevait au-dessus de ses adorateurs pour s’assimiler aux dieux 
de l’Olympe traditionnel, plus aussi on sentaitle besoin de mettre 
entre lui et la faiblesse mortelle des protecteurs de deuxieme rang , 
destines a remplir, dans l’ordonnance politique de la cour divine, 
le r6le des courtisans vis-i-vis des solliciteurs. » Quels sont done 
ces intercesseurs de second ordre? Ce seraient, d’aprbs M. Hild 1 , 
les Nymphes, les Heures, les Parques, les Graces, et tous les 
personnages du thiase ou cortege bacchique. Il y a Id, nousle crai- 

*) Page 129. 
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gnons, plusieurs erreurs. En effet, les Nymphes, lesHeures, etc., 
qui sont des divinites secondaires, mais non des demons, n’ap- 
partiennent pas specialement au cnlte dionysiaque. II faudrait 
prouver en outre, que les devots de la secte orphique ne s’appro- 
chaient de Bacchus que grkce k la protection et par l’interme- 
diaire de ces divinites; ce qui n’est indique, a ma connaissance, 
dans aucun texte. Enfin les demons Acratos (le Yin pur) Ampelos 
(la Vigne), Telete (l’lnitiation) et quelques autres, sont des 
genies de creation poetique ou artislique 1 , qui n’ont jamais pu 
avoir de realite objective dans la pensee’ des Orphiques, a qui 
jamais on n'a adresse de prieres. La theorie de M. Hild sur les 
intercesseurs de seconde classe nous parait done une imagina- 
tion pure. Ce qui est plus solide dans le meme chapitre, ce sont 
les developpements que l’auteur consacre a la question du culte 
des heros. Les heros, qui participent a la fois de l’humanite etde 
la divinite, qui vivent dans le tombeau d’une vie immortelle, qui 
etendentleur protection sur les pays et sur les villes dont ils sont 
les patrons, ont, en effet, une nature analogue a celle des demons. 
11 est possible que l’orphisme ait eu quelque influence sur leur 
religion. Mais cette influence est-elle aussi certaine, aussi facile 
a determiner que le veut M. Hild? II faut prendre garde que l’or- 
phisme ne devienne un mot commode, qui serve a expliquer tous 
les faits religieux, d’origine obscure, qui ont precede l’epoque 
des guerres mediques. 

Nous sommes plus a l’aise pour parler de la seconde moilie de 
Tetude sur les Demons. La, en effet, nous n’avons a formuler 
aucune objection fondamentale, et notre sentiment ne differe de 
celui de M. Hild que sur certains points de detail, dont la dis- 
cussion ne serait pas a sa place dans cette Revue. L’auteur, apres 
avoir longtemps erre et cherch6 peniblement sa route, voit clair 
enfin, en arrivant ala pleine lumiere de l’histoire. II a un fort 
bon chapitre sur le role des demons dans la tragedie grecque, en 

*) On les voit souvent figures sur les vases peinls dont le sujet se rapporte au 
cycle dionysiaque. On peut supposer qu’ils sont nos de la necessity oil se Irou- 
vaient les artistes de representer d’une faijon sensible les principalcs idfees de 
la legende et du culte de Bacchus. 
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particulier sur Alastor, le genie eschyleen des vengeances here- 
ditaires 1 . La conception d’ Alastor, remarque-t-iljustement, « est 
la raison d’etre et comme la formule genera trice de 1’ arrange- 
ment trilogique. » II nous montre egalement combien on a tort 
de parler de la puissance du Destin et de son action fatale chez 
Eschyle; erreur tenace, accreditee, qui n’est pas encore detruite 
aujourd’hui. M. Hild a bien fait de la combattre. Ce n’est point 
le Destin, conception vague et abstraite, qui enchaine l’homme 
dans la tragedie d’Eschyle; c’est quelque chose de plus precis; 
c’est un etre personnel , c’est Alastor, le demon qui, au sein 
d’une meme famille, poursuitla vengeance du sang par le sang. 
Cette conception merite-t-elle le reproche de fatalisme? M. Uild 
repond negativement, et il a raison. En effet, le premier forfait, 
le peche originel, « qui suscite le demon vengeur pour l’attacher 
a un homme et a sa descendance, n’est pas le resultat d’une con- 
trainte inevitable, mais de l’insolence et de l’orgueil librement 
deliberes. » La faute commise est sans doute suivie de l’aveu- 
glement et du vertige ; mais Alastor, en faisant que le crime 
appelle le crime, et que le ch&timent s’etend sur toutela poste- 
rity du premier coupable, n’est, en cela, que l’executeur des 
volontes de Jupiter, le ministrede son inexorable justice. Ce n’est 
pas le mot de fatalisme qu’il faut prononcer ici, c’est celui 
d’ expiation. Ne sait-on pas qu’une id4e analogue, celle de l’he- 
redite de la responsabilite morale, a penetre, malgre les protes- 
tations des philosophes, l’antiquite grecque tout entiere, depuis 
Theognis et Solon jusqu’a Plutarque? De meme, les Erinyes, 
qui torturent le meurlrieret surlaterre et dans les epfers, n’ont 
rien de fatal et ne sont point, malgre leurs terribles fonctions, 
des genies mauvais. « Tandis que le demon chietien provoque le 
mal, par amour du mal et par haine de l’humanite, les Erinyes 
vengentla faute par amour du bien. » On ne sauraitmicux dire. 
Mais pourquoi se demander si la doctrine d’ Alastor et des 
Erinyes, ministres des chittiments divins, est une conception 
ideale d’Escbyle, ou un dogme de la religion orphique? L’or- 
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phisme ne nous parait avoir, jusqu’a preuve du contraire, qn’un 
rapport lointain avec la question. Je crois aussi qu’il ne con- 
vient pas de mettre sur la meme ligne Alastor et les Erinyes. 
Les Erinyes, deja invoquees dans VI Hade comme des divinites 
vengeresses *, appartiennent aux croyances communes ; elles 
vivront longtemps dans l’imagination du vulgaire. Alastor, que 
l’on retrouve a peine chez Sophocle, et dont la trace se perd, 
semble etre une creation propre au genie dramatique d’Eschyle. 

Ce n’est pas seulement la po6sie, c’est encore et surtout la 
philosophie, qui s’empare de la conception hesiodique des 
Bafjiivs;, pour lui preter une signification nouvelle. Dans la 
th£orie pythagoricienne de la metempsycose, les 4mes purifiees 
deviennent des demons, qui voltigent entre le ciel et la terre, 
s’interessant aux hommes, se manifestant a eux de mille manie- 
res, influant sur leurs determinations, et les dirigeant vers la 
vertu. Quelquefois, ces Ames demoniaques sont conques comme 
ayant pour sejour les constellations celestes. M.Hild croit enten- 
dre un echo prolong^ de cette doctrine dans le prologue du 
Rudens de Plaute, ou Arcturus declare « que pendant la nuit, il 
brille au ciel etparmi les dieux; que, durant le jour, il circule au 
milieu des models *. » Ce passage, trop peu remarque, semble, 
en effet, avoir pour source le pythagovisme, par l’inlermediaire 
probable d’Epicharme. Empedocle, a son tour, accommode les 
demons hsa doctrine particuliere en pretendant que tout bomme, 
h sa naissance, appartient a deux genies contraires, dont l’un le 
pousse au bien, l’autre l’entraine au mal. Mais ce dualisme 
philosophique reste sans action sur les croyances. La question 
du demon socratique attire aussi M. Hild qui, . d’ailleurs, n’y 
pouvait 6chapper. S’il combat, avec raison, les conclusions du 
livre du docteur Lelut, s’il reconnait justement, avecM. d’Eich- 
thal, que, dans la pensee de Socrate, le mot Saipiviov devait 
exprimer l’idee de Providence, il se trompe quand il soutienl 
que Xenophon parle d’un demon familier * de son maltre; il 

') IX, 454. 

*) Vers 6-7 de I’edit. de M. Benoist. 

3 l II est impossible, nous l’avons deja remarque, de traduire ainsi Vo 
vio-., qui revient a chaque instant chez Xenophon, a propos de Socratej 
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afiirme trop, quand il ajoute que les demons etaient, aux yeux 
de Socrate, des etres reels, des essences intermediaires entre 
l’homme et Dieu, des ministres de la Providence divine. Celte 
doctrine ne parait pas etre celle de Socrate, mais bien celle de 
Platon. C’est Platon qui groupe et coordonne les idees d'flesiode, 
de Pythagore et d’Empedocle sur les demons, pour en faire un 
systeme. C’est lui qui developpe l’idee du sa(;j.wv yevsOXto; dont 
parlera plustard Menandre, du genie qui regoit chaque homme 
a sa naissance, qui l’accompagne durant la vie. qui, aprbs la dis- 
solution du corps, conduit Fame chez Hades et fournit au juge 
supreme tous les elements de sa sentence. C’est lui surtout qui 
etablit des categories differentes et subordonnees de demons, 
placant au rang inferieur les ames des ancetres qui ont vecu 
dans la justice; au-dessus, les ames desheros, fondateurs etpro- 
tecteurs des cites; au-dessus encore, les demons proprement dils, 
enfants illegitimes des dieux; enfin les divinites siderales et les 
divinites de l’Olympe. Cette demonologie, M. Hild ne l’a point 
oublie, a ete empruntee a Platon par le christianisme. Cette 
savante hierarchie se retrouve dans ces legions d’anges et 
d’archanges qui assistent le Dieu chretien, « dans ces armees 
innombrables de bienheureux de tout ordre qui, protecteurs des 
individus et des nations, servent d’intermediaires aux mortels 
dont ils ont jadis parlage la condition, qui doivent leurs rangs a 
leurs qualites morales, et approchent d’autant plus du trone de 
l’Eternel qu’ils ont ete plus pres, ici-bas ou dans le ciel, de la 
veritd et du bien ‘. » A ces excellentes observations ne convient- 
il pas d’ajouter que, si la hierarchie celeste du christianisme est 
faite a l’image de celle de Platon, le dogmo des intercesseurs 
divins a sa source, non plus dans la philosophie, mais dans la 
foi populaire, que les saints chretiens ont pour ancetres les heros 
grecs? 

C’est seulement vers le d6clin de rhcllenisme que s’affirme et 
se developpe la croyance a des demons mauvais. Cette croyance 
sans doute avait depuis longtemps fait obscurement son chemin 


') Page 285. 
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dans les bas-fonds de la superstition. Hippocrate parle deja de 
gens qui se croyaient, nuit etjour, en proiea des demons funestes. 
Isocrate, en un passage d’ailleurspeu explicite, oppose aux dieux 
Olympiens, auteurs desbiens pour les mortels, des divinites «pre- 
posdes aux malheurs et aux ch&timents, » et dont on essaie de 
detournerla colfere par des conjurations *. Mais ces superstitions 
vagues ne deviennent une doctrine arretee que chez Plutarque. 
Trbs bien instruit du dualisme asiatique qui parait avoir fait sur 
son esprit une impression profonde, Plutarque, le premier peut- 
£tre *, explique l’existence dumal, chezrhomme comme chez les 
dieux, par l’action de mauvais demons 3 . Cette distinction entre 
les bons et les mauvais demons favorisait trop les mterets du 
christianisme naissant pour que celui-ci ne songeat pas a s’en 
emparer et k s’en faire une arme. Les premiers polemistes Chre- 
tiens ne nieront pas les dieux grecs ; ilslesexpliqueront,endisant 
que ce sont de mauvais demons qui ont seduit et abusd l’huma- 
nitd. Dieux et demi-dieux, heros et genies du polytheisme, com- 
poseront 1’armee innombrable des esprits du mal ; le Christ, avec 
ses anges, celle des genies du bien. « De ce sens, exclusivement 
mauvais, attribud k un mot qui, dans Ialangue des Ages anterieurs, 
n’avait qu’une signification favorable, surgit une dquivoque, 
dont profiterent, avec plus d’adresse que de loyaute, les premiers 
defenseursdu christianisme. » 

Cette rapide analyse peut donner quelque idee de finteret va- 
rie que prdsente le livre de M. Hild : elle ne peut dispenser de 
recourir au livre lui-meme. Pourquoi faut-il qu’un ouvrage si 
rempli de sdrieuses recherches, qui, a beaucoup d’egards, mdrite 
tant d’etre lu, soit, en plusieurs de ses parlies, si difficilement 
lisible? 


■) Isocrale, Philipp. 117, p. 106, a-b. 

*) Faut-il croire Plutarque sur parole, quand il attribue cette mfime doctrine 
au platonicien Xenocrate, a Democrite et a Chrysippe ? C’est la une question 
bien difficile aresoudre, en l’absence d'autres temoignages. 

3 ) De defect, orac., 14; 17. II faut craindre de s’appuyer ici, comme le fait 
M. Hild, sur d’autres passages tires du Banquet des Sept Sages et d'lsis et 
Osiris , puisque rattribution de ces deux trades a Plutarque est plus que 
douteuse. 
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« C’est par les demons, dit Lactance \ qu’ont 6t6 inventus et 
l’aruspicine et Part augural, et lout ee qu’on appelle oracles, 
necromancie, art magique, etc. >< L’histoire de ces inventions 
demoniaques, qui n’avaitpas encore etetraitee dans son ensemble 
et d’une fa$on scientifique, a ete, tout recemment, l’objetd’un des 
travaux les plus considerables qui aientparu, depuisplusieursan- 
n6es, sur le domaine de l’antiquite classique s . Bien quel’auteur 
de ce travail, M. Bouche-Leclerq, se soit interdit de rechercher les 
origines orientales de son' sujet et d’en poursuivre le developpe- 
ment apres la chute de la civilisation greco-romaine, la matiere 
qu’il a embrassee en la limitant ainsi volontairement, est une 
matifere si vaste, elle comprend une telle quantite de faits, elle 
a besoin de tels dclaircissements, elle touche par tant de cot6s h 
1’histoire, a la philosophie, a l’archdologie, que quatre volumes 
n’etaient certainement pas de trop pour exposer clairement et 
completement ce qu’a ete la divination dans Fantiquite. 

Cette histoire, l’auteur l’affirme et nous Ten croyons, est une 
des parties les plus interessantes de l’histoire psychologique de 
1’humanite. La divination, en effet, n’est chose ni si vaine, ni si 
meprisable que le pretendaient les premiers apologistes. On peut 
dire qu’en Grece et a Rome, la croyance a une revelation divine 
permanente a ete le plus solide fondement de la religion. Des 
dieux sourds, indifferents aux prieres de leurs adorateurs, se 
refusant a communiquer avec eux, n’auraient pas longtemps 
vecu. Pour se tourner vers le ciel, il fallait a la faiblesse humaine 
cette assurance de trouver des etres superieurs toujours prets k 
l’assister, a l’eclairer, a lui tracer sa voie dans tous les actes 


J ) Inst. Divin., II, 15,17. 

3 ) Histoire de la Divination dans Fantiquite. par Bouche-Leclercq, profes- 
seur suppleant a la faculte des lettres de Paris, 4 vol. in-8, Paris, Ernest 
Leroux. Les trois premiers volumes, relatifs a la divination hellenique, ont 
paru de 1879 a 1881, Le quatrieme, qui traite de la divination italique, aura 
paru, quand ce bulletin sera publie. 
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imporlants de la vie pratique. Qu’4tait-ce, en effet, que la divi- 
nation, sinon un secours intellectuel, sinon, comme le dit trfes 
bien M. Bouche-Leclercq, « une lumiere divine qui s’ajoutait 
comme une faculte nouvelle k l’entendement humain. » Les 
dieux, conseillers bienveillants, soutiens necessaires, etaient 
d’autant plus estim^s, plus veneres, qu’ils etaient plus utiles. 
Jusqu’aux derniers jours, la mantique fera la force de la religion. 
En face du christianisme menaqant, le polytheisme se couvrira 
de ses devins, de ses oracles, de ses sibylles. « Ceux-lk seuls 
purent le vaincre qui lui opposerent des propheties portant, plus 
evidente encore, la marque de leur origine surnaturelle, et pro- 
mirent au monde dene point le laisser manquer de revelation *. » 
Une croyance comme celle-lk, qui a ete professee par les gou- 
vernements, cel6br6e par les poetes, demontrke par les philoso- 
phes, pratiqu4e par tous, qui a dirige la vie sociale et politique, 
inspire la vie individuelle, ne saurait etre traitee 16gferement : 
elle a droit k la deference que M. Bouche-Leclercq reclame pour 
une illusion consolante dont s’est si longtemps berc<5e l’kme de 
l’humanite. Les principes sur lesquels elle se fondait sont-ils 
d’ailleurs si differents de ceux qui servent d’appui, aujourd’hui 
encore, k la foi religieuse? Quiconque croit a lefficacite de la 
priere, quiconque sollicite et espere obtenir une grkce divine, 
accepteces principes. Ne supposent-ilspassimplementlacroyance 
en une Providence et la possibilite de rapports rkciproques 
entre l’homme et la divinite ? Si cette divinite etait une divinity 
bonne, qui pouvait condescendre k edairer l’homme en ses 
ignorances, k lui manifester sa pensee et sa volonte, comment 
l’homme n’eut-il pas mis en ceuvre tous les moyens dont il 
disposait pour entrer en communication avec elle? La divi- 
nation, suivant la definition de M. Bouche-Leclercq, etait « la 
connaissance de la pensee divine manifestke k l’kme humaine 
par des signes objectifs ou subjectifs, et p^nktrke par des moyens 
extra-rationnels. » Ces signes etaient gen^ralement obscurs. De 
la, la necessite d’une science particulikre pour les interpreter; 
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de la toutes cesmethodes divinatoires, dont l’auteur a fait, dans 
son premier volume, l’histoire exacte, souvent piquante. L’or- 
nithomaneie, l’extispicine, 1’astrologie, les divinations clero- 
mantique, meteorologique, mathematique, l’oniromancie, la 
necromancie, la chresmologie, etc., etaient, en effet, aulant de 
moyens varies tendant a un meme but, qui est l’intelligence aussi 
claire, la possession aussi complete que possible, des revelations 
divines. 

La croyance a l’efficacite de ces moyens soulevait un probldme 
des plus graves. Si l’avenir peut etre prevu, il ne peut l’etre que 
parce qu’il est immuable. S’il est immuable, que deviennent et 
la liberte divine et l’initiative humaine? Ce probleme, les Grecs 
nel’avaient pas resolu plus que nous, mais toutes leurs ceuvres 
poetiques et philosophiques temoignent combien, des le premier 
developpement de leur civilisation, ils s’en etaient serieusement 
preoccupes.Onsait qu’Homere place a cdte de Jupiter, souverain 
des dieux et des hommes, une puissance impersonnelle, plus 
forte que le dieu supreme : c’est la Moira, le Destin, laLoi inflexi- 
ble. On sait aussi comment le poete evite de mettre en conflit ces 
deux pouvoirs, comment la volonte du dieu parait se confondre 
avec les decrets de la fatalite. Cette idee de la Moira n’en etait 
pas moins inquietante pour la foi religieuse ; si elle eut prdvalu, 
e’en etait fait de la divination. D’Hesiode a Sopbocle, on voit la 
th6ologie poetique travailler a eliminerinsensiblement cette con- 
ception d’un destin irrationnel, pour y substituer celle de la raison 
et de la sagesse divines. Jupiter deviendra plus tard le dieu 
Mstpay i~r£, qui dirige le Destin. L’avenir, arrete dans sa pensee, 
peut done etre revele aux hommes, soit par lui-meme, soit par 
Apollon son prophete. Comme, en meme temps, ce dieu est 
souverainement libre, le cours des choses peut etre modifid par 
sa volonte. Des lors, la divination qui permet de connaitre, peut- 
etre meme de faire flechir cette volonte divine, devient la pre- 
miere et la plus excellente des sciences. Mais les principes qui 
en sontle fondement, nepouvaient etre acceptes sans debat par 
la reflexion philosophique. La divination a ete comme un champ 
, clos P our les discussions des ecoles. C’est une histoire interes- 
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sanle ’quecellede'ces luttes et de ces passes d’armes dialeetiques; 
les uns, comrae Xenophane, Epicure, Carneade, Sextus Empi- 
ricus, niant radicalement la divination ou ils ne voient que mise- 
rables supercheries ; lesautres, comme Pythagore etEmpedocle, 
Socrate et Platon, comme les Stoi'ciens, essayant par des argu- 
ments multiples et des theories diverses, de soutenir et d’etayer 
cette science ebranl^e, d’en demontrer logiquement la realite, 
d’en 6tablir pratiquement 1’utilite. C’est a ces derniers que finit 
par appartenir la victoire. Aux premiers siecles du christianisme, 
quand le genie oriental, faisant invasion dans le monde grec, 
remplit l’esprit humain d’imaginations vagues et de reveries 
malsaines, quand aux devinset auxprophetes d’autrefois succe- 
dent les thaumaturges, les limes alterees de merveilleux ne se 
contentent plus des formes antiques dejla divination: elles cou- 
renta des sources de revelations nouvelles. Onveutvoir lesdieux 
face a face, les entendre, leur parler. On se prosteme devant 
Apollonius de Tyane. De Maxime de Tyr a Proclus, on ecoute 
les neo-platoniciens et Ton se berce de leurs divagations mysti- 
ques. Le christianisme lui-meme, pour ne point ebranler sa 
propre foi, est oblige d’admettre le fait de ces revelations sur- 
naturelles; il se borne a repudier comme demoniaques celles 
qui ne relbventpas de lui 1 . La divination se transforme, ellene 
peritpas. Unepartie du monde lui appartient encore aujourd’hui. 

Nous n’avons fait qu’effleurer quelques-unes des id6es que 
M. Bouche-Leclercq, dans une vaste introduction, a analysees 
avec une singuliere penetration etdeveloppees avec un rare talent. 
Rendre compte en quelques pages, d’une oeuvre aussi etendue, si 
pleine de faits, si riche d’idees, serait chose impossible. Nous 
avons done 1’intention de revenir sur la partie de V Histone de la 
Divination qui concernela religion hellenique, en particulier sur 
le second et sur le troisieme volumes qui traitent des sacerdoces 
etdes oracles 3 . En attendant, nous ne pouvons que recomman- 

') Bouche-Leclercq. Ouv.cit. Introd., p. 29-92. 

*) Voir le developpement de ces idees dans 1 ’ Introduction (rv, la Divination et 
le christianisme), p. 92-105. 

3 ) Les personnes qui seraient curieuses de prendre dfes maintenant une con- 
naissance plus complete de l’ouvrage de M. Bouche-Leclercq, pourront lire les 
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der vivement et aux amis de l’antiquitd et aux lecteurs de la 
Revue, cette ceuvre savante et forte 


P. Decharme. 


articles qu’un maitre et un juge trfes competent, M . Alfred Maury, a eonsaeres 
a V Eistoire de la Divination dans le Journal des Savants. (N oS de join, aoGt 
etseptembre 1881.) — On nous permettra peut-etre d’avertir aussi que nous 
avons deja rendu compte du premier volume de l'ouvrage, dans la Revue Cri- 
tique. (Nouv. Ser., tome VIII, 1879, p. 433 et suiv.). 

') Au moment d'envover ces pages a l’impression. nous recevons de M. De 
Block, auteur d’un livre remarque sur Evhemb-e (Mons, 1876), une etude sur 
YIdee die Destin dans Pindare (Extrait dela Revue de l' Instruction publique 
en Belgique, 1881, p. 289-300). Cette dissertation est une bonne analyse de 
la conception de la Moira chez Pindare. Voici la conclusion de 1’auleur : 
« Pindare. lui aussi, a admis un principe anterieur et superieur aux dieux, et, 
s’il a cherche a sauver la contradiction, e'est en representant ces derniers 
comme accomplissant volontairement les decrets du Destin s’appliquant 4 eux- 
mfimes aussi bien qu’aux mortels. » 


BULLETIN CRITIQUE 


DE LA 

RELIGION JUIVE 

( JUDAISMS ANCIES) 


Dans un premier Bulletin 1 nous avons mis & profit la publica- 
tion capitale de M. Reuss sur la Bible pour indiquer rapidement 
l’6tat present des principales questions litteraires soulev^es par 
l’6tude des livres de l’Ancien Testament. Notre point de depart 
6tant ainsi assure, nousaborderonsaujourd’hui l’examen dequel- 
ques publications r6cemment parues dans notre pays et dansnotre 
langue sur l’histoire et l’esprit de la religion juive. Ces publica- 
tions se recommandent par des quality diverses, mais reelles. 

M. Charles Bruston, professeur d’hebreu et d’Ancien Testa- 
ment k la Faculty de th6ologie protestante de Montauban, publie 
le premier volume d’une histoire de la prophetie israelite *, que 
ses pr6c6dents travaux sur differents points d’exegese et de critique 
nous engagent & accueillir favorablement. M. Bruston est un he- 
braisant distingue : il a debutepar la publication d’une traduction 

*) Revue de V histoire des religions (1880), t. I, p. 206. 

*) Histoire critique de la litterature prophetique des Hebreux depuis les 
origines jusqu’a la mort d’lsaie. 1 vol. in-8, de VII et 272 p. Paris, Fischbacher 
et Maisonneuve, 1881 . 


MAURICE VERVES 


348 

des Psaumes 1 ou il rompait resolument avec la routine ; il just i- 
fiait, quelques annees plus tard, les principales de ses innova- 
tions dans un volume intitule Du texte primitif des Psaumes 5 , oil • 

ilfaisaitpreuve de connaissancessolides et d’un esprit ingenious. 
Depuis, par des publications de nioindre etendue, il a monlre 
qu’il se tenait au courant des travaux recents et qu’il suivait avec 
une attention particuliere lestentativesfaites en Allemagne et en 
Angleterre pour faire profiter les etudes bibliques du progres du 
dechiffrement des inscriptions assyro-babyloniennes. 

C’est a cette preoccupation, restee dominante, qu’est du parti- 
eulierement le present essai. «L’etude del’Ancien Testament, dit 
M. Bruston,a ete en grande partie renouvelbe de notre temps par 
la decouverte de nombreux documents egyptiens, pheniciens, moa- 
bites s et surtout assyriens, qui sont venus tout a coup jeter une 
lumibre inattendue sur quelques-unes des parties de la chrono- 
logie et de l’histoire de ces nations elles-memes, mais aussi du 
peuple d’lsrael et des autres peuples de l’Asie occidentale avec 
lesquels il fut frequemment en relation et dont il partagea plus 
ou moins la destinee. De tous les ecrits hebreux, il n’en est pas 
qui aient * regu plus d’eclaircissements de cette nouvelle sorte 
d’informations que les discours des propbetes de la periode assy- 
rienne. Grace a la connaissance plus complete que nous possedons 
maintenant des evenements qui s'accomplirent a cette epoque, 
il est devenu possible de penetrer plus avanl dans l’intelli- 
gence de ces discours; plus d'un detail obscur s’eclaircit etplus 
d’une prophetie dont Fauthenticite a ete contestee, non sans de 
grandes apparences de raison (je veux parler principalement de 
celles d’lsa'ie contre Babylone) se comprend beaucoup mieux dans 
la supposition de l’authentieite que dans l’hypothese contraire 6 . » 

— « Le moment est venu, conclut le professeur de Monlauban, do 
soumettre h. un controle rigoureux des opinions devenues pres- 
que generales, des arrets de la critique tenus pour definitifs par 

') Paris, 1865. 

2 ) Paris, 1873. 

3 ) Nous n'insisterons pas sur la visible exageration contenue dans ces mots. 

*) Le texte dit ait; nous le corrigeoirs. 

t 5 ] Le texte dit dans les hypotheses cont retires ^ ce qui n’a aucun sens. 


& 


» 
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un grand nombre de bons esprits , mais que l’etat actuel de la science 
historique ne Justifie nullement. C’est ce que nous avons essaye 
de faire dans cet ouvrage. » 

Nous n avons rien a redire a cette ambition ; il nous parait legi- 
time et louable de reprendre a la lumiere de fails nouvellement 
etudies des questions restees obscures et douteuses, et nous esti- 
mons que M. Bruston n’a point fait une tache ingrate en soumet- 
tant a une enquete plus approfondie des solutions considerees 
comme acquises par le plus grand nombre des exegetes. 

Mais, pour qu’un pareil travail soit aussi fructueux que le vou- 
drait l’honorable professeur de Montauban et que nouslevoudrions 
avec lui, il faudrait avoir etablid’avanee avec quelque rigueur les 
conditions generates de creance dans lesquelles s’offre a nous la 
collection prophetique des livres de l’Ancien-Testament. Sommes- 
nous en presence de textes rigoureuseinent etablis, dont l’appar- 
tenance gdnerale a une epoque donnee soit incontestable, mais 
dont il s’agisse seulement de determiner l’occasion et le sens pre- 
cis? C’est ce que parait croire M. Bruston, c’est ce qu’il nous 
est impossible, pour notre part, d’admettre. 

Nous nous en sommes deja explique dans un precedent Bulle- 
tin quandnous avons exprime nos reserves surla classification 
des propheties proposee par M. Reuss. Nous avons fait voir que 
la rigueur d’un pareil precede etait plus apparente quereelle, 
qu’en accrochant les divers morceaux dela collection prophetique 
a des dates precises, a des fails specifies, on meconnaissait l’ex- 
treme retenue que nous commande la maniere dont s’est formee 
la collection prophetique. Quand, deux ou trois siecles aprbs l’exil 
de Babylone, on s’est preoccupe de reunir pour l’usage de l’ddi- 
fication publique ce qui pouvait subsister des ecrits des prophfetes, 
on ne pouvait pas se flatter^de rendre au jour dans de s6rieuses 
conditions d’authenticite les oeuvres d’ecrivains ou d'orateurs 
passablement anterieurs a l’exil, ou plutot, nous-memes, quand 
nous nous trouvons en presence de morceaux etendus qu’on rap- 
porte au commencement ou aucourant du vm* siecle avaut notre 


') Yovez p. 211-216 de la Revue, t. I cr (1880). 
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ere, nous ne devons accepter une date aussi reculee que si le ca- 
ractere interne de ces morceaux nous y engage fortement. Les 
vagues attributions d’une tradition somme toule rdcente sont de 
peu de poids devant l'examen des texles. Ces textes eux-memes, 
suspects de remaniements et d'interpolations, sont frequem- 
ment obscurs et d’une explication douteuse. La solution de la 
question de date n’est parfois attachee qu a l’interpretation 
contestee d’un mot ou d’une ligne. Tout commande ici l’absten- 
tion. Et encore M. Reuss avait .entoure de reserves graves et 
multipliees le classement qu’il proposait, et les introductions 
placees en tete des differents morceaux signifiaient souvent que 
les elements de la decision etaient laisses aux impressions per- 
sonnelles du lecteur ou du critique. 

Avec M. Bruston c’estbien autre chose. On le croirait en pre- 
sence des textes les plus solidement fixes, lesplus inebranlables. 
Nous ne saurions taire notre etonnement de voir un homme que 
ses travaux mettent constamment en contact avec les textes de 
l’anti quite hebraique, meconnaitre aussi ouvertement, disons le 
mot, aussi naivement les conditions qui s’imposent a l’etude des 
litteratures antiques. Ce n’est plus une chronologie generate des 
ecrits prophetiques, c’est la chronologie detaillee de l'ceuvre de 
chaque prophete en particulier qui ressort de son examen avec 
un luxe inquietant de details et de preuves. On eprouve quelque 
impatience a voir elever laborieusement ces echafaudages com- 
pliques sur une surface que l’auteur prend pour le rocher et qui 
n’est qu’une glace fragile *. 

L 'Histoire critique de M. Bruston debute par une introduction 
intitulee Les Origines du prophetisme. Ce chapitre reproduit sans 
innovations notables les notices tres insuffisantes dontonfait pre- 
ceder d’ordinaire l’etude de la litteratureprophetique*. Nous nous 
etonnons qu’au debut d’un ouvrage en plusieurs volumes, ou 
l’espace ne lui manquait pas, l’honorable hebraisant n’ait pas 
essaye de faire plus et mieux. Ce qu’il dit ne nous renseigne 
absolument pas sur les antecedents du prophetisme ecrit, ques- 

*) Voyez sur ces questions nos Melanges de critique religieuse, particu- 
lierement p. 196-206. 

s ) Cf. meme ouvrage, p. 162 suiv. 
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tion mal posee jusqu’ici et dont il ne parait pas avoir soupQonne 
l’importance. Le livre I*r traite des prophetes du ix e siecle 
dans le royaume de Juda, k savoir Abdias, Joel, l’auteur ano- 
nyme de l’elegie sur Moab que nous retrouvons dans les pro- 
pheties d’Isaie (chap. XV-XVI), et de la prophetie contre Israel, 
connue sous lenom deCantique de Mo'ise (Deuteronorae XXXII). 
On sera surpris de voir l’insignifiante prophetie d’ Abdias repor- 
tee a une antiquite que la gen^ralite des critiques n’est nulle- 
ment disposee k lui conceder; on ne s’etonnera pas moins de 
voir meconnu le caractere artificiel du court ecrit deJoel, dont 
l’origine post-exilienne a ete mise en evidence par de recents 
travaux. 

Le livre II traite des prophetes du vm e siecle dans le royaume 
d’Israel. Ici nous pourrions nous sentir plus rapproche de l’au- 
teur; nous croyons en effet que le noyau d’Amos et d’Osee ap- 
partient bien k cette epoque reculee, sous reserve d’alterations et 
d’interpolations importantes. Mais, loinde chercher a determiner 
ces dernieres, ou tout au moins, a leur faire une large place, 
M. Bruston pretend retrouver les circonstances precises ou s’ap- 
pliquent les differents discours. 11 nous est impossible de voir 
dans cet essai beaucoup plus qu’un exercice a peu pres sterile. 

Le livre III nous meten presence des prophetes du vnr* siecle 
qui agirent dans le royaume de Juda, de hauteur du second 
Zacharie (chap. IX-XI), d’Isaie et de Michee. Isaie est ici le 
morceau de resistance, et M. Bruston a etudie son oeuvre avec 
une attention et un soin particuliers. Abstraction faite de la 
seconde partie de 1’ oeuvre mise sous le nom du contemporain 
d’Ezechias (chap. XL-LXYI) et ou personne ne songe a con- 
tester la marque d’une plume du vi* siecle, il y a let encore une 
collection importante, dont quelques fragments se laissent rap- 
porter a des circonstances historiques precises. Le defaut de l’ho- 
norable hebraisant est de vouloir profiter de cet avantage pour 
etendre k chacun des morceaux du premier Isaie le benefice 
d’un encadrement dont la poursuite est peut-etre d’autant plus 
attrayante qu’elle est aventureuse. Nous obtenons done une 
serie de chapitres ou 1’ oeuvre prophetique d’Isaie vient docile- 
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ment se soumettre, page apres page, aux exigences passablement 
imperieuses de son nouvel interprete. C’est d’abord la vocation 
du prophete et ses premieres propheties, puis ses propheties a 
l’epoque de la ruine de Samarie, b l’epoque de la prise d’Asdod, 
la grande prophetie contre Babylone, les dernieres propheties en- 
fin a l’epoque de l’invasion de Sennacherib. 

Touty passe, on le voit. Tandis que les auteurs lesmoins revo- 
lutionnaires,M.Reussentreautres, se voient contraints pari’ evi- 
dence a expulser de l’oeuvre du premier Isaie plusieurs morceaux 
importants, par exemple la prophetie contre Babylone (chap. 
X1II-X1Y) et les chap. XXTV-XXVII, sans compter d’autres 
fragments moins considerables, M. Bruston, reprenant en sous- 
ceuvre les resultats de ses devanciers, pretend non seulement 
maintenir l’authenticite de chacune de ces pieces, mais leur 
assignee une place precise dans l’activite et dans l’ceuvre de 
leur auteur. II a recours pour cela a une construction tres 
savante ; il ecarte plusieurs difficultes chronologiquse a l’aide des 
donnees de l’assyriologie. Ce qu’il fait de plus hardi c’est do 
revendiquer pour Isaie la fameuse prophetie contre Babylone, et 
cela au moyen d’un luxe d’ arguments dont on nous permettra 
de dire seulement qu’ils sont plus ingenieux que probants. 

II y a en effet beaucoup de travail dans ce volume ; les per- 
sonnes qui ne croient pas temeraire de rechercher les circons- 
tances propres a expliquer la naissance de tel morceau prophe- 
tique parti culier devront tenir compte des recherches conscien- 
cieuses et sinceres faites en ce sens par M. Bruston. Ceux qui 
apportent en ces questions plus de scepticisme, disons lemot, un 
sentiment plus net de la position des questions litteraires dont 
on leur propose des solutions aussi absolues, tout en rendant 
hommage a l’erudition de 1’ auteur, a son zele a utiliser les nou- 
veaux materiaux mis par la philologie orientale a la disposi- 
tion des historiens de l’antiquite, ne manqueront point de pen- 
ser que les resultats obtenus ne sont a la hauteur ni de l’ambi- 
tion ni de l’effort de l’honorable ecrivain. 

Avec le beau volume , sor ti des presses de l'imprimerie nationale , 
que M. Wogue, professeur au seminaire israelite de Paris, nous 
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offre sous le titre attrayant de Histoire de la Bible et de l exegese 
bibliqne jnsqua nos jours nous entrons dans un autre ordre 
d’id6es.Nous venons de voir un exegfete protestant, passablement 
independant mais insuffisamment informe des exigences de la 
critique historique appliquee aux livres de l’antiquite religieuse, 
soumettre a une minutieuse analyse des textes dont le caractere 
incertain et flottant condamne a l’avance les resultats attendus 
d’une pareille enquete; M. Wogue, dont l’aulorite a cet 6gard 
ne saurait etre meconnue, s’est charge pour sa part de nous 
donner le temoignage de la tradition israelite orthodoxe sur 
les livres de 1’Ancien Testament. La est la raison d’etre, la est 
l’interfit de sa publication. Qu’a ete la Bible pour la tradition 
juive conservatrice ? Voila ce que nous sommes reconnaissant 
au professeur israelite de nous apprendre s , au moment ou celte 
tradition — ni plus ni moins que la tradition ehretienne conser- 
vatrice — est appelee a ceder la place aux vues de l’ecole histo- 
rique, laquelle, cessantde s’inspirersoitdujudalsmesoitdu chris- 
tianisme, se preoccupe [uniquement d’appliquer avec exacti- 
tude h des textes antiques precieux les procedes universellement 
reconnus de la critique generate . 

Le fait que l’ouvrage de M. Wogue ait ete a l'origine un 
« simple manuel destine aux eleves du seminaire israelite de 
- Paris, » comme s’en explique hauteur dans son avertissement , 
n’est point pour nous un inconvenient ; il est au contraire la 
preuve que l’auteur, n’ayant en vue que’ce public restreint, nous 
rend sans reticence et sans attenuation la tradition qu’il avait 
pour mission d’exposer devant de jeunes theologiens. Malheureu- 
sement il no sent pas que dans ce caractere stricfement national 
et traditionnel est le vrai merite^de son oeuvre et il semble 
s’excuser precisement de ce dont nous sommes tente de le feli- 
citer. « Quelques [lecteurs,'dil-il assez gauchement, trouveront 
peut-etre que dans certaines questions soulevees qa et la par les 

’) 1 rot. in-8de p. V-383. Paris, 1881, chez Fisclibacber. 

s ) C’est la un m6rite serieux, que M. Neubauer nous semble avoir un peu 
mfeconnu dans la critique, d’ailleurs trfesjuste quant au detail, qu’il a faite de 
l’ouvrage de M. Wogue. (Yoyez Revue critique, n» 38 (1881) ; cf. Revue de 
I'histoire cte religions (1881), T. IV, p. 253 et nos propres observations sur 
une protestation de M. Wogue, ibid., p. 254. 
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sujets que jc traite, jc n’ai pas fait une part assez large a la 
critique independante. Etant donnee 1 origine de ce livre, la 
commune croyance du professeur et de ses eleves, il ne pouvait 
guere n’etre pas orthodoxe. Maisla foi n’exclut pas la bonne foi, 
et je puis me rendre le temoignage d’avoir partout reserve ses 
droits a la verite, de n’avoir esquive aucune difficulty serieuse, 
aucune objection fondee, et d’avoir resolument abandonne la 
tradition rabbinique (qui sur bien des points, d’ailleurs, n’est 
nullement obligatoirc) toutes les fois qu’elle m’a paru incompa- 
tible avec les donnees de la science ou de l’histoire. Amicus 
Talmud, sed mag is arnica veritas. » 

Que l’orthodoxie cliatouilleuse de M. le grand-rabbin Wogue 
se rassurel Et que nos lccteurs s’e rassurent a leur tom'! Non, le 
respectable et savant auteur de Y Histoire de la Bible n’a aban- 
donne ni le Talmud pour la verite, ni la verite pour le Talmud; il 
n’a memo jamais couru serieusement.les dangers redoutables 
d’ option qu’il se suppose a lui-meme apres coup. Il n’a pas eu a 
se prononcer entro le Talmud et la verite parce que ces deux 
choses ne sont jamais parvenues a se distinguer dans son esprit, 
parce que les deux termes de tradition et de science sont restes 
synonymes a ses yeux au cours d’une longue carriere. Et celte 
incorruptibility, qu'on ne saurait prendre en defaut, est encore 
une fois la raison d’etre de son oeuvre, constitue le motif pour 
lequel nous applaudissons a sapublication.L’opiniondeM. Wogue, 
critique independant, se discuterait comme celle du premier 
exegete venu de France, d’Allemagne, d’Angleterre et de Hol- 
lande. La deposition de M. Wogue, heritier de l’exegese juive 
appliquee a la Bible juive, nous la recueillons comme un docu- 
ment historique de premier ordre. Les Juifs ont fait ce livre 
admirable que l’Eglise chretienne a cru devoir conserver dans sa 
collection sacree ; quel interet n’y a-t-il pas a savoir comment, 
interpretes nes ainsi qu’heritiers legitimes, ils Font, au cours de 
vingt sieclcs, compris et presente! 

L’ Histoire de la Bible se compose de trois parties: histoire 
g6nerale de la Bible, introduction al’histoire del’exegese, histoire 
de l’exegese. IT Histoire generate de la Bible traite de ses divisions, 
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cle son contenu, de sa langue, de sa constitution definitive, c’est- 
a-dire de la fixation de son canon, de ses manuscrits et editions, 
Des les premieres pages je releve une curicuse remarque. La 
division de la Bible en Loi, Prophetes, Hagiographes est fonda- 
mentale comme on sait ; mais l’ordre des trois parties n’est point 
invariable. Dans un des plus anciens monuments de la synagogue, 
le Mousaph de Rdch ha-chdnah, les hagiographes sont mis au 
second rang et les prophetes au troisieme. M. Wogue incline 
meme a croire que c’est la l’ordre primitif. La question est loin 
d’etre depourvue d’interet dans l’etat actuel des etudes bibliques. 
La tradition, on le sait, fait une tres grande difference entre le 
degre d’autorite qu’elle reconnait a cesdiverses parties, reservant 
au Pentateuque le benefice d’une inspiration divine directe. 
Quant au criterium de la canonicite d’un ecrit biblique, le voici : 
« Un livre canonique est un livre inspire a un degre quelconque et 
dont la forme est anthentique . » 

« Yoyons main tenant, avec notre auteur et selon ses propres 
termes, quand et par qui a ete ecrit cbacun de ces livres, quand 
et comment s’est forme le recue il biblique dans son ensemble. » 
Sur le premier point, le traite BabhA-bathrA du Talmud nous offre 


un document « 

unique mais capital, » 

d’apres les indications 

duquel on obtient le tableau suivant : 


Livres. 

Auteurs. 

Transcripteurs. 

Pentateuque. 

Dieu. 

Moi'se '. 

Josu6. 

Josue *. 


Juges. 

Samuel. 


Samuel. 

Samuel, Gad, Nathan. 


Rois. 

Jeremie. 


Isai'e. 

Isai'e. 

Ezechias et son academie. 

Jeremie. 

Jeremie. 


Ezechiel. 

Ezechiel. 

La grande synagogue. 

Petits prophetes. 

Chacuu d’eux. 

Idem. 

Psaumes. 

Divers 3 . 

David , 

Proverbes. 

Salomon. 

Ezechias et son acadtaiie. 

Job. 

Moi'se. 


Cantique. 

Salomon. 

Idem . 


') Reserve faite des hurt derniers versets. 

! i Sauf les einq derniers versets. 

3 ) Savoir : Adam, Melchisedech, Abraham, Moi'se, Heman, Yedouthoun, 
Asaph, les trois fils de Core et David pour la majeure partie. 
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Livres. 

Auteurs. 

Transcripteurs. 

Ruth. 

Samuel. 


Lamentations. 

Jeremie. 


Ecclesiaste. 

Salomon. 

Ezechias et son acadSmie. 

Esther. 

La grande synagogue. 


Daniel. 

Daniel. 

La grande synagogue. 

Ezra. 

Ezra. 


Nehemie. 

Nehemie. 


Chroniques. 

Ezra. 



C’est ce tableau que M. Wogue va commenter brievement. 

Sur le Pentateuque il conserve l’opinion de la ti'adition sauf pour 

lesderniers versetsjplus royaliste quele roi, iladmetpourceux Ik 

aussi la transcription de Moise afin de ne pas attribuer cette oeuvre 

fondamentale « a deux mains differentes. » II peut d’ailleurs 

invoquer a cet egard une autre tradition antique, qui lui semble 

preferable. Nous remarquons cette assertion, a laquelle se range 

l’auteur, que, « en resume, d’apres le Talmud, toutes les pro- 

pheties d’Isaie lui appartiennent : la collection n’est pas de lui, 

mais elle est encore anterieure a Texil. » Passant par-dessus les 

points ou M. Wogue ne fait que des reserves de forme sur les 

attributions recommandees par le tableau ci-dessus, nous signa- 

lerons des reserves plus serieuses sur les Psaumes. « II y a, dit 

le savant ecrivain, un certain nombre de psaumes qui trahissent 

visiblement, en tout ou en partie, l’epoque de Salomon ou celle 

des derniers rois de Juda, ou celle de l’exil, ou meme l’epoque 

du retour. » Pour Job, l’origine mosaique rencontre aussi des 

hesitations que confirment d’autres textes traditionnels. Je releve 

dans les quelques pages consacrees au Cantique des cantiques 

les lignes suivantes qui sont curieuses, mais qui sont surtout 

instructives pour le point de vue general de l’ouvrage : « Pour 

nous Israelites rabbanites, nous ne pouvons nous ecarter de la 
» , 
tradition generale de la Synagogue, qui a consacre ce livre non 

seulement comme canonique, mais comme le premier des 

hagiographes... C’est bien le roi Salomon que nous avons, 

jusqu’a preuve contraire, i considerer comme le legitime auteur 

du celebre Cantique. » Ainsi meme pour les hagiographes, c’est- 

a-dire pour des ecrits reputes dune inspiration secondaire, 
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M. Wogue ne se resout pas a franchir les limites que lui prescrit 
la tradition et ecarte resolument tout soupcon de pseudonymie. 
Son embarras ne devient un peu grand qu’en presence de 
l’Ecclesiaste ou « la critique est presque unanime a reconnaitre 
le produit d’une epoque tres posterieure a celle de Salomon. » 
M. Wogue tient done pour un systeme mixte, d’apres lequel le 
fond serait de Salomon, « mais les developpements et peut-etre 
une grande partie de la redaction » d'une autre epoque. Le savant 
rabbin ne dissimule pas davantage les attaques soulevees contre 
l’authenticite du livre de Daniel. Ce qu’il y a, d’apres lui, de plus 
grave peut-etre au point de vue de la tradition, e’est que ce curieux 
document, « parait avoir figure primitivement dans la serie des 
prophetes. » Pourquoi l’enaurait-on retire pour le releguer dans la 
classe inferieure des hagiographes? M. Wogue ne s’en explique pas 
clairement, se bornant a proclamer bien haut, — ce qui est pour 
lui 1’essentiel — « que le livre de Daniel a constamment joui 
dans la Synagogue d’une grande autorite. » II Unit pourtant par 
avouer « certaines difficultes, » qui peuvent avoir determine les 
talmudistes « d’une part a rejeter le livre parmiles hagiographes 
comme etant au moins en partie et dans son etat actuel, d’une 
composition posterieure a Daniel; d’autre part, a nommer 
comme auteurs ou editeurs les membres de la Synagoga magna, 
denomination fort elastique, comme on sail, et « s’etendant jusqu’a 
Simeon le Juste, contemporain d’ Alexandre ou de peu poste- 
rieur. » — « On peut admettre ici concurremment deux hypo- 
theses, conclut notre auteur...: la premiere, e’est que 1’ oeuvre de 
Daniel, primitivement fragmentaire et composee de plusieurs 
documents Merits par ce prophete a diverses epoques, a etd 
compilee, completee et reunie en un tout par plusieurs membres 
de la grande assemble... ; la seconde, e’est que ce travail eut 
lieu vers la fin de la periode d’activite de cette assemblee, e’est- 
a-dire du temps meme des conquetes d'Alexandre ou quelques 
annees plus tard, mais non toutefois dans la periode macca- 
beenne. » 

En resume, « pour la plus grande partie des livres, nous 
adoptons le dire du Talmud, ici comme exact et inattaquable en 
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lui-meme, la au moins comme admissible jusqu’a preuve con- 
traire... Notre principale divergence, en definitive, porle done 
sur le Psautier, en ce sens qu’un petit nombre de psaumes, 
ante-mosaiques selon le Talmud, ne nous apparaissent pas 
comme tels et que plusieurs autresnous semblent manifestement 
posterieurs a David, bien que bera'itha (le tableau ci-dessus) et 
Ghemara paraissent, d’un commun accord, regarder ce roi 
comme l’editeur definitif. » Yoila toute la divergence; on 
accordera qu’elle estinsignifiante, malgre la gravite avec laquelle 
l’auteur en faitFavcu. Un croyant moins convaincu aurait triom- 
phe de cet accord manifeste, qui ne fait defaut que sur un point 
secondaire: M. Wogue le constate sans etonnement, comme une 
chose naturelle et dont le contraire seul serait incomprehensible. 

Le peu que nous avonspu dire, d’apres M.Wogue, de l’origine 
des livres bibliques pris separement, ne rend pas — nous le 
regrettons, mais nous ne saurions faire autrement — l’impres- 
sion tres particuliere qui se degage de la lecture de ces quatre- 
vingts pages. C’est, avec la langue et la clartd de notre temps, 
un esprit d’un autre age ; a suivre cette discussion ou les preuves 
« externes » jouent un role preponderant, on se sent replonge 
dans la scolastique ; on croit lire un manuel compose dans le 
style du xix e sifecle par un homme du un' ou du xrv®. Par lk 
on sent le renouvellement de la science historique, dont l’etude 
de la Bible a participe a son heure ; on voit quel abime nous 
separe d’hommes que le hasard a confines dans l’etroite enceinte 
du passe, et, avant que disparaissent ces derniers survivants 
d’un age evanoui, on leur sait gre de consigner a notre profit la 
tradition dont ils sontles depositaires comme les supremes repre- 
sentants. 

Le reste du volume offrira un interet, peut-etre moins vif pour 
le point de vue que nous avons adopte, mais aussi reel. Dans 
F introduction a I'histoire de I’exegese , M. Wogue traite des 
anciennes versions. Mais la troisieme partie, Thistoire de Vexegese 
(juive) sera consultee avec un profit tout particulier par les non 
Israelites qui ont grand besoin de combler h cet egard une grave 
lacune. L’histoire de l’exegese israelite forme a elle seule la 
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moitie du volume ; elle sera accueillie par les amis de la science 
biblique avec un empressement tout particulier. — Nous n’en 
dirons pas autant du trfes insuffisant appendice intitule : Les 
hebraisants chretiens. 

Si le judaisme traditionnel revit dans la remarquable compi- 
lation de M. Wogue, M. J. Darmesteter, dans unevigoureuse bro- 
chure apologetique, se propose de tracer, a la lumiere du passe, 
sa voie au juda'isme moderne, emancipe par la revolution fran- 
^aise *. II n’est pas de question plus haute et qui merite davan- 
tage l’attention de l’historien des religions. 

Aux yeux dela tradition chretienne, le judalsme en produisant 
Jesus de Nazareth, Fils de Dieu et Sauveur de l’humanitd 
dechue, a perdu sa raison d’etre; sapartie ancienne, c’est-a-dire 
son histoire jusqu’auxoriginesduchristianisme, est une prepara- 
tion; a partir de lafondationdel’Eglise, c’est — qu’on nous passe 
l’expression — - une queue. C’est la une idee qui revolte profon- 
dement le sentiment filial et familial des Juifs, quelle que soitla 
forme sous laquelle elle soit exprimee, fut-ce avec l’elevation 
de langage et de pensee d’un des esprits les plus libres de ce 
temps. Apropos du Coup d ceil de M. Darmesteter, M. Scherer 
ecrivait, en effet, il y a quelques semaines, les lignes suivantes 
qui m’ont frappe ! : « L’effort de M. Darmesteter va a main- 
tenir a la religion d’Israel le privilege de certaines verites, la 
propriety de certains principes, dont elle resterait le representant 
dans le monde. A la maniere dont je me repr6sente les choses, le 
judaisme aurait, au contraire, pass6 tout entier dans les religions 
qui s’ensontdetachees; il aurait epuise sa s'eve et, avec sa sfeve, 
sa raison d’etre dans les deux grands rameaux qu’il a pousses 
au dehors. Le christianisme et le mahometisme ne sont autre 
chose que des heresies juives, cela est parfaitementvrai, mais 
l’heresie a ce degre de puissance, merite le nom d’ evolution, de 
transformation, et si quelque chose est certain, t’est que la 

*) Coup d'ceil sur I'histoire dupeuple juif. Broctr. in-8, de 21 p. Paris, 
ybrairie nouvelle, 1881. Cf. l’appreciation de notre collaborateur M. Oort dans 
le Bulletin du judaisme post-biblique (1881), T. IV, p. 184 et suiv. 

*) Journal le Temps, du 17 aoftt 1881, 


360 


MAURICE VERGES 


grande, la memorable action du judaisme dans l’histoire des 
peuples s’exerce a peu pres exclusivement, dcpuis dix-huit 
siecles, sous le nom et dans les formes du christianisme. » — 
« Je ne sais voir dans la Bible, dit encore M. Scherer, que le fait 
capital d'une morale religieuse et d’une religion morale, que 
cette admirable parole evangelique qui, toute nouvelle qu’elle 
paraisse, n’en est pas moins un echo, un prolongement de la 
parole prophetique. L’Evang ile est dejadans Isaieetdans Jeremie. 
Jesus, a le bien prendre, n’a ete que le dernier des prophetes, le 
plus grand, le plus tendre, le plus original, le plus populaire, 
mais absolument de la meme inspiration. Que si son enseigne- 
ment est devenu la religion que nous voyons, il ne faut pas s’en 
scandaliser outre mesure; le mythe et le rite sont l’alliage ala 
fois deshonorant et indispensable sans lequel le metal serait trop 
pur pour servir aux usages des hommes. Quoi qu’il en soit, le 
christianisme, je le repete, est essentiellement du judaisme, et 
cette gloire doit suffire a celui-ci. C’est sous cette forme, dans 
tous les cas, c’est en vertu del’accent particulier qu’elle a trouve 
sur les levres de Jesus, que lapensee juive est destinee a conser- 
ver sa place dans la conscience de l’humanite. Le judaisme est 
immortel parce qu’il a produit l’Evangile et parce que l’Evangile 
a et6 pour l’ame humaine une source d’experiences spirituelles 
dont les etfets ne s’evanouiront jamais entierement. » 

C’est la, non plus dans les termes de sacristie que nous rappe- 
lions tout a l’heure, mais dans la langue vibrante et precise de 
la philosophie moderne, la meme fin de non recevoir. La raison 
d’etre du judaisme ancien, c’est le christianisme auquel il aboutit 
naturellement : silot le christianisme paru, le judaisme propre- 
ment dit n'a plus de raison d’etre. 

M. James Darmesteter savait trop bien et l’etendue et la pro- 
fondeur du prejuge auquel il s’attaquait, pour ne pas proceder 
avec une extreme prudence. Il sent que sa these sera gagnee 
devant le tribunal de l’opinion s’il fait voir que l’histoire du peu- 
ple juif presente une unite, une coherence, une continuity sans 
melange, sans fissure, sans lacune. Il s’ applique aussi h ne n6- 
gliger aucun des traits qui la rebaussent. « Dans ce renouvelle- 
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ment, dit-il avec la gravite et la force d’un Guizot, dans ce 
renouvellement de la science historique qui sera une des gloires 
sures de notre siecle, l’histoire du peuple juif occupera de jour 
en jour une place plus large, a mesure que les decouvertes par- 
tielles, en se coordonnant, laisseront mieux paraitre dans ses 
grandes lignes le developpement de l’humanite aryo-semitique. 
Ce qui, en effet, au regard de l’historien, fait l’interet propre de 
la nation juive, c'est que, seule entre toutes, il la retrouve a 
toutes les heures de l’histoire, et qu’en suivant le cours de ses 
destinees, il se voit transports tour a tour au milieu de presque 
toutes les grandes civilisations et de presque toutes les grandes 
idees religieuses qui ont marque jusqu’ici dans le monde civilisS 
des l’aube de l’histoire. Il voit tour a tour defiler sur le chemin 
d’Israel les tribus nomades et polytheistes des Semites primitifs, 
l'Egypte et son sacerdoce, la Syrie et ses dieux, Ninive et Baby- 
lone, Cyrus et les Mages, la Grfece et Alexandre, Alexandrie et 
ses ecoles, Rome et ses legions, Jesus et FEvangile; puis, quand 
F unite nalionale se brise et que la dispersion jette les Juifs aux 
quatre vents du monde, l'historien qui les suit en Arabie, en 
Egypte, en Afrique et dans tous les pays de l’Europe occidental, 
voit encore passer sous ses yeux Mahomet eLl’Islam, l’Aristote 
des Scolastiques et leur philosophie, toute la science du moyen 
ctge et tout son commerce, les Humanistes et la Renaissance, la 
Reforme et la Revolution. » 

Les conditions d’une etude d’ensemble de l’histoire du peuple 
juif, — t&che superbe mais effrayante, — nese rencontrent que 
d’hier, gr&cekun double et simultane progrbs. D’une part, la liberty 
de penser entree dans les mceurs, de l’autre, « une succession 
de decouvertes inouies et inattendues » rendent possible qu’on 
« tente » ou qu’on « entrevoie » cette « grande histoire. » Je m’ac- 
corde pleinement avec M. Darmesteter. 

Nous avons ete tout particulierement curieux de voir si l’expo- 
sition que fait le jeune et intrepide auteur, de l’histoire et de la 
religion juive anciennes repondait a l’etat actuel de la science. 
Le cadre premier, nous le reconnaissons avec plaisir, est trac6 
d’une main ferme et sure : « A l’origine une tribu nomade, de race 
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semitique ; — apres de longues migrations a travers les plaines 
dela Mesopotamie, de la Syrie et de l’Egypte, cette tribu Stablit 
sa demeure au milieu des peuples de Canaan, dans le voisinage 
des Phenieiens. L’histoire materielle des Hebreux durant cette 
pSriodeest obscure; leurhistoirereligieuse plus encore,... il n’est 
point reste de trace distincte de l'itineraire de leur pensee. La 
seule chose certaine et reconnue, c’est qu’ils sont primitivement 
idol&tres et polytheistes; ils le sont comme tons les peuples de 
la race dont ils sortenl, sans qu’il soit possible cependant de de- 
terminer les traits propres deleur mythologie... » 

A peine etablis en Palestine et constitues en nation , les 
Israelites, selon l’ingenieuse expression de M. Darmesteter, 
« s’assurent un (lieu national, font contrat avec lui, l’opposent 
aux dieux nationaux des peuples voisins. Ce dieu national, cet 
Elohim ne differe pas encore essentiellement de ses voisins, ni 
par les attributs qu’on lui prete, ni par le culte qu’on lui rend : 
il n’est pas encore la negation des autres dieux, ce n’est pas 
encore le dieu du monde, c’est le dieu d’Israel. » Surce point en- 
core, M. Darmesteter, servi par savaste et sure information, a mar- 
que de traits aussi vifs que precis l'etat des choses tel qu’il resulte 
des rdcents travaux de la critique. Dans ce qui suit, nous ne se- 
rons pas aussi completement d’accord avec lui. 

D’apres le brillant apotre du judaisme, « toute l’histoire de la 
royaute n’est qu’une lutte continue, souvent sanglante, entrele 
dieu national et les dieux Strangers... Cette lutte, a laquelle se 
rattachent les grands noms de l’ancien prophetisme, se termine 
par la victoire du dieu hebreu, vers la chute de la royaute. » Ces 
assertions sont tres contestables ct ne me semblent devoir etre 
admisesqu’avec reserve; si les « grands noms del'ancien prophe- 
tisme » dSsignent, ce que je crois, Elie et Elisee, il en faudra ra- 
battre, la legende de ces deux personnages ne laissant pas meme 
a 1 examen un residu historique certain. « Au meme instant 
(outriomphe le dieu national), continue M. Darmesteter,... ce dieu 
lui-meme subit une alteration profonde. Ce n’est plus un dieu 
national a la faQon des autres... Le dieu d’Israel, grandiparla 
, d6faite de son people, en devient le dieu universel, le dieu uni- 
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que, le dieu d’lsaie et des prophetes, le dieu du decalogue, Jeho- 
vah, celui qui est. C’est toujours bien le dieu d’Israel, puisqu’il 
s’est revele a Israel seul, qu’Israel seul a su le deviner; mais 
c’est le dieu sans second ; ce n’est plus le dieu jaloux du premier 
mosaismeetdes Elohistes, quiafaim de victimesetd’offrandes... » 
Ces lignes sont si eloquentes dans leur laconisme presque lapi- 
daire qu’on prefererait se laisser entrainer a leurrythme imperieux 
plutdt que d’y relever des cotes faibles. II y a d’abord, sinon une 
contradiction positive, au moins un certain vague dans la maniere 
dont l’ecrivain rattache le progres dans la conception divine aux 
catastrophes finales du royaume juif, puisque l’idee « messianique » 
y est sensiblementanterieure, deson propre aveu. Ce qui est tout 
a fait inadmissible, c’est l’emploi du terme elohisme pour desi- 
gner la maniere devoir ancienne, le dieu particular, et de celui 
de jehovisme pour exprimer l’idee plus recente du dieu universel. 
Tous les derniers historiens de la religion israelite ont rejete cette 
vue, proposee il y a une quarantaine d’annees, sinon plus, et 
dont une etude plus approfondie a demontre l’inexactitude. L’in- 
formation de M. Darmesteter a ete ici moins rigoureuse qu’a son 
ordinaire. Si le dieu national a un nom qui lui appartienne en 
propre, c’est celuide Yahveh (Jehovah); celaa ete mis au-dessus 
detoute discussion. Quant ala designation d 'Elohim, elle appar- 
tient sans doute a des textes anciens, mais elle est 6galement pr6- 
fereepardes auteurs post-exiliens comme exprimant mieux l’idee 
du divin, dela divinite. Le seul argument que le savant ecrivain 
pourrait invoquer en faveur de l’identification qu’il admet entre 
le jehovisme et l’idee du dieu universel, serait l’etymologie pr6- 
tenduede Yahveh (Jehovah), « celui qui est. » Mais cette etymologie 
ne supporte pas l’examen, nous le ferons voir tout a 1’heure, et 
d’ailleurs ne saurait prevaloir contre l’emploi de cette designa- 
tion des les epoques reculees. Je regrette vivement ce ddfaut 
d’une enquete assez recente, qui jette une obscurite facheuse sur 
une phase capitale de 1’ancienne religion israelite. 

Sous l’influence des memos theories, aujourd’hui abandonn6es 
sans esprit de retour, M. Darmesteter nous repr^sente a tort le 
sacerdotalisme et le ritualisme qui signalerent la restauration 
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comme representant « l’ancien element national, » comme « un 
legs bizarre de la vieille idolatrie semitique. » C’est la une vue 
absolument erronee. J’aurais voulu voir aussi degager avec plus 
de nettete l’idee juive post-exilienne et montrer quel fut le ressort 
de cette propagande juive qui frava les voies au christianisme. 

Rien de plus fin et de plus penetrant que la maniere dont est 
presentee la naissance du christianisme : « Parmi les messies d’un 
jour, qui passent et disparaissent sans lendemain sur la scene 
prophetique, il s’en trouva un qui laissa une impression si pro- 
fonde sur quelques-uns des Juifs qui Favaient connu de pres, 
que eeux-la, au lieu de continuer a dire comme leurs freres: 
« Le Messie va venir, » se prirent a dire : « Le Mcssieest venu, » 
et quand il fut mort : « Le Messie est venu; on l’a tue, il va 
revenir juger les morts et les vivants. » Cette croyance et cette 
attente eurent peu de prise sur la masse des Juifs, tout au reve 
de la patrie terrestre, et qui savaient trop nettement ce qu’ils 
desiraient et ce qu’ils attendaient pour prendre ainsile change de 
Fesperance ; mais elles eurent une prise merveilleuse sur les 
masses etrangeres, a qui elles apportaientune si bonne nouvelle, 
que le mal allait finir, qu’un etre merveilleux de justice et de 
douceur allait faire regner la paix et le bonheur. » 

Ce juda'isme reforme devintune « religion mixte, compromis 
entre le passe et l’avenir et qui conquit le monde, auquel elle fit 
beaucoup de bien et beaucoup de mal ; beaucoup de bien parce 
qu’elle relevait le niveau moral de l’humanite, beaucoup de mal 
parce qu’elle arretait sa croissance intellectuelle, en rajeunis- 
sant l’esprit mythique et en fixant pour des sifecles l’ideal meta- 
physique de FEurope aux reves de la decadence alexandrine et 
aux demieres combinaisons de l’hellenisme tombe en enfance 1 . 
L’hrstoire du christianisme appartient a Fhistoire juive jusqu’au 
moment ou cet element mystique et metaphysique triomphe... 
L’histoire a done ici double tache : etudier le judaisme dans le 
peuple juif et en dehors de lui. » 

J’arrete ici mes citations et mon analyse. Il me suffira de dire 


l ) Nous ne releverons point ce qu’il y a de trop absolu dans ces assertions. 
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encore que M. Darmesteter, apres avoir retrace en quelques pages 
colorees et singulierement neuves — au moms pour ses lecteurs 
non Israelites — la vie si complexe de 1’Israel disperse et perse- 
cute, arrive a l’epoque de la Revolution frangaise et y voit une 
epoque decisive dans l’histoire du judaisme, parce que « pour la 
premiere fois, sa pensee se trouve en accord et non plus en lutte 
avec la conscience de l’humanite... Le judaisme est enfin arrive 
en presence d’un etat de pensee qu’il n’a pas a combattre, parce 
qu’il 'y reconnait ses instincts et ses traditions. » En effet le 
judaisme tout entier se ramene a deux dogmes : « Unite divine 
et messianisme, c’est-a-dire unite de loi dans le mondeet triomphe 
terrestre de la justice dans 1’humanite *. » 

M. Scherer, dans Particle dont j’ai parle plus haut, areleve 
avec beaucoup de force l’exageration qui perce dans ces lignes : 
« Representerlechristianisme, ecrit-il,commeayantademi avorte 
et le judaisme comme n’ayant, au contraire, rien d’essentiel a 
abandonner pour continuer a jouer un role et a exercer une 
action bienfaisante, c’est amon avis doublement meconnaitre les 
faits. L’ auteur oublie que ce dieu juif dont il vante l’unite est un 
dieu strictement national et dont le culte ne devait se repandre 
que pour rassembler les croyants a Jerusalem. II oublie que, si 
le regne du Messie est un regne de justice, c’est en meme temps 
un regne terrestre et visionnaire, une conception apocalyptique. 
Libre a l’ecrivain de spiritualiser ces croyances pour en degager 
ce qu’il croit en etre le contenu essentiel, mais alors pourquoi 
ne pas accorder le meme privilege au christianisme et ne pas 


>) J’aurais voulu voir M. Darmesteter, dans 1'interet meme de la these qu’il 
defend et dont je souhaite avec lui le succes, s’arreter ici et ne compromettre 
point ses avantages par une declaration, qui a generalement semble excessive: 
« Le sont les deux dogmes qui, a l’heure presente, eclairent 1‘humanite en 
marche, dans 1 ordre de la science et dans l’ordre social, et qui s’appellent, dans 
la langue moderne, 1 un unite des forces , i’autre croyance au pr ogres. » Les 
lignes qui suiveut etaient egalement a garderpar devers soi : « C’est pour cela que 
le judaisme, seul de toutes les religions, n’a jamais 6teet ne peut jamais entrer en 
lutte m avec la science ni avec le progres social et quhl a vu et voit sans crainte 
toutes leurs conquetes. Ce ne sont pas des forces bostiles qu’il accepte ou subit 
par tolerance ou politique, pour sauver par un compromis les debris de sa 
iorce : ce sontde vieilles voix amies qu’il reconnait et salue avecjoie, car il les 
a, bien des siecles deja, entendu retentir dans les axiomes de sa raison libre et 
dans le cri de son coeur souffrant. » Ce judaisme la n’est-ce pas plus encore le 
judaisme de M. Darmesteter que celui de 1’histoire? 
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lui permettre de degager aussi de sa metaphysique et de sa 
mythologie uno idee plus haute et plus profonde? » 

Yoila qui est' h la fois si vigoureusement pense et 6crit quo 
M. Darmesteter aura du sans doute s’ineliner devant cette recti- 
fication tombee de haut. Pourquoi done melait-il a l’excellente 
these historique, dont il se constituait le defenseur, des conside- 
rations philosophiques etpolitiques auxquelles des esprits aiguises 
devaient sans peine trouver reponse ? 

Reprenons-la done cette these. Au fond M. Darmesteter ne 
se propose nullement, comme quelques-uns de ses coreligion- 
naires, de ramener le christianisme au judaisme. II est d’esprit 
assez equitable, de jugement assez desinteresse, pour accorder 
aM. Scherer que « la grande, la memorable action du judaisme 
dans l’histoire des peuples, s’exerce a peu pres exclusivement, 
depuis dix-huit siecles, sous le nom et dans les fonnes du chris- 
tianisme. » II n’en est pas moins fonde a dire que le judaisme 
ante-chretien constitue la religion a la fois la plus elevee de 
pensee et la plus sympathique a l’action morale congue comme 
element du bien-etre social, qu’ait connue l’antiquite, et queces 
caracteres fondamentaux, conserves au travers des vicissitudes 
les plus inouies, justifient sa presence et sa persistance dans les 
cadres de lasociete moderne. Nous ne pensons pas autrement. 

Le premier qui ait ose dire ces verites salutaires dans notre 
societe affranchie du poids des religions d’Etat, Q’a ete un des 
plus grands hommes de bien de ce siecle, Joseph Salvador 1 . 
M. James Darmesteter n’est que son fils spirituel et son heritier, 
et il se plait a le proclamer Quand J. Salvador, jeune docteur 
en medecine de Montpellier, resolut il y a soixante ans de consa- 
crer saviea la rehabilitation du judaisme, il lui fallait, pour attcin- 
dre cebut, une tenacite, une intelligence, une vigueur d’ame et 
depens^e peu communes. Qu’etaient-ce eneffet que les Juifs pour 

*) Joseph Salvador, sa vie, ses oeuvres et ses critiques, par le colonel Ga- 
briel Salvador, 1 vol. in-18, de 539 p. Paris, Calmann Levy, 1881. 

s ) Vovez Annuairedela Soiiete des Etudes j iiives, premiere annee (1881 ), le tra- 
vail intitule Joseph Salvador, ou M. J. Darmesteter a mis ses qualites ordinaires 
de finesse et d’elevation, en parliculier les premieres pages oil l’ecrivain explique 
comment il s’est rencontre sans le savoir avec son illustre predecesseur et 
le cas qu’il fait de cet accord. 
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ceux qui avaient mission de commnniquer aux hommes la 
pensee meme de la divinite, sinon la nation deicide conservee 
par la severite divine coniine un exemple a la fois memorable et 
lamentable de l’infaillible accomplissemenl des jugements ce- 
lestes ? Par une serie d’ouvrages, tous inspires par la meme pre- 
occupation, M. Salvador montra ce qu’avait ete le judaTsme 
dans le passe et quelle etait sa place dans le nouvel ordre de 
choses fond6 sur la liberte de conscience. 

L’ceuvre etait deja si ferme, si solide, d’aspect si vigoureux et 
imposant bien des annees avant la mort de son auteur, qu’un 
ecrivain philosophique distingue pouvait la resumer en des 
termes auxquels le biographe de M. Salvador donne sa com- 
plete approbation. « Quel est le but que s’est propose l’auteur 
de Pam, Rome, Jerusalem? ecrivait M. Franck. Considerant 
avec raison commc une force toujours vivante, toujours active 
ce qu’il appelle la religion des Ecritures, cette vieille foi du 
Sinai, qui, apres avoir produit successivement la nation et 
le culte des Hebreux, l’Evangile et toutes les varietes du chris- 
tianisme, le Coran et les sectes musulmanes, penetre encore 
aujourd’hui l’esprit, les mceurs, les institutions des peuples les 
plus civilises de la terre, il s’en est contitue a la fois l’historien, 
le juge et le prophete ; il a voulu montrer ce qu’elle a ete depuis 
son origine jusqu’a notre siecle, ce qu’elle est devenue sous 
l’empire de la societe nouvelle creee par la Revolution et quel 
r&le lui est reserve dans l’avenir. Chacun des ouvrages de 
M. Salvador marque une des etapes qu’il a parcourues. — Dans 
l’histoire des Institutions de Mo'ise, nous assistons, pour ainsi 
dire, & la naissance du peuple hebreu ; nous le voyons dfes le 
berceau, marque par la religion d’une empreinteineffagable, rece- 
vant d’elle ses mceurs, ses lois, son gouvernement, sanationalite, 
tandis que la religion de son cote, ne semble vivre que par lui et 
dans lui. • — Le livre qui a pour titre Jesus- Christ et sa doctrine 
nous represente le vieux dogme et l’antique legislation consacree 
par le Pentateuque, luttant contre une religion nouvelle qui, k 
l’abri meme de leur autorite, en invoquant les noms de Moise 
etdesprophetes, travaillea les detroner et a prendre leur place. 
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— La meme foi politique et religieuse, le meme esprit des Ecri- 
ture opposant heroiquement une poignee d’hommes, les restes 
sanglants d’un petit peuple inutile et opprimd, aux forces reunies 
du paganisme, c’est-a-dire a la puissance des Cesars, tel est le 
spectacle qu’offre a nos yeux YHistoire de la domination romame 
en Jude'e. Enfin Paris , Rome , Jerusalem, c’est ledenouementde ce 
drame qui, apres trois mille ans de duree, n’est pas encore fini; 
c’est la conclusion de ce syllogisme en action, c’est la liquidation 
du present aussi bien que du passe, et le programme de l'avenir. 

— L’amvre queM. Salvador s’estimposee setrouve doncaccom- 
plie. Son oeuvre est la devant nous, tout entiere, arrivee a son 
dernier terme de maturite. » Ainsi l’eminentpenseur avait donne, 
non seulement pour lui-meme, mais pour la religion tout entiere 
dont il s’etait fait le champion, une reponse au doute qui avait 
etreint sa jeunesse : « Si Jerusalem est aneanlie de par la verile 
et par le droit, pourquoi ne nous ferions-nous pas un devoir d’en 
convenir ? Qui nousempecherait de reconnattre que la synagogue 
doit sedissoudre d’elle-meme... ? Si, au contraire, la verite etle 
droit amenaient a d’autres resultats, alors comment concevrions- 
nous le devoir qui nous serait dicte * ? » 

En ecrivant J. Salvador, sa vie, ses oeuvres etses critiques, l’h&- 
ritier de ce grand nom a compose unchapitre des plus importants 
de l’histoire des idees religieuses au xix e si'ecle, qu’on pourrait in- 
tituler ainsi : Comment une ancienne religion, apres dix-huit 
siecles d’ oppression etde silence, saitfaire reconnoitre son droit 
de cite dans une societe transformee par une notion nouvelle 
des droits dePindividu. M. Gabriel Salvador a entrepris et mene 
a bout cette t&che de la facjon la plus intelligente et la plus ins- 
tructive. On ne ferme pas son volume, si plein et si riche, sans 
admirer l’humanite dans un de ses plus nobles representants, 
sans venerer le judaisme comme un des plus purs flambeaux qui 
se soient allumds et continuent de briller sur la terre. 

Nous ne dirons qu’un mot de la maniere dont J. Salvador a 
concu et expose le judaisme ancien, ce qu’il appelle le mosalsme 
d’ apres une expression que l’etat des etudes critiques autorisait 

’) Darmesleter, dans Annuaire, elc., p. 12. 
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encore dans la premiere partie de ce siecle . PomTeminent ecrivain , 
les « institutions de Moi'se » sont 1’oeuvre d’un vigoureux penseur, 
lequel ajete, en quelque sorte, dansleur moule un peuple encore 
primitif. Pour la science historique contemporaine les « institu- 
tions juives » sont le lent produit d’un developpement interne, 
accelere ou contrarie tantot par les circonstances politiques, tan- 
t6t*par d’fiminentes personnalites *. Si I’unite de ces institutions 
cesse done d’etre pour nous celle qu’impriment a son oeuvre le 
genie et le tour d’esprit propres a unepndividualite determinee, 
elle n’en subsiste pas moins comme affirmation de l’unite interne 
de developpement d’un groupe social fortement constitue. M. Sal- 
vador, d’ailleurs, en adoptant 1’opinion traditionnelle, qui etait 
plus commode a son objet et repondait davantage aux tendances 
de son esprit, n’apportait en cette question aucun parti pris. 
« Que le Pentateuque, s’exprimail-il, soil ecrit par un seul homme 
ou par plusieurs, quelques siecles plus tot ou plus tard, le Penta- 
teuque ofTre un ensemble imposant dont les moindres details ont 
exerce dans la pratique une longue influence. II est a mes yeux 
Moise ou le legislateur, comme llliade est Homere, comme les 
oeuvres d’Hippocrate sont Hippocrate lui-meme, quoiqu’on y si~ 
gnale aussi les traces d’une cooperation successive, quoiqu’on 
ait revoque en doute jusqu’a l’exislencc [de ces grands 
hommes *. » 

Ce qui me semble plus contestable dans 1’ oeuvre de M. Salva- 
dor, comme dans les pretentions de quelques-uns de sesdisciples, 
e’est son ambition de ramener le judai'sme ancien a ce que j’ap- 
pelleraiune democratic contractile lie, les contractants fibres etant 
d’une part la divinite, de l’autre le peuple. Bossuetavaitdejadit: 
« Dieu par le moyen de Mo'ise assemble son peuple, leur fait a 
tous proposer la loi. Tout le peuple consent expressement au 
traite. » Salvador force la note sans menagemenl. Pour lui, la loi 
de Mo'ise n’est pas autre chose que « la raison humaine, formu- 
lee par Dieu, reconnue et consentiepar 1’homme... La loi est un 

') Voyez noire bref expose intitule Mosaique (Loi) dans 1 ’Encyclopedic des 
sciences religieuses, Tome IX. 

i ) Aussi M. Salvador intitule-t-il son grand [ouvrage : Histoire des institu- 
tions de Moise et du peuple hebreu. 
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pacte entre Jehovah 'et le peupie a qui il l’offre : elle n’est pas 
imposee, elle est offerte et aeceptee. — Moi’se ayant expose aux 
Hebreux loutes les paroles de Jehovah, ils repondent d’une voix 

unanime : Nouslesacceptons 1 Pourtant, si le culte de Jehovah 

ne paraissait pas boa a vos yeux, l’option vous est laissee, choi~ 
sissez aujourd’hui ceque vous trouverez convenable, cequi vous 
plait... Jehovah est le legislateur, mais le legislateur eon- 
senti *. » 

Eh Men! non, cette theocratie democratique n’est qu’une fan- 
tasmagorie ; elle n'a jamais existe ehez les anciens Israelites, il 
faut le dire bien haut. Il y a dans leurs institutions des choses 
admirables, un sentiment Ires vif de l’egalite et de la charite, 
par dessus tout une affirmation sublime de la solidarity sociale; 
mais il n’y a jamais eu pour eux faculte d option parce qu’il n’y 
avait pas liberte de conscience. L’idee d'un conlrat conclu entre 
la diviniteet son peupie prefere, par lequel la premiere s’engage 
a proteger celui-ci, et le second a remplirles obligations morales 
reclamees par la voix celeste, apparait sans doute en maint 
endroit avecbeaucoup de force et d’elevation, mais la legislation 
d’un bout a l’autre proclame que celui qui aurait indique sa pre- 
ference pour une autre organisation aurait ete mis hors la loi 
sans autre forme de proces. Les preoccupations philosophique 
el politique du commencement ;du siecle expliquent et excusent 
seules des exagerations qui, si elles etaient prises au pied de la 
lettre, bouleverseraienttout ce que nous savons d’uu peu sur tou- 
chant le developpement des peuples de l’antiquite, ou la religion et 
lanationalite etaient inseparables. Ce qui caracterise precisement 
encore le judaisme de nos jours et lui assigne un caractere a 
part, c’est cette alliance demeuree indissoluble entre la race et la 
religion. Qu’on n’aille done pas nous parler de liberte de cons- 
cience! Qu’ on ne nous represente pas Yahveh (Jehovah) disant. 
aux Israelites, comme Leopold de Belgique al’emeute : « Si vous 
en avez assez de moi, je me retirerai ! » 

En lerminant ce bulletin, nous consacrerons quelques mots a 


*) D’apres Darmesteter,|A)inuaiVe, etc., p. 17-18. 
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deux travaux importants relatifs au judaisme ancien parus daus 
cette Revue. 

Nos Iecteurs n’ont pas manque de remarquer l’ingenieuse 
dissertation que M. Gjustave d’Eichthal nous a donnee sous ce 
titre : Sur le nom et le caractere du dieu d 1 Israel Yahveh ( Je'hovah ) 1 . 
Le penetrant ecrivain s’y est atlaque a l’idee tres universellement 
repandue dans les cercles savants que le nom du dieu national 
israelite trouve son explication dans la racine hay ah (etre), 
employe sous la forme archaique, havah, dont il representerait 
lefutur-present a la 3 e personne dusingulier, soit au mode kal, soit 
au mode hiphil : dans la premiere hypothbse, Yahveh devrait se 
traduire par il est, dans la seconde par il fait etre , ee qui abouti- 
rait aux idees de Etre (par excellence) ou de Createur. 

Il est incontestable que cette pretention etymologique tire son 
appui d’un passage fameux de l'Exode, dont il est indispensable 
de reproduire ici les principales lignes. Lors de l’apparition 
celeste a Moise auHoreb (Exode, chap. Ill), la divinite se presente 
a son delegue comme le « dieu d’Abraham, d’Isaac et de Jacob. » 
Cette designation semblant insuffisante a Moise, il insiste pour 
obtenir quelque chose de plus precis : « Quand j’irai, dit-il, vers 
les enfants d’Israel, Ieur dire : Le dieu de vos peres m’envoie vers 
vous, — s’ils me demandent : Quel est son nom? — que leur 
r6pondrai-je? » Somme de livrer son nom propre, Dieu repond : 
« Je suis celui qui est (Eheyeh asher eheyeh = sum qui sum). Tu 
repondras aux enfants d’Israel : Eheyeh (je. suis) m’envoie vers 
vous. » — La curiosite de Moise devrait sembler satisfaite. Il n’y 
parait point, puisqu’une scconde reponse, tres differente, suit la 
premiere. « Dieu, continue le texte, dit encore a Moise : Tu par- 
leras ainsi aux enfants d’lsrael : Yahveh, le dieu de nos peres , le 
dieu d’Abraham, d’lsaac et de Jacob, m’envoie vers vous. Yoilci 
mon nom pourl’eternite, voila mon nom de generation en gene- 
ration. » 

II suffit d’apporter h l’examen de ce passage un peu de la 
precaution que reclament les textes de l’antiquitd hdbraique, si 

’) Revue deThistoire des religions (1880), T. I, p. 337; 
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volontiers surcharges et interpoles, pour senlir que la version 
primitive a subi une alteration. La seule des deux reponses qui 
convienne a la question posee est la seconde ; la premiere (dans 
l’ordre actuel du texte) a £te inseree aprfes coup par un theolo- 
gien jaloux de faire ressortir le sens profond contenu dans le 
nom divin, sens profond que le vocable Yahveh lui semblait 
insuffisant & exprimer. La ou un premier auteur avait dit : le nom 
du Dieu national d’Israel, du Dieu de ses ancetres, est Yahveh , 
un theologien de recente epoque declare que le principe de la 
divinite est Yetre. 

Ce premier point fixe, — et M. d'Eichthal l’atire au clair avec 
trop de soin pour qu’on puisse desormais contester la justesse 
de sa supposition, — une. autre question se pose : l’auteur de 
l’explication metaphysique du nom divin a-t-il pretendu rat- 
tacher le nom Yahveh a la racine hayah (havah), comme l’ad- 
mettent implicitement tous ceux qui ont eu a s'occuper du 
passage en question? La encore, a mes yeux, M. d’Eichthal 
a vu parfaitement clair. Si le theologien dnlerpolateur avait 
voulu ramener l’etymologie de Yahveh a la racine etre, il s’y 
serait pris tout autrement ; il aurait entrelace son explication a 
la declaration du texte qu’il avait sous les yeux et non substitue 
sa propre declaration a celle de 1’ecrivain sacre, qu’il relegue 
deliberement au second plan. Il se serait egalement arrange 
pour que le nouveau nom divin Eheyeh se rapprochal tant soit 
peu de I’ancien : or a qui fera-t-on croire que Eheyeh et Yahveh 
puissent jamais se confondre? Certainement, si pour l’auleur de 
I’interpolation, Yahveh avait signifie soit il est, soit il fait etre 
(Etre ou Createur) il aurait trouve le moyen de 1’indiquer. Mais 
il n’en a cure. Ce qu’il veut, ce n’est pas interpreter le nom 
antique d’Yahveh, c’est reveler le secret de l’idee divine : quel 
est le nom (le sens profond, l’idee) du Dieu des ancetres? — 
C’est l’idee d’etre. — Quand s’est rencontre ce metaphysicien ? 
Il n’est point aise de le dire. N’y a-t-il pas la dejfi l’influence de 
la philosophie grecque telle qu’elle a pu se produire partir des 
conquetes d’ Alexandre? — C’est probable. 

Et maintenant que signifie le nom de Yahveh? C’est sans 
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doute, les textes sont la pour le prouver, une designation 
ancienne. On est libre, — pourvu qu’on se defende d’une 
affirmation trop rapide ou trop entiere, — de le rapprocher du 
radical havah, auquehil peut se rattacher grammaticalement en 
conservant sa vocalisation habituelle *.Si done nous considerons 
Yahveh comme la troisieme personne du futur (kal ou hiphil) du 
verbe havah, voila ce que le lexique hebreu nous apprend sur 
le sens de cette racine : Havah signifie b&iller, etre beant 
(gaehnen, klaffen, hiare); en arabe, ce radical a donne naissance 
a un derive pour lequel le dictionnaire emploie les mots : le 
qui separe le ciel de la terre, e’est-a-dire l’atmosphere 
large et vide. De la, le sens de libere fern , labi , cadere , deorsum 
mere*. — En entrant dans cet ordre d’idees,on entrevoitune serie 
de significations beaucoup plus appropriees a l’aurore d’une 
civilisation. Yahveh pourrait done designer le ciel beant ou 
baillant (Mat) ou, si l’on veut encore, l’eclair. Pour ma part, je 
ne me prononce en aucune faqon pour l’une ou l’autre de ces 
suppositions. Je dis seulement que, si Ton persiste a rattacher 
Yahveh a la racine havah, e’est dans la direction que j’indique 
qu’il convient, dans l’etat actuel de la science, de porter sa 
curiosity. — En tout etat de cause, M. G. d’Eichthal a rendu un 
service serieux aux etudes religieuses hebraiques en montrant 
la fragility d’une hypo these passee presque a 1’etat de lieu commun 
de la science. 

M. JosephHaldvy, de sonc6t6, dans une titude intitule : Esdras 
etle code sacerdotal 3 , s’est attaque a l’une des plus grosses ques- 
tions de 1’histoire israelite. « Je ne connais, ditnotre collabora- 
teur, aucun personnage de 1’Ancien Testament qui ait 6t6 aussi 
gratuitement surfait que le pretre et scribe babylonien Ezra ou 
Esdras. La legende talmudique voit en lui un second Moise; 

*) Seulement, puisqu’il s’agit d'un nom ancien, il ne faut pas, comme y in- 
cline M. d’Eichthal ;p. 371), demander l’explication a une « racine arameenne », 
e’est-a-dire reeente, et revenir par ce chemin detourne au sens : II est ou il 
fait Mre. Havah n’est en effet egal a Hay ah que pour la basse epoque. Voyez 
Gesenius, 8 e edition allemande, p . 213. 

s ) Gesenius’ h. und c. Haudworterbuch ii. das A. T. 8= Autlage von Muhlau und 
Volck, 1878, sub voce havah, p. 213, colonne 2. 

3 ) Revue de 1’histoire des religions (1881), T. IV, p. 22. 
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l’ecole critique moderae le considere (comme le promulgateur, 
parfois meme comme le compilateur du Pentateuque ; tous font 
de lui un homme extraordinaire, dont l’action aurait fait epoque, 
voire point tournant dans le developpement du judaisme. Et 
cependant, si on consulte l’histoire, on ne decouvre rien qui 
puisse justifier une appreciation aussi enthousiaste. » 

Esdras, mis sur la sellette dans lapersonne de ses patrons con- 
temporains, est l’objet d’un veritable requisitoire, conduit avec 
une verve et une surety qui ne peuvent manquer de faire une 
grande impression . D’apres M. Halevy, ce pretendu « introduc- 
teur de la loi » n’etait qu’un personnage fort mediocre et seeon- 
daire, nullement a la hauteur d’un tel r6le et auquel les textes 
pretent en effet de tout autres preoccupations. « Meme en sup- 
posant, ecrit-il, la parfaite historicite de tous les faits rapportes 
par l’auteurdes Chroniques, ilseraje crois, impossible demecon- 
naitre combien peu la personne d'Esdras avait les qualites neces- 
sairesa un promulgateur d’une nouvelle legislation, que dis-je, h 
un simple reformateur d’abus. D’apres la donnee formelle du 
narrateur, Esdras n’eut, des le debut, que la seule ambition d’d- 
tudier et d’accomplir a son aise les observances de la loi et d’en 
propager la pratique parmi la masse ignorante du people » (Esdras 
VII, 10). D’apres cet ecrivain, un psaume (le LI') est de nature h 
nous expliquer l’etat d’espritdu « pretre et scribe, » et M. Halevy 
nous donne de cette page une maitresse traduction, qui a etd 
pour moi, comme elle le sera pour d’autres, un lumineux dclair 
sur une 6poque obscure et mal comprise. Quant h savoir si le 
code dont Esdras donna solennellement lecture au peuple assem- 
ble, etait un nouveau code sacerdotal connu de lui seul (tout au 
plus des chefsde lacommunaute), comme le pr£tendent de rdcents 
auteurs (Kuenen, Reuss, Wellhausen), M. Halevy le contesteega- 
lement soit par les resultats tires d’une analyse tr£s soignee et 
tres lucide du texte, soit au moyen de penetrantes remarques. 
« L’histoire, dit-il, n’a point cru devoir indiquer qu’il y eut Ik une 
nouvelle legislation, et ce silence est d’autant plus significatif 
qu’elle eut soin de noter les noms des principaux ldvites qui 
expliquaient au peuple la teneur de la lecture, ce qui fait voir 
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que les passages qui firent l’objet de cette lecture leur etaient 
familiers, etc... » D’apr'es notre collaborateur, une chose de- 
meure certaine, « c’est qu’il n’existe aucune raison serieuse pour 
attribuer a Esdras la promulgation du code sacerdotal et encore 
moins la redaction definitive du Pentateuque. » 

Sur le second point, M. Reuss, et nous Ten avons loue *, 
s’etait deja separe du groupe de savants vises par M. Halevy, 
en reclamant un intervalle entre la promulgation du Code sacer- 
dotal et l’achevement du Pentateuque. Sur le premier, qui est 
de beaucoup le plus important, la remarquable dissertation du 
vigoureux critique ne manquera pas de rouvrir le debat. II 
est certain qu’on a commence a mettre en avant ce nom d’Esdras 
parce que cela a semble un clou tout trouve pour y accrocher 
une oeuvre qui, sans cela, restait quelque peu en l’air. Puis on 
s’est attache a confirmer cette designation par des raisons de 
valeur diverse, dont celle empruntee a la tradition rabbinique 
n’a — M. Halevy a cent fois raison de le dire — aucune espece 
de valeur et dont on ne peut pas dire des autres qu’elles soient, 
al’heure qu’il est, elevdes au-dessus de la discussion. Ce qui a le 
plus encourage lacritique dans cette voie, q’a ete l’assentiment ge- 
neral donne ti la proposition de rattaeherla legislation deuterono- 
mique a la fameuse decouverte du « lixTe de la loi » sous Josias. 
On espera done trouver dans Esdras et dans le passage, discute 
ci-dessus, qui note son intervention dans la promulgation de 
la loi, un point d’attache non moins solide pour une oeuvre que, 
d’apres ses caracteres internes, on estimait se rapportera l’epo- 
que de ce personnage. C’etait peut-etre un poids bien lourd , pour 
reprendre notre image de tout k l’heure, accroche a ce clou, 
lequel, secoue comme il vient de l’etre par M. Halevy, semblera 
d6sormais 6branle, sinon arrache tout a fait. 

La these elle-meme, avanceepar Graf, soutenue avec autant de 
verve que de solide erudition, par MM. Reuss, Kuenen, Well- 
hausen et qui, apres quelques resistances, commence i etre g6nd- 
ralement acceptde par la critique ind^pendante , a savoir la 


’) Bulletin de la religion jitive dans la Rerue (1880), t. 1, p. 222 et suiv. 
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succession decestrois grands chainons: documentjdhoviste-pro- 
phetique, Deuteronome, code sacerdotal, correspondent le pre- 
mier aux ix-viil' siecles, le second & la fin de la royaute, le troi- 
sieme a la restauration post-exilienne, esUelle ebranlee, a son 
tour, par la demonstration, provisoirementadmise avec M. Halevy 
de l’insignifiance du role d’Esdras?Il ne me le semble pas. Outre 
que le concert de tant d’hommeseminents qui ontdutous — le fait 
est capital — sacrifier, pour arriver a cette conviction, des preju- 
ges plus oumoins tenaces et ont cru devoir s’incliner devant les 
fails; outre quece concert, dis-je, est une presomption singuliere- 
ment grave enfaveurdela verite generale de la these en question, 
lefait d’un rattachement hatif a un fait historique mal interprets 
ne saurait l’infirmer. Detachons ce lien, s’il est reconnu qu’il 
n’estpas a sa place; iln’en restera pas moins que le code sacer- 
dotal est l’expression autorisee des vues qui prevalurent lors de 
la reconstitution dujuda'isme apres l’exil de Babylone *. 

M. Halevy assure, il est vrai, en terminant son article, etcher- 
che a demontrer que « le Levitique et les livres qui le precedent 
forment le point de depart de nombreuses allusions dans les psau- . 
mes anterieurs a Esdras et dans le xx e chapitre d'Ezechiel et 
sont par consequent anterieurs a la captivity. » C’est peut-etre 
aller un peu vite en besogne ; quant a nous, auquel il est im- 
possible d’entrer actuellement dans le detail de cette discus- 
sion, nous n’opposons pas davantage de parti pris a cette cons- 
tatation. Nous craignons seulement, — c’est au moins une im- 
pression, — que M. Halevy, suivant a tort l’exemple de ceux 
qu’ilcombat,n’incline a considerer Exode-N ombres enbloccomme 
etant oun’etant pas d’une epoque donnee. Nous pensons plutbt 
que, tandis que la legislation reconnue pour la plus antique 
n’ecbappe pas elle-meme au soupQon d’interpolations et de re- 
maniements plus recents, le code sacerdotal peut fort bien reedier 
des parties anciennes sans cesser d’etre toutefois l’expression 

’) Ce qui prouve aussi que ces questions sont loin d’avoir re?u une solution 
definitive, c’est la tentative que pro.jette actuellement M. d’Eichthai (cite toute- 
fois par M. Halevy comme un des defenseurs de i’idee qu’il repousse! de ratta- 
cher a Esdras non plus le code sacerdotal, mais le Deuteronome lui-meme. 
La Jtevue pubhera prochamement une etude de ce savant sur cesuje*. 
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authentique d’une civilisation et d’un 6tat d’esprit arretes, qui 
sont ceux de la restauration. Ainsi pourrait sejustifier la these 
finale de M. Halevy, sans avoir pourtant tout 1’effet qu’il en at- 
tend. • 

Nous dirons en terminantque c’estavec un vif plaisir que nous 
voyons un esprit aussi acere aborder une question ou les hebrai- 
sants d’origine israelite se sont laisses devancer et eclipser par 
lessavans d’origine non israelite. Quand meme M. Halevy devrait 
apporter dans.les travaux de 1’ecole critique moderne le meme 
trouble qu’il a jete dans les rangs des assyriologues parson hypo- 
tbese A&Y allograph™ hieratique . cette Revue esttropamie de l’es- 
prit de recherche independante pour ne pas lui etre reconnais- 
sante d’un effort ou l’histoire saura trouver finalement son 
profit *. 

Maurice Yernes. 


’) Nous rendons compte dans la Rerue critique (numero 52, 1881), d’un 
travail de M. Studer sur le livre de Job ou il arrive a des resultats analogues a 
ceux que nous avons defendus nous-meme. (Cf. Rerue, p. 229 et suiv.) — 
M. Reuss, notre infatigable maitre, vient de pubiier la premiere partie d’une 
Histoire des livresdel'Ancien Testament (en allemand). Nous en parlerons lon- 
guement quand l’ouvrage, dont on annonce a bref delai la seconde parlie, sera 
acheve. 


LA FOI EN LA REDEMPTION 

ET AU m£DIATEUR 


BANS LES PRINCIPALES RELIGIONS*. 


Cbaque acta vraiment religieux eonsiste dans l’union d’un acte divin do 
revelation etd’un acte humain de foi. C’est le concours de Dieu et de I’homme. 
II faut distinguer les deux elements, non les separerj; c’est la grace et la foi. 
Ce qui prouve bien la reality de ce double element, c’est que partout i’effet que 
la religion demande a produire, c’est-a-dire delivrance du malheur et acquisi- 
tion d'un salut superieur, passe pour etre la consequence de la revelation 
divine d’une part et celie da culte de l’homme de l’autre. La representation 
religieuse combine ces deux cotes dans la contemplation ideale des figures 
mediatrices de l’histoire et de la legende religieuses. Elies rendent sensible 
a la foi le rapport du divin et de l’humain dans une unite personnelle, soit 
qu’envoyes de la div'inite, elles servent d’intermediaires de la revelation par 
leur activite, soit que par leur essence elles tiennent le milieu entre Dieu et 
I’homme, participent a l’une et l’autre nature et incarnent ainsi l'union reli- 
gieuse dans leur personnaiite metaphysique. 


I. 

Commengons par les mediateurs des religions de la nature. Tan tit ce sont 
des dieux devenus hommes qui pendant quelque temps ont accompli leurs 
actes bienfaisants sur la terre en faveur de l’humanite; tan tot des hommes divi- 
nises qui montent sur l’echelle du merile et du bonheur; tantot des fils de 
dieux qui engendres d immortels, manifestent leur origine superieure dans une 
vie humaine sublime et gloriflent cette vie par une ascension finale dans le 
monde des dieux. Nous aurons done a ramener la formation de telles legendes 
a une double cause; l’une ideale ou mythologique, l’autre reelle ou historique. 

i) D'apres Pfleiderer, Religionsphilosophie auf geschichtlicher Gnmdlage. 
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Ge sont ou les dieux de la nature qui degenerent dans la mythologie en 
demi-dieux ou en fils humains des dieux, ou des hommes eminents, qui 
s’elevent a l’etat de demi-dieux dans l’admiralion des contemporains et surlout 
dans le souvenir pieux de la posterite. Chez les figures principales des legendes 
heroiques des peuples nous avons sans doute une fusion de deux faeteurs, du 
mythe des dieux etde la legende historique. Cela est vrai des heros de l’epos 
grec, romain, allemand, comme de ceux de l’epos de l’lnde et de la Perse. La 
legende des heros offre plus que toute autre une fusion de vieille foi et de 
vieille tradition, d’ideal et de fait. Les heros sont d’une part des etres ideaux, 
surhumains, demi-dieux ou fils de dieux deseendus des dieux de la nature ; et 
de l’autre, a la fin les heros nationaux des temps anciens, leurs rois et leurs 
legislateurs, leurs chefs dans les combats, les dompteurs de la barbarie, les fon- 
dateurs de l’ordre civil et du culte, les peres des generations royales et sacerdo- 
tales. En transportant tous ces souvenirs historiques aux figures ideales des 
heros on rendit la tradition nationale plus ideale et la legende heroique plus 
humaine et plus nationale. L’union de ces deux faeteurs, la legende et la fiction, 
devait produire des resultats extraordinaires chez un peuple intelligent et enve- 
loppe dans de grands mouvements . Elle est aussi fort importante a observer 
pour 1’appreciation des heros et des mediateurs des religions superieures. 

Le groupe de legendes le plus instr’uetif est celui de Heracles. G’est le Dieu 
du soleil devenu le heros du soleil, qui accomplit victorieusement sa course au 
travers de toutes les terreurs de I'annee et purifie la voute celeste pour lui- 
mPme et pour son pere, le Dieu du ciel, syrabole de la lumifere triomphante au 
sens physique et moral. Fils tres eprouve el pourtant victorieux de Zeus et 
d’une mere humaine, il est la manifestation et la preuve de l’invincible force 
divine dans l’humilite terrestre de la vie humaine comme dans sa glorification 
celeste. II est aussi bien le modele de la grandeur humaine, qui souffre et com- 
bat au milieu de peines sans fin, que le heros divin qui, envoye d’en haut, et 
pourvu de force surhumaine, devient le liberateur de l’humanite accablee 
(AXet-xaxo; arcens malum. Suvr,?). Si dans l’origine son oeuvre se rapporte prin- 
cipalement a purifier la terre de monstres et de toute barbarie, les allusions 
morales profondes ne manquent pas. C’est ce qu’il faut dire surtout des rap- 
ports de Heracles et de Promethee. Si celui-ci est le repr6sentant de l’huma- 
nite naturelle qui par ses efforts titaniques de liberte et de civilisation se pre- 
cipite dans la faute et le malheur, Heracles est l’homme divin qui justifie son 
origine divine par l’obeissance qu’il deploie dans son activite et dans sa souf- 
france et qui merite d’etre exauce. C’est lui seul qui puisse delivrer de sa 
souffrance le malheureux abandonne de Dieu et des hommes. G’est Fidee du 
premier et du second Adam, de celui qui apporte la mort et de celui qui en triom- 
phe. Heracles apparait aussi comme vainqueur des enfers en reprimant el en 
emmenant le chien infernal, Cerbere ; c’est dans cette qualite qu’il est surtout 
represente dans les mysteres et mis sur la meme ligne que Orphee (le (iudrayti- 
Yys). Sa fin represente encore cette victoire que la force divine avait remportee 
sur les puissances de la mort et qui resumait son oeuvre de delivrance : au haut 
de la sainte montagne d’Oeta s’eleve, du sein des flammes qui devorent son 
enveloppe terrestre, vers le ciel le heros glorifie, enveloppe du nuage de son 
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pere Zeus, conduit par Athene, entoure de Nike, regu en triomphe par les 
Olympiens, et couronne de la guirlande du vainqueur. La colere du destin 
(H6ta) est apaisee et uue joie eternelle attend le vainqueur accompli. Remar- 
quons enfin que ce Dieu, homme mythique qui symbolise si merveilleusement 
la bassesse et la grandeur, la tristesse et la joie, devint encore finalement dans 
la fable de Prodicus l’ideal allegorique de la vertu purement humaine ; ideal 
dont l'herolsme consiste dans le triomphe moral sur soi-mfime, preferant le 
chemin peuible de la vertu sous la direction d’Athene a celui de la jouissance 
inferieure au service d’Aphrodite. Voila le type de la xaXoy.aya8!a, contrastant 
avec le point de vue oriental, tel que la legende du choix oppose de Paris l'a 
symbolise . 

On retrouve des idees analogues dans les mythes d’Apollon et de Dionysos, 
les dieux du soleil et de la lumiere. Apollon , souille d’un homicide, doit, pour 
l’expier, s’enfuir et servir aupres d’Admete en qualite de berger. Ce n’est 
qu’apres s’etre puriQe ainsiqu'il revient comme le Dieu pur, vraimentlumineux 
et devient en fondant un culte expiatoire pour les morlels dont il connait et 
deplore la faiblesse, un liberateur de toute impurete, depuis la faute qui souille 
jusqu’a la passion qui enveloppe 1’ame. Ici encore le sauveur n’est pas Dieu 
en Iui-meme dans son elevation inaccessible, mais le Dieu homme qui entr6 
dans la vie humaine a pris la forme de serviteur, participe a la fragilite 
humaine et compati au sort commun par la soullrance personnelle. 

Dionysos , place entrele dieu du soleil Apollon et le heros du soleil Heracles, 
represente la force divine (l’ardeur vivifiante du soleil) qui succombe tempo* 
rairement a la mort, mais pour ressusciter victorieusement, pare de jeunesse 
et comme regenere. S’il meurt a 1’epoque du jour le plus court, sa descente 
aux enfers, comme celle de Heracles, est un triomphe remporte sur l’empire 
des morls. II revient de ces profondeurs indompte pour achever son triomphe 
au travers du ciel et faire son entree triomphale en heros glorifie dans l’Olympe. 
L'afQnite de ce mythe avec ceux de Heracles estevidente; l’un et l’autre ont 
la nature pour base, plus visiblement pourtant dans celui de Dionysos que 
dans celui de Heracles, qui a revStu la forme plus spirituelle d’une vie murie 
par l’epreuve etconsacree au salutde 1’humanite. 


II 

Apres avoir considere la mediation dans la religion grecque, qui tient le mi- 
lieu entre la religion de la nature et la religion morale, nous allons en etudier 
le caractere dans les religions historiques. 

Ici, la plus haute revelation de la divinite redemptrice ne saurait consister 
dans les evenements physiques, ni dans les gestes que les heros accomplissent 
dans l’intergt de la civilisation en general. Dans les religions historiques, la 
plus haute manifestation de Dieu se fait dans la conscience religieuse; d’ou il 
suit que les vrais mediateurs entre Dieu et l’homme sont, a leurs yeux, les 
personnalites.qui oceuperent une premiere place dans Information et ledevelop- 
pement de la religion et notamment les fondatenrs eux-m6mes. L’idee qu’une 
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association religieuse sc fait de la personne el de Vasuvre de son fondateur 
reflechit la conscience religieuse ds cette association et ses cues sur V essence 
de la religion en general. C’est ici que la philosophie religieuse etla dogina- 
tique positive se touchent de tres pres. Et il n’est pas permis de negliger ce con- 
tact; il y va de 1’intelligence philosophique des dogmes positifs les plus impor- 
tants. Remarquons cependant qu’a notre point de vue philosophique, il importe 
moins de savoir ce que ces personnages religieux ont ete historiquement , que 
ce qu’ils ont ete pour la foi de leurs partisans. Ce sont deux questions qu’il ne 
faut pas confondre : l’apprecialion ideaie de la foi et la realite historique de son 
fondateur. Nous ne tenons compte de la question historique que pour autaiit 
que la vie du fondateur donna l'impulsion a la formation de sa communaute et 
indirectement a celle de l'appreciation ideaie de la personne de son fondateur. 


Ill 

Commengons par la religion persane et son fondateur Zarathustra. Ses 
partisans lui assignent une place au centre de l’histoire du monde. Trois mille 
ans separent son apparition de la creation ; c’est la premiere moitie de la duree 
du monde; le mal (Ahriman) l’a dominee. Cependant avec Zarathustra se 
prepare unheureux revirement; c’est pourquoi les bons esprits se rejouissent a 
sa naissance, tandis qu'Ahriman, pressentant sa defaite prochaine, cherche a 
neutraliser le champion du rovaume de la lumiere en lui offrant la domination 
de la terre pour prix de sa desertion d’Ahura. Mais Zarathustra resiste a la 
tentation et devient le premier predicateur de la vraie parole divine qui defait 
les demons et apporte le regne et les biens d’Ahura. La lutte progressive du 
royaume de Dieu durera encore 3000 ans a partir de Zarathustra. C’est ace 
terme que de sa demeure sortira le consommateur de son oeuvre, le grand Sau- 
veur Soaschyang, qui dans un dernier combat domptera le dragon des tenebres, 
operera la resurrection universelle des morts, jugera le monde et afifermira a 
jamais le regne d’Ahura sur la terre renouvelee. Ce Sauveur de l’avenir est la 
copie chargee du Sauveur historique; il s'y mele des legendes heroi'ques mytbo- 
logiques provenant de son identification avec l’ancien heros Verethragna. L’im- 
portance mediatrice de Zarathustra consiste done en ce qu’il annonija, par sa 
parole et sa vie, le merite religieux de l’unite et de la spiritualite de Dieu qu’il 
avait recueillie d’Ahura lui-meme, et prepara ainsi la delivrance du monde de 
1ST puissance des demons; delivrance dontla foi persane attend l’achevement du 
Sauveur historique, non il est vrai, directement et personnellement, mais par 
son retour dans son alter ego. 


(A suivre.) 
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ET DES TRAVAUX DES SOClfiTES SAVANTES 
(suite) 


III- Journal asiatique. Juillet. Ernest Renan, Rapport surlestravaux 
du Conseil de la Societe asiatique pendant l'annee 1880-1881. — Aout- 
septembre. Rene Basset, Etudes sur l’histoire d'Ethiopie (suite). Arthur 
Amiai'd, Materiaux pour le dictionnaire assvrien. Nouvelles et Melanges. 
Communication de M. J. Halevy. 

IV. ICe^ut' des Etudes juivos. Juillet-septcmbre . Zadoc Kahn, 
LeLivre de Joseph le Zelateur(fin).— Isidore Loeb, La Controverse de 1240 sur 
le Talmud (fin). — Moise Schwab, Les Incunables hebreux. — Peruoini, L’ln- 
quisition romaine et les Israelites. Notes et Melanges. Joseph Perfes, Etudes 
talmudiques. Joseph Derenbourg, Annee de la composition du Tanna debe 
Eliahou. Ulysse Robert, Donation du cimetiere des juifs de Dijon a l’abbaye 
de la Bussiere. — Revue bibliographique sur le troisieme trimestre 1881, par 
Isidore Lceb. 

V. Rerue archeologique. Juillet. Delattre, Inscriptions deChemtou 
(Simittu) en Tunisie. (Suite.) 

VI. Bulletin critique dTiistoire, de litterature et de tlieo- 
logie. 15 aout. Bonaventur.e B re viloq ilium opera A. Mari®, compte rendu 
par P. Mazoyer. — l«f septembre. C. Holsten, Das Evangelium des Pauius, 
compte rendu par L. Duchesne. — 15 septembre. Gouilloud, Saint Eucher, 
Lerins et l’Eglise de Lyon au v e siecle, compte-rendu par L. Duchesne. — 
l er octobre. Varietes : Les corps saints des catacombes romaines par L. 
Duchesne. l« f novembre. — Aube. Etudes sur les actes des martyrs scillitains* 
pari. Duchesne. 

VII. Rerue historique. — Septembre-Octobre . Bulletin historique . 
France, par G. Fagniez. — Pays-Bas, par J.-A. Winne. — Pologne, par A. 
Pawinski. — Comptes rendus critiques. P. Gener, La Mort et le Diable, c. r. 
par J. Darmesteter . — H. Vast, LeCardinal Bessarion, c. r. par Louis Leger . — 
Novem bre-Decembre . Ernest Renan, Les Premiers martyrs de la Gaule, 177 
ans apres Jesus-Cbrist. (Extrait du VI® volume des Origines du christianisme, 
intitule Marc-Aurele.) — Bulletin historique : France, par G. Monod. — An- 
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glelerre, par J. Bass Mullinger. — AHemagne (travaux relatifs a l’histoire 
romaine), par J. Haupt. — - Comptes rendus critiques , M. Droin, hisloire de 
la reformation en Espagne, c. r. par A. Morel-Fatio. — D. Haignere, Cartu- 
laire des etablissemeuts religieux du Boulonnais, c. r. par A. Giry. 

VIII. Revue des questions historiques. — ler octobre. A. du 
Boys, Lanfranc et Guillaume le Conquerant (Pecrivain voit dans 1’entreprise de 
Guillaume leConquerant « une mission religieuse et civilisatrice »). — Douais, 
Les Sources de l'histoire de l’lnquisition dans le midi de la France. (Enumera- 
tion chronologique des sources, contenant d’utiles renseignements.) — H. de 
l'Epinois . La Legation du cardinal Caetani en France (en'1589-IS90 d’apres les 
documents des archives du Vatican et de la bibliotheque Barberini). — Lettre 
de il. Leonetti en reponse a un precedent article de M. de l’Epinois sur 
Alexandre VI et replique de M. de l'Epinois. — L. Leveque, le Concile de 
Nimes ala fin du iv e siecle. — Vaesex, Un Projet de translation du concile de 
Bale a Lyon en 1436. 

IX. Theologiseh Tljdsehrift (de Leyde). l er septernbre. — I. Hooy- 
Kaas, lets over Middelbaar Godsdienst onderwijs. — Comptes rendus. Fair- 
bairn, Studies in the life of Christ, c. r. par Van Bell. — G.-A. Chadwick, 
Christ bearing witness to himself, c. r. par Van Bell. — F. Weber, System der 
alt-synagogalen palsestinischen Theologie, c. r. par II. Oort. — D. Castelli, 
II commento di s. Donnolo sul libro della creazione, c. r. par 11 Oort. — N. 
T. Gi'ffici edit. Basileensis, c. r. par J. J. Prins. — Bulletin litteraire, par 
H. Oort, traitant de Delitssch, Rohling’s Talmudjude, Rohling's antwort an 
Prof. Delitzsch; J. Hamburger, Die Niehtjuden und die sekten in TalmucL 
Judenthum ; T. Tal, Een blik in Talmced en EvaDgelie; II. Oort, Evangelic en 
Talmud; J. Darmesteter, Coup d’ceil sur l’histoire dupeuple juif. 

X. Theologfische lAteraturzeitung. 27 aoCu. Holsten, das Evan 
gelium des Paulus. I. — Eeuce (de), Etude sur POctavius de Minucius Felix. 
Blois, Marchand. ( Neumann : these pour la licence presentee a la faculte de 
theologie de Montauban.) Fastexrath, Luther im Spiegel spanischer Poesie. 
Bruder Martin’s Vision. Leipzig, Friedrich. ( Harnack .) — 10 septernbre. Zeits- 
chrift fin- die alttestamentl. Wissenschaft, hrsg. v. Stade. I. 2. Giessen, 
Ricker. — Simchowitz, Der Positivismus im Mosaismus. Wien, Gottlieb. — 
Westerburg, der Ursprung der Sage, dass Seneca Christ gewesen sei. Berlin, 
Grosser. (Long art. de Harnack.) — Klussma.n, Curarum Tertullianearum 
particulae I et II. Halle. — Hausschild, Die rationale Psychologie und Erkenn- 
tnisstheorie Tertullian’s. Leipzig. — Der ungefalschte Luther, nach den Urdruc- 
ken der Bibliothek in Stuttgart, v. Haas, 2v Band, 6-10 Bandchen. Stuttgart, 
Metzler. ( Lemme .) — 24 septernbre. — Kaegi, der Rigveda, die alteste 
Lilteratur der Inder. 2 e Aull. Leipzig, Schulze. ( Kattenbusch : excellent livre, 
tres instructif.) — Riehm, der .biblische Schopfungsbericht. Halle, Strien. — 
Singer, Onkelos u. d. Verhaltniss seines Targums zur Halacha. Frankfurt, 
Kaufmann. ( Schilrer ). — Ebers u. Guthe, Palmstinain Bild und Wort, nebst 
der Sinaihaibinsel u. dem Lande Gosen. 1-3. Stuttgart, Hallberger. — Riess, 
das Geburts-jahr Christi, ein chronoiog. Versuch . Freiburg, Herder. ( Schiirer .) 
— Victoria Vitensis Historia persecutionis (african® provinciee, rec. Petschb»jo. 
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WieD, Gerold. — Hettinger, Die gottliche Comcedie des Dante Alighieri nach 
ihrem wesentl. Inhalt u. Charakter dargeslellt. Freiburg, Herder. (Profond 
savoir et grande clarte d'exposition.) — Soldan’s Geschichte der Hexenprocesse, 
p.p. Heppe. Stuttgart, Cotta. — Brieger, die angebliehe Marburger Kirchenord- 
nung von 1527 und Luther’s erster kateehetischer Unterricht vom Abendmahl. 
Gotha, Perthes. — Kramer, August Hermann Franc&e. Halle, Waisenhaus. — 
8 octobre. Studer, das Buch Hiob iibersetzt und kritiseh erlautert. Bremen, 
Heinsius. — Lucius, Der Essenismus in seinen ,Verhaltniss zum Judentum. 
Strassburg, Schmidt. (Schiirer : idees originaies, recherches conduites avec 
mfethode, exposition habile.) — Hofmann, Die heilige Schrift neuen Testaments 
zusammenhangend untersucht. IX. Zusammenfassende Untersuchung der 
einzelnen neutestamentlichen Studien, bearb. v. Volck. Nordlingen, Beck. — 
Mangold, De ecclesia primaeva pro Ccesaribus ac magistratibus romanis preces 
fundente dissertatio. Bonn. ( Hamack : fait avec soin, quoique peu convaincant.) 

— Jaffe, Regesta pontificum romanorum ab condita ecclesia ad annum post 
Christum natum 1198, editionem II. correctam et auctam auspiciis Watlen- 
bach curaverunt Loewenfeld, Kaltenbrunner, Ewald. I. Leipzig, Veit. 
{Hamack : travail tres distingue de Kaltenbrunner, remarques de detail.) — 22 
octobre. Weber, System der altsynagogalen palastinischen Theologie aus 
Targum, Midrasch u. Talmud dargestellt, hrsg. v. Delitzsch u. Schxedermann. 
Leipzig, Dorffling u. Franke. — Lange, Grundriss der Bibelkunde. Heidelberg, 
Winter. [Holt3mann : resultats essentiels, acquis apres de longues etudes.) 

— Hatch, The organisation of the early Christian Churches. London, Rivingtons. 
[Hamack: ouvrageimportantquei'historienne peut negliger . ) — Zei tschrifl fur 
Kirchenreht, XVI B.Neue Folge, LB. —Franck, System der christlichen Wahr- 
heit. Erlangen, Deichert. — Zahn, Die natiirliche Moral, Gotha, Schlcessmann. 

— Laurier, Die geschichtliche Nothwendigkeit des Christentbums. Karlsruhe, 
Reuther. — 5 novembre. Hirzig, Die zwolf Kleinen Propheten erklsrt, 4e Aufl. 
bes. v. Steiner. Leipzig, W\rze\.{Eautzsch.) — VanManen, Conjectural-Kritiek, 
toegepastop den tekst van deschriften desNieu wen Testaments. Haarlem, Bohn; 
Vande Sande Bakhuysen, Over de toepassing van de conjecturaal-Kritiek op den 
tekst des Nieuwen Testaments. — Vogel, De Hegesippo qui dicitur Josepbi in- 
terprete. Erlangen, Deichert. [Schurer: recherches excellentes, reposantsur une 
enquete tres minutieuse et epuisant le sujet.) — Ebert, Allgemeine Geschichte 
der Literatur des Mittelalters im Abendlande. II, Geschichte der latein. Literatur 
vom Zeitalter Karls des Grossen bis zumTode Karls des Kahlem. Leipzig, Vo- 
gel. ( Holier : excellent.) — Kayser, Beitreege zur Geschichte und Erklaerung der 
altesten Kirchenhymnen. Paderborn, Schoningh: — Nielsen, Die Waldenser in 
Italien. Gotha, Perthes. (Traduit du danois, n’est qu’une simple esquiss-'.) — 
Comba, Valdo ed i Valdesi avanti la riforma, cenno storico. Firenze (.1 Moeller : 
tres reussi, resume, mais avec detail, les resultats des rechercheo modernes sur 
le sujet.) — Vaihinger, Commentar zu Kant’s Kritik der reinenjVernunft : I, 
i. Stuttgart, Spemann. — 19 novembre. Schaff, A dictionary of the Bible, 
including biography, natural history, geography, topography, archaeology and 
literature. Philadelphia. (Assez bon.) — Steiff, Der erste Buchdruck in Tubin- 
gen. 1498-1534, ein Beitrag zur Geschichte der Universilaet. Tubingen, Laupp. 
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[Nestle.) — Stark, Die Reformation in Bayern undden angrenzenden Pfalzen. 
Hof, Crau; Schornbaum, Reformationsgeschichte von Unterfranken. Nordlingen, 
Beck. ( Kolde .) — Sepp, Polemische en irenische Theologie. Leiden, Brill. — 
Eucken, Zur Erinnerung an Krause. Leipzig, Veit. — Runze, Kant’s Bedeu- 
tung auf Gruud der Entwicklugsgeschichte seiner Philosophie. Berlin, Dun- 
cker. * 

XI. Articles signales dans differentes publications perio- 
diqnes : 

Funk, Ueber den Verfasser der Philosophumena. (Theologiseh Quartalschriff 
63,3.) 

Kayser, Der gegenwsrtige Stand der Pentateuchfrage, III. (Jahrbiicherf. pro- 
test. Theologie, 1881,4.) 

R. S. Poole, Ancient Egyptinits comparative relations, III. (Contemporary 
Review, august and September.) 

Boscawen , Chaldean Sun-Worship. (The Athenaeum, 3 septembre.) 

E. Schrade, Die sage vom Wahnsinn Nebucadnezar’s. (Jahrbiicherf. protest. 
Theologie, 1881,4.) 

M. Griinwald, Welche Schriften setzt Sirachinseinea "Vjivo; mrr£p<ov voraus? 
(Jiidische Literaturblatt 33 et 36.) 

A.Wabntts. Lacroyance a la resurrection des corps en Palestine. (Revue theo- 
logique de Montauban, avril-juin et juillet septembre 1881.) 

Gretillat, De la theorie du sacrifice levitique d’apres Baehr et Oehler. (Revue 
de theologie et de philosophie de Lausanne, juillet 1881.) 

Maxwell, Aryan mythology in Malay traditions (Journal of the Royal Asiatic 
Society, XIII, 3.) 

Nyrop, Sagnet om Odysseus og. Polyphem (Nordsk tijdskrift for filologi, 
V, 3). 

F. Lenormant, Ararat and Eden,' a biblical study, I. (Contemporary review, 
September.) 

Scott, The Burmese sacred books, letter (The Athenaeum, 15octobre). 

0. Frankfurter, The Buddha on women. Letter (The Academy, 13 octobre). 

W. Knighton, The new development of the Brihma Somaj. (Contemporary 
Review, October.) 

H. P. Smith, Mediaeval Jewish theology. (Presbyterian review, October.) 

F. Brunetiere, Madame Guyon et le Quietisme (Revue des Deux-Mondes, 
15 aodt). 

C. Molinier, l’Endura, coutume religieuse des derniers sectaires albigeois. 
(Annales de la Faculte des lettres de Bordeaux, 3e annee, n° 3.) 
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France. — M. Paul Bert, recemment nomine ministre de l’lastruction publi- 
que, en recevant le 22 novembre les professeurs de la Faculte de theologie 
protestante, leur a annonce son intention d’introduire l’enseignement de l'histoire 
des religions dans les Facultes des lettres. II y a en meme temps, par un hom- 
mage merite, rappele les services que la theologie protestante a rendus a cette 
branche d’etudes, dont il estime que l'histoire et la litteralure generate ne peu- 
vent plus desormais se passer. Ces appreciations et ces projets sont trop con- 
forraes a ceux que nous avons defendus a cette merae place pour que nous 
puissions nous dispenser d’y applaudir. Les amis des etudes d’histoire religieuse, 
apres avoir hautement temoignd leur satisfaction de voir solennellement denon- 
cee une regrettable lacune et non moins fermement proclamee la resolution de 
la combler, doivent seulement insister aupres des pouvoirs publics pour qu'un 
esprit rigoureux de methode et d’examen preside a la mise en vigueur des 
innovations projetees. Nous sommes convaincu que le moment est opportun, 
mais que, pour arriver a des resultats de tout point satisfaisants, il faudra 
savoir tres exactement, a propos de chaque circoustance particuliere, ce qu’on 
veut et ce qu’on peut faire. 

— Nous sommes heureuxde signaler lescours suivants relatifs a l’histoire des 
id§es religieuses, qui seront donnes pendant le semestre d’hiver au College de 
France et a la Faculte des lettres. M. Revilie (histoire des religions) traiterades 
religions duMexique, des peuples de l’Amerique centrale et du Perou et passera 
ulterieurement a la Chine. M. Oppert (assyriologie) interpretera et commentera 
quelques-unes des legendes mythiques de l’Assyrie-Babylonie . M. Grebaut 
(suppleant de M. Maspero, 6gyptologie) touchera aussi a des sujets religieux.A 
la Faculte des lettres, notre collaboraleur, M. Bouche-Leclercq (suppleant de 
M. Geffroy) a pris l’excellente resolution de mettre le pied sur le terrain des 
idees et pratiques religieuses oil sa competence est si hautement reconnue. Il 
traitera des Institutions religieuses de l ancienne Home. Nous voudrions bien 
voir nos professeurs de litterature et d’histoire classiques suivre, en grand 
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nornbre, ,1’exemple que leur donnent leurs confreres des universites etrangeres. 
Voici les cours dont notre'collaborateur, M. Decharme, nous signale la presence 
sur 1’affiche du semeslre d’hiver des universites de Jangue allemande, portant 
uniquement sur la mythologie et la religion de la Grece. Nous reproduisons la 
note qu’il nousadresse a ce sujet: « L’enseignement de la Mythologie grecque, 
qui n’existe nulle part en France, sera represente dans plusieurs universites 
allemandes pendant ce semestre d’hiver. Sans parler des cours d’areheologie, 
consacres a l’etude des antiquites religieuses de la Grece, la Griechische Mytho- 
logie proprement dite sera enseignee: a Berlin, par M. Robert, a Greifswald par 
M. Preuner, a Kiel par M. Forschhammer, a Marbourg par M. von Sybel, A 
Prague par M, Petersen. » 

■ — Le rapport annuel de M. Renan sur les etudes orientals en notre pays a 
paru, comme on apu le voir au depouillement desperiodiques, dans le numero 
de juillet du Journal asiatique. II abonde, comme toujours, a la fois en rensei- 
gnements precis et en vues fines et profondes. Nous ne tairons pas la satisfac- 
tion que nous avons eue a voir le soin avec lequel 1’eminent orientaliste a 
depouille la collection de la Revue de Vhistoire des religions, en signalant tous 
ceux de ses travaux qui rcntraient dans son sujet. 

M. Renan a debute par quelques paroles de souvenir a la memoire da * 
MM. de Saulcy et Mariette. Le premier de ces savants est apprecie de la fagon la 
plus bienveillante et la plus spirituelle : « Son activite d’esprit pouvait le porter 
a quitter une recherche pour une autre; mais partout il laissait sa trace. II 
animait tout ce qu’il touchait, et vos etudes ont plus d’une fois senti l’influence 
fecondante de cet esprit actif, primesautier, degage de toute routine et de tout 
parti pris. Certes il est bon que la marche de la science soit assujettie A des 
regies, a un ordre, et la premiere de ces regies est de ne s’engager dans une 
question que quand on en connaitbienl'bistoire etla bibliographic. Qu’arrive-t-il, 
cependant, quand les memes problemes sont ainsi invariablement attaques avec 
lameme methode pendant plusieurs generations de savants? un peu de mono- 
tonie et de sterilite. Comme ces longs troupeaux qu’on reneontre en Orient, ou 
chaque mouton met le pied dans le sillon creuse par celui qui l’a precede, les 
dissertations se suivent sans varierla maniere de poser la question, enrepetant 
les memes postulata souvent errones. L’exegese biblique, telle qu’elle se 
pratique dans certaines universites d’AUemagne. estle meilleur exemple de cet 
etat de stagnation et d’infecondite. Saulcy sortait bravement de ces pares 
etroits, de ces categories convenues. Se fiant A son instinct, il se souciaitpeu 
d’etre au courant de ce qu’on avail dit avant Iui sur un sujet donnA; ee qu’il 
voulait, e’etait du neuf, et souvent il entrouvait. Au debut des etudes assyriennes, 
celtiberiennes, demotiques, berberes, il fut la pour oser, pour dire le premier des 
choses en apparence hasardees et dont plusieurs se trouverent ensuite des traits 
de lumiere. » 

Abordant les travaux de l’annee, M. Renan s’exprime ainsi: « La mythologie 
comparee semble un peu se reposer. Elle aurait tort de se montrer trap suscep- 
tible A certaines objections que des personnes peu familiarisees avec cet ordre 
d’idees, ont pu Alever contre elle. C’est le sort des etudes nouvelles, apres la 
periode, toujours brillante, deleur premiere apparition, de traverser une periode 
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d’attaques soiivent injustes, qui, loin de les decourager, doit les porter a serrer 
leurs methodes et a mieux assurer leur marche. Les etudes de M. James Dar- 
mesteter sur le Dieu supreme de la mythologie indo-europeenne et sur les 
cosmogonies aryennes montrent tres bien comment le naturalisme aryen devint 
mysticisme et resta toujours a une distance infinie dq monisme des Semites 
bibliques. Je voudrais que M. Darmesteter, avec sa grande intelligence et sa vue 
profonde des parentes cachees, etudiatlegnosticisne, c’est-a-dire la plus singu- 
liere tentative qui ait ete faite pour associer ces deux theologies opposees. 
Jamais n’apparut mieux leur incompatibilite que dans cette crise etrange qui 
remplit tout le second siecle de notre ere et oil l'on vit parfois les plus vieilles 
formules de l’&ge primitif remonter a la surface et se meler aux reveries toutes 
modernes d’une philosophic en decadence. » 

Apres l’eloge des travaux de MM. Hauvette-Besnault. Senart et de plusieurs 
indianistes, M. Renan consacre encore quelques mots a la polemique soulevee 
par M. de Harlez contre M. J. Darmesteter. « M. de Harlez, dit-il, continue ses 
recherches sur l'Avesta, auxquelles il donne souvent le tour de la polemique. 
11 devient tres difficile de suivre le debat. D’excellents juges avaient cru que 
M. de Harlez voulait dire que les mythes vediques n’ont point eu en Eran leur 
signification originaire, qu’ils y ont ete introduits et n’y ont qu’un r61e accessoire. 
II paralt que telle n’est point la pensee de M. de Harlez. « Bien loin d’expliquer 
« les affinites organiques par des emprunts exterieurs et en quelques sorte lit- 
« teraires, m’ecrit-t-il, j’affirme partout que les mythes aryaques ont eu en Eran 
« leur pleine signification, qu’ils font partie integrante de la religion avestique, 
« mais qu’ils ont subi une transformation radicaie sous l’influence de doctrines 
« empruntees adespeuplesetrangers, ce que M. Darmesteter nie complfetement. 
« M. Darmesteter ne veut admettre aucune reforme, aucun changement de reli- 
« gion, aucune influence exteme . Tout est pour lui developpement naturel des 
« mythes et croyances aryaques. » Si le champ du debat est si restreint, 
quelques pages suffiront aux savants adversaires, je ne dis pas pour s’entendre, 
mais pour poser leur dissenliment en termes clairs. » 

M. Renan resume les travaux relatifs a l’Egypte et exprime l’embarras du 
monde savant devant les dissidenees des assyriologues. « Vos seances, dit-il, 
ont ete remplies par les debats que soulevent les doutes enormes qui planent 
encore sur certaines parties de 1’assyriologie. Votre journal contient l’echo de 
ces controverses auxquelles ont pris part MM. Oppert, Halevy, Guyard, Pognon. 
Ce n’est que par une methode analytique des plus rigoureuses qu’on parviendra 
a sortir de ces embarras. La question n’est pas resolue parce qu’on a appele 
l’accadien, « l’hieratique. » Comme l’a tres bien dit M. Barbier de Meynard, 
« il est grand temps de livrer au monde savant le mot de l’enigme, si l’on veut 
preserver ces belles et fecondes etudes assyriennes du scepticisme et meme du 
discredit qui finiraient par les atteindre. » 

Onne s’etonnera pas de voir M. Renan consacrer plusieurs pages de son rap- 
port a 1 apparition du premier fascicule du Corpus inscriptionum serniticurutn, 
Il indique une partie des difficulties qu’onteues acombattre les directeurs de cette 
grande entreprise. Sur le terrain de l’Ancien Testament M. Renan releve la 
brochure de M. J. Darmesteter sur YEistoire du peuple juif dont il loue la 
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chaleur et l’yievation, les travaux de M. J. Derenlourg sur Job et 1’EccIesiaste 
publics par la Revue des dtudes juives, l’analyse que nous avons donnee ici 
meme d'une partie de la Geschichte Israels de M. Wellbausen. Le curieux 
ouvrage de M. Wogue (cf. Bulletin du judaisme dans le present numero) sur 
1 ’ Histoire de la Bible *st apprecie en ces mots : « Le savant Israelite y appren- 
dra peu de chose, mais l’hebraisant non Juif y prendra une idee de la maniere 
dont l’exegfese biblique est entendue dans le judaisme moderne et cela est aussi un 
fait utile a connaitre. » 

En terminant, M. Renan signale un inconvenient de nos habitudes de publi- 
city, contre lequel il serait grand temps de reagir. « Ce vaste ensemble de 
recherches, remarque-t-il, apparaitrait comme plus grand encore, s’il etait 
moins disperse, si le nombre des reeueils ou se publient des memoires scienti- 
fiques etait moins considerable. Certes, il est bon que les moyens de publicity 
scientifique soient varies et faciles. La trop grande dispersion, cependant, a 
bien aussi ses inconvenients. Comment exiger des savants d’etre abounds a des 
dizaines de reeueils, qui souvent n’ont qu’un rapport indirect avec leurs etudes? 
Que de bons travaux se perdent ainsi 1 J’ai la sous la main un excellent travail 
de Clermont-Ganneau imprime dans une revue destruction publique qui pro- 
bablement n’a pas deux abonnes parmi les philologues. J’ai imprime en 1856 un 
petit memoire sur 1’onomastique arabe du Hauran, que je m’etonnais un peu de 
ne voir jamais cite par tant de personnes soigneuses qui ont depuis touche le 
meme sujet ; eh bien I elles n’avaient pas tout a fait tort. J’ai decouvert, il y a 
quelques semaines, que le numero du recueil ou avait paru cette note n’a jamais 
dtd distribue. De tels inconvenients seront evites si le travail de la philologie 
orientale se concentre dans quelques reeueils connus et revetus de la sanction 
des vrais savants. Des societes comme la vdtre ont pour devoir de conserver a 
ces delicates etudes le caractere de speciality qui leur convient et de prevenirle 
public contre des travaux hatifs et sans solidite. » Nous approuvons pleinement 
ces reflexions, et il y a certainement la marque dequelque indicipline de l’esprit 
scientifique dans la dispersion vraiment inquielanle de travaux qu’on ne devrait 
chercher qu’a cinqou six endroits bien connus. Quel est lemoyen de remedier a cet 
inconvenient qui derobe constamment la connaissance de travaux precieux a ceux 
qui devraient en etre prevenus tout d’abord ? D’une part, nous engageons Jes 
spycialistes a se donner la peine de signaler les travaux qu’ils sont amenes a 
publier dans des reeueils d’un caractere encyclopedique ou variy et k en faire 
passer l’analyse a des reeueils qui, comme le noire, cherchent & renseigner le 
plus completement possible leurs lecteurs sur ce qui se produit en un des 
champs de la recherche historique et critique ; nous nous empresserions, pour 
notre part, de donner a ces indications, utiles aux travailleurs, le concours de 
notre publicity speciale. D’autre part, il est a desirer qne les reeueils consacrys 
a l’erudition destinent une partie de leurs colonnes a une rubrique de rensei- 
gnements. C’est le systyme qu’ont adopte plusieurs revues, que pratique tout 
particulierement la Revue historique avec une conscience et une abondance 
vraiment extraordinaires, et que nous appliquons, a notre tour, d’une fa^on plus 
restreinte. En engageant ainsi soit les ecrivains soit les redactions a centraliser 
les renseignements portant sur les branches d’etudes qui leur sont propres, 
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noas palHerons en quelque mesure un inconvenient qui sembie de jour en 
jour prendre de plus grandes proportions. Ajoutons en terrainant — et ce n’estque 
justice — que M. Renan en remplissant d’une fagon aussi large qu’il le fait, son 
programme de rapporteur des travaux de ia Soeiete asiatique, constitue un 
repertoire infiniment precieux du mouvement des etufies orientales en France 
et rfeagit ainsi, dans la mesure de ses movens, contre le ddfaut dont il a cent 
fois raison de se plaindre. 

— Dans lenumero d ’atril-mai-juin du Journal asiatique, M. J . Darmesteter 
a commence une serie d’etudes intitulees Observations sur le Vendiddd ou il 
revient sur quelques-uns des passages de sa traduction du Vendidad dans la 
collection des Sacred books of the East (vol. IV) qui ont provoque des observa- 
tions critiques, principalement de la part de M. de Harlez. Nous ne saurionsle 
suivre dans un detail qui inieresse seuls les philologues : nous devons toutefois 
signaler celles de ses observations qui sont d’une portee plus generate. « En 
general, dit notre savant collaborateur dans cette langue dlegante et siire qui le 
distingue, quand le critique est en presence d’une traduction reellement nouvelle 
d’un de ces vieux livres orientaux qui sont doublement obscurs, de forme et de 
fond, c’est-a-dire par la langue et par la nature des idees si eloignees des riotres, 
la premiere question qu’il doit se poser estcelle-ei: T ensemble du texte traduit 
prend-il sous la plume du nouveau traducteur une physionomie nouvelle, plus 
claire et plus reelle? Lelecteur se sent-il rapproehe de la pensee de l’original? 
Les traits generaux se dessinent-ils d’une fagon plus netle et plus saisissable? 
De tous les livres orientaux que je connais, c’estpourle Vendidad (et les Gathtts) 
que cette question se pose de Ia fagon la plus imperieuse. Ce que l’on a loujours 
reprocbe aux traductions du Vendidad, c’est le vague de l’expression et l’incohe- 
rence des idees. Ces defauts qui, a la rigueur, peuvent St re imputables a l’ori- 
ginal, quand il s’agit d'idees morales et metaphysiques (comme peut-Stre dans les 
Galhfts) doivent tenir dans le Vendidad 4 l’insuffisance de la traduction avant 
tout, car la il ne s’agit pas de divagations morales, d’elans lyriques, d’effu- 
sions religieuses ; il s'agit avant tout de prescriptions materieiles, de lois, de 
rituels, et les auteurs de ce texte devaient eertainement savoir ce qu’ils prescri- 
vaient et attacher unsens precis a leurs prescriptions. Il se peut sans doute que 
ces textes ne soient faits que defragments jetes ensemble pele-mele; mais, dans 
ce cas meme, ces fragments, pris chacun a part, doivent conserver leur sens 
precis. Si la t4che du traducteur en devient plus difficile et plus delicate, le 
besoin de nettete et de precision n’en devient aussi que plus grand. Il est sans 
doute permis au traducteur de se tromper; mais il faut que sa traduction, juste 
ou fausse, donnee avec confiance ou avec doute, presente une idee arretee et 
saisissable 4 laquelle le lecteur puisse se prendre, parce que le texte lui-mSme 
doit a priori cacher une idee arretee et saisissable; il faut qu’il n’etablisse pas 
une liaison artificielle entre des passages independants et surtout,car c'est lace 
que l’on a trop fait jusqu’ici, qu’il n’emiette pas en fragments des passages 
dont il ne volt pas la liaison ; qu'il ne reduise pas en une divagation sans suite, 
sans sens et sans coherence, des morceauxdont l’unite estabsolue, etil faut que 
partout enfin le lecteur sache, sinon ce que le texte signifie, du moins ce que le 
traducteur lui fait signifier. » Il appert elairement de la discussion de detail qui 
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suit que M. de Harlez a trop frequemment perdu dc vue ces conditions preli- 
minaires d’une critique vraiment fructueuse. 

Cette tiche achevee, M. J. Darmesteter revient sur quelques-uns de3 points 
touches par M. de Harlez dans sa preeedente critique du livre intitule : Ormazd 
et Ahriman. « Je n’entierai point, dit-il, dans le fond du debat ; la chose est 
inutile. Leslecteurs qui ont en mainmon livre et la refutation deM.de Harlez, 
ont reconnu que cette refutation porte sur un livre que je n’ai pas ecrit, et que 
mon savant critique « ne s’est pas bien rendu compte de la these qu’il combat. » 

Voici en quelques mots l’objet, la methode et les conclusions du travail refute par 
M. de Harlez: Objet: faire l’histoire d'Ormazd et d’Ahriman depuisles origines 
jusqu’a nos jours, c’est-a-dire comment s’est forme le dualisme. — Methode: 
partir du fait moderne, le seul surement constate, et remonter de la, de proche 
en proche, 4 l'aide de la tradition moderne, des textes parsis du moyen 4 ge, 
des textes de YAvesta, jusqu’a la forme la plus ancienne que l’on puisse atteindre 
sur le terrain purement mazdeen ; arrive la, interroger la religion vedique, et, 
selon les cas, etablir, soit que le fait mazdeen que l’on considere est purement 
mazdeen, ou bien qu’il est ou a ete indo-iranien, et determiner par la compa- 
raison la forme commune plus ancienne d’ou le fait mazdeen et le fait vedique 
derivent. — Conclusions: Ormazd est indo-iranien ; c’est la forme mazdeenn e 
du Dieu nomine Varuna en Inde, Zeus en Grece, Jupiter en Italie; il derive sans 
solution de continuite du dieu supreme des Indo-Europeens, le Dieu du ciel. — 

Ahriman n’est pas indo-europCen ; il n’est pas indo-iranien ; c’est une creation Z' 

purement iranienne. Il n’est point la transformation de tel 6tre mythique deter- 
mine et preexistant; c’est une creation nouvelle et complexe. D’un cote il est le 
legataire universel des anciens demons orageux, et une moitie de lui-m4me est 
la condensation de leurs exploits ; d’autre part, il est le contre-pied d’Ormazd, le 
contre-createur, et une moitie de lui-m4me est la projection inverse d’Ormazd. 

— Au dessus de ces deux forces, la religion savante etablit un principe supreme 
d’ou elles emaneront l’une et l’autre : temps, destin, lumiere, espace, toutes 
qualites tiroes par abstraction du Dieu-Ciel, de la forme primitive d’Ormazd. » 

Voici enlin comment M. J. Darmesteter deOnit les deux ecoles rivales qui se 
disputent en ce moment le champ des etudes zendes : l’Ccole vedisante et l’ecole 
traditionnaliste : ® La premiere, frappee surlout des rapports indeniables que 
presentent l’Avesta et le Veda, expiique 1’Avesta par le V6da, transporte le Veda, 

Iangue et idCes, au sein de l'Avesta. L’ecole traditionnaliste pense qu’il faut 
expliquer l’Avesta par lui-meme et que la tradition ininterrompue, transmise du 
temps des Sassanides a nos jours, est le seul guide qui puisse nous conduire 
sCirement a la connaissance reelle de la Iangue et des idees de l’Avesta. Les 
traductions et les interpretations historiques sorties de ces deux methodes se 
ressemblent, on le sait, comme la nuit et le jour. J’ai essaye ailleurs de monlrer 
que l’antinomie des deux methodes est plus apparente que reelle, qu’elle tient 
a ce que 1’on n’a pas marque assez nettement le champ d’action de chacune ; 
qu’elles sont faites, non pour se combattre, mais pour se completer, etaiit des- 
tinees a nous renseigner sur deux ordres de faits dilforents et independants. . . 

Vedas et traditions ne peuvent conduire a des resultats contradictoires si on les 
interroge chacun sur ce qu’ils savent, les Vedas sur le passe le plus aneien 
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des idees avesteennes, la tradition sur son present. Les deux mfethodes sont 
egalement legitimes l’une et 1'autre, 4 leur heure et a leur place... Les VMas, 
interroges tout d'abord, ne donneroDt aucun temoignage valable ; car rien ne 
prouve que les mots et les dieux communs aux deux livres aient conserve le 
mdme sens des deux parts; les Vedas, en general* ne pouront servir a faire 
decouvrir les fails avesteens, mais seulement a les expliquer, une fois etablis 
par la tradition. La premiere methods fail connaitre les idees iraniennes, et la 
seconde les fait comprendre, celle-la doit done avoir le premier mot, et celle-ci 
le dernier. Ellies se completent, t’une recevant les materiaux de 1'autre pour les 
luirendre elabores et coordonnes, et il est aussi impossible de connaitre l’Avesta 
sans l’une que de le comprendre sans 1’autre... — Cette melhode, ajoute 
M. Darmesteter, a recu 1’approbation de representants des deux ecoles, parce 
que je faisais leur part a l’une et a 1’autre, suivant l’ecole traditionnaliste pour 
etablir le sens actuel et passant de la a 1’ecole vedique pour etablir le sens 
anteriextr et retrouver les elements de la formation. Je dois dire que l’approbation 
qui me fut la plus precieuse fut cede du chef respecte de l’ecole traditionnelle, 
M. Spiegel. M. Spiegel a toujours eu trop de bon sens et d’esprit scienti- 
fique pour contester 1’insufSsance de la tradition parsie quand il s agit de faire 
l’histoire de la formation des idees zoroastriennes. S’il s’est surtout servi 
de la tradition, e’est que son objet special etait detablir les faits presents, la sta- 
tique du mazdeisme; cette oeuvre aecomplie, pour remonter plus hautet passer 
&1& dynamique du mazdeisme, il faut un auxiliaire nouveau, et nul secours n’est 
plus puissant que le Veda consulte avec prudence. » 

— Notre collaborateur M. J. Halevy, a fait a la seance generate de la Societe 
asiatique (29juin) uneinteressante communication, dont plusieurs points doivent 
etre signales a nos lecteurs. A propos de letymologie du nom de la source de 
Siloe' ou Siloam, qui est fort obscure, il est amene par une deduction inge- 
nieuse, bien qu’un peu subtile, a conjecturer que le nom d’Astarte a ete appliqu6 
a cette localite des l'epoque preisraelitique. II pense aussi que la celebre pierre 
dont i'empereur Elagabale s'est constitue le pretre fetait primitivement le symbole 
de Hadad, le dieu syrien par excellence. Cequi est particulierement important, 
e’est le doute jete par M. Halevy sur l’etymologie generalement admise du terme 
de betyles. « Les betyles Ba;vj).o;),dit-il,constituaient une ay tie espece 

de pierres adorees en Syrie : e'etaient des aerolithes, de forme ronde, de couleur 
blanchatre et ressemblant au porphvre... (Damoscius). Cette description suffit 
pour montier combien se trompent ceux qui font de la pierre d’Emese un betyle, 
attendu que cette pierre etait noire et de forme conique. La meme raison nous 
defend egalement de voir des betyles dans certaines steles de Carthage sur 
lesquelles on lit les mots negib melek ba’al. Dans la mylhologie phenicienne 
Betylos a trois freres : Ilos-Cronos, Dagon et Atlas, tous enfants de Ouranos 
et de Ge. Quand on considere qu’aucun dieu semitique ancien ne porte un nom 
compose avec el, on arrive a la conviction que l identification usueile de Betyle 
avec b&th-el , « maison de dieu, » est tout a fait inadmissible. La Constance de 
la voyelle u, y, dans la forme greco-latine de ce nom, plaide aussi contre cette 
identification. Au point de vue semitique, on peut songer tout au plus a bethoul, 
« jeune homme, » forme masculine de bethoulah « jeune fille, vierge, » qu’on ne 
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constatejusqu'a present qu’en assyrien ( batuli u batulal ); mais i’origine semi- 
tique de ce nom est en elle-mgme tres incertaine, vu que Philon de Bybios 
melesouventdes noms grecs a des noms semitiques dans la meme enumeration. 
Le betyle le plus celebre etait celui qu’on adorait dans le temple d’Astarte a 
Tyr, il avail la forme ron^p d’un astre et 1’on en attribuait la decouverte a la 
grande deesse elle-meme. Ces pierres tombees du ciel 6taient naturellement 
censties fabriquees par le dieu supreme du ciel Ouranos, c’est-a-dire ba'al 
Samim, et, comme d’apres la croyance generale de I’antiquite, le feu avait son 
origine dans le ciel, on considered les aerolithes comme etant doues d’une 
portion extraordinaire de l’eiement igne, ou, ce qui etait alors la meme chose, 
d’une grande chaleur vitale, d’une vie reelle. Voila pourquoi on les appelait : 
« pierres douees de vie, » (x;9oi . Nous savons par Pline que les 

silex, qui produisaient plus rapidement l’etincelle, etaient appeles « pierres 
vivantes » ( lapides vivi) : de la a faire du silex un dieu, il n’y avait qu’un 
pas, et ce pas a et6 franchi par les Romains. On voit maintenant que quand, 
d’apres la legende grecque, Cronos avale un betyle a la place de Zeus, le dieu 
destructeur n’apas beaucoup perdu par cette substitution, car Betylosestaussi 
un grand dieu et en m4me temps son frere germain. C’est la un cas remarquable 
ou une legende grecque regoit son explication naturelle par le rapprochement 
d’un mythe phenicien. » 

— Les tomes II et III des Annales du Musee Guimet viennent de paraitre a la 
librairie Ernest Leroux. Le tome II contient les travaux suivants: F. Max 
Muller, ancienstextes sanscrits decouverts au Japon, traduction de L. de Mil- 
l ou ^. — Ymaizoumi, O-mi-to-king, ou Souhhavati-Vyouha-Soutra traduit du 
ehinois. — Paul Regnaud, la metrique de Bharata, texte Sanscrit de deux 
chapitres du Natya-Castra, publie pour la premiere fois et suivi d’une interpre- 
tation franqaise. — Leon Feer, analyse du Kandjour et du Tandjour, recueil des 
livres sacres du Tibet par Alexandre Csoma de Koros, traduite de 1’anglais et 
augmentee de diverses additions et remarques. — Letome III renferme leBoud- 
dhisme au Tibet de E. de Schlaginticeit, traduction de M. L. de Milloue. Les 
volumes suivants contiendront des travaux de MM. Lefebure, Chabas, Colson, 
Paul Regnaud, des traductions de monographies ecrites enlangues etrangeres ej, 
qui ne sont pas geueralement accessibles chez nous, des extraits du Kandjour 
traduits du tibetain par M. Leon Feer et le Lalita-Vistara, traduit du Sanscrit 
par M. Ph. E. Foucaux. 

— La librairie Fischbacher amis en ventedans les premiers jours denovembre 
1’ Histoire comparee des anciennes religions de I’Egypte et des peuples simi- 
tiques par C.-P. Tiele, professeur d’histoire des religions a l’Universite de 
Leyde, traduite du hollandais par G. Collins, pasteur de l’Eglise reformee 
wallonne de Rotterdam, et preoedee d’une preface par A. Reville, professeur 
d’histoire des religions au college de France. 1 vol. gr. in-8°, de XYI et 
510 pages. Cette publication, dontnous avons deja entretenu noslecteurs, etait 
attendue avec quelque impatience du monde savant. Elle comble en effet une 
lacune. M. Reville dans une preface pleine de fermete et de raison a etabli cette 
utiiite, qu’aucun specialiste ne sera tente de recuser. L’ouvrage comprend trois 
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parties principals, l’histoiro. de la religion de l’Egypte, la religion de Babvlone 
etde l’Assyrie, la religion des Pheniciens et celle des Israelites. 

— La librairie Ernest Leroux met en souscription un ouvrage de mythographie 
populaire qui s’annonce comme devant etre du plus grand interel, la Litterature 
populaire, traditions et mythologie du Nicemais , tontes, chansons, legendes, 
coutumes, superstitions, croyances medicales, prieres, incantations, dictons, 
sobriquets, enigmes populaires, recueillis et annotes par Achilte Millien. Cet 
ouvrage, dont nous esperonspouvoir donner d'avance un avant-gout a nos lecteurs 
par la publication de auelques morceaux choisis, formera 5 volumes grand 
in-8°, imprimes avec grand luxe et contenant, outre de nombreux airs de 
musique, 15 gravures a 1‘eau-forte. Nous extrayons du prospectus les lignes 
suivantes: « Longtemps negligee chez nous, malgre l’exemple que nous don- 
naient les peuples voisins, 1’etude de la litLerature et des traditions populaires, 
inauguree pourtar.t par quelques esprits distingues, a fait en France depuis dix 
ans de rapides progres et, comme pour reparer le temps perdu, de savants 
investigateurs recueillent, sur les divers points du territoire, les contes, les 
chansons, les formules de tout genre que n’a pas encore emporles le flot mon- 
tant de notre civilisation. Travail difficile, qui exige autant de savoir que de 
patience et de longueur de temps, et que peut surtout mener a bonne fin un 
collecteur ne dans le pays qu’il explore, vivant au milieu des habitants qu il 
interroge, connu d’eux et les connaissant bien, et sachant ainsi se faire reveler 
des curiositfes que la defiance instinctive du villageois tiendrait obstinement 
voilees pour un stranger. C’est dans ces conditions que M. Achille Millien, avec 
un zele que rien n’a rebute pendant bien des annees de recherches souvent 
ardues et fatigantes, a pu reunir une collection de documents du plus baut 
interdt, presentant, dans un ensemble aussi complet que possible, la literature 
orale de l’ancienne province du Nivernais. Personne encore, a notre oonnais- 
sance, n’a offert au public une sembiable collection. — Nous voudrions faire 
pour chacune de nos provinces ce que nous faisons aujourd’hui pour le Niver- 
nais. Si la presente publication reqoit des savants et des bibliophiles 1 accueil 
sur lequel nous nous croyons en droit de compter, elle inaugurera une serie 
de publications analogues qui constitueront le grand recueil de la litterature 
populaire de France. » 

Angleterre. — L’ouvrage de Reginald Scot sur la sorcellerie [The discoverte 
of Witch-raft), publie en 1584, est un des livres les plus curieux du xvie siecle. 
En avance d’un siecle sur les idees de son temps (Scot prouve qu'il n’y a pas 
de sorciers a l’epoque ouon en brulait par Tournees), rl a pour nous 1 immense 
intfirfit de nous faire connaitre les croyances de l’epoque et, en parliculier, de 
nous donner le meilleur commentaire des pieces de sorcellerie, si nombreuses 
dans la litterature du temps. Shakespeare, entre autres, avait etudie avec soin 
le livre de Scot et s'en est souvenu en ecrivant Macbeth : la sorciere de Middle- 
ton lui doit aussi beaucoup. Le livre de Scot eut le privilege d’exciter les co- 
leres du roi Jacques, grand docteur en fait de sorcellerie et grand bruleur de 
sorciers, qui ecrivit une refutation en regie « de cet Anglais qui ne rougissait 
pas de nier 1’ existence dela sorcellerie, reprenant ainsi I’erreur des sadduceens 
quiniaient les esprits » ( Demonology , 1603). Une autre refutation plus subs- 
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tantieme et plus convaineante consista'a faire bruler le livre de Scot, dont la 
premiere edition est par celadevenue d’unetres grande rarete. Aussi les amis de la 
litterature anglaise de la Renaissance seront heureux d’apprendre que M. Ni- 
cholson, de la New Shakspere society, entreprend une reimpression du livre de 
Scot, avec lesadditions insetees dans les editions de 1665etl695 (un volume de 
570 pages sur papier glac6). L’impressioneommencera quandl’auleur aura 1 00 
souscriptions. Le prix estde 2 guinees (52 francs). (R. G.) 

Italie. — M. Emile Comba, professeur d'histoire au college vaudois de 
Florence, vient de publier le premier volume d’une Histoire de la Reforme en 
Italie (Storia della Riforma in Italia narrata col s-ussidio di nuovi docu- 
ment i. In-8°, 558 p. Florence). Le premier volume contient cinq chapitres : 
dans le premier, l’auteur decrit l’Eglise romaine primitive; dansle deuxieme, le 
progres de la domination spirituelle, l’origine du pouvoir temporel, le relache- 
ment des moeurs ; dans le troisieme les premieres insurrections (Arnaud de 
Brescia, Gibelins, Patarins, Vaudois, etc.); dans le quatrieme la Renaissance 
et ses deux periodes : le doute et l’incredulite ; dans le cinquieme, les reformes 
(Huss, Jerome de Prague, Savonarole). 

Portugal. — M. Z. Consiglieri-Pedroso vaprochainement publier le fasci- 
cule VII de ses Contribuigdes para una mytholo gia populas porluguesa\ ce fas- 
cicule, consacre au loup-garou dans les crovanees populaires du Portugal, aura 
un interet particulier. L’auteur elargit en meme temps le cadre de celte publi- 
cation qui a deja su se faire connaitre et apprecier de tous ceux qui, en Europe, 
s’occupent de folk-lore, et il en change le titre. Les prochains eahiers seront inti- 
tules : Tradigdes populares portuguesos, contribuigdes para a ethnographia 
de Portugal : contos, mythologia, cantos, resos, costumes, superstigdes, etc., 
de nosso povo . 
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Garai, par M. L. Finot ; L’CEnvre de Lon Sin- 
Yuan (r) par M. P. Pelliot : Pelliot ; Les 
Nonvelles revnes d’art et d’areheologie en 
Chine. 

14 China Association : Reports and 

Papers, 1889 to 1905, and 1907-08, 9 
parts, 4to. London, privately printed 

£3 3s 

Appendices A contain Political Situation — Ap- 
pendices B contain Conventions indicating 
Spheres of Influence — Appendices C contain 
German Interests. 

This is the first copy which has been for sale. 

15 China Magazine : a Monthly Misoel- 

lany for 1867, roy. 8vo, pp. 184, with 
numerous photographic plates of views in 
China and Chinese Life, half call 
Hongkong 10s fid 

The vol lacks title-page and index. 

16 The same, Christmas Volume, 

1868, and Midsummer, 1869, in one vol, 
with title-pages and Indices, half calf. 
1868-69 18a 

17 The same. Midsummer Volume 

(without title-page and Index) 12s 

A rare and interesting magazine. 

18 China Review.— Vols. I. (all); IL, 

2, 3; HI., 1, 2, 4, 5, 6; IV. (all); 
Vin., 2. 3; X., 1, 3; XIL, 5; XIV., 
5, 6 ; XV., 1 do 4 ; XVI. (all) ; XVII., 
I to 3 ; XIX., 4 ; XXII. (all) ; XXIIL, 
1; XXIV., 2; 4tx Hong Kong, 1872 
to 1900 

Sold separately at different prices. 
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19 CHINA REVIEW, or Notes and Queries on the Far East, edited 
by N. B. Dennys, a Complete Set from the Beginning (Vols. I. to XXV.), 
in parts, as issued, 4to. Hong Rang, 1872-1901 £35 

With contributions by Chalmers, Watters, Eitel, J. Edkins, Bushell, E. H. Parser, 
and others. 

Complete Sets are extremely rare. 

Title-page and Index to Vol. PL, No. 4 of VoL XVII., No. 3 of VoL XXI. are 
missing in this set, bnt endeavours will be made to obtain these numbers. 

The “ China Review’’ may be styled the chief Collection of the Writings by 
Scholars of the second Period of Chinese Scholarship. It comprises : — C. Alabaster, 
E. Bretsehneider, Bushell, Chalmers, Eitel, Giles, Hirth, J. H. St. Lockhart, 
W. F. Mayers, Oxenham, E. H. Parker, Playfair, Wylie. 

The Series contains innamerable valuable articles of Research, Philological, Historical, 
Religions, Translations from the Chinese, Reviews of Books. 

The “China Review” and the “Chinese Repository” are the two Journals essential 
to every Chinese Library. 


20 THE CHINESE REPOSITORY. A Complete Set of the 

Twenty Volumes, also including the General Index, bound 
in the original Chinese blue cloth covers. Canton, 1832-51 

Fifty Guineas (£52 10s) 

This stupendous work was edited by E. C. Bridgman and S. W. Williams. 

It is the most valuable record of facts and opinions relative to China and to 
Eastern Asia during the first period of European Sinological study. It may safely 
be stated that every scholar of renown at that period has contributed learned 
articles towards its pages. It includes the following names : — Boone, Bowring, 
Bridgman, J. F. Davis, J. Legge, Robert A J. R. Morrison, G. Staunton, R. Thom, 
S. W. Wells Williams. 

The subjects in the Repository are : — 

L, Geography— EL, Chinese Government and Politics — III., Revenue, Army and 
Navy — IV., Chinese People — V., Chinese History — VI., Natural History — VII., 
Arts, Sciences and Manufactures — VHL, Travels — IX., Language, Literature — 
X, Trade and Commerce — XI., Shipping — XII., Opium— XIII., Canton Foreign 
Factories— XIV., Foreign Relations — XV., Relations with Great Britain — XVI., 
War with England — XVII. , Hongkong — XVIIL, Relations with America — XIX., 
Japan, Corea, Ac. — XX, Siam and Cochin China — XXI., Other Asiatic Nations 
— XXII., Indian Archipelago — XXIIL, Pagans — XXIV., Missions — XXV., 
Medical Mission — XXVL, Revisions of the Bible — XXVII., Education Societies, 
Religious — XXIX, Biographical Notices — XXX., Miscellaneous. 

Wek the Editors left the Repository to posterity in 1851, they could not be 
aware how greatly it would be treasured in after years. Neither the Editors 
nor the Contributors have ever received any monetary compensation for their 
labour. These men are looked up to-day as the pioneers of Chinese scholarship, 
of which they have left everlasting proof in the set of the twenty volumes. 


21 Chinese Recorder and Missionary 

Journal, Vols. II. (except No. 8), III. 
to IX, 8 vols. Foochow and Shanghai, 
1869-78 £6 8s 

Vols. VIII. and IX. lack title-pages and Indices. 

22 The same, Vols. III. (in wrappers) ; 

V., VI. (half calf); XVIII., XIX. 
(doth); XXVII., XXVIII., half calf. 
Foochow and Shanghai, 1870-97 

each vol 15s 


23 China Medical Missionary Journal, 

Vols VII., Nos. 2, 3 ; XI., Nos. 3, 4 ; 
XEL, 1, 2, 3, seven Numbers, 8vo. 
Shanghai, 1893-98 10s 6d 

24 Chinese Repository (The), Vols. n., 

IH., 2 vols, half calf. Canton, 1834-35 

£3 

25 Vol. IV., Nos. 1, 2, 3, 4, 7, in 

original wrappers. Canton, 1835 

each number 2s 6d 
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26 Chinese Repository (The), Vol. VI. 

Canton, 1838 12s 6d 

27 VoL VIII. (in which pages V. 

and VI. of Index are missing). Canton, 
. 1840 15s 

28 Vols. IX., X., XL, XIL, 4 vols, 

cloth. Canton, 1840-43 • £4 

29 Chinese and Japanese Repository 

of Facts and Events in Science, History, 
and Art relating to Eastern Asia, 
edited by J. Summers, 3 vols, bound in 
2, cloth. London, 1863 65 £3 3s 

Extremely interesting. The vols contain articles 
by A. Wylie : The Israelites in China — Chinese 
Romances translated — Memoir of Marco Polo- 
Panchau, the Hero of Tibet— Fables in Chinese 
Literature— The Manchus in China — Chinese 
Chess, & c. 

30 East of Asia Magazine : a Non-Poli- 

tical Illustrated Quarterly, Vol. I., 
No. 1 ; Vol. HI., Nos. 1, 2, and 3 ; 
Vol. IV., Nos. 2, 3, and 4; Vol. V., 
Nos. 1, 3, and 5 ; roy. 8vo, with illus- 
trations by Chinese Artists and from 
photographs. Shanghai, 1902-00 

each No. 5s 

31 Tfae same, Vols. L and II., 

bound in half morocco. Shanghai, 
1902-03 £2 10s 

Includes various translations from the Chinese, 

32 Echo de Chine.— Edition Hebdoma- 

daire for 1906, complete, 4to, pp. 1608. 
Shanghai, 1906 36s 

33 Far East (The) : a Monthly Journal, 

illustrated with photographs of Chinese 
and Japanese Manners and Customs, 
Scenery, Eminent Chinese, and English- 
men in China, die., edited by J. R. 
Black, New Series, Vols. I., U., III., 
IV., and V., Nos. 1, 2, 5. Shanghai, 
1876-78 £5 5s 

Very scarce. 

A most remarkable publication. It contains nume- 
rous translations from the Chinese^— Articles on 
Ceremonies, Superstitions, Processions, Feasts, 
and Festivals of the Celestials — Articles on Sir 
Th. Wade, Robert Hart, Wells Williams, with 
photographs, &c. 

34 New Series, Vols. II. and III., 

4 to, morocco, with numerousphotographs. 
Shanghai, 1877 £2 2s 

Vol. II. includes: Memoirs of Generals Ward and 
Burgevine of the ever-conquering Legion, with 
photographs— Article on W. H. Medhurst, u ith 
photographs — Marriage of the Emperor of China 
in 1872, &C. 

34* Japan Weekly Mail — A Review of 
Japanese Commerce, Politics, Litera- 
ture and Art, Vols. XI. to XXIV., 
folio, half calf. Yokohama, 1889-1895 

£7 10s 

Full of valuable information. The vols include 
numerous articles on China and Korea, and give 
a detailed account of the China-Japan War. 


35 Indo-Chinese Gleaner, edited by w. 

Milne and Dr. Morrison, complete set, 
in 3 vols, with all Title-pages and 
Indices, containing Extracts of the 
occasional Correspondence of those 
Missionaries in the East who labour for 
the Missionary Society ; together with 
Miscellaneous Notices relative to the 
Philosophy, Mythology, Literature, 
and History of the Indo-ChineseNations, 
drawn chiefly from the Native Lan- 
guages, bound in full calf, gilt top. 
Malacca, 1817-21 £7 10s 

The last two pages are in manuscript. Hr. 
Morrison’s own copy, with his autograph on the 
title-page. 

The “ Indo-Chinese Gleaner ” is an excessively 
rare work. For many years no copy has been 
offered for sale anywhere. The present copy 
includes the general plan of the Anglo-Chinese 
College forming at Malacca. 

36 Journal of the American Asiatic Asso- 

ciation, Vols III., IV., V., 4to, half 
calf. New York, 1903-1906 ££2s 

Deals with questions political and commercial of 
the Far East, especially China. 

37 Vol. I., Nos. 3 bo 12. 1898 12s 6d 

38 Journal of the American Geographical 

Society of New York, Vols. VII. to 
XIII., 7 vols, 8vo, with illustrations and 
maps, cloth. New York, 1875-1881 £10 

38a Vols. XVin. to XXXVHL, 21 

vols, 8vo, with illustrations and maps, 
cloth. New York, 1886-1906 £21 

An extremely rare series of this valuable journal 
which is almost unknown in Europe and Asia. 

38b Vol. XIL, 8vo, cloth. New 

York, 1880 25s 

39 Journal of the American Oriental 

Society, Vol. I., No. 1 (1843); II. 
(1851); III., 2 parts (1852-53); IV., 
2 parts (1853-54); V., 2 parts (1855- 
56), VII. , 2; VIII., 2; IX. (1871); 
XXIV., 2 (1903); XXV., 2 parts 
(1904) ; XXVI , 1 (1905) £9 10s 

40 — — VoL I., No. 1 5s 

40a Vol. II., conb. Article VTIL, 

Chinese Culture, by S. R. Brown. 
1851 12s 6d 

40b Vol. III., No. 2, cont. Article X., 

The Nestorian Monument of Singanfu, 
by E. Salisbury. 1853 7s 6d 

40c — - — Vol. IV., cont. Article X., 

Chinese Local Dialects reduced to 
Writing, by M. C. White. 1854 12s 6d 

40d VoL V., cont. Article IL, 

Wylie on the Nestorian Monument of 
Sigan Foo. 1855 12s 6d 

41 Journal Asiatique for the years 1897 

to 1905, 9 vols, in numbers as issued. 
Paris, 1897-1905 £7 
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42 Journal Asiatique for years 1847, 1848, 

1849 (being Fourth Senes, Vols 9 to 14), 
3 vols, hell calf. Paris £2 5s 

43 Journal of the China Branch of the 

Roy. Asiatic Society, New Series, Vols. 

IV. , V. (1867-68), XVL, XVH., 

XVTEL, XIX., 1; XX., 2-4; XXI., 
XXIL, XXIII., XXIV., XXV., XXVL, 
XXVII. , XXVIIL, XXIX, XXX., 
XXXI., XXXII., XXXV., XXXIX 
Shanghai, 1886-1908 £12 

The Journal can be completed. _ It contains many 
illustrations (also from the Chinese) and maps. 

44 Journal of the Russian Orientalists 

Soelety (Wjeetnik Asii) in Russian, 
VoL I. (4 numbers), illustrated. 1909-10 

26s 

Entirely devoted to the Far East. 

46 Journal of the Shanghai Literary and 
Scientific Society, No. 1, June, 1868 (all 
published), 8vo, pp. 144, with map. 
Shanghai, 1858 ISs 

Includes : Wylie : Coins of the Ta-Tsing Dynasty 
— Edkins : A Buddhist Shastre, translated from 
the Chinese. 

46 Korean Repository, Vols. in., rv., 

V. , 3 vols, 8vo, half calf. Seoul, 1896- 

98 £2 5s 

VoL III., title and index lacking. 

Vol. V., title-page lacking. 

Full of interest on all things Korean, including 
translations from the Korean. 

47 Korea Review, edited by H. B. Hal- 

bert, Vols. HI. to VI., 4 vols, 8vo, 
cloth. Seoul, 1900-06 £2 18s 

Contains general articles on Korea of great interest, 
and the only Korean History from the beginning. 

48 Hesny’s Chinese Miscellany, Vol. IV. : 

being a text-book of Notes on China 
and the Chinese, 4to, pp. 526, with 
Index, pp. xxxii. Shanghai, 1905 £2 

49 The same, VoL I., Nos. 1 and 23 ; 

VoL H., Nos. 20, 21, 24 ; VoL IV., 
Nos. 1 to 14. Shanghai 20e 

50 National Review (The) ; a Monthly 

Journal dealing with China, folio. 
Shanghai, 1911 32s 

Published weekly. It is tbe organ of Young 
China and deals especially with modern phases of 
Chinese Life. 

51 Notes and Queries on China and 

Japan, edited by N. B. Dennys, Vols. 
I. and n., large 8vo, half calf. Hong 
Kong, 1867-68 £2 10s 

52 The same, VoL L separate in 

numbers. 1867 25s 

63 The same, Vol. III., Nos. 1, 3, to 

8 ; Vol. IV., Nos. I to 10. Hongkong, 
1869-70 v 35s 


54 ORIENTAL TRANSLATION 
FUND. A Set of the Publica- 
tions, from the beginning . in 
18^29 to the end of 1879, com 
prising Sixty-six Distinct Works as 
detailed on enclosed List, roy. 8vo 
and roy. 4to, cloth and sewed, 
uncut £75 


55 Orientalist (The) : a Monthly Journal 

of Oriental Literature, Arts and 
Sciences, Folklore, 4c., 3 vols, 4 to. 
Kandy, 1884-89 £2 2s 

There is do title and index to Vol. IIL 

55* Oriental Review (The) : a Monthly 
Summary of East Asian Affairs, pub- 
lished by the Oriental Information 
Agency, VoL L, 4bo. New York, 1911 

12s 6d 

Subscriptions for 19 x 2 are received, 106 per annum. 

56 Phoanix (The) : a Monthly Magazine 

for China, Japan, and Eastern Asia, 
edited by J. Summers, 3 vols, 4 to, doth. 
1870-73 £1 12 b 

Vol z in cloth ; Vols 2 and 3 in numbers as issued. 
No. 31 is missing. 

57 Review of the Far East, edited by A. 

Cunningham, Nos. 2, 3 and 4 6s 

Contains some fine articles by Playfair-KingsmiU 
and others. 

58 Revne de l’Extreme-Orient, pnbliAe 

sons la Direction de M. Henri Cordier, 
3 vols. Paris, 1882 87 £2 8s 

Contains many valuable articles on China and Japan. 

59 Royal Asiatic Society.— Old Sauna, 

Nos. 1 to 6, 12, 13, 15, I, 2; 16, 1, 2 ; 
18, VoL Xm., 1, 2; XV., 2; XVL, 1, 
2. London, 1834-56 £6 8s 

60 New Sbbixs, L, 1 ; IL, 1 ; HI., 

I, 2; IV., Is V., 1; VII., 1; VUL, 
1; IX, 1; XL, 3; XII., 4; Xm. ; 
XV., 2-4; XVH, 3; XVHL, 1-3; 
XIX, 1,4; XX., I, 2; XXL, 1, 2, 4; 
XXIL to XXV. ; XXVIL ; XXVIIL ; 
XIXX; XXXI. ; XXXIL London, 
1884-1900 £24 

In parts as issued. Parts and vols are sold separately. 

61 Royal Geographical Society.— Jour- 

nal, Old Series, Vols 34 to 50, 17 vols, 
8vo, cloth. 1872-80 £4 5b 

62 Proceedings, Old Series, VoL 

XHL, Nos. 1, 2, 3, 5 ; XX., Nos. 4, 6, 
6 numbers in 8vo. 1869-76 20s 

63 Journal, New Series, Vote. I. 

to XIV., 8vo, in numbers. 1893-1908 

£10 
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«4 Boyal Geographical Society. — 
Proceedings, New Series, Vols. 
L, n., IIL (2 parts) ; IV., V., VI. (7 
parts) ; VII. (10 parts) ; VDI., X. (11 
• parts) ; XII (lOparts); XIH. (lOparte), 
XIV., complete, 8vo. London, 1879-92 

• £1 10s 

65 Supplementary Papers, Vole. 

IL, rV.,8vo, cloth. 1887-90 £1 10s 

66 Proceedings, Vols. III. to IX., 

toy. 8vo, with many illustrations and 
maps, 7 vols, cloth. London, 1881-87 

£3 3s 

67 Tonng Pao. — Archives pour servir k 

l’fctudo de l'histoire, dee laugues, de la 
g&igraphie, &c., de l’Asie Orientale 
(Chine, Japon, Cor6e, Ac.), rMigAes 
par G. Schlegel et H. Cordier, 1890 to 
1894 (Vols. I to V.) £5 

68 1891, Nos. 1 and 3 each No. 3s 

68b 1904, Nos. 2to5,8vo. Leiden 15s 

68c 1907, No. 2, with illustrated 

article by Bone on a painting by Li Lung 
Mien 7s 6d 

68d 1909, No. 3 3s (id 

68b 1910, complete 20s 

69 Transactions of the China Branch of 

the Boyal Asiatic Society, Part II. , 8vo, 
pp. 172. Honglcong, 1852 10s 

Contains : HiUicr, C. B. ; Notice of the Chinese 
work Chronicles of Xsien (Coinage of China), with 
319 illustrations. 

70 Transactions of the Second Session of 

the International Congress of Orien- 
talists, London, 1874, 8vo, pp. viii, 456, 
cloth. 1876 10s 6d 

Contains : Hunfalvy : Study of the Turanian Lan- 
guages — Ed kins : The Chinese Language at the 
dine of the Invention of Writing — Beal : Exami- 
nation of Chinese Buddhist books, &c* 

71 ZeitSChrift der dentschen Morgenlaen- 

dischen Gesellschaft, Vols 17 to 29, 8vo, 
half call Leipzig, 1863-76 £6 6s 

72 The same, Vols 51 to 59 (1897- 

1905), in parts as issued. Leipzig £6 6s 


PART XI. 

CHINESE PHILOLOGY. 

73 Abel R6musat (J. P.) Essai sur la 

Langue et la Literature chinoises, avee 
5 planches, contenant des T sites 
Chinois, avec Traductions, Remarques, 
Notes et Table, 8vo, pp. x, 160, calf, 
gilt edges. Paris, 1811 20s 

Fine copy. 

74 Catalogue de la Bibliotheque de 

J. P. Abel-R4tnusat, 8vo, pp. 196. 
Paris, 1833 7s Bd 


75 Alabaster (C.) Occasional Papers on 

Chinese Philosophy, No. VTL, Book 
IV. of the Lunyu, 8vo, pp. 8. 1887 2a 6d 

76 [AmyotJ. — Lettre de Pekin sur le genie 

de la langne chinoise et la nature de 
leur ecriture symbolique compares 
avec cells dee Anciens Egyptians, par 
nn P&re de la Cie. de Jesus, 4to, pp. 
38, 46, iv, with 21 plates, half calf. 
1773 12s 

Plates 20 to 27 are missing. 

77 Annuaire de la Soci6t5 des Etudes 

Japon, Chinoises, Tartares et Indo- 
Chinoises, 8vo. Paris, 1876 and 1881 

each 3s 

78 [Anon.]— Dissertation on the Characters 

and Sounds of the Chinese Language, 
including Tables of the Elementary 
Characters and of the Chinese Mono- 
syllables, 4to, pp. cxiii, with 4 tables, 
half calf. Serampore, 1809 12s 6d 

79 Ball (Dyer) Rhythms and Rhymes in 

Chinese Climes, a Lecture on Chinese 
Poetry and Poets, 8vo, pp. 45. Hong- 
kong, 1907 3s 

80 Ballhorn (Fr.) Alphabets, oriental, nnd 

occidental. Sprachen, Svo, pp. 80, cloth. 
1880 5s 

81 Barlow (H. C.) Essays on Symbolism, 

12mo, pp. x, 144, cloth. 1866 4s 

Symbolism in reference to Art— Sacred Trees— The 
Tree of Life. 


82 BONAPARTE, Prince Roland, 
Documents de l’epoque mon- 
gole des XHIe et XlVe 
siecles, Inscriptions en six 
langues de la porte de Kiu- 
yong Koan, pres Pekin, folio, 
pp. s and 15 plates. Paris, 
1895, privately Printed £5 5s 

Our copy contains some sheets of 
inscriptions and notes in Chinese, 
by Dr. Bnshell. 


83 Bushell (S. W.) Inscription in the 

Juchen and Allied Scripts, large 8vo, 
pp. 24. Reprint 2s 6d 

84 Campbell (W.) The Blind in China : a 

Criticism of the Non-Alphabetic 
Method of writing Chinese, 8vo, pp. 
xx, 104. Shanghai, 1897 3s 

85 Chase (P. E.) Chinese and Indo- 

European Roots and Analogues, roy. 
8vo, pp. 44, cloth. 1861 4s 

Proc. American Philos. Soc. 


Large paper copy. 
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86 Catalogue Of Books contained in the 

Lockhart Library and in the General 
Library of the London Missionary 
Society, by G. Mabbs, large 8vo, pp. 
320, interleaved copy, half morocco. 
London, 1899 15s 

Part i, Lockhart Library, books relating chiefly to 
China and the Far East. 

Part 2, Chinese Printed Books. 

86* — — — The Original MS. copy, well 
written, 3 vols, folio, half calf £1 18s 

87 Chalfant (Fr. H.) Early Chinese 

Writing, 4to, pp. 35, with 50 plates. 
Washington, 1906 25s 

1., Illustrations of Early Writing derived from 
Ancient Inscriptions 

11., Notes upon the Shuo Wen 

111., Royal Edict confirming the Domain of San 

IV., Ancient Inscriptions upon Bone and Tortoise- 
shell 

88 Chavaunes (E.) Le Calendrier des Yn, 

8vo, pp. 52. Paris, 1890 2a 6d 

89 Le Cycle Turc des Donze 

Animanx en Chine, large 8vo, pp. 74, 
with 18 plates. 1906 10s 

90 Lea deni plus anciens Specimens 

de la Cartographic Chi noise, roy. 8vo, 
pp. 35, with maps. Hanoi, 1903, re- 
printed 5s 

91 — La premiere Inscription Chinoise 

de Bodh Gaya, 8vo, pp. 26, with Chinese 
plate. Paris, 1897 3s 6d 

92 De l’Expression des Voeux dans 

l’Art populaire chinois, with 2 plates, 
8 vo, pp. 43. Paris, 1901 3s 

93 Inscriptions et Pieces de Chan- 

cellerie Chinoises de I’Epoque Mongole 
(Seconde S6rie), 8vo, pp. 134, with 30 
plates. Reprint 1908 12s 

94 Une Inscription da Royaame de 

Nan-Tchao, 8vo, pp. 70. Paris, 1901 3s 6d 

Includes the Chinese text, with a translation. 

95 Les Inscriptions des Ts’in, 8vo, 

pp. 51. Paris, 1893 3s 6d 

96 Les Livres Chinois avant l’lnven- 

tion du Papier, 8vo, pp. 75. Paris, 
1905 r 3s 6d 

97 Cordiep (H.) Bibliotheca Sinica, Die- 

tionnaire Bibliographiqne des ouvrages 
relatifs si l’Empire Chinois, with the 
Supplement, 3 vols, large 8vo, with 
Index, cloth. Paris, 1887-93 £4 

98 Without the Supplement, 2 vols, 

in parts as issued. Paris, 1881-85 £3 

99 Courant (M.) Catalogue des Livres 

Chinois, Coreens, Japanaig, &c., dans 
la Bibliotheque Nationals, fasc. 1 to 5, 
toy. 8 vo. Paris, 1900-07 21s 

The concluding parts can be supplied as issued. 


100 DaYiS (J. Fr.) Engraphia Sinensis, or 

the Art of Writing the Chinese 
Characters, contained in 92 Rules and 
Examples, 4to, pp. 9, with 8 Chinese 
plates, extract. 1825 tis 

101 — — r- Chinese Miscellanies : a Collec- 

tion of Essays and Notes, 8vo, pp. v, 
190, cloth. 1865 8s 

Includes: Common Tartar Characteristics of 
Russian and Chinese— Rise and Progress of 
Chinese Literature in England — The Drama, 
Novels and Romances — Analysis of a Work 
on Husbandry and Botany. 

102 Memoir concerning the Chinese, 

4 to, pp. 18. 1823 2s 8d 

103 D4v6ria (M.) L’Ecritnre dn Royaame 

de Si-Hia on Tangont, 4to, pp. 31, 
with 2 plates. Paris, 1898 3s 6d 

104 Dev6ria (G.) Stele Si-Hia de Leang- 

Tcheou (Buddhist Temple), avec 
notice du Dr. Bnshell, 8vo, pp. 24, with 
2 plates. Paris, 1898 3s 

105 Douglas (R. K.) The Language and 

Literature of China, 8vo, pp. 118, cloth. 
1875 5s 

106 The same, a German Transla- 

tion, by W. Henkel, 8vo, cloth. 1871 

3s 6d 

107 Edkins (J.) China’H Place in Philology : 
an Attempt to show that the Languages 
of Europe and Asia have a common 
Origin, 8vo, pp. xxiii, 403, cloth- 1871 

10s 6d 

108 Ellis (R. L.) Some Thoughts on the 

best mode of Printing Chinese, 8vo, 
pp. 21. 1854 2s 6d 

109 Forlong (Major Gen. J. G. R.) Short 

Texts in Faiths and Philosophies, or 
Sentiments of the Good and Wise, 
arranged chronologically to show the 
Movements of Thought through the 
Ages, 4to, pp. 130, with portrait, cloth. 
1897 12s 

Privately printed. 

110 Fourmont (St.) Meditationes Sinic®, 
in quibus ; Io, Consideratnr Linguae 
philosophic® ; Ho, Lingo® Sinarom 
Mandariniea; IHo, Datnr eorumdem 
Hieroglyphornm ; I Vo, Idque omne, 

rogressu 4 Libris mer£ Europsis (de 
ina tamen) ad Libros mere Sinicos, 
facto, folio, pp. xxvi, 152. Paris, 1737 

25s 

111 Gabelentz (G.) Zur Lehre vom Verg- 
leichenden Adverbial is im Altchinesis- 
chen. Reprint, 4to, pp. 6. Berlin, 1893 

2s 

112 Vorbereitendes znr Kritik des 

Kuan-Tsi, 8vo, pp. 26. Berlin, 1892 

2s 6d 
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113 Gamble (W.) Two Lists of Selected 
(Chinese) Characters contained in the 
Bible, and 27 other Books, with In- 
troductory Bemarks, 8vo. Shanghai, 

• 1865 4s 

114 Giles (H. A.) A History of Chinese 

Literature, 8vo, pp. viii, 445, cloth. 
1801 6s 

A standard work of reference. 

115 Adversaria Sinica, No. 8, imp. 

8vo, pp. 38, with illustrations. Shang- 
hai, 1910 3s 6d 

Contains : Traces of Aviation in Ancient China — 
Notes on Place Names, Opium, Alcohol, &c. 

GOD IN CHINA. 

116 Chalmers (J.) The Question of Terms 

Simplified, or the Meaning of Shan, 
Ling and Ti in Chinese made Plain by 
Induction, 8vo, pp. 70 and 53 of Chinese 
text. Canton, 1876 9s 

117 Malan (Rev. S. C.) Who is God in 

China, Shin or Shaug-te? the Render- 
ing of those Terms into Chinese, 8vo, 
pp. viii, 310, bds. 1855 5s 

118 Hedhorst (W. H.) A Dissertation on 

the Theology of the Chinese, with a 
View to the Elucidation of the most 
appropriate Term for expressing the 
Deity in the Chinese Language, 8vo, 
pp. iv, 284. Shanghae, 1847 24s 

119 Inquiry into the Proper Mode 

of rendering the Word God in trans- 
lating the Sacred Scriptures into 
Chinese, 8vo, pp. 170. Shanghae, 1848 

6s 

120 Reply to the Few Plain Ques- 

tions of a Brother Missionary, 8vo, pp. 
16. 1848 2s 

121 On the True Meaning of the 

Word Shin as exhibited in the Chinese 
Imperial Thesaurus (Pei-Wan-Yun- 
Foo), translated by W. H. Medhurst, 
8vo, pp. 88. Shanghai, 1849 4s 

122 Staunton (Sir G.) Inquiry into the 

Proper Mode of rendering the Word 
God into Chinese, with reference to 
Christianity in China, 8vo, pp. 67, cloth. 
1849 5s 

An interesting pamphlet 


123 Hager (j.) An Explanation of the 

Elementary Characters of the Chinese, 
with an Analysis of their Ancient 
Symbols and Hieroglyphics, folio, pp. 
lxxvi, 43, bds. London, 1801 21s 

With a long Chinese folding sheet. 

124 Monument de Yu, ou la plus 

ancienne Inscription de la Chine suivie 
de 32 Formes d’anciens Carac teres 
Chinois, folio. Paris, 1802 21s 


125 Harlez (C. de) Miscellanies Chinois : L, 
Le Reve dans les Croyances Chinoises ; 
II., Le Huan etLePe, Les deux Esprits 
de 1’Homme, 8vo, pp 22. n.d. 2s 

126 Harvey de Saint Denys. — Deux 

Traductions da San-Tsea-King et de 
son common taire, Reponse philol., 8vo, 
pp. 27. 1873 2s 6d 

127 HlFth (Fr.) Hunnenforschungen, 8vo, 

pp. xii, with plate. 1900 2s 

128 Die Insel Hainan nach Chao 

Ju-Kua, 4to, pp. 30. Berlin, 1896 2s 

129 Sinologische Beitraege zur 

Geschichte der Tiirkvolker : I., Ah- 
nentafel Attilas, 4to, pp. 41. 1900 3s 6d 

130 Humboldt (G. de) Lettre a M. Abel- 

Remusat sur la Nature des Formes 
grammatic&les en general et sur le 
Genie de la Langue Chinoise, avec 
notice de l’ouvrage par S. de Sacy, 2 
parts, 8vo, pp. viii, 122, 40. Paris, 
1827-23 10s 

131 Ivanov (A.) Zur Kenntniss der Hsi- 
hsia-Sprache, 4to, pp. 12. St. P., 1909 

2s6d 

132 James (F. H.) Chinese Literature, 8vo, 

pp. 50. Shanghai, 1899 3s 6d 

133 Jametel (M.) L’Epigraphie Chinoise 

au Tibet, Inscriptions recueillies, tra- 
duites et annoties : Inscriptions du 
Mont Potala; Part 1, Inscriptions 
Imperiales, 8vo, pp. ix, 34. Peking, 
1880 3s 6d 

134 Jannet (P-) Do la Langue Chinoise et 

des Moyens d’en faciliter l’Usage, 8vo, 
pp. 28. 1869 3s 

135 Julien (St.) Examen critique de 

quelques Pages de Chinois relat. a 
l’lnde trad. p. G. Pauthier, 8vo, pp. 
156, cloth. 1841 6s 

136 - — - — L’Imprimerie en Chine au 

Sixiime Siecle de notre ire, 8vo, pp. 10. 
Paris, n.d. 38 

137 Metbode pour dechiffrer et 

transcrire, Les Noms Sanscrits qui se 
rencontrent dans lesLivresChinois, 8vo, 
pp. v, 235. Paris, 1861 7s 6d 

138 Riponse obligie i un pritendu 

Ami de la Justice (Julien versus 
Pauthier), 8vo, pp. 16. Paris, 1871 2s 

139 Simple Expose d’un fait honor- 

able denaturi dans nn Libelle recent de 
M. Pauthier, 8vo, pp. 215. Paris, 1842 

3s 6d 

140 Vindicias Philologies in Lin- 

guam Sinicam, Dissertatio Prima, Ac., 
8 vo, pp. 23. Paris, 1830 2s 6d 

141 Kidd (S.) Catalogue of the Chinese 

Library of the R. Asiatic Society, 8vo, 
pp. 58. 1838 3s 
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142 [Klaproth (J. von)] Grande Execution 

d’Antomne, No. 1, Weston, 8vo, pp. 20. 
Pe-King, 1814 2s 6d 

Pamphlet against Weston as a Sinologue. 

143 R^ponse a quelques Passages de 

la Preface du Roman chinois intitule 
Hao Khieou Tchhonan, tradait par J. 
F. Davis, 8vo, pp. 48. Paris, 1830 3s 

144 Kiihnert (Dr. F.) Ueber einige Laut- 

complexe des Shanghai-Dialektes, 8vo, 
pp. 17. 1888 2s 

145 Lacouperie (Terrien de) Beginnings 

of Writing in Central and Eastern 
Asia, or Notes on 450 Embryo-Writings 
and Scripts, unth 3 plates , 8vo, pp. 203, 
cloth. 1891 15s 

146 The Fabulous Fishmen of Early 

Babylonia in Ancient Chinese Legends, 
8 vo, pp. 6. Reprint, 1888 2s 

147 The Old Babylonian Characters 

and their Chinese lierivates, 8vo, pp. 
27. Reprint, 1888 3s 

148 The Tree of Life and the Calen- 

dar Plant of Babylonia and China, 8vo, 
pp, 11. Reprint, 1888 2a 

149 Le non-monosyllabisme du 

chinois antique, 8vo, pp. 15. Paris, 
1887 2s 

150 The Sinim of Psaiah, not the 

Chinese, 4to, pp. 4. 1887 2s 

151 Une Monnaie Bactro-Chinoise 

Bilingue du Premier Siecle avant n. 
ere, 8vo, pp. 14, illustrated. 1890 2s 

152 LaCPOZianuS. — Thesauri Epistolici 

Tomus III., 8vo, pp. 293 and Index, 
bds. Lipsice, 1746 9s 

Includes a letter to Tbeoph. Sigfr. Bayer (author 
of “ Museum Sinicum *') on Chinese Literature, 
with Chinese plates, S. Kortholt, Moshem, &c. 

153 Laidlay (j. w.) Notice of a Chinese 

Geographical Work (Hai kwo wan kian 
lu, by Chbin loen Kwing), 8vo, pp. 26. 
1849, abstract 2s 6d 

154 Landresse. — Catalogue des livres de 
sa Bibliotheque-Imprimfe et MSS. des 
ouvrages chinois, tartares, japonais, 
&c., 8vo, pp. viii, 122. Paris, 1862 4s 

155 Lanjuinais (J. D.) De la Langue 

Chinoise, Morceau Extrait du Mithri- 
dates d’Adelung, 8vo, pp. 37. Paris, 
1807 2s Bd 

158 Lauterbaeh (W.) M^priseasingulidres 
de quelques Sinologues, 8vo, pp. 15. 
Paris, 1827 2s 

157 — - Dr. W. Schott’s Uebersetzung 
der Werke des Coufucius aus der 
Ursprache, Eine litterarische Betru- 
gerei, 8vo, pp. 69. 1828 4g 

The five plates are missing. 


158 Lauture (Escayrac de) Transmission 
Telegraphique des Caractiree Chinois, 
large 4to, pp. 16. Paris, 1862 5s 

Copy of St. Julien. 

159 L6vi (S.) Notes but les Indo-Scythss, 

8vo, pp. 82. Paris, 1897 3s 6d 

* According to Chinese Sources. 

160 List of Chinese Characters formed by 
the combination of the divisible Type 
of the Berlin Font used at the Shanghai 
Mission Press, 8vo. Shanghai, 1862 53 

Only the title-page and note are in English, the 
rest in Chinese. 

161 Mayers (Wm. F.) The Chinese Govern- 
ment : a Manual of Chinese Titles, 
categorically arranged and explained, 
with an Appendix, Third Edition, re- 
vised by G. M. H. Playfair, 8vo, pp. 
vii, 196, half calf. Shanghai, 1896 15s 


162 MAYERS (Wm. Fr.) The Chinese 
Reader’s Manual, a Handbook of Bio- 
graphical, Historical, Mythological 
and Ceneral literary Reference, 
8vo, pp. xxnr, 440, half calf. Shang- 
hai, 1874 £2 10s 

The rare first edition. 


163 MayePS (Wm. Fr.) The Chinese 
Reader’s Manual, Reprint of the 
Edition of 1874 {see above), 8vo, 
pp. xvi, 444, cloth. Shanghai, 1909 

15s 

%* Indispensable to every Student of 
Chinese History, Philology, Religion. 

Part I. contains the Index of Proper 
Names, with full information of events. 

Part II. : Numerical Categories. 

Part IEL : Chronological Tables of the 
Chinese Dynasties. 

Part IV. Index. 

164 MedhUFSt (W. H.) Inquiry into the 

proper Mode of translating Ruach and 
Pneuma in Chinese, 8vo, pp. 75. 
Shanghai, 1850 3s 

165 Memorials of Protestant Missionaries 

to the Chinese, giving a List of their 
Publications and Obituary Notices of 
the Deceased, roy. 8vo, pp. vi, 331, half 
calf. Shanghai, 1867 26s 

A valuable work of reference. There are three in- 
dices: 1, Names of Missionaries ; 2, Titles of 
Publications alphabetically arranged ; 3, Classi- 
fied Arrangement of Chinese Publications. 
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166 Migrne (L’AbbA) Dicbionnaire da Lin- 

guistiqne at da Philologie Compares, 
Histoire da boutes las Langues Mortes 
at Vivantes, roy. 8vo, pp. 1,447, cloth. 
1858 12s 

With an introduction : Des Langues dans leurs 
rapports avec l’histoire des racea hmnaines, and 
Essai sor 1 ’ Evolution de l’intelligence humaine. 
A learned work. 

167 Mollendorff. — Manual of Chinese 
Bibliography : being a List of Works 
and Essays relating to China, 8vo, pp. 
viii, 378. Shanghai, 1876 (pub. 30s) 15s 

Includes Manchuria, Mongolia, Tibet, Korea. 

168 Classification des Dialecbes 

Chinois, 8vo, pp. 34. Ninppo, 1899 3s 

169 Die Weltliteratur, eine Lists 

mit Einleitung, 8vo, pp. xii, 70. 
Shanghai, 1894 3s 6d 

A list of the chief works of the World’s literature. 


170 [MontUCCi (A.)] Sinologus Berolin- 

ensis. Remarques philologiques sur las 
Voyages an Chine de M. de Gnignes, 
8vo, pp. 168, half calf. 1809 10s 6d 

With a Chinese plate. 

171 Audi alteram partem, ou R4- 

ponse A la Lettre de M. de Guignes sur 
son Voyage A Pekin, 8vo, pp. 46. 
Berlin, 1810 5s 

172 Moor (l’Abbe de) Essai sur les 

LAgendes Chinoises concernant Fo-hi, 
Kong-Kong, Niuva, Ac., avec coup 
d’oeil sur le Religion primitive des 
Chinois, 8vo, pp. 58. 1901 5s 

173 Morrison (Rev. R.) A View of China, 

for Philological purposes, containing a 
Sketch of Chinese Chronology, Geo- 
graphy, Government, Religion, and 
Customs, designed for the use of 
persons who study the Chinese Lan- 
guage, 4to, pp. vi, 141, bds. Macao, 
1817 10s 6d 

174 MoFFison (R.) and Montucei (A.) 

Urh-Chih-Tsze-Teen- Se- Yin-Pe-Ke&ou : 
being a parallel between the two 
intended Chinese Dictionaries ; to- 
gether with Morrison’s Horse Sinicse, 
a New Edition, with the Chinese texb 
to the San Tse King, 4to, pp. 174, 
half morocco. London, 1817 £2 2s 


This is the only copy we have ever seen. It is 
beautifully printed and in fine state. 


175 Orintalia Antiqoa, or Documents 
and Researches relating to the East, 
Part I. (all issued), 4to. London, 
1882 10s 


Contains the Calendar of the Hia Dynasty, with S 
plates, text, translation, and notes by R. K. 
Douglas, with 14 plates. 


176 Owen (Prof. G.) The Evolution of 
Chinese Writing, 8vo, pp. 32. 1911 Is 

This pamphlet will be useful to every student of 
Chinese. 


177 Oriental Studies.— A Selection of 

Papers read before the Oriental Club 
of Philadelphia, 1889, 1894, by Stewart 
Culin, Popular literature of the Chinese 
Laborers in the United States, largo 
8vo, cloth. Boston, 1894 7s 6d 

Includes Article by St. Culin — Literature of 
Chinese Laborers. 

178 Pauthiep (G. ) Observations sur l’alpha- 

bet de Pa’sse-pa- eb la tentative de 
Khoublai Khan pour transerire le 
chinois, 8vo, pp. 47, with folding plate. 
Paris, 1862 3s 6d 

179 Reponse a l examen critique de 

St. Jnlien de quelques pages de chinois 
relatives A l’lnde, 8vo, pp. 88. Paris, 
1842 3s 

180 Vindicise Sinicse Nov®, No. 1, 

J. P. Abel-RAmusat dAfendu, 8vo, pp. 
24. 1872 2s 

181 Vindicise Sinicse, Demiere RA- 

ponse A St. J alien, saivie d’un Parallels 
de sa Traduction de Lao Tsen, roy. 
8vo, pp. vii, 110, and Snpplement, pp. 
40. Paris, 1842-43 3s fid 

182 Piper (G. O.) Bezeichnungen des 
Welt A Lebensanfanges in der Chines, 
Bilderschrift, 8vo, pp. 167, with a plate 
of Chinese characters, cloth. 1846 6s 

183 Plath (H.) Uber die Qnellen der alten 

Chinesischen Geschichte, mit Analyse 
des Sse-Ki und I-sse, 8vo, pp. 60. 
Vicnjia, 1870 3s 

184 Ponceau (P. S. da) Nature and Cha- 

racter of the Chinese System of 
Writing, with a Vocabulary of the 
Cochinchinese Language by J. Morrone, 
and a Cochinchinese and Latin Dic- 
tionary, 8vo, pp. xxxii, 375, with 10 
Chinese plates, half morocco. Phila- 
delphia, 1838 25s 

Very scarce. Fine copy. 

185 Probsthain’s Oriental Catalogue, I. 

to XIV., bound in one vol, in cloth, with 
title-page and index, 8vo. London , 
1902 to 1909 21s 

Nos. r, 2, 4, 6, io , i2, i4 deal with the Far East, 
including Religious Systems. 

Only io copies are available. 

186 Rautenbaeh (E.) Die Chinesische 

Sprache in ihren Rechben ala Sprache, 
8vo, pp. viii, 64. 1835 6s 

187 Reeherches sur I’Origine eb la For- 

mation de l’Ecriture Chinoise ; L, Sur 
les Signes figuratifs qui’ ont formA la 
Base des caractAres les plus aneiens, 
4to, pp. 59. n.d. 4 s 

188 Sehlegel (G.) Sinico-Aryaca, on 
Reeherches sur les Racines primitives 
dans les Langues chinoises et ary en nee, 
imp. 8vo, pp. xvi, 181. Batavia, 1872 9s 
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202 Wylie (A.) Notes on Chinese Litera- 

ture, with Introductory Remarks on 
theProgressive Advancement) of the Art, 
and a List of Translations from the 
Chinese into various European Lan-» 
guages, 4to, pp. viii, xxviii, 260, cloth. 
Shanghai, 1867 £2 10a 

203 Notes on Chinese Literature, 

reprint of the above Original Edition, 
8vo, pp. 39, 307, half calf. Shanghai, 
1902 14s 


8vo, pp. 271, with portrait, cloth. 
Shanghai, 1897 £4 4s 

Part I., Literary — Part IL, Historical — 
Part III., Scientific (Mongol Instru- 
ments at Peking, &c.) — Part IV., Philo- 
logical. 

This is one of the most valuable and 
treasured works of reference in the field 
of Chinese Literature. 






Chinese Grammars and Dictionaries. 


II 


209 Basevi (Lieut). W. H. P.) An Elemen- 
tary Manual of Colloquial Chinese, 
with a Vocabulary of 700 Words, 8vo, 
pp. 11, 53, cloth. Allahabad, 1899 8s 

• Yunnanese Dialect. 

210 Ball (J. Dyer) Englislj-Cantonese 

Pocket Vocabulary, printed without 
the Chinese Character, 8vo, pp. vii, 23, 
cloth. Hongkong, 1886 5s 

211 An English-Cantonese Pocket 

Vocabulary, Third Edition, revised and 
enlarged, 12mo, pp. iii, 22. Hongkong, 
1906 3s 

In Roman characters. 

212 How to write the Radicals, 8vo, 

pp. 40, vi. Hongkong, 1888 3s 

213 The San- Will Dialect, 4to, pp. 

17. Reprint 2s 6d 

214 How to speak Cantonese, Fifty 

Conversations in Cantonese colloquial 
with the Chinese Character, Free and 
Literal English Translations and Ro- 
manised Spelling, with Tonic Marks, 
Ac., preceded by five Short Lessons of 
one, two, and three words, Second 
Edition, revised and corrected, large 
8vo, pp. viii, 228, bds. Hongkong, 
1902 15s 

215 Cantonese made Easy : a book of 

Simple Sentences in the Cantonese 
Dialect, with Free and Literal Transla- 
tions and Directions for the rendering 
of English Grammatical Forms in 
Chinese, Third Edition, revised and 
enlarged, 2 vols, 4 to. Singapore, 1904- 
’07 21s 

216 The Cantonese Vocabulary 

made Easy : a small Dictionary in Eng- 
lish and Cantonese, containing Words 
and Phrases used in the Spoken Lan- 
guage, with the Classifiers, Third Edi- 
tion, revised and enlarged, large 8vo, 
pp. 294, bds. Hongkong, 1903 4s 

217 The Hong Shdn or Macao Dia- 

lect, a Comparative Syllabary of the 
Hong Shan and Cantonese Pronuncia- 
tions, and a description of the tones, 
Ac., large 8vo, pp. 31. Hongkong, 
1897 4s 

218 The Shun-Tak Dialect, a Com- 

parative Syllabary of the Shun-Tak and 
Cantonese Pronunciations, with a de- 
scription of the tones, large 8vo, pp. 
34. Hongkong, 1901 4s 

219 The Tung-Kwdn Dialect, 8vo, 

pp. 15. Reprint 2s 6d 

220 [Bailer]. — The Chinese Radicals, 8vo, 

pp. 8. Shanghai, 1891 2s 

221 Analytical Chinese-English Dic- 

tionary, 4to, pp. v, 637, half calf. 1900 

£2 2s 


222 Bazin (M.) Memoire sur les Principes 

generaux du Chinois vulgaire, 8vo, pp. 
120. Paris, 1845 6s 

223 Bottu (A. ) and Ooann Tsoung Yuen. 

— Grammaire Frangaise k l’usage des 
Elkves Chinois, 8vo, pp. 248. Shanghai, 
1894. Scarce 12s 

224 Bridgman (E. C.) Chinese Chresto- 

mathy in the Canton Dialect, 4to, pp. 
vi, xxxvi, 693, nice half calf. Macao, 
1841 £2 15s 

Scarce. 

225 The same, in cloth (title-page. 

Introduction and last two leaves of the 
Index are missing) 30s 

226 The same, 4to, pp. viii, 276. 

China (sic.), 1839 24s 

This portion of the work is circulated amongst 
subscribers only. It contains : Exercises in 
Conversation — Exercises in Writing — Domestic 
Affairs — Commercial Affairs, &C. 

English, Chinese, and Transliteration. 

227 Callery (J. M.) Systema Phonetica 

Scripture Sinicse, 2 vols, 8vo. Macao, 
1841 50s 

228 Systema Phoneticum Scripture 

Sinicse, 2 vols in one, roy. 8vo, pp. iii, 
84, 64, 500, half morocco. Macao, 1841 

£2 10b 

229 The same, Part II., Chinese- 

Latin Dictionary, roy. 8vo, pp. 500, 
half calf. Macao, 1841 32s 

Interleaved. 

230 Dictionnaire Encyelop&iique de 

la Langne Chinoise, Specimen : Frag- 
ments de Trois Ordres phon4taques, 
imp. 8vo, pp. xv, 40. Paris, 1842 3s 6d 

231 Chalmers (J.) An English and Can- 

tonese Pocket - Dictionary (Spoken 
Language), Fourth Edition, enlarged, 
sm. 8vo, pp. iv, 229, half calf. Hong- 
kong, 1873 8s 6d 

Scarce. Some pages are stained. 

232 Chinese Phonetic Vocabulary, 

containing all the most Common 
Characters with their Sounds in the 
Canton Dialect, 8vo, silk covers. 
Hongkong, 1855 4s 

233 Chinese - Latin Vocabulary, in 

Chinese and Roman Characters, with 
Explanations in Latin and Synonyms : 
Manuscript of a Jesuit Father, written 
in China in the XVIIth Century, 4to, 
pp. 200, half calf £3 5s 

234 Chinese Manual (Sse Tee Ouen Tsien) 

Four Words Literature, with Com- 
mentary, folio, pp. viii, 75, litho- 
graphed, cloth. London, 1854 10s 

Chinese, French, English. 
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235 CHINESELATIN DICTIONARY.— A Manuscript of Five 
Hundred and Twenty two Pages, with a List of Words arranged 
according to Radicals, 143 pp., and a List of Radicals, folio, 
bound in calf £5 15d’ 

The following note is written on the fly-leaf, by Cf. W. Bradley, Macao, Nov. 21, 
1859 : — “ This original Chinese Dictionary came into the possession of Mr. Thos. 
Beale, an English Merchant, abont 1800, and was supposed by him to have been 
written abont a.d. 1700, by one of the Jesuit Missionaries at Macao. In 1840 
Mr. B. gave it to W. C. Hunter, Esq., who presented it to the undersigned, and 
is by him given to the American Oriental Society. 


236 Chrestomathie Chinoise, public 

par la Soci6t6 Asiatique, 4to, pp. iii, 
183, 15, with a plate, half calf. Paris, 
1833 8s 

237 Colloquial Chinese, in English 

Dress, 4to, pp. 96. [ Shanghai , «i. 
1900] 5s 

English sentences, in 6 sections, arranged for the 
help of the student in the order in which the 
Chinese equivalents must be expressed. 

238 Dabry. — Guide des Armees Allises en 

Chine, ou Dialogues s. les reconnais- 
sances militaires, 8vo, pp. xvi, 163, 
cloth. Paris, 1859 5s 

In Chinese (Chinese and Roman characters) 
French and English, with introduction on the 
Division of the Provinces of China. 


239 Debesse (A.) Petit Dictionnaire Fran- 

cais-Chinois, 16mo, pp. vi, 533, half 
cloth. Shanghai, 1900 12s 

The Chinese in Native and English characters. 

240 Petit Dictionnaire Chinois- 

Francais, 16mo, pp. v, 580, Ump 
leather. Shanghai, 1900 18s 

The Chinese in Native and English characters. 


241 Dennys (N. B.) A Handbook of the 

Canton Vernacular of the Chinese 
Language -. being a Series of Introduc- 
tory Lessons for Domestic and Business 
Purposes, large 8vo, pp. 11, 195, 31, 
half calf. 1874 18s 

242 Devan (T. T.) Beginner’s First Book, 

or Vocabulary of the Canton Dialect, 
revised and enlarged by W. Lobscheid, 
8 vo, pp. viii, 123, half calf. Hongkong, 
1858 6s 

242* The same, Third Edition, 8vo, 

pp. v, 148. Hongkong, 1861 7s 6d 

243 Doolittle (J-) Vocabulary and Hand- 

book of the Chinese Language in the 
Mandarin Dialect, 2 vols, 4to, half calf. 
Foochow, 1872 £2 2s 

Vol. I. contains English-Chinese Dictionary— 
Vol. II., Proverbs — Buddhist Words— Chronol. 
Tables — Phrases of various kinds. 


244 Doty (E.) Anglo-Chinese Manual, with 
Romanized Colloquial in the Amoy 
Dialect, 8vo, pp. 214, with a plate, 
cloth. Canton, 1853 12s 


245 The same (used copy) 9s 


246 DOUGLAS (C.) Chinese-English 
Dictionary of the Vernacular or 
Spoken Language of Amoy, 
with the principal variations of 
the Chang-Chew and Chin Chew 
Dialects, 4to, doth- London, 
1873 £5 5s 

*,* The Chinese characters have been 
added to each Chinese word at the 
margins. 


247 Dueat (Captj. Chas. M.) Elementary 
Manual of the Pekinese Dialect, 8vo, 
pp. iv, 24, cloth. Rangoon, 1898 4s 

248 Edkins (J.) Grammar of the Chinese 
Colloquial Language (Mandarin Dia- 
lect), Second Edition, 8vo, pp. viii, 279, 
half calf. Shanghai, 1864 (pub. 30s) 10s 

Out of print. Scarce. 

249 — — . — Progressive Lessons in the 

Chinese Spoken Language, Second 
Edition, 8vo, pp.; v, 103, half calf. 
Shanghai, 1864 7s 6d 

250 Chinese Conversations, trans- 

lated from Native Authors, 8vo, pp. 
183, cloth. Shanghai, 1852 12s 

The first portion (pages i to 56) is: Textin 
Chinese and Roman characters and English 
translation of Tseay-Heue — The Borrowed 
Boots. 

251 Introduction to the Study of 

the Chinese Characters, roy. 8vo, pp. 
xvi, 211; with Appendices, iii, 103, 
bds. London, 1876 12s 

252 The Appendices and Index of 

Introduction to the Study of the 
Chinese Characters, 8vo, pp. 103. 
Geneva, n.d. 5s 

Appendix A gives examples of Ancient Forms of a 
select number of Characters. 

253 Endlieher (St.) Anfangsgriinde der 
Chinesischen Grammatik, 8vo, pp. viii, 
280, half morocco. Vienna, 1845 

(pub. 24s) 10s 


Probstham & Co., 41, Great Russell Street, British Museum. 



Chinese Grammars and Dictionaries. 


13 


254 Eitel (E. J.) A Chinese Dictionary in 
the Cantonese Dialect, 2 vols, large 
8vo, pp. xxxv, 1018, and Supplement of 
97 pp., half calf. Hong Kong , 1877 32a 

^ The Supplement contains: List of Radicals — 
Index arranged according to Kanghi’s Radicals— 
Clan Names. ^ 

255 The same, Part® 1 and 2 (A to 

M). Hong Kong 10s 

256 Esquirol et Williatte.— Essai de Die- 

tionnaire Dioi-Frangais, reproduisant 
la langue paries par lea Tribus Thai, de 
la Haute Riviere de l’Ouest, eb Vocabu- 
laire Frangais-Dioi, 8vo, pp. Ivi, 669. 
Hongkong, 1908 21a 

257 Fields (A. M.) First Lessons in the 

Swatow Dialect, sm. 4to, pp. 427, half 
calf. Swatow, 1878 21s 

The book is printed on one page only of each leaf. 

258 Dictionary of the Swatow Dia- 

lect, 4 to, pp. xv, 617, half calf £2 2s 

Chinese-English, the Chinese in the Native and 
Roman characters. The explanations are given 
in great detail. Title-page is missing. 

259 Foster (Mrs. A.) English-Chinese 

Pocket Dictionary in the Mandarin 
Dialect, Third Edition, 16mo, pp. viii, 
184, half calf. 1903 5s 

259* Founnont (St.) Linguae Siuarum 
Grammatica duplex, latine et cum 
Characteribus Sinensium, item Sini- 
corum R. Bibliothecae librorum Cata- 
logue, cum notiis amplioribus, folio, pp. 
44, 516. Paris, 1742 24s 

Alafin: LettredeMgr.l’Evesqued'Ecrint, Vicaire 
Apostolique du Yunnan, reSue par M. Foormont 
en 1742. 

Wylie, p. 1, 1 ‘ We have reason to wonder at what 
F. accomplished. 

260 Gabelentz (G.) Anfangsgriinde der 

Chines ischen Grammatik (with Exer- 
cises), 8vo, pp. viii, 150, with a Chinese 
plate, cloth. 1883 8s 

261 BeitragezurChinesischen Gram- 

matik, Die Sprache des Cuang-Tsi, 
large 8vo, pp. 56. 1888 4s 

262 Gaztelu (J.) Lexique Chinois Frangois, 

12mo, pp. iii, 362, 118, calf. Hong 
Kong, 1906 6s 

263 Petit Dictionnaire Fraugois- 

Chinois, Nouvelle Edition, 12mo, pp. 
xxi, 677, Ump cloth. Hongkong, 1907 6s 

264 Giles (H. A.) Chinese without a 
Teacher: being a Collection of Easy 
Sentences in the Mandarin Dialect, 
Fifth Edition, 8vo, bds. 1901 5s 

285 Goddard (J.) Chinese and English 
Vocabulary in the Tie Chiu Dialect, 
8vo, pp. ix, 248, cloth. Bangkok, 1847 

£2 2s 

With an index containing a list of Radicals and a 
list of the words arranged according to Radicals. 


266 Gonealves (J. A.) Arte China : Con- 

stante de Alphabet*} e Grammatica, 
compr. Modelos das differentes Com- 
posicoens, 4bo, pp. viii, 502, 48, half 
morocco. Macao, 1829 £4 4s 

Contains : Grammar, Phrases, Syntax, Dialogues, 
Proverbs, and other Chinese texts, with Portu- 
guese translations. Fine copy. 

The readings are in Chinese and Roman characters 
(from Chinese works), with Portuguese transla- 
tions, with appendix. 

267 Grammatica Latina ad usum 

Sinensium Juvenum, 12mo, pp. 230, 
calf. Macao, 1828 18s 

268 Diccionario Portuguez-China e 

China-Portuguez, 2 vols, 4to, pp. iv, 
872 ; and v, 1028, 126, cloth. Macao, 
1831-33 £4 4s 

The Mandarin or Classical Chinese is used. 

269 Lexicon Manuals Latino-Sini- 

cum, 8vo, pp. vii, 498, half morocco. 
Macai, 1839 £1 16s 

Fine uncut copy, with gilt edges. 

270 Vocabularium Latino-Sinicum, 

l2mo, pp. 246, calf. Macao, 1836 18s 

The Chinese words are in Chinese and Roman cha- 
racters. 

271 Dialogues Frangais-Chinois, 

translated from the Portuguese into 
French by A. M. H., 8vo, pp. ii, 140. 
Paris, 1878 10s 6d 

Lithographed. 

272 Goodrich (Ch.) Pocket Dictionary 
(Chinese-English) and Pekingese Sylla- 
bary ; together with the Radical Index, 
16mo, pp. vi, 237, 72, half calf. 1904 6s 

273 Graduated Beading ; comprising a 
Circle of Knowledge in 200 Lessons: 
Graduation I., Second Edition, 8vo, 
half morocco. Hongkong, 1864 8s 

Chinese text with English translation. 

274 Guignes (M. de) Dictionarium Sinico- 

Latinum, edited by H. M. a S. Arsenio, 
4to, pp. xviii, 1024, morocco. Hong- 
Kcmg, 1853 £3 3s 

The Chinese is given in Chinese and Roman charac- 
ters. 

275 Han Tseu Thso-Yao.— Exercises pro- 

gresses sur lea clefs et Ies phonetiques 
de la langue chinoise, euivis de phrases 
et de dialogues, entirely in Chinese, 
8vo. Paris, 1845 5s 

276 Hillier (Sir W.) The Chinese Lan- 

guage : How bo learn it, Vol. I., 8vo, 
pp. viii, 263. 1907 12s 6d 

Introductory chapters on the Language and Pro* 
gressive Exercises. 

277 VoL II. ; comprising Chinese 

Tales in Chinese, with English Trans- 
lations and Notes, 2 parte. Peking, 
1909 12s 6d 
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278 Hernisz (St.) A Guide to Conversation 

in the English and Chinese Languages, 
large oblong 8vo, pp. 40, 179. Boston, 
1854 (pub. 10s 6d) 7s 6d 

279 Hirth (P.) Notes on the Chinese Docu- 
mentary Style, Second Edition, 8vo, 
pp. vi, 150, cloth. Shanghai, 1909 7s 6d 

280 Hnart (C. Imbault-) Manuel de la 

Langue Chinoise Parl^e, comprenanb : 
L, UnelntroductionGrammaticale : II., 
Des Phrases eb dialogues faciles ; IIL , 
Un Becueil de Mots les Plus UsitAs, cr. 
8vo, pp. iii, 140. Peking, 1885 15s 

281 Jannet (P. ) De la langue Chinoise eb 

des moyens d’en faciliter l’usage, 8vo, 
pp. 28. Paris, 1869 2s 6d 

282 Jolien (Sb.) Exercises pratiques de 
Syntaxe eb de Lexigraphie Chinoise, 
8vo, pp. xxiii, 270. Paris, 1842 7s 6d 

283 Ji - tch’ang - K&ra - Ttou Hoa, 

Dialogues Chinois, Chinese text, with 
an Italian Translation and Transcrip- 
tion, 2 vols bound in one, 8vo, hall 
morocco. Paris and Florence , 1863-66 18s 

284 The same, Chinese text only, 

8vo, pp. 80. Paris, 1863 6s 

285 Kalnz (C. ) Grammatik der Chinesischen 

Sprache, with Readings, Chinese and 
German Vocabulary, 8vo, pp. 191, with 
10 plates, cloth. Vienna 2s 

286 Koan-Hoa Tehe-Nan. — Boussole du 
Langage Mandarin traduite eb Annotte, 
par Henri Boocher, 2 vols, 8vo, pp. vi, 
247 ; ii, 232, cloth. Zi-Ka- Wei, 1893 15s 

Chinese text, with French translation and notes. 
The work consists of dialogues as a help to 
students of Chinese. 

287 Kranz (Pastor P.) The “Chinese 

Alphabet,” Four Thousand most 
frequent Characters, according to their 
frequency, in 4 series of 1,000 cha- 
racters each, 2 vols, folio, pp. 83, 80. 
Shanghai, 1903 10s 

The Chinese is given in Chinese and Roman cha- 
racters, with English renderings. An indis- 
pensable work to beginners. 

288 Ku-Yti. — Chinese and English Phrases, 
8vo, 95 leaves, published in China 10s 

Both the Chinese and English are in Chinese and 
Roman characters. 

^9 Kwong Ki Chiu. — An English and 
Chinese Dictionary, compiled from the 
Latest and Best Authorities, New Edi- 
tion, large 8vo, pp. 4, 819, with por- 
trait, half bound. Shanghai , 1887 21s 

290 Lay (A. H.) Chinese Characters, for the 
use of Students of the Japanese Lan- 

£? 7 ge> 8vo * PP* cloth. 

Tokyo , 1897 i 5a 


291 Lobseheid (W.) Grammar of the 

Chinese Language, 2 parts, 8vo, cloth. 
Hong Kong , 1864 18s 

Part II. includes a number of reading lessons, 
Chinese, with English translations. 

292 English and Chinese Dictionary,* 

arranged according to the Radicals, 
roy. 4to, pp. ix, 2016, cloth. Hong 
Kong, 1866-69 (pub. £10 10s) £2 8s 

For every Chinese word is the Chinese character 
given, with the pronunciation in the Pnnti and 
Mandarin Dialect in the Roman characters. 

293 Chinese and English Dictionary, 

arranged according to the Radicals, 
large Svo, pp. ix, 592, half calf, inter- 
leaved copy. Hong Kong, 1871 24s 

294 MaeGowan (j.) Collection of Phrases 

in the Shanghai Dialect, systematically 
arranged, large 8vo, pp. 193. Shanghai, 
1862 21s 

295 Maelay (R. S.) and Baldwin (C. C.) 

An Alphabetic Dictionary of the 
Chinese Language in the Foochow 
Dialect, 8vo, pp. xxv, 1107, half calf. 
Foochow, 1870 £3 10s 

296 Marshman (J.) Clavis Sinica: Ele- 

ments of Chinese Grammar, with a 
Preliminary Dissertation on the Cha- 
racters and the Colloquial Medium of 
the Chinese, and an Appendix contain- 
ing the Ta-Hyoh of Confucius, with a 
translation, 4to, pp. xxiii, 566, 56, full 
calf. Serampore, 1814 £2 2s 

297 Martin (W. A. P.) The Analytical 

Reader : a Short Method for learning 
to read and write Chinese, with a 
Vocabulary, roy. 8vo, pp. 210. 
Shanghai, 1863 7s 6d 

298 Hateer (C. W.) A Course of Mandarin 

Lessons, based on Idiom, with Index, 
Third Edition, revised, 2 vols, 4bo, 
half bound. Shanghai, 1906 £1 16s 

299 A Short Course of Mandarin 

Lessons, 4to, half bound. Shanghai, 
1901 10s 6d 

300 — — — Technical Terms, English and 

Chinese, prepared by the Educational 
Association of China, sm. 4to, pp. 503, 
ix, cloth. Shanghai, 1904 7s 6d 

301 Medhurst (W. H.) Chinese and Eng- 

lish Dictionary, containing all the 
Words in the Chinese Imperial Dic- 
tionary, arranged according to the 
Radicals, Svo, pp. xxiv, I486, with a 
List of 28 pages of Obsolete Characters 
not occurring in the Dictionary, half 
morocco. Batavia, 1842 £3 10s 

302 Chinese Dialogues, Questions, 

and Familiar Sentences, to assist 
Beginners in the Languages, 8vo, pp. 
225, cloth. Shanghae, 1863 7s 6d 
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303 MEDHURST (W- H.) Dictionary 
of the Hok-Keen Dialect of the 
Chinese Language according to the 
Reading of Colloquial Idioms, with 
an Historical and Statistical Account 
of Hok-Keen, 4to, pp. lxiv, 860, 
half calf. Macao, 1832 £3 

*,* The Chinese is given in Roman and 
Chinese characters. There is an Index 
to the characters according to the 
Radicals. 


304 A Chinese Phonetic Vocabulary, 

8vo, 32 leaves. Hong Kong, 1855 5s 

Title-page in English and Chinese, the rest is in 
Chinese. 

305 Mollendorff (P. 6 . von) Pratt. 

An'eitung zur Erlernung der Hoch- 
chinesiscnen Sprache, Second Edition, 
8vo, pp. 178, and a Bibliography, pp. 
vii, bds. Shanghai, 1891 7s 6d 

Fifty lessons in Chinese and Roman characters. 
With German translation and a vocabulary. 

306 Morrison (R.) Grammar of the Chinese 

Language, 4to, pp. vi, 280, bds. 
Serampore, 1815 16s 

307 The same, bound together with 

Morrison’s Chinese Miscellany ( includ- 
ing 12 plates), fall calf 16s 

Some pages of the miscellany slightly soiled by ink. 

308 Dictionary of the Chinese Lan- 

guage, in 6 vols, 4to. Macao, 1815-22 

£5 5s 

Put I., Chinese-English, arranged according to 
Radicals, 3 vols 

Part II., Chinese-English, arranged alphabetically, 
t vols 

Part III., English-Chinese, 1 vol. 

309 Dictionary of the Chinese Lan- 

guage, Part IL, VoL I., containing the 
Syllabic Dictionary, 4to, pp. xx, 1090. 
Macao, 1819 21s 

310 Dictionary of the Chinese Lan- 

guage, Part II., Vol 2, containing 
Synopsis of various forms of the 
Chinese Character, Table of Keen, 
Tsze Characters, Index of the Charac- 
ters, 4to, cloth. Macao, 1820 18s 

311 Dictionary of the Chinese Lan- 

guage, Part IIL, English-Chinese Part 
complete, 4to, pp. 5, 480, cloth. Macao, 
1822 18s 

312 A Dictionary of the Chinese 

Language, with the List of Radicals, 
2 vols, 8vo, half calf. Shanghai, 1865 

£1 18s 

Scarce. 


313 Morrison (R.) Vocabulary of the 

Canton Dialect, 3 parts in one, 8vo. 
Macao, 1828 18s 

Part I. t English-Chinese 

Part II., Chinese-English 

Part III., Words and Phrases in 24 chapters, classed 
by Natives. 

All Chinese words are given in Chinese and 
Roman characters. 

314 English and Chinese Vocabu- 

lary, the latter in the Canton Dialect, 
Second Edition, 8vo, pp. 138. Calcutta, 
1840 10s 6d 

The Chinese in Roman characters. 

315 Morrison (W. T.) Anglo-Chinese 

Vocabulary of the Ningpo Dialect, 
8vo, pp. xv, 559, half bound. Shanghai , 
1876 32s 

316 Noel et Chapsal.— Grammaire Fran- 

gaise, avec la traduction chinoise par 
un Missionnaire de Peking: Part L, 
Grammaire, 8vo, pp. 216, bds. Peking, 
1864 14s 

317 Pemy (P.) Dictionnaire Frangais- 

Latin-Chinois de la Langue Mandarine 
Parlee, 4to, pp. 8, 459, half morocco. 
1869 42s 

318 Appendice du Dictionnaire 

Francais-Latin-Chinois de la Langue 
Mandarine Parlee, folio, pp. vi, 443, 
and a plate, bound. Paris, 1872 30s 

Contains : Description of China, List of Emperors, 
Hierarchy of the Mandarins, Constellations, 
Synonyms, &c. 

319 Dialogues Chinois-Latins, 8vo, 

pp. vi, 232. 1872 6s 

Chinese and Roman characters, with French 
translation. 

320 Fhilo-Simensis (Gutzlaff) Notices on 

Chinese Grammar, Part I. (all) Ortho- 
graphy and Etymology, 8vo, pp. 148, 
cloth. Batavia, 1842 7s 6d 

321 Poletti (P.) Chinese and English Dic- 

tionary, arranged according to Radicals, 
New and Enlarged Edition, 8vo, pp. 
406, cloth. 1907 15s 

The pronunciation is given in the Peking Dialect. 

322 One, Two, Three, Chinese- 

English Primer, in 3 parts. Shanghai , 
1905 2s 

English Primer for Chinese, with Chinese Pro- 
nunciation of the English Words. 

323 Premare (P.)NotitiaLinguaB Sinicae, 

4to, pp. 262, 28, half morocco. Malacca, 
1831 £2 10s 

The Spoken Language and Familiar Style — Lan- 
guage of Books. 

This rare book has never been superseded and is 
still the best treatise on the literary language of 

China. 
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324 R6musat (Abel) Elemens de la gram- 

maire chinoise, New Edition, enlarged, 
roy. 8vo, pp. xxxii, 238, half morocco. 
Paris, 1857 20s 

325 The same, an interleaved copy, 

half morocco 24s 

Both copies have also the Chinese tide-page. 

325* Rochet (L.) Manuel pratique de la 
langue chinoise vulgaire, 8vo, pp. xiv, 
216, blue half calf. Paris, 1846 21s 

326 Rosny (L. de) A Grammar of the 
Chinese Language : Part I., Pre- 
liminaries, 8vo, pp. 48. 1874 2s 6d 

327 Rady (Ch.) New Method of learning 

to Read, Write and Speak the Chinese 
Mandarin Language (Ollendorff’s 
System), Vol. L, 8vo, pp. 248, 4. 
Geneva, 1874 12s 

328 Sehlegel (G.) Dutch-Chinese Dic- 
tionary, with the Transcription of the 
Chinese Characters into the Tsiang-tsiu 
Dialect, 4 vols and Appendix, large 
8vo, half calf. Leiden, 1882-90 

(pub. £7) £4 15s 

329 Soothill (W. E.) The Student’s Pour 
Thousand Chinese Characters and 
General Pocket Dictionary, Third Edi- 
tion, 8vo, pp. 35, 428, cloth. 1909 

7s fid 

330 Stent (G. C.) Chinese and English 

Pocket Dictionary, 12mo, pp. 250, 
cloth. Shanghai, 1874 10s 6d 

331 A Dictionary from English to 

Colloquial Mandarin Chinese, partly 
revised, and Supplement compiled by 
K. E. G. Hemeling, large 8vo, pp. 804, 
half bound. Shanghai, 1905 36s 

332 Summers (J.) The Rudiments of the 

Chinese Language : Exercises, and a 
Vocabulary, 8vo, pp. 156, cloth. Lon- 
don, 1864 4s 

333 Handbook of the Chinese Lan- 

guage (Grammar and Chrestomathy), 
roy. 8vo, half bound. Oxford, 1863 

(pub. 28s) 16s 

334 Teng Ying P’ien. — Simple Sentences 

in Chinese (Mandarin), large 8vo, pp. 
ii, 48, in Chinese 5s 

335 Tourist’s Guide and Merchant’s 
Manual : being an English-Chinese 
Vocabulary of Articles of Commerce, 
all Names connected with Sciences, 
Natural History, Ac., oblong 8vo, 
pp. iv, 148, cloth. Hong Kong, 1864 

7s 6d 

336 Uhle (M.) Beitraege eur Grammatik des 

VorklassiBchen Chinesisch : L, Partikel 
Wei im Schuh King und Schi King, 
8vo, pp. viii, 106 and 16 pp., Chinese 
text. Leipzig, 1881 4s 


337 Vial (P.) Dictionnaire Franjais-Loio, 

dialecte Gni, Tribu sitnee dans les 
sous-prefectures de Lou nan tcheou, 
Lou leang tcheou, Kouangsi tcheou 
(province du Yunnan), 8vo, pp. 350. 
Hongkong, 1909 21s * 

338 Wade fTh. Fr-1 Wen Chien Tszu Erh 

Chi : a Series of Papers of Docu- 
mentary Chinese, designed to assist 
Students of the Language, as written 
by the Officials of China, in 16 parts, 
with key, 2 vols, 4to, bds. London, 
1867 £1 15s 

Title-page tom and first section slightly worm- 
eaten. 

Out of print and scarce. 

339 Tzu Erh Chi : Progressive Course 

of Colloquial Chinese as spoken in the 
Capital, Second Edition, 3 vols, 4 to, 
cloth. Shanghai, 1886 £2 15s 

Vol. I. contains Pronunciation, The Radicals and 
the Chinese Text ; VoL II. contains the English 
Text ; Vol. III., Glossary^ of Words, Tie Pekin 
Syllabary, Writing Exercises, &c. 

This edition is out of print. 

340 Williams (S. Wells) A Syllabic Dic- 

tionary of the Chinese Language, with 
the Pronunciation of the Characters, 
as heard in Peking, Canton, Amoy 
and Shanghai, 4 to, pp. 84, 1252, half 
bound. Shanghai, 1874 £2 5s 

341 A Tonic Dictionary of the 

Chinese Language in the Canton Dia- 
lect, 8vo, pp. 36, 832, half calf. Canton, 
1856 £2 2s 

342 White (M. C.) The Chinese Language 

spoken at Fuh Chau, 8vo, pp. 30. 
1856 2s 6d 

343 Yingtzuehihnan: aChinese-English 
Primer, 6 Chiian in one t’ao. 1879 10a 6d 


part nr. 

EARLY MISSIONARY 
ACCOUNTS. 

344 Ausziige aus Originalbriefen ii fran- 

zosischer Sprache, von den apostol. 
Vikarien & Missionarien in China, 
Tunkin, Cochinchina ttber den Zostand 
jener Missionen, 3 vols, 8vo, with plates 
and a map of Eastern Asia, bds. 
Vienna, 1811 15s 

The frontispiece depicts the death of the martyr P. 
Emanuel Trieu. 

345 Annals. — A Periodical Collection of 

Letters from Bishops and Missionaries 
employed in the Missions of the Old and 
New W orld, V ol. XX 1 L , for theyear 1861, 
8vo, pp. 388, cloth. 1861 7s 6d 

bection on China is the longest and the most 
interesting. 
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346 Annals of the Propagation of the 
Faith, Vols. X.-XL, for 1849-50, 8vo, 
pp. 397, 370, cloth. 1849-50 

each vol 7s 6d 

Including Missions in China, Japan, Korea, Siam, 
W. Cochin China, Tibet. 

347 Brevis Relatio eoru quas spectant 

ad declarationem Sinara Imperatoris 
Kara Hi circa eceli, Cumfucii et Avorn 
cnltn, datam anno 1700, Accednnt 
Primatu Doctiasimornq’ virorn et 
antiqu Traditionis testimonia, Opera 
PP. Societ. Jean Pekini pro Evangelii 
propagatione laborantium, large 8vo, 
the entire work engraved and printed 
from Chinese wood blocks on Chinese 
paper. Pekin, 1700 £10 

The Manchu Text of the Petition to the Emperor 
and his decree in Chinese are given in the 
Native character. 

In our copy the first five leaves are carefully 
copied from the original, and some other portions 
are likewise mended. 


348 Bartoli (D., S.J.) Dell’ Historia della 
Compagnia di Giean, La Cina, folio, 
pp. vi, 1152 and Index, pp. vi, and 
corrections, half vellum. Rome, 1663 

£3 15s 

This volume comprises la Cina, la Co cinema, 
Tunchin. 

349 C6p4monies (Les) Chinoises conforme 

a l’ldolatrie grecqne et romaine, par on 
Religieux doefceur en Theologie, 16mo, 
pp. viii, 212, calf. Cologne, 1721 25s 

350 Conformity des Ceremonies Chinoises 

avec I’ldolatrie Grecqne et Romaine p. 
s. de Confirmation a l’Apologie des 
Dominicains Missionnaires de la Chine 
— Lettre d’un Dooteur de l’Ordre de S. 
Dominique sur les Ceremonies de la 
Chine an R. P. le Comte et le. R. P. 
Dez, 7 parts, 12mo, bound in 1 vol, half 
calf. Cologne, 1700 £3 15s 

Very rare. 


351 CASTNER (Gaspar) Relatio Sepulturse magno Orientis 
Apostato St. Francisco Xaverio erect® in insula Sanciano anno 
saeeulari HDCC. Thirty leaves. [Macao, 1700?] £8 

*,* Printed from wood blocks in cursive characters ; the last leaf has been carefully 
copied from the original, and a few other places are mended in MS. 

Exceedingly Scaece. 


352 Carletti (Francesco) Ragiomenti sopra 

le cose da lui vedute ne’suoi viaggi de 
l’Indie Occidentali e Oriental} como 
d’altri Paesi, 12mo, pp. xcviii, 166, 395, 
vellum. Firenze, 1701 £2 2s 

Indudes ! Philippine Islands, Japan, Vlaggio dal 
Giappone alia Cina e delle cose di quel regno. 

353 Epistles from Catholic Clergymen of 
the Society of Jesus in China, India, 
Persia, the Levant and either America : 
being selections of the “Lettres edi- 
fiantes” translated by Th. A. Power, 
I2mo, pp. xi, 337, cloth. Dublin, 1839 

6 s 

With appendix on the present situation. 

354 Le Comte (Lonis) Nouveaux Memoires 

sur l’6tat present de la Chine, Second 
Edition, 12mo, with many plates, in- 
cluding portrait of Kang Hsi, calf. 
Paris, 1697 £2 15s 

Nice copy. This rare work contains Voyage de 
Siam h Pekin — Reception par l’Empereur h 
Pekin — Des Villes, des ouvrages les plus consider- 
ables de la Chine — Climat, Rivieres, Fruits de la 
Chine — Langue des Chinois — Religion et Poli- 
tique — Religion chrStienne h la Chme, &c. 

355 The same, Third Edition, re- 

vised and corrected, 2 vols in 1, 12mo, 
with illustrations, half calf. Amsterdam, 
1698 £2 10s 


356 Le Comte (Lonis) Discrepanze o’con- 
tradizioni intorno al fatto tra’ modemi 
impugnatori de Riti Cinesi, 12mo, pp. 
43, 259, 24 — Letters al Duca del Maine 
intorno alle ceremonie della CmA, 12mo, 
pp. 1 41 — Letters ad un Abate di qualita, 
a i RR. Padri Gesuiti sulle idoiatrie, e 
superstizioni della Cina, 12mo, pp. 124, 
bound in vellum. Colonia, 1700-01 

£2 16s 

A rare collection, in fine state. 

357 Le Gobien (Ch., S.J.) Apologia des 

Dominicains Missionnaires de la Chine, 
ou r^ponse an livre du Pdre Tellier sur 
les Honneurs que les Chinois rendent & 
Confucius et aux Morts, 16mo, pp. 603, 
196, calf. Cologne, 1699 35s 

358 Edifying and Curious Letters of 

some Missioners of the Society of 
Jesus from Foreign Missions, 18mo, pp. 
258, half calf. Printed in the year 1707 

15s 

359 Lettres 4difiantes et curieuses 4c rites 
des Missions 4brang4res, Tome IX. : 
M4moires de la Chine, 8vo, pp. xxiv, 
540, half calf. Lyon, 1819 7s 6d 

This vol contains Letters of lie Royer, Premare 
Bouvet, Pelisson, Tartre, &c., Tongking Cochin- 
china and China. 
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360 Lettre de Messieurs des Missions 

^txangeres an Pape snr les Idolatries et 
les Superstitions chinoises, 32mo, pp. 
206. Cologne, 1700 21s 

361 Lettre S Edifiantes eb Cnrieuses ecrites 

des Missions etrangeree, Nonvelle Edi- 
tion orn4e de 50 belles gravures, 14 
vols, 8vo, calf. Lyon, 1819 £3 15s 

Vols. I. to III., The Levant 
Vols. IV. to V., America 
Vols. VI. to VIII., India 
Vols. IX. to XIV., China. 

362 Lettres Mifiantes eb cnrieuses ecrites 
des Missions Etrangeres Nonvelle Edi- 
tion, Memoires de la Chine, Vol 24, 
16mo, calf, pp. 552. Paris, 1781 7s 6d 

Includes: M^moire s le Thibet — Sur les Juifs en 
Chine, &c. At the end is a general index to vols 
x6 to 24. 

362* Lettres Edifiantes et Cnrieuses, con- 
cernant l’Asie, 1’ Afriqne, avec qnelques 
relations nouvelles des Missions eb des 
Notes g&tgraphiques, eb historiqnes, 
publics par L. Aime-Martin : Vol. ML, 
Chine, largo 8vo, pp. 844, with Index ; 
Vol. IV., Chine, Indo-Chine, Oceania, 
large 8vo, pp. 723, with good Index, 
half calf. Paris, 1843 24s 

A complete edition of the Chinese Mission. 

Copy of J. Edkins, with some MS. notes. 

363 Lockman (J.) Travels of the Jesuits 

into various Parts of the World, parti- 
cularly China and the East Indies, 
Vol. I., Second Edition, corrected, 8vo, 
pp. xxiv, 487, illustrated with maps, 
calf. 1762 14s 

Contains : Pelisson : State of the Missions in Can- 
ton — Premare: Voyage to China — ‘Fouquet: 
Mission _ in China, _&c. This vol deals mostly 
with China and India. 

364 Malgrot (Monsig., Vicario Apostol. 

della Prats, di Fokten nella Cina) Letters 
al Signor Nic. Charmot, Direttore del 
Seminario delle Missioni Stranieri di 
Parigi, Tradotto dal Francese, 8vo, pp. 
54. Colania, 1699 15s 

365 Mairan (D. de) Lettres au R. P. 

Parrenin Jesuite, Missionnaire 4 Pekin 
contended diverse9 questions sur la 
Chine, Nonvelle Edition, corrigde et 
augments de divers opuscules, 8vo, 
pp. xi, 368, Paris, 1770 21s 

366 Martiri (I.) Annamiti e Cinesd (1798- 

1856), Soiemnemente beatificati dalla 
Sta. di Papa Leo XIII., il 27 Maggio, 
1900, roy. 8vo, pp. xiii, 489, with front., 
calf. Some, 1900 12s 

367 Mosheim (John L. de) Authentick Me- 

moirs of the Christian Church in China, 
8vo, pp. 60. 1750 5s 


4 

368 Navarette (F. D. F.) An Account of 
the Empire of China, Historical, Poli- 
tical, Moral and Religious, translated 
from the Spanish, folio, pp. 311, with 
map and plates, cloth. London, 1703 

21s 

Navarette n Professor at St. Thomas University, 
at Manila, Apostolic Missioner in China. The 
work includes " an ample relation of many re- 
markable Passages,” and the Decrees of Popes 
and Propositions defined at Rome for the Mission 
of China. 

369 Relazione della preziosa morte dell’ 

Eminent, e Rev. Carlo Tomaso Maillard 
di Toumon, Commissario e visitatore 
apostol. generate nell’ Impero della 
Cina e Regni dell’ Indie Orientali, 
seguita nellacittadi Macao 6 VL, 1710, 
4to, pp. 70. Rome , 1711 32s 

370 Relazione del Martirio de 1 Padri F. 

Pietro Mart ire, F. Francesco Serrano, 
F. Giovanni Alcober, F. Giovacchino 
Roys, e F. Francesco Diaz, dell’ord. de’ 
Pred. accadnto nella Provincia di 
Fokies nell’ Impero della Cina, negli 
anni 1747 e 1748, 12mo, pp. 483, vellum. 
Roma, 1752 £2 lf)s 

Valuable work in fine condition. 

371 Relazioni di alcnni Martirj accaduti 
nel Tonkino, 8vo, 8 pages. Roma, 1840 

5s 

372 Ripa (Father) Memoirs during Thirteen 

Years’ Residence at the Court of Peking 
in the service of the Emperor of China, 
with Account of the College of Young 
Chinese at Naples, translated from the 
Italian by F. Prandi, 8vo, pp. viii, 160, 
cloth. 1844 6s 

373 Veseovo (Monsig. di Pekin) Gli attidi 

cinque Martiri nella Corea coll’origine 
della Fede in quel regno, secondo la 
relazione scritba a Mgr. Veseovo di 
Caradra, Vicario Apostol. nel Su-Tchuen 
della Cina, Siegue una breve Notizia 
della Corea, 8vo, pp. xvi, 112. Roma, 
1801 18s 

374 Viassi (Padre) Istoria delle cose operate 

nella China da Mgr. Gio. Ambrogio 
Mezzabarba, Legato apostol. in quell’ 
Impero, 8vo, pp. xv, 256, vellum. 
Parigi, 1739 £1 18s 

Being the Journal of the special Embassy which 
arrived in China, Sept., 1730. 

375 Xavier (St. Fr.) Vita del B. Francesco 
Saverio, il Primo della Compagnia di 
Giesu che introdusse la Santa Fede nell 
India e nel Giappone, Di nuovo ristam- 
pata e ricorretta, 4to, pp. xx, 365, 
vellum. Firenze (Cos. Oiunti), 1612 

£2 10s 

376 His Life, abridged from Father 

Bohoure, 12mo, pp. xi, 155, full calf. 
1764 6s 
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PART Y. 

CHINA IN GENERAL. 

History, Description, inter- 
course with Europe, Natural 
History, Mediciner &c. 

377 Aalst (J. A. van) Chinese Music, 4to, 

pp. 83, with Melodies, many illustra- 
tions of Instruments, and other illustra- 
tions and plates. Shanghai, 1884 15s 

Scarce. 

378 Abbott (J.) China and the English, or 
the Character and Manners of the 
Chinese as illustrated in the History of 
their Intercourse with Foreigners, 
32mo, pp. viii, 248, cloth. 1836 4s 

379 Abeel (D.) Journal of a Residence in 

China and the Neighboring Countries, 
from 1829 to 1833, 8vo, pp. 398, cloth. 
New York, 1834 8s 6d 

380 The same, 12mo, pp. xxxi, 366, 

with map, half calf. London, 1835 5s 

381 Abel (C.) Narrative of a Journey in the 

Interiorof China during Lord Amherst’s 
Embassy to Pekin, 4to, pp. 16, 420, with 
plaits, maps and illustrations, full calf. 
1818 12s 

382 Actes et Documents relatifs an Pro- 

gramme de la Conference de la Paix, 
publics d’ordre du Gouvernement par 
V. Daehne v. Varick, folio ; together 
with “ The Correspondence respecting 
the proposed Conferences on Arma- 
ments,” a Confidential Document of 
486 pages, bound in cloth. 1899 25s 

The copy belonged to Sir John Ardagh. 

383 AitChiSOn (W.) The Martyr Mis- 

sionary, or Five Years in China, by C. 
P. Bush, illustrations, 12mo, pp. viii, 
198, cloth. 1855 5s 

Aitchison was educated in America. 

384 Alabaster (E.) Notes on Chinese Law 
and Practice preceding Reunion, 8vo, 
pp. 87, cloth. Shanghai, 1906 3s 6d 

385 Aleoek (Sir Rutherford).— Michie (A.) 
The Englishman in China during the 
Victorian Era, as illustrated in the 
Career of Sir R. Alcock, Consul and 
Minister in China and Japan, 2 vols, 
roy. 8vo, with portraits, maps and illus- 
trations, cloth. London, 1900 

(pub. 33s) 24s 

386 Aldus (Don) Coolie Traffic and Kid- 
napping, 8vo, pp. viii, 236, cloth. 1878 

7s fid 

The System of Coolie Traffic in China exposed, 
Hongkong, Incidents at Macao, &c. 

387 Allen (H. J.) Chinese Antiquity, 8vo, 

pp. 15. London, reprint 2s 


388 Allen (H. J.) Early Chinese History : 

Are the Chinese Classics forged ? 12mo, 
pp. 300, cloth. 1906 5s 

389 Allen (T. G.) and Saebtleben (W. 

L.) Across Asia on a Bicycle : Journey 
of Two American Students from Con- 
stantinople to Peking, 12mo, pp. xii, 
234, with illustrations and sketch maps, 
cloth. 1895 4s 

Through Persia to Samarkhand, to Kuldja, the 
Gobi Desert, to Peking. 

390 Alexander (W.) TheCostrame of China 

illustrated in 48 Coloured Engravings, 
with descriptive text to each plate, 4bo, 
half calf, nice copy. 1805 21s 

391 Allom (Thos.) The Chinese Empire 

illustrated : Views from Original 
Sketches displaying the Scenery, 
Architecture, Social Habits, Ac., of 
that Nation, with letterpress by Rev. 
G. N. Wright, and an Account of the 
History of China, 2 vols, 4to, with nu- 
merous steel engravings, fall morocco. 
London, 1843 21s 

392 The same, 4 vols, cloth. Lon- 
don, 1843 16s 

393 Ampere (J. J.) La Science et lea 

Lettres en Orient., 12mo, pp. xix, 489. 
Paris, 1867 4s 

Contents : — De la Chine et des travanx d’Abel 
Remusat — Histoire du Bouddhisme d’apr&s A. 
Remusat— Theatre Chinois— Troisieme Religion 
de la Chine. 

394 Anderson (A.) Narrative of the British 

Embassy to China in 1792 to 1794, 
Quarto Edition, pp. xxiv, 278, and Ap- 
pendix, calf. London, 1795 8s 

Containing the various circumstances of the Em- 
bassy, with accounts of Customs and Manners of 
the Chinese, and a description of Country, Towns, 
Cities, &c. 

395 A Narrative of the British Em- 

bassy to China in the years 1792, 1793, 
and 1794, with Accounts of Customs 
and Manners of the Chinese, 8vo, with 
an Appendix, full bound. Dublin, 
1795 4s 

396 The same. Third Edition, bds. 

London, 1796 6s 

397 Anderson (Capt. Lindsay) A Cruise 

in an Opium Clipper (off the Coast of 
China), 8vo, pp. xi, 240, illustrated, 
cloth. 1891 6s 

398 Anglo-Chinese Kalendar: Com- 

panion to it for 1832 : being the XElth 
year of the Reign of Taoukwang, 8vo, 
pp. vi, 162, in the original wrappers, 
half calf. Macao 12s 6d 

399 for 1849, or 4486 Chinese Aera, 

8vo, pp. 98. Canton, 1849 7s fid 

Includes a List of Officers in the Chinese Govern- 
ment. 
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400 AngloChinese Kalendar for 1839, 

or the 19th year of Taou-Kwang, 8vo, 
pp. 55, xx, 45. Canton, 1839 8s 

Four Tables of Imports and Exports at Canton for 
1838 are cat oat, and a notice pat in. The copy 
was sent to Mr. J. R. Morrison. 

401 from January 1, 1834 to 1893, 

8 vo, half calf. Hongkong, 1889 7s 6d 

402 Anderson (Capt. L.) Among Typhoons 

and Pirate Craft, 8vo, pp. vi, 284, cloth, 
illustrated. 1892 7s 6d 

In the China Seas— Woosnng, Saddle Islands — 
Newchwang — Shanghai. 

403 Antonlni (P.) Les Chinois points par un 

Franijais, 12mo, pp. vii, 336, cloth. 
1886 4s 6d 

Histoire et Politique— La Soci^td Chinoise — Vie 
privde et pablique da Chinois. 

404 Anville (IF) Nouvel Atlas de la Chine, 

de la Tartarie Chinoise et dn Thibet, 
contenant lea cartes g6n6rales et par- 
ticulieres de ces pays, ainsi de Coree, 
La plnpart levies sur les lieux par 
ordre de l’Empereur Kanghi, soit par 
les P. P. Jesuitos, soit par des Tartares 
du Tribunal des Math&natiques, pr6- 
cM6e d’un description de la BuchariS, 
imp. folio, pp. 12, with 42 fine maps. 
La Haye, 1737 £4 4s 

405 Mimoiro sur la Chine, 8vo, pp. 

47. Pe kin, 1776 7s 6d 

406 Armstrong (A.) In a Mule litter to 

the Tomb of Confucius, 12mo, pp. viii, 
147, illustrated, cloth. 1896 4s 

407 Aspin (J.) Cosmorama : Manners, 

Customs, and Costumes of all Nations 
of the World, with illustrations. New 
Edition, 24mo, cloth. 1834 4s 

Asia, Africa, N. America, Polynesia. 

408 Astronomy.— Riem (J.) Uber eine 

friihere Erscheinung des Kometen, 

1881, III. Tehbut, im Anschluss au die 
Chinesischen Annalen, 8vo, pp. 25, with 
a plate. 1886 2s 6d 

With some MS. notes. 

409 Sedillot (L. Am.) De I' Astro- 

nomie et des Mathdmatiques chez les 
Chinois, 4to, pp. 8. Rome, 1868 3s 

- - — Williams (John) Observations of 
Comets — see under Translations (next 
Catal.) 


ASTRONOMY. — Saussure (L. de) 
Les Origines de l’Astronomie 
Chinoise. To be issued in two 
vols (about 900 pages) 

VoL I. is almost ready, and orders for 
this valuable work are invited. 


412 Anber (P.) China : an Outline of its 

Government, Laws and Policy, and of 
the British and Foreign Embassies to, 
and Intercourse with, that Empire, 8vo, 
pp. viii, 419, with coloured map, cloth. *■* 
1834 , 7s 6d 

413 Aubry (J. B., Misstonnairt Apostol. au 
Kouy-TcMou) Les Chinois chez eux, 
imp. 8vo, pp. 294, illustrated. 1892 8s 

414 Austin (A. P.) Commercial China in 
1899 : Area, Population, Production, 
Railways, Telegraphs, Transportation 
Routes, Foreign Commerce, and Com- 
merce of the United States with China, 
4to, pp. iv, 148, with map. 1899 10a 6d 

415 Avril. — Travels into divers parts of 

Europe and Asia, undertaken by the 
French King’s Order to Discover a 
New Way by Land into China, con- 
taining many Carious Remarks in 
NaturalPhiloeophy, Geography, Hydro- 
graphy, and History ; together with a 
Description of Great Tartary and of 
the different People who inhabit there, 
done out of French, 2 vols in one, 
24mo, pp. 191, 170, half calf. London, 
1693 25a 

Pages 155 to 162 of Part 2, Suppplement to Travels 
in Moldavia, are missing. 

416 Ayrton (W. S.) The Yangtze from 

Nanking to Nanking, a series of 30 
maps drawn by hand by M. Ayrton, 
bound in book form ; to which is added 
a List of Distances 21s 

417 Baber (E. Colborne) Travels and Re- 

searches in Western China, 8vo, pp. 
viii, 32, 201, with many maps, bds. 
1882 15s 

Journey of Exploration in Western Ssu. Ch’ uan — 
Journey to Ta Chien Lu — Notes on Western 
Yunnan. Scarce. One of the finest works on 
China. 

418 Travels and Researches in 

Western China, roy. 8vo, pp. viii, 201, 
with plates and maps ; together with 
Notes on Recent Geography of Central 
Asia, by Morgan — Bibliography of 
New Guinea, by G. C. Rye — Reports 
on parts of the Ghilzi Country, by 
Lieut. Broadfoot, Ac., with maps, 
cloth. London, 1886 21s 

Roy. Geograph. Society : Sapp). Papers. 

419 Backer (L. de) L’Extretne Orient au 

Moyen Age, 8vo, pp. 502. Paris, 
1877 8s 

Les premiers voyageurs du M. A. (Mandeville, 
Rubrouclc et O.)— Populations— Langues et 
Religions, &c. — Index biographiqae, gfo- 
graphique et glossaire. 

420 Baeckstroem (A.) EttBesok i Japan 
och Kina, roy. 8vo, pp. 391, with 63 
illustrations, cloth. Stockholm, 1871 8s 
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421 Balfour (F. H.) Waifs and Strays 

from the Far East : Series of Dis- 
connected Essays relating to China, 
8vo, pp. 223, cloth. 1876 8s 

The Ta Tsiog Dynasty — Secret Societies — The 
Ar m a m ents of China — Legendary Korea, &c. 

422 Leaves from my Chinese Scrap- 

Book, 8vo, pp. 215, cloth. London, 
1887 12s 

First Emperor of China — Chinese Medicines — 
Filial Piety — Sophists of China, &c. 

423 Ball (J. Dyer) Five Thousand Years 

of John Chinaman, 8vo, pp. 33, v. 
Hongkong, 1906 2s 6d 

424 Macao, the Holy City, the Gem 

of the Orient Earth, 8vo, pp. 83, bds. 
Canton, 1905 6s 

425 Things Chinese, or Notes con- 

nected with China, Fourth Edition, 
revised and enlarged, 8vo, pp. xii, 816, 
cloth. 1903 12s 6d 

A manual, in alphabetical order, of subjects of 
interest to the Chinese student or foreign resi- 
dent in China. 

426 The same, First Edition, 8vo, 

pp. 419, xiii, cloth. Hongkong, 1892 

7s 6d 

427 Bamford (A. J.) Turbans and Tails, 

or Sketches in the Unromantic East, 
8vo, pp. vi, 322, cloth. 1888 4s 

Part I., the Mild Hindu 
Part II., the Man of Han 

428 Bannister (S.) Journal of the First 

French Embassy to China, 1698-1700, 
translated from an unpublished MS., 
8vo, pp. 154, 254, half calf. 1859 12s 

With an essay on the friendly disposition of the 
Chinese Government and People to Foreigners — 
Account of the first French Voyage to China in 
the Amphitrite^ commanded by Chevalier De la 
Roque. 

429 Barnes (Capt. A. S.) On Active 

Service with the Chinese Regiment, 
with illustrations, 8vo, pp. xv, 228, 
cloth. 1902 5s 

A record of the operations of the Chinese Regi- 
ment in Northern China in 1900. 

430 Barnes (T. H.) Behind the Great 
Wall, the Story of the C. E. Z. M. S. 
Work and Workers in China, 8vo, pp. 
viii, 182, illustrated, cloth. 1896 3s 

431 Barrington de Fonblanque (E.) 

Niphon and Pe-che-li, or Two Years’ 
in Japan and Northern China, 8vo, 
pp. 286, with plates and map, cloth. 
1863 7s 6d 

432 Baudier (M.) The History of the 

Court of the King of China, 1610, 
translated from the French by E. G., 
folio, pp. 24 15s 

From Harley’s Voyages, Vol. II. 


433 Barrow (J.) Travels in China, con- 
taining Descriptions and Observations 
made at a residence at the Imperial 
Palace of Yuen-Min-Yuen, and a 
Journey from Peking to Canton, 4 to, 
pp. 632, with illustrations, calf. 1804 15s 

444 The same, Second Edition, pp. 

632. 1806 15s 

Includes a coloured portrait of Van-ta-gin. 

445 Proudfoot (W. J.) “Barrow’s 

Travels in China : ” an Investigation 
into the Origin and Authenticity of 
“Facts and Observations,” 8vo, pp. 
ix, 176, cloth. 1861 5s 

446 Bax (B. W.) The Eastern Seas : being 

a Narrative of the Voyage of H.M.S. 
Dwarf in China, Japan, and Formosa, 
8vo, pp. xi, 287, with map and illustra- 
tions, cloth. London, 1875 5s 

447 Beach (H. P.) Dawn on the Hills of 

T’ang, or China as a Mission Field, 
xoith map, 8vo, pp. xx, 175, cloth. 
1898 3s 

448 Beaumont (M. de) Beaut6s del’histoire 
de la Chine, dn Japon et des Tartares, 
Tableau de 6vdnernente de l’histoire, 
de belles actions et maximes de lours 
Sages, Religion, Sciences, Arts, &c., 2 
vols, 16mo, with plate, calf. 1818 7s 6d 

449 Beauvoir (Marquis de) Pekin, 

Yeddo, and S. Francisco: the 
conclusion of a Voyage round the 
World, translated from the French, 
8vo, pp. x, 297, illustrated, cloth. 
1872 4s 

450 Beauvoir (Comte de) P6kin, Yeddo, 

San Francisco, V oyage au tour dn Monde, 
18mo, pp. 359, with maps and illustra- 
tions, half calf. Paris, 1872 4s 

451 Java, Siam, Canton : Voyage 

autour dn Monde, 8vo, pp. 451, with 
map and illustrations, half calf. Paris, 
1872 4s 

452 Beecari (G. B.) II commercio Chinese 

nel 1865, cenni geografici, statistici e 
commerciali, imp. 8vo, pp. 104. S. 
Giovanni Valdamo, 1869 9s 

453 Belcher (Sir E.) Narrative of a 

Voyage round the World in H.M.S. 
Sulphur, 1836-42, including Details of 
the Naval Operations in China, 1840- 
41, 2 vols, roy. 8vo, with illustrations, 
cloth. 1843 10s 6d 

454 Bell(John) Travels from St. Petersburgh 

to various parts of Asia, New Edition, 
8vo, pp. 616, illustrated with maps, 
calf. Edinburgh, 1806 8s 

Journey from St. P. to Peking — Occurrences at 
Peking— Journal of Mr. de Lange, agent to 
Peter I., at the Court of Peking in 1721-22. 
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455 BEIDAVAEI (Abdallse) Historia Sinensis, Persice e gemino 
Manuscripto edita, Latine quoque reddita ab A. Mullero, cum 
Commentatio Alphabetica et Basilicon Sinense, 4 to, calf. Jena , 
16S9 £3 15s ^ 

At the end : Imperii Sinensis Nomenclator geographies ad statem Tai-Mingarum. 


456 Bell (James) System of Geography, 
Popular and Scientific, or a Physical, 
Political and Statistical Account of the 
World and its various divisions, with 
maps and engravings, VoL IV., 8vo, 
pp. x, 645, cloth. 1846 7s 6d 

IT his vol includes Asia and Asiatic Russia. 

467 Travels from Sb. Petersburg in 

Russia to diverse Parts of Asia, 2 vols, 

4 to, with map, calf. 1763 21s 

Contains : Through Siberia to Peking, and Lang6 ; 
Journal of his Residence, as agent of Peter I., at 
the Court of Peking, 1721-22. 

468 Bepesford (Lord Chas.) The Break up 
of China, with an Account of its 
present Commerce, Currency, Water- 
ways, Armies, Railways, Politics, and 
Future Prospects, roy. 8vo, pp. xviii, 
509, with maps, cloth. 1899 7s 6d 

469 Openings for Mechanical En- 

gineers in China, 8vo, pp. 38, with 2 
maps and 1 plate. 1899 3s 6d 

470 Bernard (E.) De Mensuris et Ponderi- 

bus Antiquis libri III., 8vo, pp. 261 
and Preface and Index, calf. Oxonice, 
1688 21s 

There is also an_ Appendix : T. Hyde : De Men- 
suris et Ponderibus Sinensium of 35 pages, with 
a Chinese plate. 

This is the oldest European work on Chinese 
measures and weights. 

471 Berneastle (Dr.) A Voyage to China, 

including a Visit to Bombay, Singapore, 
Malacca and Sunda and the Cape of 
Good Hope, 2 vols, 8vo, with 3 plates, 
cloth. 1850 14s 

Scarce. The author gives particulars of the State 
at Hongkong, Canton and Macao. 

472 Bezaure (G. de) Le Fleuve Bleu 

(Yang-tse) Voyage dans la Chine Occi- 
dentale, 12mo, pp. 312, with illustra- 
tions, cloth. 1879 5s 

The map is missing. 

473 Bingham (Com. J. Elliot) Narrative 

of the Expedition to China from the 
commencement of the War to the 
Present Period, with sketches of the 
Manners and Customs of that singular 
and hitherto almost unknown Country, 
2 vols, 8vo, with map and plates, cloth. 
1842 12s 

474 The same, Second Edition, with 

Additions, 2 vols. 1843 15s 


475 Bigham (Clive) A Year in China, 

1899-1900, with some Account of 
Admiral Seymour’s Expedition, roy. 
8vo, pp. ix, 225, with maps and illustra- 
tions, cloth. 1901 7s 6d 

Record of personal experiences gained during 18 
months’ stay in China. 

476 Biot (E.) Dictionnaire des noms anciens 

et modernes des Villes et Arrondisse- 
ments dans 1'Empire Chinois, 8vo, 
pp. xvi, 314, with a map, cloth. Paris, 
1842 15s 

477 Essai sur l’Histoire de l’ln- 

struction publique en Chine et de la 
Corporation des Lettres, 8vo, pp. xii, 
618, half morocco. Paris, 1845 18s 

Outrage entierement d’apres les documents chinois. 
Fine copy. 

478 M£moire 6ur la Constitution 

politique de la Chine au Xlle Si&lle, 
4to, pp. 45. Paris, 1844 5s 

479 — Recherches sur les Moeurs des 

anciens Chinois d’aprts le Chi-King, 
8vo, pp. 70. Paris, 1844 4s 

480 Bishop.— Stoddart (A. M.) Tho Life 

of Isabella Bird (Mrs. Bishop), 8vo, pp. 
xii, 416, with maps and illustrations, 
cloth. 1908 6s 

481 Blackburn Chamber of Commerce. 

— Report of the Mission to China, 1896- 
1897, edited by F. S. A. Bourne, H. 
Neville, and H. Bell, 2 parts in one, 8vo, 
pp. xii, 152, 368, with map, cloth. 
Blackburn, 1898 12s 

A most valuable report, giving account of the less 
known parts of the Country — Means of Communi- 
cation by Land and Water — Inland Taxation — 
Facts in regard to Trade not generally known. 

482 Blakeney (Wm.) On the Coasts of 
Cathay and Cipango Forty Years Ago : 
a Record of Surveying Service in the 
China, Yellow, and Japan Seas, and on 
the Seaboard of Korea and Manchuria, 
8vo, pp. xx, 353, with numerous maps, 
illustrations, and sketches, cloth. 1902 

10s 6d 

483 Blakiston (Th. W.) Five Months on 

the Yang-Tsze, with a Narrative of 
the Exploration of its Upper Waters 
and Notices of the Present Rebellions 
in China, 8vo, pp. xiv, 380, with illus- 
trations and maps, cloth. 1862 12s 

Nanking— Ming Tombs— The Taipings, &c. 
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484 Bland (J. O. P.) Houseboat Days in 

China, roy. 8vo, pp. viii, 289, with map 
and illustrations, cloth. 1909 15s 

485 Bland (J. O. P.) and Backhouse (E.) 

China under the Empress Dowager : 
being the History of the Life and 
Times of Tzu Hsi, compiled from State 
Papers and the Private Diary of the 
Comptroller of her Household, large 
8vo, pp. xv, 525, illustrated, cloth. 
1911 14s 

Of the ma ss of recent works on China, this 
ranks amongst the best informed and valuable 
books. 

486 Bine Books, 1844. — [Parliamentary] 

Treaty between H. M. and the Emperor 
of China, signed at Nanking, August 
29, 1842, pp. 13 2s 6d 

48T 1846-1847. — Commercial Rela- 

tions with China, pp. 8, 32 3s 6d 

48S 1847. — Report on the Commer- 

cial Relations with China by the Select 
Committee of the House of Commons, 
folio, pp. xvi, 534, with a large Index 
of 61 pp., cloth. London, 1847 32s 

Rare.. 

\ valuable report, containing a facsimile of the 
original treaty granted by the Emperor of Japan 
to the English in 1613, and a map of the Maritime 
Provinces of China. 

489 1859. — Correpondence relative 

to the Earl of Elgin’s Special Missions 
to China and Japan, 1857-1859, folio, 
pp. 488, with map 14s 

490 1860. — Further Correspondence 

with Mr. Bruce, H.M.’s Envoy Extra- 
ordinary in China 2s 

491 1861. — Further Correspondence 

respecting Affairs in China (Expedition 
up the Yang-Tze-Kiang) 2s 6d 

492 1869. — Correspondence respect- 

ing the Attack on British Protestant 
Missionaries at Yang-Chow-Foo, Aug., 
1868 3s 

493 — 1869. — Relations between Great 

Britain and China, pp. 6. 1869 2s 

494 1870. — Reports on Consular 

Establishments in China, 1869, pp. 
125 5s 

495 1870. — Memorials respecting 

the China Treaty Revision Convention, 
cloth 4s 

496 1870. — Swinhoe (R.) Reports of 

his Special Mission up the River Yang- 
Tsze-Kiang, with a coloured map 3s 

497 1870. — Correspondence respect- 

ing Diplomatic and Consular Expendi- 
ture in China, Japan, and Siam, pp. 
103 4s 

498 1878. — Report on the Famine in 

the Northern Provinces of China, folio, 
with map 2s 6d 


499 Blue Books, 1870. — Letter to Cham- 

bers of Commerce, &c., respecting the 
China Treaty Revision Convention, 
pp. 12 2s 6d 

500 1901. — Further Correspondence 

respecting the Disturbances in China, 
pp. xiv, 175 3s 

501 1901. — Correspondence relating 

to the Imp. Railway of North China, pp. 
xiii, 107 3s 

502 1904. — Campbell (C. W.) Report 

on a Journey in Mongolia, with map 3s 

503 1904. — Despatch from H.M.’s 

Minister at Peking, with a report by 
Geo. J. Kidston on a Journey in Mon- 
golia, pp. 26, with illustrations 2s 6d 

504 1905.— Clennell (Walter J.) Re- 

port on a Journey in the Interior of 
Kiangsi, with map, pp. 18 2s 

505 Bode (Wm.) Lights and Shadows of 

Chinatown, 4to, pp. 24, with 32 plates 
from pen-and-ink sketchings of Chinese 
life. San Francisco, 1896 10s 6d 

506 Boehm (L.) China Coast Tales, 3 vols, 
8vo, pp. 120. Shanghai, 1892 each 5s 

VoL I. (Nos. 1 and 2), Dobson's Daughter; Of the 
Noble Army— VoL II. (Nos. 3 and 4), In the 
Sixties ; Playing Providence — Vol. III. (Nos. 5 
and 6), Coming Home ; Peter Wong. 

507 Bonaeossi (Comte A.) La Chine et les 

Chinois, 8vo, pp. xvi, 376, with map, por- 
trait of the Emperor Too Kwang, half 
calf. Paris, 1847 7s 6d 

Chapters on the m an ners and customs of the 
Chinese, history, geography, religion, &c. 

508 Borel (A.) Oratio Dominicalis Sinica 

L’Oraison dominicale en Langne 
Chinoise, on Kouan Hoa, 8vo, pp. xix, 
80, with portrait of A. Muller. 1694, 
1878 6s 

509 Borget (A. ) Sketches of China and the 
Chinese, folio, pp. xi, with 32 tinted 
plates, half morocco. London, 1839 

£2 10s 

510 Another copy, with plates (12 

and 21 missing) 30s 

511 Bos (L. van) T’oude Nieuws der Ont- 
deckte Weereld : Eon dnydalijcko 
Beschryvingh van Steden, Gebouwen, 
Bergen, Beesten en Menschen, 8vo, 32, 
pp., 544, vellum. Amsterdam, 1667 18s 

Description of Sina and Peking, from pp. 33 to 47, 
and throughout the volume, with plates and map 
of Oost-Indien and Sina. 

512 Bouinais (Lieut. -Col.) De Hanoi a 
Pekin, Notes sur la Chine, 12mo, pp. 
xlv, 376, half calf. Paris, 1892 6s 

Hong-Kong— Canton— Shanghai— French Trade in 
China — Tientsin — Pekin— Chinese Army and 
Navy, &c. 
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513 Boulger (D. C.) The History of Chios, 

New and Revised Edition, with por- 
traits and maps, in 2 vols, Svo, cloth. 
1898 32s 

The work is out of print and uncommon. 

514 Short History of China : an Ac- 

count of an Ancient Empire and People, 
New Edition, with an Additional 
Chapter, containing the History from 
1890 to date, roy. Svo, pp. 436, cloth. 
1900 10 s 6d 

515 Bourne (Consul) Trade of Central and 

Southern China, 4to, pp. 68, with maps. 
Shanghai, 1898 3s 

516 Braam Houekgeest (A E.) Voyage 

de l’Ambassade de la Cie des Indes 
Orienbales Hollandaises vers l’Empereur 
de la Chine en 1794 et 1795, publie par 
Moreau de St. Mery, 2 vols in one, calf. 
Paris, 1798 12s 6d 

517 Bramah (Ernest) The Wallett of Kai 
Lung, 8vo, pp. 307, cloth. 1900 5s 

A collection of nine Stories : Story of Yung Ch an g 
— The Destiny of Kin Yen, &C. 

618 Brand (Adam) Journal of an Embassy 
from T.M. John and Peter, Emperors 
of Muscovy, into China, through 
Siberia and the Great Tartary to 
Peking Capital, City of the Chinese 
Empire, performed by E. Isbrand, 
their Ambassador in 1693-95, translated 
from the Original by H. W. Ludolf, 
12mo, pp. 134, with portrait of Emperor 
Peter and 2 plates, calf. 1698 32s 

519 Brebner (A.) A Little History of China 

and a Chinese Story, 12mo, pp. vi, 182, 
cloth. 1895 2s 6d 

520 Brenan (B.) Report on the State of 
Trade at the Treaty Ports of China, 
4to, pp. 47. Shanghai, 1898 2s 6d 

521 Breton. — China: its Costume, Arts, 

Manufactures, &c., with Observations, 
Explanatory, Historical, and Literary, 
4 vols, with plates, 8vo, half calf. 
1812 20 s 

Nice copy. 

522 BretSChneider (E.) Botanicum Sini- 

cum : Notes on Chinese Botany from 
Native and Western Sources, 3 vols, 
8 vo, cloth. Shanghai, 1882-95 £2 5s 

With Indices of Chinese Names. 

523 Medieval Researches from 

Eastern Asiatic Sources : Fragments 
towards Geography and History of 
Central and Western Asia, from the 
13th to the 17th Century, 2 vols, 8vo, 
with map, cloth. 1888 £3 10s 

Original edition, extremely rare. 


524 


The same, the reprint, 2 vols, 

doth. 1910 21s 


525 B retsehn eider (E.) Chinese Inter- 
course with the Countries of Central 
and Western Asia during the XVth 
Century, imp. 8vo. Shanghai, 1877 21s 

526 On the Knowledge possessed 

by the Ancient Chinese of the Arabs 
and Arabian Colonies mentioned in 
Chinese Books, 8vo, pp. 27. London, 
1871 12s 6d 

527 Die Pekin ger Ebene nnd das 

benachbarte Gebirgsland, 4 to, pp. 42, 
with map. 1876 5s 

528 Recherches arch6ologiquee et 

historiques sur Pekin et ses environs, 
traduction francaise par C. de Plancy, 
Svo, pp. 134, with 6 plates. Paris, 1879 

Ids 

529 Bright Celestials : the Chinaman at 

Home and Abroad, by John Coming 
Chinaman , 8vo, pp. viii, 301, doth. 
1894 7s 6d 

A Story of Chinese Life. It is written fromthe 
Chinese point of view and deals with questions 
such as Opium, Chinese Emigration, Secret 
Societies, Chinese Anti- Foreign Feeling. 

530 Broomhall (M.) The Chinese Empire : 

a General and Missionary Survey, roy. 
8vo, pp. xxiv, 472, with map and illus- 
trations, cloth. 1907 7s 6d 

531 Brouillon (LePfere) Missions deChine: 

Mdmoiro sur la Mission du Kiang-Nan, 
1842-45, suivi de Lebtres relatives a 
l’lnsurrection, 1851-55, 8vo, pp. 487, 
cloth. Paris, 1855 12s 

531* Brown (A. J.) New Forces in Old 
China : an Unwelcome bat Inevitable 
Awakening, 8vo, pp. 382, with map and 
illustrations, doth. 1904 5s 

Old China and its People — Commercial Force — 
Political Force and National Protest. 

532 Brown (C. C.) China, in Legend and 
Story, 8vo, pp. 253, cloth. 1907 3a 6d 

Being Stories collected from various Literati, 
Artisans, and Shop-keepers in China. 

533 Children of China, 8vo, pp. 96, 

with 8 coloured illustrations, doth. 
1909 2s 

534 Brown (E.) A Seaman’s Narrative of 

his Adventures during a Captivity 
among Chinese Pirates on the Coast of 
Cochin China, and a Journey across 
that Country in 1857-1858, 8vo, pp. xi> 
292, cloth. 1861 6s 

535 Brown (Rev. F.) From Tientsin to 

Peking with the Allied Forces, 8vo, pp. 
126, illustrated, cloth. 1902 3s 

536 Brown ( W. Towers) Notes on Travel : 
a Two Years’ Tour round the World, 
8vo, pp. xiv, 372, cloth. 1882 6s 

The s maps mentioned are missing, but do not 
appear to have ever been there, Australia, New 
Zealand, China, India, privately printed. 
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537 Brace (Major C. D.) In the Footsteps 

of Marco Polo : being the Account of a 
Journey Overland from Simla to Pekin, 
large 8vo, pp. xiv, 373, with a map and 
illustrations, cloth. 1907 21s 

^ Through Tibet, Chinese Turkestan, via Lan Chu 
to Peking. 

538 Bronem (V. de) Histoire de la Con- 

quete de la Chine, par les Tartares 
Mancheoux, VoL L, 16mo, pp. 345, calf. 
Lyon, 1754 7s 6d 


539 Bryan (W. J.) Letters to a Chinese 
Official : a Western View of Eastern 
Civilization, 12mo, pp. 97, cloth. 1906 

2s 6d 

540 Bryson (Mrs.) Child Life in Chinese 

Homes, 4 to, pp. 208, with many illustra- 
tions, cloth. 1885 6s 


549 Canton Hiseellany (The), 4 parts, 

8vo, pp. 304, Bilk binding. China 
(Canton), 1831 20s 

An interesting collection of articles by the first 
Europeans at Canton, including translations from 
the Chinese. 

550 Downing (Ch. T.) The Fan-Qui, or 

Foreigner in China, comprising a 
View of the Manners, Laws, Religion, 
Commerce, and Politics of the Chinese, 
and the Present State of their Rela- 
tions with Great Britain, 3 vols, 8vo, 
with 3 plates, cloth. 1840 21s 

Interesting details of life at Canton in the early 
days* 

551 Gray (J. H.) Walks in the City of 
Canton, with an Itinerary, 8vo, pp. iv, 
695, lxi, half calf. Hongkong, 1875 

£3 3s 

Extremely rare. 


541 The Land of the Pigtail, cr. 8vo, 

pp. xiv, 190, illustrated, cloth, n.d. 4s 

The Land of Topsy Turvy — Through Chinese 
Spectacles — The Little People of the Flowery 
Laud — Rulers of thojMiddle Kingdom, &c- 

542 Boissonnet (Eng.) De Pekin a 

Shanghai, Souvenirs de Voyages, 12mo, 
pp. xv, 335, cloth. 1871 5s 

543 Burns (Rev. Wm. C., Missionary to 

China) Memoir, 8vo, pp. viii, 595, cloth. 
1870 6s 

Canton — Amoy — Shanghai — Swatow — Peking. 

544 Busehing.— Geographic, Vol. IX., La 

Tartarie, la Chine, le Japan, l’Inde, 
8 vo, pp. 757, with a large Index, calf. 
Lausanne, 1781 7s 6d 

Bookplate Roy. Military College. 

545 Bush ell (S. W.) Specimens of Ancient 

Chinese Paper Money, 8vo, pp. 9, illus- 
trated. Peking, 1889 2s 6d 

646 Additional Coins of the Present 

Dynasty, 8vo, pp. 16, illustrated. 
Shanghai, reprint 2s 6d 

547 Canton.— British Relations with the 

Chinese Empire in 1832 : Comparative 
Statement of the English and American 
Trade with India and Canton, 8vo, pp. 
viii, 148. 1832 7s 6d 

CANTON. 

See also China Tbbaxiis. 

548 Copling (J.) — Spirit (The) of the Press 
and of the Proprietors of India Stock 
relative to the Compensations to the 
E. I. Co’s. Maritime Service, with 
Testimonials from the Co’s. Factory in 
China, 8vo, pp. 94, 24, silk cloth. 1834 

5s 

This copy was printed for H.M. King William IV. 


552 Gray (Mrs.) Fourteen Months in 

Canton, with illustrations, 8vo, pp. xiii, 
444, cloth. 1880 12a 

553 Gunson. — Piercy (G.) Love for China, 

exemplified in Memorials of Mary 
Gunson, 12mo, pp. vii, 85, with por- 
trait, cloth. 1865 2s 6d 

First female Wesleyan Teacher at Canton. 

554 Hunter (W. C.) Bits of Old China, 

8vo, pp. viii, 280, cloth. 1885 15s 

Exceedingly interesting work dealing with the 
Old Residents in China, and giving useful in 
formation on various subjects. 

555 [ ] The “Fan Kwae” at Canton 

before Treaty Days, 1825-44, 8vo, pp. 
157, with portrait of Hugua, cloth. 
London, 1882 10s 

Rare. 

If ever there was an interesting work on China it is 
that of Mr. Hunter, an American.^ I was so 
fascinated by the Author's art of writing that I 
could not leave the book before I had come to 
the end. It is a classic. 

556 Martin (Lieut.) Operations in the 

Canton River in April, 1847, under the 
command of General d’Aguilar and 
Capt. McDoagall, from drawings made 
on the spot, folio, 11 plates, with letter- 
press, half morocco. 1848 £2 2s 

557 Mundy (W.) Canton and the Bogue: 
Narrative of an Eventful Six Months 
in China, 8vo, pp. 261, cloth. 1875 4s 

558 The same, 8vo, pp. 261, half 

calf. 1875 5s 

559 Nye (G.) The Morning of my Life in 

China: comprising an Outline of the 
History of Foreign Intercourse, from 
the last year of the Regime of the East 
India Co., 1833, to the Imprisonment 
of the Foreign Community in 1839, 4to, 
pp. 73. Canton, 1873 £2 2b 

Very scarce. 
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560 NYE (Gideon) The Memorable Year: Of the War in 

China ; The Mutiny in India ; The Opening-up of the Resources of Siam; 

The Projected Movement upon Cochin-China ; and the Monetary Crisis in 
Europe and America: being a Record of periodical Reflections aryl*' 4 "*’ 
Comments elicited by the Course of Events in the East, &c., 4to, pp. xiii, 

359, half calf, gilt edges. Macao , 1858 £3 3s 

With an Autograph Letter by the Author to Mr. J. S. Morrison. Very fine copy. 


561 Canton. — Print, — Vued’Optique d’nn 

Arc de Triomphe trbs elev6, en la villa de 
Canton en la Chine, coloured, size 17 by 
12 in. d Paris chez Beauvais ( ca . 1770) 
See illustration £1 5s 

562 Statement of Claims of the 

British Subjects interested in Opiam 
surrendered to Capt. Elliot at Canton 
for the Public Service, 8vo, pp. 209. 
London, 1840 7s 6d 

The Appendices contain Translations of Memorials 
by Chinese Officials to the Emperor and Edicts, 
by the Canton Government on Opium. 

563 Tiffany (0.) The Canton 

Chinese, or the American Sojourn in 
the Celestial Empire, 8vo, pp. xii, 271, 
cloth. Boston, 1849 8s 

Appearance of the People — Shops, Manufactures, 
Arts — A Chinese Museum, tic. 

Studies from personal experience. 

564 Carl (Katharine A.) With the Empress 

Dowager of China, with illustrations, 
8vo, pp. xxv, 306, illustrated cloth. 
1906 7s 6d 

The Empress : her Appearance and Characteristics 
— The Palace — The Throne Room — The Court — 
Festivities — Customs — Religious Rites, &c. 

565 Carles (W. R.) The Yangtse Chiang, 

with map, 8vo, pp. 16. 1898 2s 6d 

566 Carreri (Gemelli) Voyage en Orient 

(Egypte, la Perse, l’Inde et la Chine) 
en 1693, 8vo, pp. 592, half calf. Paris, 
1808 7s 6d 

Includes: Arrival at Macao and Canton — Grand 
Canal de la Chine — Peche des Chinois — Descrip- 
tion de Nanking, Peking, the Great Wall, 
Cochinchine and Tonkin, &c., being Vol. III. of 
Collection abregde des Voyages. 

567 Casserly (Capt. G.) The Land of the 
Boxers, or China under the Allies, 8vo, 
pp. xv, 307, illustrated cloth. 1903 

10s 6d 

With notes on Canton and Macao. 

668 Centenaire de l’Ecole des Langues 
Orientates Vivantes, Recueil de Me- 
moires public par les Professeurs, 4to, 
pp. 474, with plates, cloth. Paris, 1895 

£2 2s 

Contains Schefer : Notice sur les relations des 
peuples musulmans avec les Chinois— Bonet : La 
cour de Hu6 et les services du gouv. annamite — 
Deveria : Origine de lTslamisme en Chine & 
deux ligendes chinoises — Rosmr : l’Empeieur 
Zin-mou (Japan) — and others. 


569 Cams (P.) Chinese Life and Customs, 
roy. 8vo, pp. vii, 114, illustrated by 
Chinese Artists, cloth. 1907 3s 6d 

570 Castano (F.) L’Exp&litidn de Chine: 

Relation physique, topograph, et m&li- 
cale de la Campagne de 1860 eb 1861, 
8vo, pp. 316, with 2 maps, cloth. Paris, 
1864 12s 

571 Chalmers (J.) The Origin of the 

Chinese : an Attempt to trace the con- 
nection of the Chinese with Western 
Nations in their Religion, Superstitions, 
Arts, Language, and Traditions, 8vo, 
pp. 78. Hongkong, 1866 10s 

572 The same, 8vo, pp. 78, cloth. 

London, 1870 8s 

573 Chambers (M.) Traits des Edifices, 

Menbles, Habits, Machines et Usten- 
siles des Chinois graves sur les origi- 
nanx dessines a la Chine, avec Descrip- 
tion de lenrs Temples, Maisons, 
Jardins, &c., 4to, pp. 30 and 20 plates, 
bds. Paris, 1776 21s 


574 CHAVANNES (Ed.) Mission 
Archeologique dans la Chine 
Septentrionale, 2 vols of 488 
plates in portfolio, 4to. Paris, 
1909 £6 

* # * The volume containing the Text 
is not yet published, but will be 
supplied when ready. 

A monumental work, with fine plates. 


575 Chavannes (Ed.) La Sculpture sur 
Pierre en Chine au Temps des Deux 
Dynasties Han, 4to, pp. xl, 88, with 43 
plates, half morocco. Paris, 1893 35s 

Fine copy. 

576 Le T’ai chan : Essai de Mono- 

graphic d’un culte chinois, Appendice, 
Le Dien du Sol dans la Chine antique, 
imp. 8vo, pp. 591, with plan of the Tai 
chan and illustrations. Paris, 1910 15s 

With a number of Chinese Inscriptions and Trans- 
lations. 
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577 Cbasles (Ph.) Voyages d’nn critique h 
travers la Vie et les Livres Orient, 8vo, 
pp. xiv, 422, half calf. Paris, 1865 

7s 6d 

This work contains: Ambassade francaise — Les 
Tai-pings — Le Roman au Japon — Rapports de la 
Grece avec l’lndoustan, controls pax les Monu- 
ments bouddhques. # 

578 Chavannes de la Giraudiere.— Les 
Chinois pendant une p^riode de 4458 
an tides, Histoire, Gouvernements, 
Sciences, Arts, Commerce, Ac., 8vo, pp. 
398, with plates, cloth. Tours, 1845 6s 

579 The same, 8vo, pp. 377, with 

plates, half morocco. 1863 6s 

580 Cheminon (J.) et Fauvet-Gallais 

(G.) Les Evdnements Militaires en 
Chine, 8vo, pp. 196, with 8 maps and 
plans, half calf. 1902 7s 6d 

I. — Operations Rosses en Manchourie. 

II. — Forces internat. dans le Petchili. 

581 Cheshire (H. F.) Goh, or Wei Chi : a 
Handbook of the Great Military and 
Strategic Game of Eastern Asia, and 
full Instructions for Play, with Intro- 
duction, illustrated cloth. 1911 5s 

582 Chester (S. H.) Lights and Shadows 

of Mission Work in the Far East 
(Japan, China and Korea) in 1897, cr. 
8vo, pp. 133, illustrated cloth. .Rich- 
mond, Va., 1899 4s 

583 Chiari (Pietro) La Cinese in Europa, 

ossia Storia d’una Principessa Cinese, 2 
vole, 12mo, with front., calf. Venice, 
1783 16s 

Escritta da lei medesima e pubblicata dall'abate P. 
Chiari. 

584 China. — Album of One Hundred and 

Fourteen Photographic Views of Macao, 
Canton, Hongkong, Amoy, Chang 
Chow, Foochow, &c., oblong folio, mo- 
rocco £2 2s 

Among these interesting views are : a Photograph 
of a Plan of the Country around Amoy, by F. 
Ray — The Grand Stand Amoy Races, i863, with 
Europeans attending — A Mandarin with servant 
— A Military Mandarin — A Mandarin with 
Family — The Grand Stand at Foochow, with 
Europeans and Chinese Groups, the figures are 
very distinct. 

585 As it was and as it is, with a 

Glance at the Tea and Opium Trades, 
16mo, pp. iv, 64. [1846] 3s 

586 The Country, History and 

People, 12mo, with map, cloth. London 
[1862] 3s 

587 Handels -Statistik der Vertrags, 

Haefen fur, 1863-1872 — Zusammenge- 
stellt von dem General-Inspector der 
Chines, See Zollverwaltung, 4to. 
Shanghai, 1873 10s 

588 Imperial Postal Guide, First 

Issue, 8vo. Peking, 1899 2s 6d 

In Chinese characters only. 


589 China,. — Historisch, romantisch, male- 

risch, 4to, pp. xlviii, 351, with numerous 
fine steel plates, half calf. Garlsruhe 
(1840) 12s 

The Chinese Wall, Pn ta la, the Factories at 
Canton, Room in the House of a Mandarin, &C. 

589* China-Japan Wap. — Album of 
Twenty-nine Large Clear Photographs 
representing the Landing of the 
Japanese Army on the Liaotung Penin- 
sula, Attack of Kin Chao, Attack on 
Port Arthur, Ac., letterpress in 
Japanese and explanation in English 
on sheet of paper, bound in fine 
Japanese silk £2 2s 

590 China- — List of Light Buoys and Beacons 

for 1893, in Chinese, 4to, with a coloured 
map. Shanghai 5s 

591 Manners and Customs, pub- 

lished by the S.P.C.K., 16mo, pp. 163, 
illustrated, cloth. 1849 2s 6d 

592 Port Catalogues of the Chinese 

Customs’ Collection at the Austro- 
Hungarian Universal Exhibition, 
Vienna, 1873, published by order of 
the Inspector-General of Chinese Mari- 
time Customs, 4 to, pp. xvi, 518, half 
calf. Shanghai, 1873 15s 

The names of the objects are written in Chinese 
and Roman characters, with English renderings. 

593 Pour Pdndtrer en Chine, 8vo, 

pp. 47, with map. Senlis, 1890 2s 6d 

On the Routes from Hanoi to China. 

594 The New Quarrel in China : a 

Statement drawn from the Official 
Documents, 8vo, pp. 24. 1859 3s 

595 Pictorial, Descriptive and His- 

torical, with some Account of Ava and 
the Burmese, Siam and Anam, with 100 
illustrations and map, 8vo, pp. xx, 521, 
cloth. 1853 5s 

596 Topography of China and Neigh- 

bouring States, with Degrees of Longi- 
tude and Latitude, 8vo, pp. 102, bds. 
Hongkong, 1864 6s 

The appendix contains a list of names of the divi- 
sions, towns, tribes, beyond China Proper. The 
names are given in Chinese and Romanized 
characters. Pages i and 2 are in manuscript. 

597 Treaties of Peace : I. and IL, 

between Great Britain and China at 
Nanking, 1842 ; with Supplementary 
Treaty at the Bogue, 1843 — III., be- 
tween the United States and the Ta- 
Tsing Empire at Wanghia, 1844 — IV., 
between France and ChinaatWhampoa, 
1844 — V., General Regulations for 
British Trade at Canton, Amoy, 
Fuhchau, Niogpo and Shanghai, text 
in Chinese and English, 8vo, pp. 101. 
Canton, 1844 I5e 
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698 China. — The Provinces of China; to- 
gether with a History of the First Year 
of H.I.M. HsnanTung, and an Account 
of the Government of China, 4to, cloth. 
Shanghai, 1910 7s 6d 

With introduction by C. D. Bruce- 

599 China Directory for 1863, 8vo, pp. 

172, with a map and a time-table, cloth. 
Hongkong, 1863 7s 6d 

Tbe appendix contains Hongkong Ordinances, 
Chinese Customs’ Tariff, List of Governors of 
Provinces, &c. 

600 China Inland Mission : Occasional 

Papers, 1866-67, 1867-68 (Papers Nos. 1 
to 13), 2 vols in one, 12mo, cloth. Lon- 
don 7s 6d 

601 The same. Nos. 23 to 30. Lon- 
don , 1870-72 4s 

CHINA-JAPAN WAR. 

601* Allan (J-) Under the Dragon Flag : 
my Experiences in the Chino-Japanese 
War, 8vo, pp. 122, cloth. 1898 3s 

602 Belsen. — China-Japan War, with co- 
loured illustrations. Tokyo 4s 

603 Eastlake (F. W.) and Yoshi-Aki 

(Yamada) Heroic Japan : a History of 
the War between China and Japan, 
roy. 8vo, pp. lx, 566, with maps and 
illustrations, cloth. 1897 21s 

604 Inouye (J.) The Japan-China War, 

4 to, with maps and 69 fine collotype 
plates, cloth. Yokohama, 1895 21s 

The Naval Battle of Haiyang—Kincbow, Port 
Arthur and Talienwan — The hall of Wei-hai-wei. 

605 The Fall of Wei-hai-wei, roy. 

8vo, pp. 31, with 21 collotypes by K. 
Ogawa. Yokohama, 1894 10s 6d 

606 The Japan-China War : Kin- 

chow, Port Arthur and Talienwan, 
from Official Sources, 4to, pp. 37, with 
maps and 24 collotype plates. Yoko- 
hama, 1894 10s 6d 

607 The Japan-China War : the 

Naval Battle of Haiyang, with 25 collo- 
type plates and a map by K. Ogawa, roy. 
8vo, pp. iv, 23. Yokohama, 1894 10s 6d 

608 Morris (J.) War in Korea : Treatise 
upon the Campaign now in Progress, 
8vo, pp. 108, illustrated. 1894 2s 6d 

609 Photographic Album (A) of the 

Japan-China War, 2 vols, oblong folio, 
with over 200 plates in collotype, cloth. 
Tokyo, 1895 £4 4s 

The text is in English and Japanese- 


610 China Mission Handbook, First 
Issue, roy. 8vo, pp. 92, 335, with maps, 
half calf. Shanghai, 1896 16s 


611 China Centenary Missionary Con- 
ference : Addressee, Public and De- 
votional, 8 vo, pp. 192, cloth. Shanghai, 

1907 5s 

612 China Punch (The), edited by W. N.__^«a 
Middleton, 1873 to 1875 (or VoL 11., 

Nos. 5 14, and VoL HL, end of pub- 

lication), 4to, illustrated, half calf. 

Hong Kong, 1873-75 £3 

Very rare. There are 26 hand-coloured plates. 

613 The same, VoL II., Nos. 5 to 12, 

17 ; VoL III., Nos. 2 to 6, including the 
coloured plates. Hongkong, 1873-75 30s 

614 China Sea Directory, 2 vols : Direc- 

tions for the Navigation of the China 
Sea, between Singapore and Hong 
Kong, 8 vo, pp. xv, 585, maps and illustra- 
tions, cloth. 1886-89 6s 

615 China Yearbook (The), Vol. 1, for 
1912, edited by M. Bell and H. G. W. 
Woodhead, 8vo, pp. xxxvi, 463, cloth. 

1912 10s 

616 China’s Millions, edited by J. H. 
Taylor, 1878 and 1880, 2 vols, 4to, with 
maps and illustrations, cloth. London 

10s 

Each vol 5s. Mostly Missionary Intelligence. 

The vol for 1880 contains a coloured plate, copy 
of a Chinese Scroll representing an Ancestral 
Hall. With explanatory note. 

617 China and the Gospel.— Report of 

the China Inland Mission, 1906-10, 5 
vols, 8vo, with illustrations and maps. 
London each vol. Is 6d 

618 Chine Nouvelle (La) Revue illustrte 

d’Exteeme-Orient, Nos. 2 and 5, 8vo. 
Paris, 1899-1900 each part, 5s 

619 Chine 8t Siberie, Revue Economiqne 
et Politique D’Extreme- Orient, No. 1, 

4to. Paris, 1900 2s 

620 Chinesehe Aanteekeningen omtrent 
Nederlandsch-Indie, 8vo, pp. 48, with a 
beautiful coloured Chinese plate, bds. 

1858 4s 

621 Chinese Miseellany (The), No. I., A 
Glance at the Interior of China, ob- 
tained during a Journey through the 
Silk and Green Tea Districts, 8vo, pp. 

192, with Chinese illustrations. Shang- 
hai, 1845 6s 

622 Chinese Polities, reprinted from the 

Shanghai Mercury, 16mo, pp. iv, 136. 
Shanghai, 1906 3s 6d 

Deals especially with relations of China and 
Foreign Powers. 

623 Chinese Topography : being an 

Alphabetical List of the Provinces, 
Departments and Districts in the 
Chinese Empire, with their Latitudes 
and Longitudes, 8vo, pp. 102, cloth. 
Canton, 1844 10b 6d 

The names are given in Chinese and Roman characters. 
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624 Chinese Traveller (The), containing 
a Geographical, Political and Com- 
mercial History of China, with a Life 
of Confucius, collected from Du Halde, 

% and other Modem Travellers, Second 
Edition, enlarged, 2 vols, 8vo, with 
map and plates, calf. 177S 7s 6d 

625 Chronicle and Directory for China, 
Japan, the Philippines, Straits Settle- 
ments, for the year 1882, 8vo, pp. 532, 
448, with map, cloth. Hongkong 10s 

Includes: Order in Council — H.B.M. Subjects in 
China and Japan — Rules of Supreme Court in 
China and Japan — Treaties with Japan and 
China. 

626 Chronicle and Directory for the 

years 1890, 1891, 1900, 1905, 1906. 
Hongkong each vol, 12s 

627 Church Missionary Paper, Nos. l 

to 243, bound in 3 vols, illustrated, 8vo, 
cloth. 1816-76 12s 

Reports of the Early Protestant Missionaries in 
Foreign Parts. 

628 Citizen of the World, or Letters 

from a Chinese Philosopher, residing in 
London, to his Friends in the East, by 
Oliver Goldsmith, 2 vols, 12mo, bds. 
1879 5s 

629 Clark (G. W.) Kweichow and Yun- 

Nan Provinces, 8vo, pp. 296, cloth. 
Shanghai, 1894 7s 6d 

Includes chapters: Miao Tse Troubles— -Heh 

Miaotze Vocabulary — Aboriginal Tribes of 
Kweichow, &c. 

630 Clarke (S. R.) Among the Tribes in 
South-West China, 8vo, pp. xv, 316, 
with map and illustrations, cloth. 1911 4s 

The Province of Kweichow and its non-Chinese 
Races — Miao Legends — Miao Religious Beliefs 
— Languages and Customs of the Miao. 

631 Clementi (Cecil) Summary of Geo- 
raphical Observations taken during a 
ouroey from Kashgar to Kowloon, 

1907-1908, folio, pp. 112, bds. Hong- 
kong, 1911 7s 6d 

632 Clennell (W. J.) A Family Holiday 

Trip in Lu, 8vo, pp. 88, with map of 
Shantung. Shanghai, 1907 3s 

633 Clerc. — Yu le Grand, et Confucius, 

Histoire Chinoise, 4 parts in 1, 4to, 
pp. xviii, 701, with tables, calf. Sois- 
sons, 1769 18s 

634 Coates (Col.) China and the Open 

Door, 8vo, pp. 99, illustrations and 
maps, cloth. Bristol, ’99 4s 

Contains also a portrait of the Emperor Hien-Fung. 

635 Cobbold (R- H.) Pictures of the 

Chinese, drawn by themselves, 8vo, 
pp. vi, 219, with illustrations and 34 
pen-and-ink etchings by Native Artists, 
cloth. 1880 7s 6d 

Presenting a vivid picture of Chinese habits and 
customs. 


636 Coeur (J.) Lett res de Chine, Roman 
d’Outre-Mer, 8vo, pp. 278. 1902 2s 6d 

637 Cognetti de Martiis (S.) Un Socia- 
lists Cinese del V. seeolo av. C., Mih- 
Teih, 4to, pp. 33, abstract. 1888 2s 6d 

638 [Colledge (Th. R.)] The Medical 

Missionary Society in China, with 
Minutes of Proceedings, Officers, and 
Appendix, 8vo, pp. 87. 1839 6s 

With Dr. Chalmer’s autograph. 

639 Colonial Reports. — Wei-Hai-Wei, 
Report for 1902, 8vo, pp. 57. 1903 Is 

640 Colquhoun (A. R.) and Hallett (H. 

S. ) Report on the Railway Connexion 
of Burmah and China, with Account of 
Exploration-Survey, accompanied by 
Surveys, Vocabularies, and Appen- 
dices, folio, pp. 237, with iUustrationa 
and 11 maps. [1886] 14s 

Valuable publication. 

641 Colquhoun (A. R.) China in Trans- 

formation, roy. 8vo, with maps, cloth. 
1898 (pub. 16s) 10s 6d 

The Geographical Question — F oreign Relations— 
The Economic Question — Communications — 
Government and Administration — The Native 
Press — Diplomatic Intercourse, &c. 

642 The Opening of China : Letters 

on the Present Condition and Future 
Prospects of China, 8vo, pp. xi, 102. 
1884 3s 

643 The Overland to China, 8vo, 

pp. 465, with 36 plates and 4 maps, 
cloth. 1900 (pub. 16s) 10s 6d 

Siberia, the Conquest, and Occupation— Industries 
— The Railway— Peking, Past and Present— 
Manchuria — Mongolia — The Yangtse Valley — 
S. W. China — Tongking. 

044 The Problem in China and 

British Policy, 8vo, pp. 50, with table 
and map, cloth. 1900 2s 6d 

645 Coltman (R.) Beleaguered in Peking: 

the Boxer’s War against the Foreigner, 
roy. 8vo, pp. iv, 248, illustrated. 
Philadelphia, 1901 6s 

646 Commercial Reports from Her 

Majesty’s Consuls in China and Siam, 
Nos. 2 and 7, 1869, 8vo, pp. 67, 103. 
1869-70 4s 

647 Commercial Reports from Her 
Majesty’s Consuls in China, Nos. 1, 2, 
3 and 6, 8vo. London, 1869-1872 5s 

648 The same, 1872, 8vo, pp. 118. 

1873 2s 6d 

649 Conger (S. P.) Letters from China, 
■with particular reference to the 
Empress Dowager and the Women of 
China, roy. 8vo, pp. xv, 392, with 80 
illustrations and map, cloth. 1909 12s 
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650 Confucius. — Chen Huan Chang: the 

Economic Principles of Confucius and 
his School, 2 vols, with complete Index, 
roy. 8vo. 1911 25s 

Confucius and his School— Production — Public 
Finance. 

From the preface : Confucianism is a great 
economic moral and religious system, and it 
contains most, if not all, of the elements necessary 
to the solution of the problems that confront 
China to-day. A most remarkable work, which 
ought to be read by every one who wishes to 
understand the Chinese. 

651 Considerations on the Danger and 

Impolicy of laying open the Trade 
with India and China, 8vo, pp. 218, 
uncut. London, 1812 7a 

652 Contenson (Le Baron G. de) Attache 
militaire en Chine, Chine et Extreme- 
Orient, 12mo, pp. 294. Paris, 1884 3s 

653 Cooke (G. W.) China : being the 
Times Special Correspondence from 
China in 1857-58, 8vo, pp. xxxii, 457, 
with portrait and, map, cloth. 1858 4s 
Includes an account of British Operations at 

Canton. 

654 Cooper (T. T.) Travels of a Pioneer of 
Commerce in Pigtail and Petticoats, 
or an Overland Journey from China to- 
wards India, large 8vo, pp. xiv, 471, 
with map and illustrations, cloth. 1871 

12s 

The Plains of Hoopeh, Ichang to Chung Chiog, 
Chen Too, Ta Tsin Loo, Eastern Tibet, &c- 

655 Cordier (H. ) Le Conflit entre la France 
eb la Chine, Etnde d’Histoire eb de 
Droit, 8vo, pp. 48. Paris, 1883 3s 6d 

656 Les Debuts de la Compagnie 

Royale de Su&le en Extreme Orient, 
roy. 8vo, pp. 45. Paris, 1889 4s 

657 L’Exp&lition de Chine de 1857- 

58, Histoire diplomatique, Notes et 
Documents, 8vo, pp. 478, blue half 
morocco. Paris, 1905 10s 

Fine copy. 

658 The same, 8vo, pp. 460, red 

half morocco. 1908 10s 

Fine copy. 

65® The same, wrappers 7s 6d 

660 — - — Histoire des Relations de la 
Chine avec les Puissances Occidentales ; 
Tome II., L’Empereur Kouang-Siu, 
1875-87, roy. 8vo, pp. 650. Paris, 1902 

9s 

661 Les Origines de deux Etablisse- 

ments Frangais dans TExt^rne-Orient 
Ning-Po, Documents In4dits, folio, pp, 
39, 76, with 2 plates. Paris, 1896 5s 

662 Corner (Miss) The History of China 

xt Pictorial and Descriptive, 

New Edition, enlarged, roy. 8vo, pp. 
xxi, 402, with map, numerous illustra- 
twns and plates, cloth. 1847 6s 


— +- ■ 

663 Cornaby (W. A.) A String of Chinese 

Peach Stones, 8vo, pp. xv, 479, illus- 
trated, cloth. 1895 14s 

Out of print. 

Contains : Records of an Ancient City — An His^ 
tori cal Romance — The Mart of Central China— • 
Art and Artists— and other Essays on literature, 
Art, Cusroms of China. 

664 Courey (Marquis de) L’Empire du 

Milieu, 8vo, pp. xi, 692, half calf. 
Paris, 1867 14s 

Description gdograpbique — Precis historique — 
Institutions social es — religieuses, politiques. 
Les Sciences — Les Arts — L’ Industrie et Com- 
merce. There is a fine index. 

665 Courtellemont (G.) Voyage an Yun- 

nan, 8vo, pp. xiii, 295, with 2 maps and 
illustrations. Paris, 1904 3s 6d 

666 Coxe (Wm.) Account of the Russian 

Discoveries between Asia and America ; 
to which is added the Conquest of 
Siberia and the History of the Trans- 
actions and Commerce between Russia 
and China, Fourth Edition, con- 
siderably enlarged, 4to, pp. xix, 375, 
with maps and view of Maimatschin, 
cloth. 1803 21s 

667 Cradoek (Lieut. C., Roy. Navy ) Sport- 

ing Notes in the Far East, 8vo, pp. v, 
213, with maps and illustrations, cloth. 
N.D., ea. (1880) 8s 

Russian Tartary, pp. 75-94— Japan, page in — 
Corea, page 137. the rest deals wilt China. 
An intensely interesting volume. 

668 Colin (St.) China in America : a Study 

in the Social Life of the Chinese in the 
Eastern Cities of the United States, 
8vo, pp. 16, with a Chinese map. 
Philadelphia, 1887 4s 

669 Chinese Games with Dice and 

Dominoes, 8vo, pp. 47, Ulustrated. 
1895 6s 6d 

670 — The Gambling Games of the 

Chinese in America: Fan Tan and 
Pak Kop Pin, 8vo, pp. 17, with illustra- 
tions, bds. 1891 3s 6d 

671 Cumming (C. F. Gordon) Wanderings 

in China, 2 vols, 8vo, with illustrations, 
cloth. 1886 14s 

Best edition, in a vols. 

672 The same, New Edition, in one 

vol, 8 vo, pp. 528, with map and illustra- 
tions, cloth. 1888 8s 

673 Cunningham (A.) History of the 

Szechuen Riots (1895), 8vo, pp. 38, 30. 
Shanghai, 1895 5s 

674 The French in Tonkin and 

South China, 8vo, pp. 198, illustrated. 
Hongkong, 1902 5s 

French Activity in Hainan and Kwangtung — 
Hanoi — Railways — Administration— Develop- 
ment. 
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675 Cunningham (A.) The Chinese Soldier 
and other Sketches, with a Description 
of the Capture of Manila, with photo- 
graphs and a Chinese colour print, 8vo, 
pp. 143, cloth. Hongkong, N.D. 7s 6d 

• Includes : Rebellion of Setze-Lin, Chinese Sailors, 
Capture of Manila, &c. 

676 Cunynghame (Capt. A.) At Aide-de- 

Camp’s Recollections of Service in 
China, a Residence in Hongkong, and 
Visits to other Islands in the Chinese 
Seas, 2 vols, 8vo, with plates, cloth. 
1844 8s 

Faded copy. 

677 The same, 12mo, pp. x, 374, 

illustrated, cloth. 1853 4s 

678 Corzon (Lord) Problems of the Far 

East, Japan, Korea, China, 8vo, pp. x, 
441, with maps and illustrations, cloth. 
1894 £2 2s 

Original edition. 

679 The same, New and Revised 

Edition, 8vo, pp. xxiv, 444, with illus- 
trations and maps, doth. 1896 16s 

680 Dabry de Thiersant (P.) Le Catho- 

licisms en Chine an VIII. si<iele, avec 
une nouvelle traduction de l’inscription 
de Sy-Ngan-Fou, large 8vo, pp. 58. 
Paris, 1877 5s 

With a large Chinese plate. 

681 Dabry de Thiersant (M.) De l’ln- 

surrection Mahometans dans la Chine 
Occidentals, 8vo, pp. 31. 1874 2s 6d 

682 Dabry (P.) Organisation militaire des 

Chinois on la Chine et ses Armies, avec 
aper 9 U s. l’administration civile de la 
Chine, 8vo, pp. xix, 428, half morocco. 
Paris, 1859 16s 

Fine copy. 

683 Daily Hail Commercial Map of China, 

showing Railway Concessions, Coal- 
fields, Iron Mines, Waterways, Ac., 
mounted on cloth, folded in cover. 
1898 3s 6d 

684 Dalton (W.) The War Tiger, or Ad- 

ventures and Wonderful Fortunes of 
the Young Sea Chief : a Tale of the 
Conquest of China (by the Tartars), 
12mo, pp. xi, 371, illustrated, half 
morocco. 1859 5s 

685 The Wolf Boy of China, or 

Incidents and Adventures in the Life 
of Lyu-Payo, I2mo, pp. 383, illustrated, 
cloth. 1857 4s 

686 Dalrymple(A.) A Collection of Charts 

and Memoirs, 4to, with 11 charts, half 
calf. London, 1772 30s 

Contains: A General Introduction— Memoir of a 
Chart of the China Sea— Of the Coast of China 
near Canton — Journal of the Schooner Cuddalore 
on the Coast of Honghai and Hainan. 


687 Danvers (R. W.) Letters from India 
and China during 1854-58, 12mo, pp. 
viii, 214, with portrait, cloth. 1898 5s 

Privately printed. 

While at Canton Lieut. Danvers was shot, he is 
buried at Hongkong. 

688 Daryl (Ph.) Le Monde Chinois : La 

Nation, l’Art, les Lettres, Theatre, Ac., 
12mo, pp. iv, 327, half morocco. 
1885 5s 

689 Davenport (A.) China from Within : 

a Study of Opium Fallacies and 
Missionary Mistakes, 8vo, pp. 312, bds. 
1904 2s 6d 

690 David (A.) Journal de mon Troisiemo 

Voyage d’Exploration dans l’Explora- 
tion dans l’Empire Chinois, 2 vols, 8vo, 
with 3 maps. Paris, 1875 6s 

691 Davidson (G. F.) Trade and Travel in 

the Far East, or Recollections of Twenty- 
one Years passed in Java, Singapore, 
Australia, and China, 8vo, pp. v, 312, 
cloth. 1846 6s 

The Chinese part (pp. 216, &c.) contains: Macao 
— Hong Kong — Canton — Commercial Prospects 
— Amoy, &c. 

692 Davidson (R. J.) and Hason (I.) 

Life in West China, described by Two 
Residents in the Province of Sz-Chwan, 
8vo, pp. xvi, 248, with map and illus- 
trations, cloth. 1905 7s 6d 

693 Davies (Hannah) Among Hills and 

ValleyB in Western China : Incidents 
of Missionary Work, roy. 8vo, pp. 326, 
illustrated, cloth. 1901 5s 

694 Davies (Major H. R.) Yun-Nan: the 

Link between India and the Yangtze, 
imp. 8vo, pp. xii, 431, with map and 
illustrations, cloth. 1904 16s 

Account, of Travels in Yunnan. In Appendix 
VIII. is an account of the various Tribe:: in W. 
China, 

695 DaviS (Sir J. Fr.) The Chinese: a 

Description of the Empire of China and 
its Inhabitants, 2 vols, 16mo, illustrated , 
cloth. London, 1836 5s 

696 The same, New Edition, en- 

larged and revised, with the History of 
English Intercourse up to the Present 
Time, 8vo, pp. xii, 383, half calf. 
1840 5s 

697 The same, New Edition, en- 

larged, 3 vols in one, sm. 8vo, with 
numerous illustrations, calf. 1844 5s 

698 The Chinese : a Description of 

China and its Inhabitants, New Edi- 
tion, enlarged, 4 vols in 2, 16mo, half 
calf. 1844 6s 

699 The same, 2 vols, 16mo, illus- 
trated, cloth. London, 1846 4s 
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700 Davis (Sir J. Fr.) China on de Chinezen, 
translated from the English into Dutch 
by C. J. Zweerts, 3 vols, roy. 8vo, with 
3 plate*, half cloth. Amsterdam, 1841 

7s 6d 

701 Sketches of China, partly 

during an Inland Journey between 
Peking, Nanking, and Canton, with 
Notices relating to the Present War, 
2 vols in one, 8vo, pp. xii, 316 ; viii, 
322, with map, cloth. 1841 8s 

702 China, during the War and 

since the Peace, 2 vols, 8vo, with maps, 
cloth. 1852 7s 6d 

Part I., Chinese History of the War, from Chinese 
State Papers — Part II., Results of Diplomatic 
Transactions during four years' Administration. 

703 Chinese Miscellanies : a Collec- 

tion of Essays and Notes, 8vo, pp. v, 
191, cloth. 1865 8s 

Chinese Literature in England — The Drama. 
Novels, and Romances — Roots of the Language — 
Chusan in British Occupation, &c. 


c 

704 Dawe (W. C.) Yellow and White: 
Stories of Life in Hongkong and the 
Siam, 8vo» pp. 172, doth. 1895 4s 

705 Del Mar (AL) History of Money in 
China, large 8vo, pp. 15, with plate. 
Boston, 1885 (An n. 3rd. of Numismatics) 

• 3s6d 

706 Denby (J.) Letters of a Shanghai 

Griffin to his Father, and other 
Exaggerations, 12mo, pp. 326. 
Shanghai, 1910 7s 

707 Letters from China, and some 

Eastern Sketches, 8vo, pp. 438, illus- 
trated, cloth. 1911 6s 

Humorous Stories of Life in China. 

708 Descriptive Catalogue of the Chinese 

Collection in Philadelphia, with Re- 
marks upon the Manners, Customs, 
Trade and Government of the Celestial 
Empire, roy. 8vo, pp. 108, 27, calf. 
Philadelphia, 1841 7s 6d 

The supplement contains an account of Mr. Dunn’s 
Chinese Collection in Philadelphia. 


709 DENNYS (N. B.) The Folklore of China and its Affinities 
with that of the Aryan and Semitic Races, large 8vo, pp. iv, 155 ; 
vii. Hongkong, 1876 25 s 

* ** Includes : Lucky Numbers and Dreams — Charms, Amulets and Divinations — 
Superstitions— Ghosts— Wit-chcraft— Elves, Fairies— -Serpents, Dragons, Ac. 

Very Scarce. 


709* Desk Hong List. — A General and 
Business Directory for Shanghai and 
the Northern and River Ports, folio, pp. 
514. Shanghai, 1907 10s 

The book includes Chinese Government Depts. in 
Peking— List of High Provincial Authorities in 
China — Diary of the Russo-Jap. War, &c. 

710 Dev6ria (G.) La Frontiers Sino-Anna- 
mite ; Description g^ographique et 
ethnograph. d’aprts des Documents 
officials chinois, imp. 8vo, pp. xvii, 182, 
with maps and illustrations by Native 
Artists, half morocco. Paris, 1886 24s 

Fine copy, 

711 D’EweS (J.) China, Australia and the 

Pacific Islands in 1853-56, illustrated, 
8vo, pp, 340, cloth. 1857 5s 

712 Digest (A) of the Despatches of China, 
with a connecting Narrative and Com- 
ments, 8vo, pp. ii, 240. London, 1840 

7s 6d 

From 1833 to *839. Deals with the relations of the 
English and Chinese. 

713 Diplomatic and Consular Reports 

on Cbina for 1902, Trade of Chinkiang, 
Canton, Foochow, Ningpo, Pakhoi, 8vo. 
1903 3s 6d 


714 Diosy (A.) The New Far East (China, 
Japan, Korea), Third Edition, 8vo, pp. 
xvi, 374, with 12 illustrations from special 
designs by Kubota Beisen, cloth. 1898 

(pub. 16s) 10s 

714* The same. New Edition. 1900 

7s 6d 

715 Directory for the Navigation of the 
North Pacific Ocean, with description 
of its Coasts, Islands, Ac. , from Panama 
to Behring Strait and Japan : its 
Winds, Currents and Passages, Third 
Edition, by A. G. Findlay, roy. 8vo, pp. 
xxxii, 1315, with maps, cloth. 1886 

12s 6d 

716 Douglas (J. C. E.) Probate and Ad- 
ministration in Consular Courts in 
China, 8vo, cloth. Shanghai, 1909 21s 

717 Doolittle (J. ) Social Life of the Chinese, 

with some Account of their Religions, 
Governmental, Educational and Busi- 
ness Customs and Opinions, with special 
but nob exclusive reference to Fnchan, 
2 vols, 8vo, with many illustrations, 
cloth. New York, 1865 £1 12s 

718 The same, 2 vols in one, cloth. 

New York, 1876 18s 
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719 Doolittle (J.) and Hood (P.) Social 
Life of the Chinese : a Daguerreotype 
of Daily Life in China, 8vo, pp. xxxii, 
633, with 150 illustrations, cloth. 1868 

10s 6d 

% A classical work of Anglo-Chinese Literature. 

720 Dobel (P.) Sept Annees^en Chine: 

Nouvelles Observations sur cet Empire, 
Archipel Indo-Chinois, les Philippines, 
8vo, pp. 358. Paris, 1842 6s 

720* Dor6 (H.) Recherches sur les Super- 
stitions en Chine : First Part, Les 
Pratiques Superstitieuses, 2 vols, with 
many illustrations and coloured plates, 
bds. Shanghai, 1911 21s 

Exhaustive work on the subject. 

721 Douglas (Rob. K.) China : a History 

from the Earliest Times down to the 
War of Japan, 8vo, pp. xix, 456, illus- 
trated, cloth. 1909 5s 

A popular work. 

722 Society in China, 8vo, pp. xvi, 

415, illustrated, cloth. 1894 12s 

Emperor and Court — Government — Penal Code — 
The Literati — The Mechanics — Medicine — 
Women — War of i860 — Marriage — Funeral Rites 
— Filial Piety — Chinese Architecture, Amuse- 
ments, Coins and Art. 

723 The same. Popular Edition, 8 vo, 

pp. xii, 434, cloth. 1895 6s 

724 Douglas (Rev. Carstairs, of Amoy, 

China) Memorials, by his Brother, 8vo, 
pp. 79, with his photograph, cloth. Pri- 
vately printed, 1877 4s 

Rev. Douglas is the author of the famous Amoy 
Dictionary (see Section III., Grammars and Dic- 
tionaries). 

725 Downing (Ch. T.) The Fan-Qui, or 

Foreigner in China ; comprising a View 
of the Manners, Laws, Religion, Com- 
merce and Politics of the Chinese and 
the Present State of their relations with 
Great Britain, Second Edition, in 3 
vols, 8 vo, with 3 plates, cloth. London, 
1840 21s 

726 The same, First Edition, 3 vols, 

8vo, cloth. London, 1838 21s 

727 Dubard (M.) La Vie en Chine et au 

Japon prec^dfeo d’une expedition au 
Tonquin, 8vo, pp. 350, illustrated, cloth. 
1882 5s 

728 Du Bose (H. C.) “ Beautiful Soo,” the 

Capital of Kiangsu : a description of 
the City of Soochow and an Acconnt of 
the Manners and Customs of its Inhabi- 
tants, 8vo, with a sketch plan, cloth. 
Shanghai, 1910 4s 6d 

729 Du Halde (J. B.) Description g6o- 

graphique, historique, chronologique, 
politique eb physique de l’Empire dela 
Chine eb de la Tartarie chinoise, 4 vols, 
4to, with maps, plates and illustrations, 
calf. La Haye, 1736 £2 10s 


730 Du Halde (J. B.) Description of the 

Empire of China and Chinese Tartary ; 
together with the Kingdoms of Korea 
and Tibet, containing the Geography 
and History (Natural as well as Civil), 
2 vols, folio, with maps and illustrations, 
calf. London, 1738 £2 5s 

Nice copy. 

731 Dukes (E. J.) Every-day Life in China, 

or Scenes along River and Road in Fuh- 
Kien, with map and illustrations, 8vo, 
pp. xiii, 240, cloth. 1885 4s 

732 The same, 8vo, pp. 278, with 

numerous illustrations, cloth. London 4s 

733 Dunue (Capb.) From Calcutta to 

Pekin : being Notes taken by an 
Officer between those Places, 12mo, pp. 
159, with portrait of Prince Kung, cloth. 
1861 4s 

734 Duret (Th.) Voyage in Asie, Le Japon, 
la Chine, la Mongolia, Java, Ceylon, 
l’Inde, 12mo, pp. hi, 367. 1874 3s 

735 Duval (P.) Geographiae Universalis, 
Der allgemeinen Erdbeschreibung, 
Ersber Theil : America, Africa, and Asia, 
8amb ihren vornehmsten Konigreiehen, 
Anjetzo aber ins Teutsche ubersetzeb 
und vermehret, with many plates and 
maps, pp. 464, vellum. Niirnberg, 1678 

15s 

Includes Von der Tartarey — Von China — Vom 
Kaiserrcicb des Mongols, &c. 

736 Eekeberg(Cb. G.) Precis historique de 

l’Economie rurale des Chinois, 12mo, 
pp. 47. Milan, 1771 6s 

737 Eden (Ch. H.) China, Historical and 

Descriptive, with an Appendix on 
Corea, 8vo, pp. 332, with map and illus- 
trations, cloth. 1877 6s 

Coloured frontispiece by a Chinese artist. 

738 Edkins (J.) Ancient Symbolism among 

the Chinese, 12mo, pp. 26. Shanghai, 
1889 2s 

739 Chinese Currency, 8vo, pp. 29. 

Shanghai, 1890 2s 6d 

740 The same, 8vo, pp. xi, 151. v, 

half calf. Shanghai, 1901 9s 

741 The Revenue and Taxation of 

the Chinese Empire, 8vo, pp. iii, ii, 
210, iv, half calf. Shanghai, 1903 

10s 6d 

742 Chinese Scenes and People, with 

Notices of Christian Missions in China, 
8vo, pp. vi, 307, with portrait, doth. 
1863 5e 

With a Visit to Nanking, by her husband, Jos. 
Edkins. 

743 The Miau Tsi Tribes : an Essay, 

with a Vocabulary, 8vo, pp. vii, 10. 
Foochow 3s 
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744 Edkins (J.) Modern Chins : Thirfcy-One 
Essays on Subjects which illustrate the 
Present Condition of that Country, 
8vo, pp. 55. Shanghai, 1891 3s 6d 

795 Educational Directory for China : 

Account of Schools and Colleges under 
Foreign Instruction, edited by J. Fryer, 
8vo, pp. 97. Shanghai, 1S95 4s 

796 The same, Second Issue, 8vo, 

pp. 142, 68, cloth. Shanghai, 1905 6s 

797 Edwards (E. H.) Fire and Sword in 

Shansi : the Story of the Martyrdom of 
Foreigners and Chinese Christians, 
with Introduction by A. Maclaren, 8vo, 
pp. 325, with fine illustration s, cloth. 
1903 6s 

798 Edwards (N. P.) The Story of China, 
with a Description of the Events relating 
to the Present Struggle, 8vo, pp. 128, 
with maps and illustrations. 1900 2s 6d 

799 Ellis (Sir H.) Journal of the Proceed- 
ings of the late Embassy to China, 4to, 
pp. 526, with portrait, maps and 7 
coloured plates, calf. London, 1817 15s 

With Observations on the Face of the Country, 
Moral Character, and Manners of the Chinese 
Nation. 

800 Ellis (H.) Journal of Proceedings of 

Lord Amherst’s Embassy to China, 
Second Edition, 2 vols, bds. London, 
1878 7s 6d 

Narrative of the Public Transactions of the 
Embassy, and of the Journey from the Pei 
Ho to Canton. 

801 Elzevir. — Regni Chinensis Descriptio 

ex vanis autoribus, 32mo, pp. 365 and 
Index, vellum. Leiden , 1639 25e 

802 Englishman (The) in China, 8vo, pp. 
272, with illustrations, cloth. 1860 5s 

Account of the Inner Life of European Residents 
in China. 

803 Eseayrac de Lauture (Le Comte) La 
Chine et les Chinois, 4to, with illustra- 
tions and maps, cloth. Paris, 1877 24s 

Introduction — Histoire — Religion — Gouveme* 
ment — Ccutume. 

804 European Settlements in the Far 

East, China, Japan, Corea, Indo-China, 
Ac , with map and illustrations, 8vo, pp. 
xii, 231, cloth. 1900 7s 6d 

Of interest to the political student and the merchant. 

805 Evelyn (M.) With H.M.S. Bonaven- 
ture in China (1898-1901), 8vo, pp. 139, 
illustrated, cloth. Bristol, 1902 4s 

806 Faber (E.) Chronological Handbook 

of the History of China, edited by P. 
Krauz, with 4 Appendices, roy. 8vo, 
pp. xvi, 250, 55, with portrait, half calf. 
Shanghai, 1902 10s 6d 

807 Die Grundgedanken des alten 

Chiuesischen Socialismus, oder die 
Lehre des Philosophen Micius, 8vo, pp. 
102. 1877 Ss 


808 Falkener (E.) Games, Ancient and 
Oriental, and How to play them: 
being the Games of the Ancient 
Egyptians, the Hiera Gramme of the 
Greeks and the Oriental (Chinese, 
Japanese, Indian) Games of Ches* 
Draughts, Backgammon, and Magic 
Squares, 8vo, pp. iv, 366, illustrated, 
cloth. 1892 21s 

8C9 Fenzi (S.) Gita intorno alia Terra: 
China, Japan, Sumatra, Malacca, 
Ceylon, 8vo, pp. 259, with portrait and 
plates. Florence, 1877 5s 

810 Fergusson (T.) Chinese Researches, 

first part (all published), Chinese 
Chronology and Cycles, 8vo, pp. vi, 
267, 4. Shanghai, 1880 20s 

On the Source and Origin of Chinese Chronology. 

811 Ferrari (J.) La Chine etl’Europe, leur 

histoire et leurs traditions comparees, 
8vo, pp. 607. Paris, 1867 7s 6d 

I., Art de comparer les dates ; II., La Chine dans 
ie monde anaen ; III., La Chine dans le monde 
moderne. 

812 Ferriere de Vayer (Th. de) Une 

Ambassade frangaise en Chine, Journal 
de Voyage, 8vo, pp. 336, half morocco. 
Paris, 1854 8s 

Malacca— Singapore — Manila — Macao — Ki Ying— 
Canton. 

813 Fielde (A. M.) A Corner of Cathay: 

Studies from life among the Chinese, 
4to, pp. x, 286, illustrated in colour by 
artists in the school of Go Long at 
Swatow, cloth. 1894 10s 6d 

A charming work, now out of print 

814 Findlay (A. G.) Directory for the 
Navigation of the Indian Archipelago 
and the Coast of China, Third Edition, 
8vo, pp. 48, 1478, cloth. London, 1889 

21s 

815 Fishbourne (Capt.) Impressions of 

China, and the Present Revolution, 
its Progress and Prospects, 8vo, pp. 
441, with maps, cloth. 1855 7s 

816 Fisher (Lt.-Col.) Personal Narrative 

of Three Years’ Service in China 
[Account of the War of 1860], roy. 
8vo, pp. vi, 420, with maps and illus- 
trations, cloth. 1863 10s fid 

Chapter III., Translation of some Documents 
found among Yeh’s Archives. 

817 Fonblanque (E. B. de) Niphon and 

Pe-che-li, or Two Years in Japan and 
Northern China, Second Edition, 8vo, 
pp. 286, with illustrations, map and 
coloured front., cloth. 1863 8s 

Page i7s the Author states, “I believe that a 
higher fate is in store for Japan, and that she 
is destined to play an important part in the 
future,” &c. 
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818 FonssagTives (E.) Si-Ling, Etude 
sur lee Tombeaux de l’Ouest de la 
Dynastie dee Ts’ing, 4to, pp. 180, with 
coloured plates and illustrations. Paris, 
1907 27s 

% 


819 Forbes (Fr. B.) and Hemsley 
(W. B.) An Enumeration of all 
the Plants known from China 
Proper, Formosa, Hainan, Corea, 
the Luchu Archipelago, and the 
Island of Hongkong, together 
with their Distribution and Sy- 
nonymy, 3 stout vols, 8vo, with 
24 plates , doth. 1886-1905 

£6 6s 

Vol. 111. contains a complete Index 
of 55 pages. 

*„* Scarce work, quite complete. 


820 Forbes (F. E.) Five Years in China, 
from 1842 to 1847, with Account of the 
Occupation of Laban and Borneo by 
H.M.’s Forces, roy. 8vo, pp. ix, 405, 
with a coloured portrait of the Empress 
and other illustrations, cloth. 1848 

(pub. 14s) 10s 6d 
Chapters on Coins, Agriculture, Education, Con* 
fucius, Buddhism, Taoism, &c., with a valuable 
index. 

821 Fortia d Urban, le Marquis (de 

l’Acad&nie). — Histoire Antd Diluvienne 
de la Chine, ou Histoire de la Chine 
jusqu’au deluge d’Yao 1’an 2298 avant 
notre dre, 2 vols, 12mo, half calf. 
Paris, 1840 18s 

822 La Chine et l’Angleterre ; Part 

UL, Histoire de la guerre declares a 
l’Empereur de la Chine, 12mo, pp. 
xxii, 336. Paris, 1842 4s 

823 Discours sur l’Empereur Kien- 

Long, suivi des Extraits de 6 volumes 
publics sur l’Empire de la Chine, 12mo, 
pp. 99. Paris, 1841 7s 6d 

824 Fortune (Rob.) A Journey to the Tea 

Countries of China, including Sung- 
Lo and the Bohea Hills, roy. 8vo, pp. 
xv, 398, with map and illustrations, 
cloth. 1852 7s 6d 

825 A Residence among the Chinese, 

Inland, on the Coast and at Sea : being 
a Narrative of Scenes and Adventures 
during a Third Visit to China, from 
1853 to 1856, roy. 8vo, pp. xv, 440, 
illustrated, cloth. 1857 7s 6d 
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826 Fortune (Rob.) Three Years' Wander- 
ings in the Northern Provinces of 
China, roy. 8vo, pp. xiv, 406, with map 
and illustrations, cloth. 1847 7s 6d 

827 Two Visits to the Tea Countries 

of China and the Tea Plantations in the 
Himalaya, Third Edition, 2 vols, 
12mo, with map and illustrations, cloth. 
1853 8s 

With narrative of adventures and full description 
of the Tea Plant, Agriculture, Horticulture and 
Botany of China. 

828 Yedo and Peking: Narrative 

of a Journey to the Capitals of Japan 
and China, with Notices of their 
Natural Productions, Trade of those 
Countries, 8vo, pp. xv, 395, with map 
and illustrations, half morocco. 1863 

10s 6d 

Fine copy. 

829 A ventures dans ses voyages en 

Chine a la recherche des Fleurs et du 
th4, traduit de l’anglais (1843-1850), 
12mo, pp. vii, 269. Paris, 1854 2s 6d 

830 Foster (A.) Christian Progress in 

China, 8vo, pp. 255, with map of Ghina, 
cloth. 1889 4s 

The Bible in China — Cfcurch in China — Methods 
of Missionary Work — Schools and Education — 
Medical Mission. 

831 Foster (John W.) American Diplomacy 

in the Orient, 8vo, pp. xiv, 498, cloth. 
Boston, 1904 15s 

Contains : Early European Relations with the 
Far East— America’s First Intercourse with 
China — The First Chinese Treaties — Relations 
with Japan. 

832 Fowler (R. N.) A Visit to Japan, 

China and India, 8vo, pp. 294, cloth. 
1877 4s 

833 Frey (G6n&al H.) L’Arm^e Chinoise, 

roy. 8vo, pp. 176, with map, half 
morocco. 1904 6s 

L’arm^e accienne — nouvelle— dans l’avenir. 

834 Fritsehe (H.) The Climate of Eastern 

Asia, 8vo, pp. 210, with 18 maps. 
Reprint. Shanghai, 1878 10s 6d 

835 Froe (L. ) Typhoon Highways in the 
Far East ; L, Across the South End of 
Formosa Strait, folio, pp. 40, with many 
figures and maps. Zi Ka wei, 1896 6s 

838 Froidevaux (H.) Les premieres Navi- 
gations des Fran§ais it la Chine, h 
propos d’un Livre recent, 8vo, pp. 16. 
1903 2s 

837 Fullerton (W. Y.) and Wilson (C. 

E.) New China : a Story of Modern 
Travel, 8vo, pp. xiv, 261, with illustra- 
tions, cloth. 1910 3a 6d 

838 Fulton (Dr. H.) Travelling Sketches 

in various Countries, 2 vols, 12mo, 
cloth. 1840 6s 

Vol. I„ Russia ; Vol. 11., India and China, with 
map of China. 


Probsthain & Co., 41 , Great Russell Striet, British Museum 



3 « 


China in General. 


839 Fum Hoam. — Chinese Tales, or the 

Wonderful Adventures of the Mandarin 
Fum-Hoam, translated from the French 
by Stackhouse, 8vo, pp. 115, illustrated, 
calf. London , 1781 5s 

840 Galiano (Superiors d. Congregaz. de’ 

Cineei) Disco rso inaugurate in Oc- 
casions della Apertnra del ColL Asiat. 
di Napoli, 8vo, pp. 24. 1868 2s 

841 Galton (F.) The Art of Travel, or 
Shifts and Contrivances available in 
Wild Countries, Second Edition, revised 
and enlarged, with many additional 
woodcuts, 8 vo, pp. xi, 247, cloth. 1856 4s 

842 Games. — Chinese Pozzies, illustrations, 

printed in China, 8vo 4s 

843 The same. Key to the Figures 

of the Chinese Puzzle, 8vo, 108 figures. 
London 3s 

Schlegel (G.) Chinesische 

Brauche und Spiels in Europe, 8vo, pp. 
32. 1869 3s 6d 

See also Fapkkneb, Culin. 

845 Gardner (C. T., Consul at Amoy) 

Simple Truths : a Small Treatise on 
Political Economy, for the information 
of Chinamen, 8vo, pp. 209, bda. 

Shanghai, 1899 5s 

848 Gamier (Fr.) De Paris au Thibet, 
Notes de Voyage, 18mo, pp. xliii, 422, 
with map and illustrations, cloth. 1882 5s 
Cochin China— Eastern China — North China — 
Central China — The Yangtse, &c. 

847 [Gedney (C. w.)] The Lang-shan 

Fowl : it* History and Characteristics, 
8vo, pp. 122, with illustrations and a 
map of the Yangtse Kiang, cloth. 1889 

7s 6d 

848 GeertS (A. J. C.) Les Prodnita de la 

Nature Japonaise et Chinoise com- 
prenant la denomination, l’histoire et 
les applications aux Arts, k l’Industrie, 
a l'Economie, a la M6decine, 2 vols, 
8vo, with many plates. Yokohama, 
1878 30s 

Paxtie inorzanique et niineralogique. 

849 Geil (W. E.) A Yankee on the Yangtze: 

being a Narrative of a Journey from 
Shanghai through the Central Kingdom 
to Burma, 8vo, pp. xv, 312, illustrated, 
cloth. 1904 6s 

850 The Great Wall of China, roy. 

8vo, pp. xvi, 393, with maps and illus- 
trations, cloth. 1909 2U 

A full description, historical and architectural, of 

the Great Wall. 

851 Eighteen Capitals of China, roy. 

8vo, pp. xi, 429, with 139 illustrations, 
cloth. 1911 21s 

Being the results of a visit to each of the several 
Capitals of the eighteen Provinces. 


% 

852 General Tariff for the Trade of 

China under the Foreign Customs 
Pros pec borate, Second Issue, cr. 8vo, 
pp. 42. Shanghai, 1887 3s 

853 Gherardini (Giov.) Relazione di ujj 

viaggio fatto alia China nel 1698, 8vo, 
pp. 28.* Bologna, 1854 4s 

854 Gibson (S. O.) My Travels in the 
Eastern Hemisphere, or a Four Years’ 
Commission in H.M.S. Thetis, 8vo, pp. 
xvi, 224, illustrated, cloth. 1885 4s 

Pages 44 to 86 deal with China, the test with 
Aden, Ceylon, India, Zanzibar. 

855 Giles (H. A.) A Glossary of Reference 

on Subjects connected with the Far 
East, Second Edition, 8vo, pp. iv, 283, 
doth. Shanghai, 1886 15s 

Out of print. 

856 Gillespie (W.) The Land of Sinim, or 
China and Chinese Missions, 8vo, pp. 
x, 240, with illustrations, cloth. 1854 5s 

857 Gipps (G.) The Fighting in North 

China, up to the Fall of Tien Tsin City, 
4to, pp. 65, with plans and plates. 
Shanghai, 1901 7s 

858 Girard (O.) France et Chine: Vie 
Publique et Privee don Chinois anciens 
et modernes, Passd et Avenir de la 
France dans FExtreme Orient : Insti- 
tutions politiques, sociales, civiles, 
religieuses et militaires, de la Chine, 
Philosophic et Literature, Sciences et 
Arts, Industrie eb Commerce, 2 vols, 
8vo, half morocco. Paris, 1867 IBs 

859 The same, in paper covers 12s 

860 Gladiseh (Aug.) Die Hyperboreer und 
die Alton Schinesen, 4 to, pp. 32. 1866 

38 6d 

Histor. UntersuchuDg. 

861 Glover (A. E.) A Thousand Miles of 

Miracle in China: a Record of God’s 
Delivering Power from the Hands of 
the Imperial Boxers of Shan-si, 8vo, pp. 
xx, 372, with map and illustrations. 
1904 6e 

862 Goldene Spiegel (Der) Oder die 

Konige von Schescbian, eine wahre 
Geschichte, ans dem Scheschianischen 
iibersetzt [von Wieland], 2 vols in one, 
8 vo, half calf. 1777 8s 6d 

863 Goldmann (P.) Ein Sommer in China, 
2 vols, 8vo. Frankfurt, 1899 7s 6d 

The Author was the Correspondent of the Frank- 
fur ter Zeitung in China, 

Gordon (General) — set Taipings. 

864 Gordon (Pat.) Geography Anatomiz’d: 

being a Short and Exact Analysis of the 
whole Body of Modern Geography, cr. 
8vo, pp. 432, calf. 1711 7s 6d 

Includes Asia, Africa, America* 
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865 Gordon (C. A., Surgeon-General) China’s ! 

Place in Ancient History, a Fragment, : 
8vo, pp. 36. London, n.d. 3s 6d | 

866 Items o! Chinese Ethics and j 

% Philosophy, 8vo, pp. 24. London 2s 6d 

867 Notes on the Ethnology and 

Ancient Chronology of China, 8vo, pp. j 
29. (1890) 2s 6d 

868 GoPdon-Cumming (C. F.) The In- 
ventor of the Numeral Type for China, 
8vo, pp. 161, illustrated , cloth. 1898 

2s 6d 

869 The same, New Edition, 8vo, 

cloth. 1899 3s ' 


i Gordon (E. A) Messiah, the Ancestral 
Hope of the Ages, the Desire of all 
Nations, as proved from the Records 
of the Sun-dried Bricks of Babylonia, 
the Papyri and Pyramids of Egypt, 
and on Chinese Incised Memorial Stone 
at Cho’ang, 4to, pp. 212, with litho- 
graphic and coloured plates, cloth. 
Tokyo, 1910 21s 

Contents : — King Kiao Pei — The Gazelle of Erida, 
or the Turanian Christ — Four Great Khans, &c. 

Gorst (H. E.) China, roy. 8vo, pp. xx. 
300, with map and illustrations, cloth, 
1899 6s 

China’s Resources— The Yaog Tse Valley — 
Records of the Past — Chinese Civilization — 
China in Progress, &c. 


87 a GOTTFRIED (J. L.) Newe Arehontologia Cosmica : Das ist 
Besehreibung aller Kayserthumben, Konigreichen und Repub- 
licken der gantzen Welt, die Keinen Hohern erkennen, with 

plates by Merian, folio, pp. 760, Introduction and Index. Franckfurt, 
1656 £3 15s 

It includes chapters : Von dem Reich & Gewalt dess Grossen Chams Oder Konigs in 
der Tartarey — Von dem machtigen Konigreich China in Orient. 


873 Goold (Ch.) Mythical Monsters, roy. 

8vO, pp. 407, with 93 illustrations and 
coloured front, of the Fung Wang accord- 
ing to Fang It eng, cloth. 1886 25s 

The scholarly work deals mostly, but not ex- 
* ^inclusively, with Chinese Mythology; the Chinese 
Dragon ; the Chinese Phoenix, &c. ; the Shan 
Hai King ; the Rh Ya. The Bamboo books 
have been largely utilized for the composition of 
the work. 

874 Grant (Sir Hope) and Knollys (H.) 

Incidents in the China War of 1860. 
8vo, pp. xiv, 263, with plans, cloth. 
1875 6s 

875 Grant (S.) Diamanelen, a Novel, 8vo, 

pp. 315, cloth. 1900 4s 6d 

Hongkong — Shanghai — Wei Hai Wei. 

876 Graviere (J. de la) Voyage en Chine 

et> dans lea Mers de cet Empire 
pendant, 1847-50, 2 vols, 8vo, with map. 
Paris, 1853 7s 

877 Gray (J. H.) China : a History of the 

Laws, Manners, and CuBtoms of the 
People, edited by W. Gow Gregor, 2 
vols, 8vo, with 140 illustrations from 
Chinese Artists, cloth. London, 1878. 
Rare £2 10s 

Government — Punishments — Religion — Education 
— Festivals — Astrologers — Agriculture, &c. 

878 Grenard (F.) La Chine, l’Angleterre 

et la Russia en Asie Centrale, 8vo, pp. 
28, extract. Paris, 1897 2s 6d 

879 Griffis (W. E.) China’s Story in Myth, 

Legend, Art and Annals, 8vo, pp. 302, 
illustrated cloth. 1911 6s 


880 Grew (J. C.) Sport and Travel in the 

Far Bast, 8vo, pp. xiv, 264, with 80 
illustrations from photographs, cloth. 
1910 1.0s 6d 

Northern India— Kashmir — Baltistan — Hunting 
the Cave-dwelling Tiger in China. 

881 Groot (T. T. M. de) Over het Belang 
der Konnis van China voor onxe 
Kolonien, 8vo, pp. 35. Leiden, 1891 3s 

882 Grosier (Abb6) General Description 

of China : containing the Topography of 
the Fifteen Provinces, that of Tartary, 
&c., translated from the French, illus- 
trated by a new map of China and plates. 
Second Edition, 2 vols, 8vo, pp. xvi, 
582 ; viii, 524, bds. 1795 10s 

883 Description G£n6rale de la 

Chine, Nouvelle Edition, 2 vols, 8vo, 
with map and plates, old calf. Paris , 
1787 12s 6d 

Nice copy. 

History of the Fifteen Provinces— The Tributary 
States — Natural History of China — Government 
— Religion— Manners and Customs — Literature, 
Science, Arts. 

884 GuePlet(P.) Etude des divers Proc&Ms 
d’ Action politique des Puissances en 
Chine, 8vo, pp. viii, 163, doth. 1907 

6s 

885 Guignes (de) M6moire dans lequel on 

prouve que les Chinois sont nne 
Colonie £gyptienne, 16mo, pp. 79, with 
2 plates, half calf. 1760 5s 

On the Origin of the Chinese. 
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886 Grube (Ft. Wilh.) and seine Reise nach 
China and Indien, hrsg. von Elisabeth 
Grube, 8vo, pp. 338, cloth. 1848 

10s 6d 

Letters of Grube from China to his Family — His 
Diary in China— Geographical and Commercial 
Notices — Account of his Voyage — Uncommon 
Book of great interest- 

887 Grueber (I.) ec d’Orville.— Voyage a 

la Chine fait en 1665, folio, pp. 23, with 
portrait and map — Gkuebek. ( J. ) 
Viaggio tomando per terra da China, 
folio, pp. 23. Paris, 1873— Intorcetta, 
La Science des Chinois, tradnite mot 
poor mot de la langne Chinoise, folio, 
pp. 24. 1672 £2 2s 

888 Guinness (G., of the China Inland 
Mission) In the Far East: Letters, 
edited by her Sister, 4to, pp. xv, 191, 
with map and illustrations, cloth. 1889 

3s6d 

889 Guinness (M. G.) The Story of the 

China Inland Mission, Introduction by 
J. H. Taylor, 2 vols, 8vo, with maps 
and illustrations, cloth. 1893 8s 

890 Gniot (L.) La Mission dn Su-Tchuen 

an XVIIIme Sifecle, Vie et Apostolat 
de Mgr. Pottier, roy. 8vo, pp. xx, 521. 
Paris, 1892 12s 

With portrait of Mgr. Pottier. 

Contents Christianity in China before 1756— 
Mgr. Pottier — The Mission since Pottier. 

891 Gully (R.) and Denham (Capt.) 
Journals kept daring a Captivity in 
China in 1842, edited by a Barrister, 
roy. 8vo, pp. 198, cloth. 1844 6s 

892 Gnmpaeh (J- von) The Treaty-Rights 

of the Foreign Merchant and the 
Transit-System in China, 8vo, pp. 
xviii, 421. Shanghai, 1875 36s 

Considered with special reference to the views of 
H.M.'s Board of Trade, H.M.’s Representatives 
in Peking, the Tsung-li Yamen, &c., supported 
by official documents partly unpublished. 

893 Gundry (R. S.) Retrospect of Politi- 

cal and Commercial Affairs in China 
and Japan daring the five years, 1873 
to 1877, 8vo, pp. 85, 129, cloth. 
Shanghai, 1878 10s 6d 

894 China and her Neighbours : 

France in Indo-China, Russia and 
China, India and Thibet, 8vo, pp. xxiv, 
408, cloth. 1893 10s 

The maps are missing. 

895 China, Present and Past : 

Foreign Intercourse, Progress and Re- 
sources, the Missionary Question, &c., 
8vo, pp. xxxi, 414, with map, cloth. 1895 

14s 


896 Gunns (G. H.) The Log of H.M.S. 

Sutlej, Pacific and China Stations, 
1904-06, illustrated, 8vo, cloth, pp. 196. 
1906 5s 

Hongkong — Chemalpo — Wei hai wei — Chefoo, &Z.0 

897 Gutzlaff (C. ) Journal of Three Voyages 

along the Coast of China in 1831-32-33, 
with Notices of Siam, Korea, and an 
Essay on the Policy and Religion of 
China, by W. Ellis, Second Edition, 
8 vo. pp. 347, with map and front., 
cloth. 1834 5s 

898 The same, Third Edition, 8vo, 

pp. 312, with map and frond., cloth 5s 

899 Sketch of Chinese History, 

Ancient and Modern: comprising a 
Retrospect of the Foreign Intercourse 
and Trade with China, 2 vols, 8vo, 
cloth, with map. 1834 12s 6d 

900 The same, American Edition, 2 

vols, 8vo, cloth. New York, 1834 12s 

901 Gutzlaff (Ch.) China Opened, or a 

Display of the Topography, History, 
Customs, Literature, Religion, ftc., of 
the Chinese Empire, 2 vols, 8vo, with 
map, cloth. London, 1838 9s 

902 Hager (J.) Description des M&lailles 

Chinoises dn Cabinet Imperial de 
France, precede d’nn Ess&i de Numis- 
matique Chinoise, 4to, pp. xvi, 188, 
with map of “ Route of a Creek Caravan 
to China.” Paris, 1805 £3 

Fine copy, bound in full red morocco, beautifully 
ornamented. The binding alone would cost at 
least 30s, gilt edges. “ Edizione splendida di un 
opera singolare e prezi osa. ’ ’ — C icogyiara. 

902* The same, copy bound in calf. 

Paris, 1805 £2 5s 

903 Hague (F.) On the Natural and Artifi- 
cial Production of Pearls in China, 8vo, 
pp. 5, with plate, extract. 1853 2s 

904 Hall (Capt. W. H.) and Bernard (W. 

D.) Voyages and Services of the 
Nemesis, from 1840 to ’43 in China, with 
an Account of Honkong, and Remarks 
on the Character and Habits of the 
Chinese, 2 vols, First Edition, roy. 

8vo, cloth. 1844 12s 

905 The same, one vol. Second Edi- 

tion, 8vo, pp. 488, with many maps and 
plates, cloth. London, 1844 7s 6d 

906 The same, Third Edition, 8vo, 

pp. xxix, 399, with maps and illustrations, 
cloth. 1846 6s 

907 The same, Fourth Edition, with 

maps and illustrations, 8vo, pp. xxix, 

399, cloth. 1848 6e 


Probsthain & Co., <fi, Great Russell Street, British Museum. 


China in General. 


39 


3 

908 Hall (Capt. B.) Voyage bo Java, China, 
and the great Loo-Choo Island, large 
8vo, pp. 81, with map, cloth. 1846 

3s 6d 

St a mp on title-page. 

9(J& Hannah (Ian C.) Eastern Asia, a His- 
tory : being the Second Edition of a 
Brief History of Eastern Asia entirely 
rewritten, 8vo, pp. 327, cloth. 1911 

7s 6d 

A clear and concise account of the history of China, 
Japan, Korea, Siam, Indo-China — The Russians 
in Asia — The Mongols. 

910 Hardy (E. J.) John Chinaman at 

Home : Sketches of Men, Manners, 
and Things in China, 8vo, pp. 335, illus- 
trated, cloth. 1906 10s 6d 

911 Harlez (C. de) Tchu Hi : his Doctrines 

and his Influence, 8vo, pp. 24, with 2 
plates of Chinese text. 1896 3s 

912 Miscellanees Chinois (Les reves 

dans les croyances Chinoises) Le Hnan 
et le Pe les deux esprits de l’homme, 
8vo, pp. 26. 1893 2s 6d 

913 Hart (Sir Robert) These from the Land 

of Sinim : Essays on the Chinese Ques- 
tion, 8vo, cloth. 1901 6s 

The Peking Legations — China and her Foreign 
Trade— China and Reconstruction-The Inspector 
General's Memorandum rc Commercial Rela- 
tions, &c. 

914 Hatch (E. F. G.) Far Eastern Impres- 

sions : japan, Korea, China. 8vo, pp. 
xiii, 257, with 3 maps and illustrations. 
cloth. 1904 (pnb. 6s) 5s 

915 Havet (A. R.) La Birmaine et la Chine 

m6ridionale, 8vo, pp. 60. Paris, 1885, 
a reprint 3s 

916 Headland (J. T.) Court Life in China, 
the Capital, its Officials and People, 
8vo, pp. 372, with illustrations. 1909 6s 

917 Hearn (L.) Some Chinese Ghosts, 

12mo, pp. 203, cloth. 1906 5s 

918 Hedde (J.) Description m^thodique des 

Produits divers recueillis dans un 
Voyage en Chine, 1843-46, imp. 8vo, 
pp. iii, 400, with a map and a fine plate 
printed on silk, half morocco. Saint- 
Etienne, 1848 25s 

Fine copy, the plate represents La Visile de Mr. 
Hedde aux Ateliers de Sou-Tchou. 

919 Hedde (J.) Renard (E.) Haussmann 

(A.) et Rondot (N.) Etude pratique du 
Commerce d’Exporbation de la Chine, 
imp. 8vo, pp. 280. Paris, 1849 30s 

920 Helman. — Abr^gi historique des prin- 
cipaux traits de la vie de Confucius, 
c416bre philosophe chinois, avec 24 
esbampes d’apres les dessins originaux 
de la Chine, 4to, half calf. Paris, 1782 

25s 


921 Helman.-Bataillesdela Chine, reduibs 
d’apres les grandes planches quo 
l’Empereur Kien Long a fait graver ft 
Paris, oblong folio, 24 fine plates, with 
French explanations, vellum, Paris, 1784 

£4 4s 

922 Henderson. — Memorials of James 

Henderson, Medical Missionary to 
China, 12mo, pp. 215, with portrait, 
cloth. 1867 4s 

923 Henry (B. C.) Ling-Nam, or Interior 

Views of Southern China, including 
Explorations in the Island of Hainan, 
8vo, pp. 511, with maps and illustrations, 
cloth. 1886 9s 

924 H4riSSOn (Combe d’) Journal d’un 

Interpr&te en Chine, 12mo, pp. 442. 
Paris, 1886 3s 

925 Hertslet (E.) Treaties and Tariffs regu- 

lating the Trade between Great Britain 
and China, in force on the 1st January, 
1877, roy. 8vo, pp. iv, 251, with map, 
cloth. 1877 13s 6d 

Rare. 

926 Treaties, Stc., between Great 

Britain and China and between China 
and Foreign Powers, and Orders in 
Council Rules, Regulations, Acts of 
Parliament, Decrees, &c., affecting 
British Interests in China, in force on 
the 1st January, 1908, Third Edition, 
revised under the superintendence of 
the Librarian of the Foreign Office, by 
G. E. P. Hertslet, with the Assistance 
of E. Parker, roy. 8vo, cloth, 2 vols. 
1908 £1 15s 

927 Hervey Saint Denys (Le Marquis) La 

Chine Devant l’Europe, 8vo, pp. iii, 
164, with a plan of the mouth of the Pei 
Ho. Paris, 1859 4s 

928 Hervey de S- Denys — Mdmoire sur 

le pays connn des Anciens Chinois sous 
le nom de Fou-Sang, 8vo, pp. 17. 
Paris, 1876 2s 

929 Hervey (Mrs.) Adventures of a Lady 

in Tartary, Thibet, China and Kashmir, 
3 vols, 8vo, with maps and plates, cloth. 
1854 12s 

Through territory never before visited by a Euro- 
pean. 

930 Hillier (W. C.) List of the Higher 

Metropolitan and Provincial Authorities 
of China, 4to, pp. 34, bds. Shanghai, 
1889 15s 

931 Hingston (J.) The Australian Abroad, 

or Branches from the Main Routes 
round the World, 8vo, pp. xii, 426, 
with 75 original illustrations, cloth. 
London, 1879 6s 

Pages i to 145 deal with Japan and China. The 
top is slightly water-stained. 
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932 HIRTH <F.) China and the 
Roman Orient, Researches into 
their Ancient and Mediaeval Re- 
lations as represented in Old 
Chinese Records, 8vo, pp. xvi, 329, 
with 2 maps and facsimile page of the 
Houhau Shu. Shanghai, 1885 £4 As 
‘,* Only 200 copies of this valuable 
work were printed. It is extremely 
rare, and we believe this is the only 
copy obtainable. 


933 Hirth (Fr.) Ancient History of China, 

8vo, cloth. 1908 13s 

934 Die Lander das Islam, nach 

chines Quellen I., roy. 8vo, pp. 64. 
1894 4s 

Supplement to Toung Pao. 

935 Das Reich Malabar nach Chao 

Ju-Kua, reprint, 8vo, pp. 16. 1895 2s 

936 Zur Kulturgeschichte der 

Chinesen, 8vo, pp. 23. 1898 2s 

937 SchantungundKiaufcschou, 8vo, 

pp. 32. 1898 2s 

938 Histoire des Terns Ant^-Dilnviens, on 

Ant£rienrs au Dduge d’Yao, arrive l’an 
2298 avant notre Ere, 12mo, pp. 68. 
Paris , 1837 4s 

940 History of China to the Present 

Time, with an Account of the Present 
Insurrection in that Empire, 8vo, pp. 
286, cloth. 1854 4s 

941 History of China (The) Upon the 

Plan of Rollin’s Antieut History, con- 
taining their History, Description of 
their Country, Sc., translated from the 
French, with map of China, 8vo, pp. 
xxiv, 332, cloth. 1763 5s 

Title-page is repaired. 

942 History of the Society of P. Female 

Education in the East, 12mo, pp. 
viii, 292, with a coloured facsimile of a 
Chinese painting by Baxter, cloth. 
1847 10s 6d 

943 Holcombe (Ch.) China’s Past and 

Future— B boomhall (B.) Britain’s Sin 
and Folly, 8vo, pp. xi, 298, with illus- 
trations. London, n.d, 2s 

944 The Real Chinese Question, 8vo, 

pp. xxii, 386, cloth. 1901 5s 

Chinese Character— Chinese Literati— Army and 
Navy — Opium. 

945 Hoffmann (J.) and Schultes (H.) 

Noms Indigenes d’un Choix des Plantes 
du Japon et de la Chine, 8vo, pp. 112, 
extract. Paris, 1852 4a 

With indices of Chinese and Japanese n,m^. 


* 

946 Hoffmann (J.) Jets over Chinesche 

Lombard brief jes, Reprint, 8vo, pp. 5. 
1861 Is 6d 

947 Holden (J. w.) A Wizard’s Wander- 

ings from China to Peru, 8vo, pp. xvi, 
170. 1886 # 2s 

c 

HONGKONG. 

948 Beach (R.) Visit of H.R.H. the Duke 

of Edinburgh to Hongkong in 1869, 4to, 
pp. 59, with portrait and photographs of 
local scenes and incidents, half calf. 
Hongkong, 1869 12s 6d 

949 Bentham (G.) Flora Hongkongensis : 

a Description of the Flowering Plants 
and Ferns of the Island of Hongkong, 
roy. 8vo, pp. 51, 482, with map of Hong- 
kong and the Kowloon Peninsula, cloth. 
1881 25s 

Chinese stamp on title-page. 

950 Burford (R-) Description of a View of 

the Island and Bay of Hongkong, now 
exhibiting at Leicester Square, painted 
by R. B., 8vo, pp. 12, with o panorama. 
1844 3s 

951 Chailley-Bert — The Colonisation of 

Indo-China, translated from the French, 
12mo, pp. xxiv, 389, with maps and 
Indexes, doth, 1894 8s 

The first half of the book gives a detailed and 
enthusiastic account of British Transactions at 
Hongkong. 

951* The Colonisation of Indo- 

China, translated from the French by 
A. B. Brabant, 12mo, pp. xxiv, 389, 
with maps and Index, cloth, 1894 8s 

Contents : — The British at Hongkong — The 
British in Burma (Administration ana Economic 
Development.) 

952 Government Gazette for the years 
1857-58-59, in one vol, folio, half calf. 
Victoria, Hongkong, 1857-59 £2 12s 6d 

953 Handbook (A) to Hongkong : being a 

Popular Guide to the various Places of 
Interest for the use of Tourists, 8vo, 
pp. iv, 137. 1893 4s 

954 Hongkong Directory (The) and 
Hong List for the Far East for 1885, 
roy. 8 vo, pp. 580, cloth. Hongkong 

life 

Includes various Treaties — Regulations and other 
useful Information. 

955 Hong kong Monthly Magazine, 

Nos. 8 and 9, 8vo, pp. 45. Hongkong, 
1858 4s 

956 Lobscheid (W.) A Few Notices on the 

Extent of Chinese Education and 
Government Schools of Hongkong, 8vo, 
pp. 48, with Chronological Table. 
Hongkong, 1859 3s 6d 
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957 Letters from Hongkong and Macao, 

by R , 3 Articles from the New 

Magazine, Svo, pp. 69, bound in cloth. 
1644 5s 

958 Mercer (W. T.) Under the Peak, or 
* Jottings in Verse, written during a 

Lengthened Residence in* the Colony 
of Hongkong, 8vo, pp. x, 305, cloth. 
1869 7s 6d 

Mercer was Governor of Hongkong In 1858. 


959 Ordinances of Hongkong (The), 
1865 to 1870, by Authority, 8vo, pp. 
vii, 106, 110, calf. Hongkong, 1868-70 

8 s 


With Indices. 


960 Research (A) into the Etiology of 
Beri-Beri ; together with a Report on 
an Outbreak in the Po-Leung-Kuk, by 
W. Hunter and W. V. M. Koch, folio, 
pp. 03, with diagrams. Hongkong, 1906 

7s 6d 

961 Reports on Health and Sanitary Con- 
dition of the Colony of Hongkong for 
1905 and 1906, folio. Hongkong, 1906-7 

9s 

962 An Original Oil Painting of Hong- 

kong, in frame, size 15& by 30 in. 
about 1860 £15 

See illustration. 

The painting should be in a museum or library in 
China. 


963 Hook (Marion) “ Save Some,” 

C. E.Z.M.S. Work in Fuh-Kien, 8vo, 
pp. 79, cloth. London, n.d. 2s 

964 Hooker (Mary) Behind the Scenes in 
Peking : being Experiences during the 
Siege of the Legations, 8vo, pp. viii, 
209, with illustrations, cloth. 1910 7s 6d 

965 Horsburgh (J.) Indian Directory, or 

Directory for Sailing to and from the 
East Indies, China, Australia, Cape of 
Good Hope, and the interjacent Ports, 
compiled chiefly from Original Journals 
of the Co.’s Ships, Fourth Edition, 2 
vols, 4to, half calf. 1836 25s 

The second vol contains the Dutch, East Indies, 
Philippine Islands, and China, 

967 Hosie (A.) Three Years in Western 
China : a Narrative of Three Journeys 
in Ssu Chuan, KueiChow and Yiinnan, 
Second Edition, 8vo, pp. xxvi, 302, 
with map and illustrations, cloth. 1897 9s 

968 Housman (L.) The Chinese Lantern : 
a Play, 4to, pp. viii, 103, cloth. 1908 

3s 6d 

969 Hiibner (Baron A. de) Promenade 

sutonr du Monde, 2 vols, 8vo, half mo- 
rocco. Paris, 1873 12s 

Vol. I., America and Japan. 

Vol. II., Japan and China. 


970 How to Read Chinese Wap Hews, 

with Glossary of Military Technical 
Terms, &.C., with map, pp. 240, 142. 
1900 2s 

971 Hue (M.) Travels in Tartary, Thibet 
and China, 1844-46, translated from the 
French by W. Hazlitt, Second Edition, 

2 vols, 12mo, with map and illustrations, 
cloth. [1852] 10s 6d 

It includes a full account of the people of Tartary 
and Thibet, and their life, manners, customs, 
their religion, priests and literature. A standard 
work. 

972 The same (condensed transla- 

tion), 12mo, pp. viii, 313, cloth. Lon- 
don, 1852 3s 

973 The same. 1862 3s 

974 The same. Reprint Edition, 

Vol. IL only, 8vo, pp. x, 342, illustrated, 
cloth. Chicago, 1898 3s 6d 

975 Souvenirs d’un Voyage dans la 

Tartarie, le Thibet et la Chine pendant 
les ann6es 1844 a 46, 2 vols, 8vo, with 
map, half calf. 1850 14s 

976 The same. Second Edition, 2 

vols, half calf. 1853 12s 

977 The Chinese Empire : a Sequel 

to “ Recollections of a Journey through 
Tartary and Thibet,” 2 vols, 8vo, with 
map, cloth. 1855 14s 

Fine copy. 

Record of a journey through the very heart of the 
Empire, from Thibet to Canton, during which 
Hue stood under the immediate Protection of the 
Emperor. The work affords much interesting 
reading. 

978 L’Empire Chinois, faisant suite 

h “Souvenirs d’un voyage dans la 
Tartarie et Ie Thibet,” 2 vols, 8vo, with 
map, half calf. Paris, 1854 12s 

979 The same. Fourth Edition, 2 

vols, 8vo, half calf. Paris, 1862 12s 

980 Christianity in China, Tartary 

and Thibet, 3 vols, 8vo, cloth. 1857- 
58 16s 

Vol. I., From the Apostleship of St Thomas to the 
discovery of the Cape of Good Hope. 

Vol. II., To the establishment of the Maochu- 
Tartar Dynasty in China. 

Vol. III., To the commencement of the XIXtb 
Century — Chapter IX., Narrative of one of the 
Jesuits of Pekin. Rare edition. 

931 Le Christianisme en Chine, en 

Tartarie et au Thibet, 2 vols, 8vo, 
cloth. Paris, 1857 16s 

982 Hughes (W. K.) Piece Goods, Yarn 
and Woollen Tables, showing the Net 
Returns in Sterling for Shipments via 
the Suez Canal to China, at different 
Rates of Exchange, per Dollar and per 
Tael, 4to, pp. xv, 151, cloth. 1875 7s 

Yam, Cottons, Long EUs, Camlets, from Hoag- 
Kong and from Shanghai. 
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983 Hashes (Mrs. Th. F.) Among the Sons 
of Han : Notes on a Six Years’ Resi- 
dence in various Parts of China and 
Formosa, 8vo, pp. 314, cloth. 1881 

10s 8d 

984 Honan Tracts (The) of China, which 
produced the Anti-Christian and Anti- 
Foreign Riots of 1891, and a Critical 
Digest of “ Indulgent Treatment of 
Foreigners” by China’s True Friend, 
4to, pp. 9. Shanghai, 1892 2s 6d 

985 Huttner (J. C.) Nachricht von der 
Brittischen Gesandtschaftsreise dnrch 
China und einen Theil der Tartarei, 
12mo, pp. 190, bds. Berlin, 1797 10s 6d 

Huttner was the only German in Macartney's 
Embassy. This is quite an independent account 

986 H- W. N. — Calcntti to Liverpool, by 

China, Japan and America in 1877, 
8vo, pp. 85, with a map, cloth. Cal- 
cutta, 1878 2s 6d 

Includes Hongkong and Shanghai. 

987 Ides (E. Ysbrant) Three Years’ Travels 

from Moscow overland to China through 
Great Ustiga, Siriania, Permia, Siberia, 
Great Tartary to Peking, containing an 
exact description of those Countries 
and the Customs of the Barbarous 
Inhabitants, with reference to their 
Religion, Government, Employments, 
Habits, &c. ; together with a descrip- 
tion of China, done originally by a 
Chinese Author, 4to, pp. x, 210, with 
many plates, calf. 1706 £3 15s 

One map is missing. 

988 Imbault Huart. — F ragmens d’un 

Voyage dans l’lnt&ieor de la Chine, 
8vo, pp. 139, with map and illustrations, 
cloth. Shanghai, 1884 5s 

989 Memoire sur les guerres des 

Chinois contre lea Cor6ens de 1618 i 
1637, 8 vo, pp. 35. 1880 2s 6d 

D'aprfes les documents chinois. 

990 Imperial Maritime Customs. — 

Medical Reports for 1902, 4to, pp. vi, 
44. Shanghai, 1903 6s 

990a Native Customs Trade Returns, 

1901, 2 parts, 4to. 1904 3s 

990b List of Light Houses, &c., on 

the Coast and Rivers for China for 1905, 
4 to, pp. 60, with maps. 1905 4s 6d 

991 Returns of Trade and Trade 

Reports for 1905, 4 parts. Shanghai, 
1906 £2 8 S 

992 Returns of Trade and Trade 

Reports, 1904, Part 1. Shanghai, 1905 

68 

993 Customs Gazette, No. 143, July. 

Sept., 1904. Shanghai 8 S 

993 * 1 ^~^ hes ? m .«> No ' 149, Jan. -March, 

Iwo. Shanghai g s 


994 Imperial Maritime Customs.— 

List of Lighthonses on the Coast 
and Rivers of China. 1911 6s 

995 Returns of Trade and Trade 

Reparts, 1909, Part L, Part II., and. 
Part III Vol 1. Shanghai £1 10s 

996 Customs Gazette, 1910 and 1911, 

Jan. -March. Shanghai £1 10b 

997 Report on the Working of the 

Imperial Post Office, Chinese and Eng- 
lish. 1909 4s 

998 International Policy. — Essays on 

the Foreign Relations of England, roy. 
8vo, pp. vii, 603, cloth. 1866 12s 6d 

V. , England and China, by J. H. Bridges (p. 327- 
443 ) 

VI. , England and Japan, by C. A. Cookson (p. 

449-514) 

lit., England and. the Sea, by EL S. Beesly (p. 153- 
322) 

VI L, England and the Uncivilised Communities. 

999 IriSSOn (M.) Etudes sur la Chine con- 

bemporaine, 8vo, pp. viii, 214, in 
wrappers. Paris, 1866 7s 6d 

La Race, Langue, Famille, Socfcte, Agriculture, 
Industry, Arts. 

1000 The same, fall morocco, gilt 

edges, very fine copy 12s 6d 

1001 Isle (M, de 1’) Description de la Ville 

de Peking pour servir A l’intelligense du 
plan de cette Ville, 4to, pp. 44, with 6 
plates. Paris, 1764 25s 

1002 Itier. — Journal d’un Voyage en 

Chine, 1843-46, 3 vols, 8vo- Paris, 
1848-53 14s 

1003 Ivanoff (A. J.) Wang-ngan-Shi and 
his Reforms in Russian, large 8vo, pp. 
vi, 216, with good Index. St. P., 1909 

7s 6d 

1004 Jametel (M.) La Chine Inconnne, 

Souvenirs d’un Collectionneur, 12mo, 
pp. 250. Paris, 1886 3s 

La Chine, des Pouches — La Chine des Bibelots — 
La Chine des Bouquins — des Poissons— des 
Viveurs. 

Jenghiz Khan— see Section Mongolia. 

1005 Jenkins (R. C.) The Jesuits in China, 

and the Legation of Cardinal de 
Tournon, 8vo, pp. 165, with portraits of 
de Tournon and Empiror K’ang 3si, 
cloth. 1894 5s 

1005 Jenner (Tb.) Mnemonic Geography, 
Part I., The Provinces of China, 12mo, 
pp. iv, 10, with map, cloth. 1869 2s 6d 

1007 Jemingham (Sir H.) From West to 
East : Notes by the Way, 8vo, pp. xiii, 
351, with maps and illustrations, cloth. 
1907 7s 6d 

Bombay — Calcutta — Penang — Singapore — Hong- 
kong — Canton — Religions —Japan — Manchuria 
—Port Arthur. 
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1008 Jernigan (T. R.) China in Law and 
Commerce, 8vo, pp. vi, 408, cloth. 
New York, 1905 10s 6d 

Government — Law — Family Law — Taxation — 
Courts— Business Customs — Banks, &c. 

*09 — — China’s Business Methods and 
Policy, 8vo, pp. 439, cloth. London, 

1904 12s 

Administrative System — Law Courts — Banks — 
Guilds — Family Law— Western Nations in China 
—Policy, &c. 

1010 Jews in China Adler (M. N.) 

Chinese Jews, 8vo, pp. 24. London, 

1905 Is 6d 

1011 Finn (J.) The Jews in China : 

their Synagogue, their Scriptures, their 
History, Ac., Svo, pp. viii, 86, cloth. 
1843. Scarce 8s 

1012 Murr (C. G.) Versuch e. G ea- 

ch ichte der Juden in Sina, 8vo, pp. 
136, bds. 1806, nice copy 10s 6d 

Together with Koegler’s description of the holy 
books at Kai Fong Fu. 

1013 Perlmann (S. M.) — Hassinim 

(The Chinese) : Chinese Life, Manners, 
and Customs, Culture and Creeds, 
Government System and Trade, with 
an Appendix, The Jews in China, in 
Hebrew, am. 8vo, pp. 264, illustrated, 
cloth. 1911 2s 6d 

The only work on China in Hebrew. 

1014 Jocelyn (Lord) Six Months with the 

Chinese Expedition, or Leaves from a 
Soldier’s Note-book, 12mo, pp. xiii, 
155, with map, doth. 1841 2s 6d 

1015 Johnson (J.) The Oriental Voyager, 

or Descriptive Sketches and Cursory 
Remarks on a Voyage to India and 
China in H.M.S. Caroline in 1803-4-5 6, 
with Extracts from the best Modern 
Voyages, 8vo, pp. xvi, 388, with map, 
cloth. 1807 12s 6d 

Includes Malacca— Singapore — Canton — Macao — 
Calcutta — Pulo Penang — Ceylon. 

1016 Johnston (Jas.) China and Formosa, 

the Story of a Successful Mission 
(Presbyterian), 8 to, pp. xvi, 400, with 
many illustrations and 4 maps, cloth. 
1898 5s 

1017 China and its Future, 8vo, pp. 

180, with 15 illustrations, cloth. 1899 

4s 6d 

The People and their Pursuits — Education and 
literature — Religion — History — Govern ment. 

1018 Johnston (J. M., Missionary in Amoy) 
Brief Sketch of her Life, by her Sisters, 
12mo, pp. 203, illustrated, cloth. 1907 2s 

1019 Johnston (R. F.) Lion and Dragon 
in Northern China, 8vo, pp. xiv, 461, 
with mapand illustrations, cloth. 1910 15s 
Deals with the History— Folklore— Religious Prac- 

tices— ^and Social Customs of the Port and District 
of Wei bai wei. 


1020 Jouan.— Quelqnes Observations sur 

les Typhons ressentis dans la mer de 
Chine, 8vo, pp. 29. 1868 2s 6d 

1021 J. R.— Diary of a Journey overland, 

through the Maritime Provinces of 
China, from Manchao, on the S. Coast 
of Hainan bo Canton, 8vo, pp. 116. 
1822 5s 

Includes sketch of Chinese method of printing. 

1022 Juillard (L. F.) Souvenirs d’un 

Voyage en Chine, 8vo, pp. 244. Paris, 
1861 4s 

1023 Jurien de la Graviere (Admiral) 

Voyage de la Corvette la Bayonnaise 
dans les Mere de Chine, Third Edition, 
2 vols, l'2mo, with maps and illustra- 
tions. Paris, 1872 6s 

1024 Kahler (Wm. R.) My Holidays in 

China : Account of Three Houseboat 
Tours from Shanghai to Hankow and 
back via Ningpo, from Shanghai to Le 
Yang tiit* Soochou and the Tah Hu, 
and from Kiukiang to Wuku, 4to, pp. 
180, with 26 fine plates, bds. Shanghai, 
1895 15s 

1025 The Hangchou Bore, and How 

to get to it, 8vo, pp. 19, illustrated. 
Shanghai, 1904 2s 

1026 Kang- Hi. — Littene Paten bes Impera- 

toris Smarum King-Hi, in Chinese and 
Latin, edited by Chr. Th. de Murr, 
4to, pp. 58, with 2 plates. Nurnberg, 
1802 30b 

Includes a classified list of the scientific produc- 
tions of the Jesuits, with the title : Catalogus 
libror, math, phys., &c. 

1027 Katseher (L.) Ans China, Skizzen 

und Bilder, 16mo, pp. 230, half calf. 
Leipzig 2s 6d 

1028 Keane (A. H.) Ethnology, Funda- 

mental Ethnical Problems, Primary 
Ethnical Groups, Second Edition, 
revised, 8vo, pp. xxx, 442, illustrated, 
cloth. Cambridge, 1896 8s 

Chapter xii (pp. 295-333), treats of the Homo 
Mongolicus. 

1029 Kesson (J.) The Cross and the 

Dragon, or the Fortunes of Christianity 
in China, with an Account of the 
Chinese Secret Societies, 12mo, pp. xi, 
282, cloth. 1854 4s 

1030 Kidd (S.) China, or Philosophy, Anti- 

quities, Customs, Laws, Literature, 
Ac., of the Chinese, 8vo, pp. xii, 403, 
with drawings from native works, cloth. 
1841 5s 

With coloured portrait of the Emperor. 

1031 Kircher (A.) China Monumenbis 

necnon variis Nature eb Artis Specta- 
cnlis illustrata, folio, pp. 237, with por- 
trait, map, and many illustrations. 
Amsterdam, 1667 18s 

For Review, see Chinese Repository I., 42. 
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1032 “Keying.” — A Description of the 

Chinese Jonk “ Keying,” 12mo, pp. 31, 
with illustrations. 1848 3s fid 

1033 Klaproth (J.) Memoir as relatifa a 

l'Asie eontenant des recberches his- 
toriqnes, geograph, et philolog. sur les 
Peoples de l’Orient, 8vo, pp. 479. 
Paris, 1824 £2 10s 

Includes De la fronliere Russe et Chinoise — De- 
scription dela Russie traduite du Chmois — His- 
toire des Khans Mongols— Description de 
Formose, trad, du Chmois — Origine des 
Mandchoox, sur les Tartars. 

Map of the Potocki Archipelago, and 2 plates are 
missing. 

1034 Klaproth (M.) Notice d’one chrono- 

logic chinoise et japonaise, 8vo, pp. 28, 
bds. Paris, 1823 10s 

1035 Kliene (Ch.) Anglo -Chinese Calender 

for 250 years (1751-2000), 4to, half calf. 
1906 net £2 2s 

This is the only large work of the land, giving the 
comparative English and Chinese dates for 350 
years. It is indispensable to every student of 
Chinese History. 


1035 KORAN. — Sura XV., an Arabic 
Manuscript of 68 leaves, written 
by a Mohammedan Chinese, on 
Chinese Paper, and bound in 
Chinese cloth £2 5s 

*,* Title on cover is in Chinese. 


1036 Kranz (P.) Predigt. gehalten zu 
Shanghai in der Union-church am 20 
Nov., 1892, 8 vo, pp. 10. 1892 2s 

1037 Krausse (A.) China in Decay: the 

Story of a Disappearing Empire, Third 
Edition, 8vo, pp. iv, 418, with 5 snaps 
and illustrations, cloth. 1900 6s 

1037* The same, Second Edition, 

with 6 maps and illustrations. 1900 

7s 6d 

1038 The same. London, 1701 

(pub. 12s) 8s 6d 
Revised edition, bringing the history of China 
down to rgoo, 

1039 The Story of the Chinese 

Crisis, 8vo, pp. vi, 237, with map and 
plan of Pelting, cloth. 1900 3s 

1040 The Far East : its History and 

its Question, 8vo, pp. xiv, 372, with 8 
maps and 5 plans, cloth. 1900 12s 6d 

Dawn of Western Influence — Opening up of China 
—Awakening of Japan— Unclosed Korea— Rival 
Policies — Occident and Orient, &c. 

1041 Klihnert (Fr.) Ueber die Bedeutung 
der dreiPerioden Tschang, Pu und Ki, 
sowie iiber den Wahlcyclus bei den 
Chinesen, 8vo, pp. 40. 1891 2s 6d 


1042 Ku Hung Ming — Body Politic and 

Civil Service in China, 4to, pp. 9. 
Shanghai, 1903 Is 

1042* Kynnersley. — Description of the 
Chinese Lottery known as Hua-Hoey, 
or the 36 Animals Lottery, 8vo, pp. 48, 
with indurations of the 38 mythical 
personages. 1885 4s 

1043 La Chine, avec see Be&utfe et see 

Singularities, ou Lettres dcrites de Can- 
ton sur les Mceurs, les Usages des 
Chinois, la grande Muraille, Ac., 2 vols 
in 1, 12mo, pp. 216, 219, with 16 engrav- 
ings, half morocco. 1838 16s 

1044 Expansion des Grandee Puis- 

sances en Extr&ne- Orient (1895-98), 
avec carte 6conomique, 8vo, pp. viii, 
222. Paris, 1899 4s 

Part I„ Economic Description of the Chinese Pro- 
vinces. 

Part II., Economic Statistics of China. 

1045 Laeouperie (T. de) Catalogue of 

Chinese Coins from the VTIth Cen- 
tury b.c. to A.D. 621, including the 
series in the British Museum, large 
8vo, pp. lxxi, 443, with plates and illus- 
trations. London, 1892 £2 

1046 The same, Introduction, pp. 

lxxi, and pp. 321 to 443 only 7 b 6d 

The introduction is extremely interesting and valuable. 

1047 Early History of the Chinese 

Civilisation, with plate, 8vo, pp. 35. 
1880 2s 6d 

1048 Ladies Directory, or Red Book for 

Shanghai for 1890, 12mo, pp. 155, calf. 

Shanghai fa fid 

1049 Laffitte (P-) Considerations g&rirales 

sur I’ensemble de la Civilisation Chinoise 
et sur les relations de l’Occident avec la 
Chine, 8vo, pp. xi, 158, half morocco. 
Paris, 1861 7s 8d 

1050 General View of Chinese 

Civilization and of the Relations of 
the West with China, 8vo, pp. 127. 
1887 5s 

1051 Langdon (W. B.) Ten Thousand 

Things relating to China and the 
Chinese : an Epitome of the Genius, 
Government, History, Literature, Agri- 
culture, Arts, Ac., of the Celestial 
Empire, roy. 8vo, pp. 273, illustrated, 
cloth. 1842 21s 

1052 The same. Second Edition, 

roy. 8vo, pp. xxiii, 265, illustrated, 
cloth. 1843 21s 

Scarce. 

1053 — A Descriptive Catalogue of a 

Chinese Collection, with Accounts of 
the History, Literature, Ac., of the 
Celestial Empire, roy. 8vo, pp. 169, 
illustrated, cloth. 1843 5e 
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1054 Langles. — Ambassades reciproques 
d’un Roi des Indes, de la Perse, A c., 
et d’un Empereur de la Chine, tradnites 
du Persan, 8vo, pp. 48. 1788 3s 6d 


ioss LANNING(Geo.) Wild Life 
in China, or Chats on Chinese 
Birds and Beasts, 8v'o, pp. xvi, 
248 , cloth. Shanghai, 1911 

7s 6 d 

Only work dealing with the Fauna of 
China, for the study of which the 
Author had exceptional facility. 


1056 Last Letters and Further Records 

of Martyred Missionaries of the China 
Inland Mission, edited by M. Broomhall, 
8vo, pp. 105, with portraits and illustra- 
tions, cloth. 1901 4s 

1057 Last Year (The) in China to the 

Peace of Nanking, as sketched in 
Letters to his Friends, by a Field 
Officer actively employed in that 
Country, with Remarks on our Past 
and Future Policy in China, Second 
Edition, revised, 12mo, pp. viii, 199, 
with map , cloth. 1843 7s 6d 

1058 Laurie (P. G.) Rambles in India, 

China, Ac., a Journal, 8vo, pp. vi, 196, 
bds. London, 1859 6s 

Privately printed. 

Part I., Voyage to India 
Part II., The City of Palaces 
Part III., China and the Chinese. 

1059 Lauture (Comte d’Escayrac de) La 

Chine et lea Chinois, Histoire, Religion, 
Gouvernment, Coutume, 4to, with maps 
and numerous illustrations, mostly by 
Chinese Artists, half morocco. Paris, 
1877 24s 

1060 Lay (G. T.) The Chinese as they are, 

their Moral, Social, and Literary Cha- 
racter, an Analysis of the Language, 
8vo, pp. xii, 342, illustrated, cloth. 
1841 5s 

1061 Lay (H. N., First Inspector -Gnl. of 

Chinese Customs) Our Interests in 
China : a Letter to Earl Russell, Secre- 
tary of State for Foreign Affairs, 8vo, 
pp. 71. 1864 10s 6d 

Scarce pamphlet. 

1062 Leboucq (Fr. X.) Mgr. Edouard 
Dubar, Eveque de Canathe et la Mission 
Catholiqne du Tch4-Ly-Sud-Est, en 
Chine, 8vo, pp. xiv, 491, unth map and 
illustrations, half morocco. Paris, 1880 

12s 6d 

With notes on the inhabitants, their character, manners. 


1063 Leavenworth (Chas. S.) The Arrow 

War with China, 8vo, pp. xiv, 232, 
cloth. 1901 5s 

1064 Le Comte (L.) Memoirs and Observa- 

tions, Topographical, Physical, Ac., 
made in a late Journey through the 
Empire of China, Second Edition, 
corrected, with the addition of a Map 
of China, and a table, Svo, pp. 517, 
Preface and Index, calf. 1698 15s 

Rare edition. 

1065 Memoirs and Remarks made 

in Ten Years’ Travels through the 
Empire of China, particularly upon 
their Pottery and Silk, Pearl Fishing, 
Plants and Animals, People, Manners, 
Language, Ac., 8vo, pp. 536, with 
copper-plates, calf. 1737 12s 

1066 A Compleat History of the 

Empire of China : being the Observa- 
tions of Ten Years’ Travels through 
that Country, containing Memoirs and 
Remarks, particularly upon their 
Pottery and Varnishing, Silk and other 
Manufactures, Ac., Second Edition, 
corrected, 8vo, pp. 536, and Preface, full 
calf. 1739 12s 

1067 Legge (J.) Chinese Chronology, 8vo, 

pp. 82. London, 1892 3s 6d 

1068 Christianity in China: the 

Nestorian Monnment of Hsi-an Fu in 
Shin-Hsi, China, relating to the Diffu- 
sion of Christianity in China in the 
VII th and XVIIth Centuries, with 
plate, Svo, pp. iv, 65. 1888 IQs 6d 

With the Chinese text of the inscription, transla- 
tion and notes. 

1069 Lennoys (A.) In a Chinese Garden, 
12mo, pp. 178, illustrated, cloth. 1898 3s 

A series of Chinese fairy tales. 

1070 Leroy (H. J., S.J.) En Chine au 

Tche-Ly S.E., Une Mission d’aprte les 
Missionnaires, 4to, pp. 40, 458, with a 
map of Tche Ly (Chili), and 108 illustra- 
tions. 1899 14s 

With chapter on religions and superstitions. 

1071 Leroy-Beaulieu (P.) La Renovation 
de l’Asie, Siberia — Chine — Japon, pp. 
29, 152, cloth. Paris, 1900 3s 6 d 

1072 Lesdain (Count) From Peking to 
Sikkim, through the Ordos, the Gobi 
Desert and Tibet, pp. xii, 301, with 
map and illustrations, cloth. 1908 12s 

1073 Lettres Chinoises ou Correspon- 

dance philosoph., histor. et critique 
entre un Chinois voyageur k Paris et 
ses Correspondans k la Chine, au J&pon, 
Ac., 5 vols in two, 16mo, half calf. The 
Hague, 1739-40 25s 
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1074 Liddell (T. H.) China : its Marvel 

and Mystery, sm. 4to, pp. 203, with 40 
illustrations in colour by the Author, 
cloth. 1909 (pub. 21s) 16s 

China from an Artist’s point of view. 

1075 Li Hung Chang •• a Biography, by R. 

K. Douglas, 12mo, pp. xvi, 251, with 
portrait, cloth. 1895 3s 6d 

1076 His Life and Times, by Mrs. 

A. Little, 8vo, pp. viii, 356, with por- 
traits and map, cjoth. 1909 

(pub. 15s) 12s 

With chapters on the Taiping Rebellion. 

1077 Cerone (Fr.) Li-Hon-Ciang e 

la Politics citiese ntlla seconds meta 
del secolo xix, 8vo, pp. xv, 196. 
Napoli, 1901 4s 

1078 Lindsley (Capt. A. F.) A Cruise in 

Chinese Waters, the Log of the 
For tmui, containing Tales of Adventure 
by Sea and by Shore, 4to, pp. 256, 
cloth, n.d. 6s 

1079 Lindsay (H. H.) Letter to Viscount 

Palmerston on British Relations with 
China, 8vo, pp. 18. 1836 2s 6d 

1080 Is the War with China a Just 

one ? 8vo, pp. 40. 1840 3s 6d 

1081 Lindsay (H. H.) and Gutzlaff.— 

Report of Proceedings on a Voyage to 
the Northern Ports of China in the 
ship Lord Amherst, 8vo, pp. £96, 
bde. London, 1833 6s 

Relating to the Trade with China. 

1082 Linschoten (J. H. van)Reysge6cbrift 

van de Navigatien der Portugaloysers 
in Orienten, inh. de Zeevaert van 
Portugal nar Oostindien, China, Japan, 
Ac., folio, parchment. 1604 32s 

Wants title-page, a maps, and a few pages of the 
African part — The first part India, China, Japan 
is quite complete. Black Letter. 

1083 Lin Shao-Yang- — A Chinese Appeal 
to Christendom, concerning Christian 
Missions, 8vo, pp. vi, 319, cloth. 1911 

5s 


1084 LINTIN PRINT. — The Opium 
Ships (one of which, the Falcon) 
at Lintin in China, 1824, a beauti- 
ful Colour Print from the Painting 
hy W. J. Huggins, Marine Painter 
to William IV. Pub. at London, 
1838 £3 15s 

Size of the picture, 23 by 15J in. 

See illustration in the next Catalogue. 


1084* Little (A. J.) Through the Yang-ise 
Gorges, or Trade and Travel in Western 
China, 8vo, pp. xv, 368, with a map, 
cloth. London, 1888 (pah. 18s) 10s 6d 

lebang and its Environs — Chung King — Physio* 
graph y of the Yangtse Valley. $ 

1085 Llttl* (Mrs. Archibald) Intimate 

China, the Chinese as I have seen them, 
8 vo, pp. 610, with 120 illustrations, cloth. 
LoxicLn, 1899 15s 

Includes chapters on Foot.Linding — Chinese Morals 
— Superstitions — Arts and Industries, &C. Part 
1 1. deals with Affairs of State. 

1086 The same, Cheaper Edition, 

8 vo, pp. xv, 424, with 120 illustrations, 
cloth 7s 6d 

1087 The Land of the Bine Gown, 

roy. 8vo, pp. xx, 370, with many illus- 
trations, cloth. 1902 10s 6d 

Visit to Peking — Takn — Cfcefoo — Shanghai — 
Chinese Country — Life on a Farmstead, &c. 

1088 Out in China, 8vo, pp. 182, 

cloth. 1902 2s 6d 

Episodes of English Life in China. 

1089 Round abont my Peking 

Garden, 8vo, pp. 284, with illustrations, 
cloth. 1905 15s 

Description of Peking and Life in Peking. 

1090 Gleanings from Fifty Years in 

China, 8vo, pp. xvi, 330, with illustra- 
tions, cloth. 1910 7s 6d 

Trade and Politics— Travel— Drama and Legend- 
Religion and Philosophy. 

1091 Ljongstedt (Sir A.) Contribution to 
an Historical Sketch of the Roman 
Catholic Church at Macao, and the 
Domestic and Foreign Relations of 
Macao, 8vo, pp. 53. Canton, 1834 5s 

1092 Contribution to an Historical 

Sketch of the Portuguese Settlements 
in China, of the Portuguese Envoys to 
Chi Da, of the Roman Catholic Mission 
in China and of the Papal Legatee to 
China, cr. 8vo, pp. xii, 174 ; bound 
together with Histor. Sketch of the 
Roman Catholic Church at Macao, 
8vo, pp. 53, half calf. Canton, 1834 15s 

1093 L. L. T.— Letters from the East, with 
illustrations, 8vo, pp. 93, cloth. 1895 6s 

Record of a Journey to China. 

Only too copies printed. 

1094 Loch (Lord) Personal Narrative of 

Occurrences during Lord Elgin’s Second 
Embassy to China, 1860, 12mo, pp. 
viii, 298, with portrait and map, cloth. 
1869 6s 

1095 The same. Third Edition, 8vo, 

I pp. xii, 185, with map and illustrations, 

cloth. 1900 4s 
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1®96 Loch (Capt. Gr. G.) The Closing 
Events of the Campaign in China, the 
Operations on the Yang-tze-Kiang, 
with map, 8vo, pp. xii, 227, cloth. 
1843 5s 

4097 Lockhart (J. H. Stewart) The Cur- 
rency of the Farther East, from the 
Earliest Times up to the Present Day, 
2 vols : Vol. L, A Description of the 
Glover Collection of Chinese, Anna- 
mese, Japanese, Corean Coins, of Coins 
used as Amulets and Chinese Govern- 
ment and Private Notes, Svo, pp. viii, 
221, Vol. II., contains the Plates, ob- 
long 8vo, pp. 204. Hongkong, 1895 

£2 2s 

1098 — The same, with the Guide of 

the Inscriptions on the Coins of the 
Farther East, 4to, together 3 vols. 
Hongkong, 1895-98 £3 3s 

1099 Lockhart (Wm.) The Medical Mis- 

sionary in China : a Narrative of 20 
years’ Experience, 8vo, pp. xi, 404, 
wit h front. , cloth. 1861 6s 

Contains a chapter on the Taipings, one on Chinese 
Scientific Literature — Medicine in China, Native 
and European, and Notices of general interest. 

1100 Loviot (Mine. F.)Les Pirates Chinois, 

ma Oaptivitc dans les Mers de la Chine, 
12mo, pp. 205. 1858 4s 

1101 Lynch (G.) The War of the Civilisa- 

tions : being the Record of a “ Foreign 
Devil’s” Experiences with the Allies in 
China, 8vo, pp. xx, 319, illustrated, 
cloth. 1901 6s 

1102 The Path of Empire, roy. 8vo, 

pp. xix, 257, with map and illustrations, 
cloth. 1903 6s 

From Kobe to Korea — Through Korea — Dalny— 
Port Arthur — Pekin— New Chwang— Japamsa- 
tion of China— Manchuria— Mongolia. 

Lyon Mission— see Mission Lyonnaise. 

1103 Macartney (Earl of) Some Account 
of his Public Life and a Selection from 
his Unpublished Writings, by John 
Barrow, 2 vols, 4fco, half calf. 1807 18s 

Copy of Earl of Sheffield. 

Contents : — Vol. I., Embassy to the Court of 
Pekin, &c. ; Vol. II., Journal of an Embassy 
from the King of Great Britain to the Emperor of 
China, with appendix, &c. 

1104 Macartney. — Robbins (H. H.) Our 

First Ambassador to China : an Account 
of the Life of George, Earl of Macartney, 
with Extracts from his Letters and the 
Narrative of his Experiences in China, 
1737-1806, roy. 8vo, pp. xx, 479, with 
illustrations, cloth. 1908 16s 

Macartney’s Embassy— see Staunton. 

1105 MaCgOWan (D. J.) Papers on Self- 

Immolation by Fire in China, 8vo, pp. 
32. Shanghai, 1889 2s 6d 


1106 M’Ghee (Chaplain to the Forces) How 
we got to Pekin : a Narrative of the 
Campaign in China of 1860, roy. 8vo, 
pp. xii, 365, illustrated, cloth. 1862 

10s 6d 

Includes Sir H. Parkes account of his imprisonment. 

1107 Maegillivray (D.) A Century of 

Protestant Missions in China (1807- 
1907) : being the Centenary Conference 
Historical Volume, large 8vo, pp. vii, 
617, and Appendix, pp. 40, 55, with a 
map, half calf. Shanghai, 1907 21s 

1108 Maegowan (Dr.) Sociologia Chinesa, 

O homem como medicamento, Super- 
sticioes medieas e religiosas, &c., 8vo, 
pp. 17. Lisboa, 1892 2s 

1109 Maegowan (J.) Christ or Confucius, 

Which ? or the Story of the Amoy 
Mission, 8vo, pp. 208, illustrations, 
cloth. 1889 3a 

1110 Pictures of Southern Chins, 

8vo, pp. 320, with 77 illustrations, cloth. 
1897 7s 6d 

Shanghai — Foochow — Kushan — Amoy — Swatow — 
Hongkong — Canton. 

1111 Imperial History of China; 

History of the Empire as compiled by 
the Chinese Historians, Second Edition, 
8vo, pp. xi, 651, half calf. 1906 21s 

1112 Mackenzie (K. St ., Military Secretary 
to the Commander-in- Chief) Narrative of 
the Second Campaign in China, 8vo, 
pp. x, 253, with map, cloth. 1842 5s 

1113 Seconde Campagne de Chine, 

faisant Suite au Reciti de la Ire Cam- 
pagne par Lord Jocelyn, 12mo, pp. xii, 
200, with 2 plans. Paris, 1842 3s 6d 

1114 Maelay (R. S.) Life among the 

Chinese, 8vo, pp. 400, cloth. New 
York, 1861 7s 6d 

1115 McPherson (D.) The War in China; 

Narrative of the Chinese Expedition, 
from its Formation in April, 1840, to 
the Treaty of Peace in 1842, 8vo, pp. 
xiv, 281, with a map. 1843 6s 

Title-page rubbed. 

1116 — Two Years in China: Narra- 

tive of the Chinese Expedition, 1840-42, 
with an Appendix, containing the 
Orders and Despatches, Second Edi- 
tion, Svo, pp. xii, 391, cloth. 1843 8s 

1117 Madier de Montjau (Ed.) De l’Emi- 

gration des Chinois au point de Vue 
des Int^rets europ^ens, Svo, pp. 15. 
1873 2s 6d 

1118 Madrolle (Cl.) Itindraires dans 

l’Ouest de la Chine, 1895, pour accom- 
pagner le journal de 1’ Auteur dans son 
voyage au Y un-nan, au Tibet chinois et 
au Se-tchouen, imp. 8vo, with 20 maps. 
Paris, 1900 8a 


Probsthain & Co., 41, Great Russell Stmet, British Museuty, 






China in General. 


1119 Magafflans (G., Soc. J.) A New His- 

tory of China, containing a Descrip- 
tion of the meet considerable Particulars 
of that vast Empire, done out of French, 
8 vo, pp. 352, calf. London, 1688 36s 

1120 H&ndelslo (J. A. de) Voyages 

C&Abres et rem&rquables f aits de Perse 
aox lodes Orientates, coot, une descrip- 
tion de l’lndostan, de V Empire do 
Grand Mogol, des Royaumee die Siam, 
do Japon, de la Chine, 4c., paid, par 
Olearioa, traduifc par A. de Wicqnefort, 
Divisez en 2 parties, folio, with plates, 
maps, views, and other illustrations, 
calf. Leiden, 1719 £1 15s 

1121 Map Of China, prepared fertile China 

Inland Mission, 1898, by EL Bretsch- 
n eider, printed by Stanford, mounted on 
linen, in cloth case 6s 

1122 Map- — Map of China, and the ad- 

jacent Countries, drawn from the 
latest Surveys by J. and C. Walker, 
on doth, in case. 1840 5s 

1123 March (D.) Kina, Japan, och Indian i 

vara dagar (in Swedish), 8vo, pp. 424. 
Stockholm, 1903 4s 6d 

112* Marco Polo (Veneziano) I viaggi 
tradotti per le prima vdfca dall’ origi- 
nale francose di Kosticiano di Pisa e 
carredati di documenti da V. Laz&ri, 
pubL per enra di L. Pasini, 8vo, pp. 64, 
484, with map, doth. Venezia, 1847 18s 

Fine edition, with a complete bibliography np to 1847. 


1125 


Le Livre do Marco Polo, 


citoyen de Venise, r£dig£ en Frames 
par Rnsticien de Pise, publfe pour la 
premiere fois par G. Pauthier, 2 vols, 
large 8vo, with map and illustrations. 
Paris, 1865 £1 15s 


1126 


Citoyen de Venise, Recits s. 


I’histoiro, le m«ears des Mongols, a 
l’empire chinois, s. Genghis Khan, &c., 
Texte original franfais du XHIe si^ele, 
rajenni par H. Bellenger, 12mo, pp. iv, 
280, cloth, eo. 1868 7s fid 

1127 The Story of Marco Polo, by 

N. Brooks, 8vo, pp. xiv, 247, illustrated, 
doth. 1898 6s 

1128 Zurla (P. ) Di Marco Polo e degli 

altri Viaggiatori Venetians, Vol. L, 
completes the Story of Marco Polo, 
4 to, pp. viii, 391, bds., uncut. Venice, 
1818 20s 

1129 Cordier (H.) Centeaaire de 

Marco Polo, 8vo, pp. 110, with illustra- 
tions. Paris, 1896 7s 6d 

IntOndte t U bibliography relative to Marco 
“wo m all languages. 


1130 


•b 


_ (Ang. Raymond) Joarney 
from Shanghai to Bhamo and back to 
Hanwyne, with a Biographical Prefaoa 
hy Sir Rutherford Aloock, 8vo, pp. 
xxiv, 382, with portraits and map, 
doth. 1876 83 

Shanghai fnd Nanking — Kin Kiang — Han Xtnr 
— Chang te — Ch'en yoan fn — Kvm Yang fj#— 
Yunnan — Ta ii fa. 

1131 Marshall (T. W. M.) Christianity in 

China, a Fragment, 8vo, pp. 188, cloth. 
1858 6s 

Comparison of Methods of Catholic and Protes- 
tant Missions. 

1132 Marshall (Elsie) “ For His Sake,” a 
Record of a Life consecrated to God 
and devoted to China -. Extracts hem 
her Letters, 12m o, pp. 224, with por- 
trait and illustrations, doth. 1896 3s fid 

Miss Marshall died a Martyr at Hwa-Sang, xst 
August, 1895. 

1133 Martin (Rev. G.) One Handled and 

Fifty Days in China, 8vo, pp. 95, illus- 
trated. 1910 Is 

1134 Martin (R. M.) China, Political, Com- 

mercial and Social, 2 vote, ray. 8vo, 
with map, cloth. 1847 8s fid 

Part I., contains The Physical < 
latiou. Character, Customs, 

Government. 

Part II., Early History, Intercourse with Foreign 
Nations. 

Part III.. Traffic and Regulations. 

Part IV., Description of Consular Ports of Canton, 
Amoy, Foochow, Shanghai, also Macao and 
Kiachta. 

1135 [ — ] Reports, Minutes and De- 

spatches on the British Position and 
Prospects in China, 8vo, pp. viii, ISA 
1848 4a 

1136 Martin (W. A. P. ) The Chinese, their 

Education, Philosophy, and Letters, 
8vo, pp. 319, cloth. 1880 7s fid 

Contents : — The Hanlin Yaan { or Imp. Academy 
—The San Kiao — Alchemy in China— Chinese 
Fables, &c. 

1137 The Siege in Peking, China 

against the World, 8vo, pp. 190, Mas- 
trated, cloth. 1900 4B 

1138 The Awakening of China, 

large 8vo, pp. xvi, 328, illustrated, cloth. 
1907 lOB 

1139 M&rtlniUS (M. ) De Bello Tartarico his- 

toria in qua, quo pacto Tartari hac 
nostra aetate Sinicum Imperials in* 
vaserint, narrator Editio altera, 32mo, 
pp. 166, with map of China, vellum. 
Antverpice, 1654 90s 

This edition has the appendix. 

1140 Mas (D. Sinibaldo de) La Chine et lea 
Puissances Chr6tiennea, 2 vols, 8vo, 
with map and illustrations. Paris, 1261 7a 

Moeurs et Usages — Insurrection centre les Tartxrea 
Mandcboux — Etat aciuel et futur de la Chine— 
S tatistique — Ambassades ebritfennes permaaentes 
k Pikio. &c. 


Probstkain & Co., $.1, Great Russell Street, British Museum. 
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